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CHAPITRE  XV. 

PBÉLUnSS   UE   LA    lÉFORME. 

Poar  peu  qoe  l'esprit  s'arrêtât  sur  cette  corruption  universelle 
d'une  société  qui  avait  perdu  les  sentiments  chevaleresques  sans 
avoir  acquis  en  retour  le  calme  de  la  raison ,  et  qu'il  réfléchit  à  cette 
paganisation ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  des  mœurs,  des  arts, 
de  la  politique,  des  lettres,  il  était  impossible  de  ne  pas  désirer  une 
réforme.  Si  nous  avons  vu,  en  d'autres  temps,  le  monde  arraché 
à  une  corruption  profonde  par  l'àiergie  d'un  Grégoire  Yli,  ou  par 
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les  excitations  et  les  exemples  d'un  saint  François,  d'un  saint 
Dominique,  ces  temps  n'étaient  plus. 

Au  moyen  âge,  une  société  nouyelle,  protégée  par  la  main  de 
Dieu,  était  éclose sous  les  ailes  du  christianisme.  Dieu,  source  uni- 
que de  toute-puissance,  l'avait  confiée  à  son  vicaire  sur  la  terre,  qui, 
occupé  de  sauver  les  âmes  et  de  conserver  l'intégrité  du  dogme ,  la 
pureté  de  la  morale ,  avait  remis  à  l'empereur  Tune  des  deux  épées. 
Oint  du  Christ  sur  la  terre,  ce  prince  était  considéré  comme  le  chef 
des  rois ,  comme  le  représentant  du  pouvoir  temporel  de  TÉglise 
dans  lagrande  unité  qui,appelée  Catholicisme  àwàsVoràrerelïgieuj^ 
figurait  dans  Tordre  terrestre  sous  le  titre  de  Saint-Empire  romain. 

Conception  sublime  qui  plaçait  le  monde,  non  plus  sous  l'arbi- 
traire de  la  force,  mais  sous  la  tutelle  des  idées  ;  qui  n'établissait 
pas  les  rois  par  droit  de  conquête  ou  de  naissance  ^  mais  en  con- 
sidération de  leur  foi  et  de  leur  opinion  ;  qui,  prévenant  souvent  les 
guerres,  les  rendait  toujours  moins  homicides;  qui  garantissait 
rois  et  peuples  contre  des  attentats  mutuels,  en  appelant  les  uns  et 
les  autres  à  rendre  compte  de  leur  conduite  devant  un  tribunal  dé- 
sarmé, mais  extrêmement  puissant,  parce  qu'il  était  fondé  sur  la 
conscience  des  peuples. 

Mais  de  nombreux  obstacles  s^opposèrent,  comme  nous  Tavons 
dit,  à  la  réalisation  complète  de  cette  idée  sublime,  et  il  en  résulta 
que  les  limites  des  deux  puissances  demeurèrent  mal  déterminées. 
Les  papes ,.  pour  garantir  leur  propre  sûreté  dans  des  temps  de 
bouleversement,  et  quand  tout  pouvoir  dérivait  de  la  propriété  ter- 
ritoriale ,  furent  obligés  de  se  procurer  un  domaine  temporel  ;  mais 
cette  condition  nouvelle  les  porta  plus  d'une  fois  à  échanger,  pour 
une  suprématie  princière ,  ce  qui  était  tutelle  et  arbitrage  confié  par 
les  consciences  à  celui  dont  l'autorité  émane  d'un  royauqae  qui 
n'est  pas  de  ce  monde.  De  leur  côté,  les  empereurs  prétendaient  do- 
miner sur  les  rois,  et  tenir  le  pape  sous  leur  sujétion  plus  qu'il  ne 
convenait  à  l'indépendance  des  premiers  et  à  la  dignité  du  père 
commun  des  fidèles.  De  là  cette  longue  lutte  entre  le  pastoral  et 
l'épée,  conciliée  mais  non  pacifiée  par  des  transactions  qui  empê- 
chaient les  excès  de  l'un  et  de  l'autre ,  mais  qui  en  même  temps  ne 
leur  permettaient  pas  de  déployer  leur  efficacité  respective. 

Il  fut  donné,  il  est  vrai,  aux  pontifes  de  repousser  l'islamisme  en 
Asie  par  les  croisades  ;  de  conserver  l'inviolabilité  du  mariage  et 
la  dignité  de  la  famille;  de  rétablir  la  discipline  sacerdotale,  bou- 
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leversée  par  le  contact  et  par  le  mélange  des  intérêts  selgnenrianx  ; 
mais  ils  ne  réussirent  Jamais  à  consolider  les  relations  d*État  à 
État,  entravés  qu'ils  étaient  par  la  féodalité  »  par  les  contmnei 
8q>tentrionales,  et  par  les  mœurs  dominantes  de  l'époque. 

Cependant  les  découvertes  se  multipliaient,  et  avec  les  idées 
nouvelles  s'introduisaient  des  besoins  nouveaux  ;  une  littérature 
renouvelée  puisait  l'éducation  à  d'autres  sources  qu'à  celle  du 
christianisme  ;  le  droit  romain  faisait  envier  encore  ces  anciennes 
organisations  d'une  rigoureuse  unité,  au  lieu  des  institutions  pater- 
nelles et  des  franchises  nationales.  L'admiration  du  beau  parmi  les 
sociétés  classiques  ne  permettait  pas  d'apprécier  le  bien  chez  les  so- 
ciétés modernes  ;  de  nouveaux  établissements  sociaux  avaient  trans- 
féré dans  les  gouvernements  laïques  l'importance  suprême  ;  les  scien- 
ces s'étaient  élancées  du  sanctuaire;  les  beaux-arts  se  repaissaient 
d'autres  choses  que  de  dévotion  ;  la  doctrine  répandue  à  grands 
flots  ne  pouvait  être  retenue  dans  un  centre.  Le  doute  avait  rem^ 
placé  la  foi  ;  il  corrompait  les  mœurs ,  et  les  mœurs  à  leur  tour 
réagissaient  sur  les  croyances. 

On  sentait  donc  la  nécessité  d^nne  rénovation .  L'Église,  qui,  im- 
muable dans  le  dogme,  s'est  toujours  pliée,  dans  l'application  et 
dans  la  discipline,  aux  opportunités  do  temps,  ne  tint  jamais  une 
de  ses  assemblées  solennelles  sans  décréter  des  règles  d'améliora- 
tion :  dans  les  deux  derniers  conciles  de  Constance  et  de  Bâie  no- 
tamment, qui  furent  à  la  réforme  ce  que  l'assemblée  nationale  flit 
à  la  révolution  française ,  la  réformation  de  l'Église,  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres ,  avait  été  réclamée  à  haute  voix. 

Si  l'on  avait  procédé  à  cette  réforme  avec  franchise  et  de  concert, 
on  aurait  prévenu  le  fléau.  Mais ,  au  lieu  de  cet  accord  sincère,  on 
laissa  la  plaie  s'ulcérer,  tellement  que  la  corruption  devint  trop  pro- 
fonde, et  l'esprit  du  siècle  finit  par  dominer  dans  la  religion  même  et 
jusque  dans  Rome,  qui  en  est  le  siège  principal.  Les  clefe  de  Saint- 
Pierre  étaient  ambitionnées,  non'parce  qu'elles  ouvrent  lesportesdu 
paradis,  mais  parce  qu'elles  étaient  d'or.  Les  cardinaux ,  nommés  par 
faveur,  par  condescendance  pour  tel  ou  tel  prince,  ou  à  prix  d'ar- 
gent, ne  devenaient  pas  saints^comme  disait  Bellarmin,  parce  qu'ils 
voulaient  être  très-saints.  Les  églises  étaient  assignées  non  selon  le 
mérite ,  mais  en  considération  des  familles  ;  et  la  cour  de  Rome  pen- 
sait avant  toute  autre  chose  à  tirer  profit  des  vacances  et  des  colla- 
tions, de  même  qu'à  multiplier  les  droits  de  chancellerie.  Les  évê- 
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eo  opprimant,  de  l'autre,  les  faibles  pour  les  exploiter.  Ce  fut  ainsi 
qu'ils  mirent  en  œuvre  cette  politique  honteuse,  souillée  de  fraudes 
et  de  violences,  qui,  au  grand  scandale  du  monde,  servit  à  fortifier 
leur  autorité  terrestre  au  détrimentdes  petits  seigneursde  la  Roma- 
gne.  Nous  avons  vu  Alexandre  VI  en  donner  un  détestable  exem- 
ple :  cependant,  s'il  peut  être  comparé,  comme  homme,  aux  plus 
pervers^  il  ne  se  montra  pas  tel  comme  prince  ;  et  les  contemporains 
s'accordent  à  le  louer  pour  avoir  réprimé  les  petites  tyrannies^  et 
à  dire  que  chez  lui  les  vices  et  les  vertus  allaient  de  pair. 

Jules  II  fut  aussi  belliqueux  qu'un  évéque  du  onzième  siècle  ; 
et  lorsqu'il  eut  acquis,  sans  violence,  à  l'Église  la  possession  d'Ur- 
Un ,  il  n'eut  d'autre  pensée  que  de  la  rendre  forte.  Il  ne  fit  point 
de  cardinaux  dans  les  maisons  riches;  après  avoir  trouvé  l'État 
dans  une  telle  anarchie  qu'on  se  battait  même  dans  les  rues  de 
Rome ,  Il  y  rétablit  l'ordre ,  réprima  les  barons  ;  et  il  eût  été  un  hé- 
ros, si  l'armure  et  la  rudesse  guerrière  ne  faisaient  pas  un  contraste 
trop  choquant  avec  les  attributions  et  les  préceptes  légués  à  ses 
successeurs  par  le  pécheur  de  Galilée.  Mais,  à  le  yoir  camper  lui- 
même  sous  le  coup  des  batteries  de  canons,  on  reconnaît  un  siècle 
où  les  rois  croyaient  encore  à  Dieu ,  mais  non  plus  au  pape  ;  à  la 
différence  de  ce  temps  où  une  parole  de  Grégoire  VU  suffisait  pour 
les  faire  tomber  humblement  à  ses  pieds. 

Le  saint-siége  fut  ensuite  occupé  par  Léon  X ,  honmie  instruit, 
à  la  fleur  de  l'âge,  aimable ,  pacifique,  et  recherchant  les  plaisirs 
de  l'esprit.  Tantôt  il  faisait  faire  de  la  musique,  et  accompagnait  les 
airs  à  voix  basse  ;  tantôt  II  faisait  représenter  les  comédies  de  Ma- 
chiavel et  de  Bibiéna,  ou  préparer  les  triomphes  moqueurs  d'un 
Quemo  et  d'un  Baraballo.Il  déconcertait  son  maître  des  cérémonies 
en  sortant  sans  rochet,  et  parfois  même  en  bottes.  11  chassait  des 
Journées  entières  à  Yiterbe  et  à  Corneto;  il  péchait  à  Bolsena.  Il 
embrassait  l'Arétin  et  l'Arioste,  et  il  acceptait  la  dédicace  du  Ro- 
land furieux  y  de  même  que  celle  du  voyage  de  Rutilius  Nu- 
matianus,  l'un  des  derniers  païens  acharnés  contre  la  religion 
catholique;  il  accueillait  les  notes  d'Érasme  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment, qui  depuis  furent  mises  à  l'index.  Bon  prince  en  résumé,  et 
pape  répréhensible,  il  dépensa  cent  mille  ducats  pour  son  couron- 
nement ,  qui  fut  accompagné  de  fêtes  et  de  divertissements  dignes 
d'un  grand  roi  ;  et  non-seulement  il  épuisa  le  trésor  que  Jules  II 
avait  amasisé  pour  chasser  les  barbares  d'Italie ,  mais  il  en- 
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gagea  les  joyaux  de  Saint-Pierre,  et  vendit  des  charges  en 
grande  quantité  pour  augmenter  de  quarante  mille  ducats  les  dé- 
penses  annuelles  de  FÉglise,  qu*il  greva  d'une  dette  considérable. 

11  se  laissa  aussi  dominer  par  les  ambitions  de  famille,  qui  s'en* 
gagèrent  dans  des  intrigues  avec  les  princes ,  et  le  poussèrent  à  des 
rigueurs  injustes;  aussi  le  peuple  disait-il  de  lui  :  //  s'est  élevé  en 
rampant  comme  un  renard,  il  a  régné  comme  un  lion,  et  il  a 
fini  comme  un  chien. 

Il  montra  toutefois  une  intégrité  parfaite  dans  la  collation  des 
bénéfices,  recommandant  à  ceux  qui  l'entouraient  de  ne  pas  lui 
faire  accorder  des  grâces  dont  il  dût  avoir  à  se  repentir  ou  à  rou- 
gir, et  préférant  secourir  de  sa  bourse  ceux  qui  les  réclamaient 
Il  s'appliqua  à  éteindre  en  Bohême  les  restes  des  hussltes ,  à  pro- 
pager le  catholicisme  parmi  les  Russes ,  à  fonder  des  églises  en 
Amérique,  à  ramener  les  Abyssins  à  la  foi.  Il  parvint  à  éteindre 
le  schisme  dont  le  synode  de  Pise  menaçait  l'Église ,  à  faire  abolir  la 
pragmatique  sanction  en  France,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  établir 
la  concorde  entre  les  princes  chrétiens,  afin  de  les  opposer  aux  Turcs. 

Mais  le  souffle  du  paganisme  avait  pénétré  dans  la  cour  ponti- 
ficale. On  y  favorisait  les  hommes  de  mérite,  sans  s'inquiéter  com- 
ment ils  employaient  leur  esprit.  Bembo  écrit,  de  la  chancellerie 
apostolique,  que  Léon  X  a  été  élevé  au  pontificat  par.  le  bienfait 
des  dieux  immortels  (l);  il  parle  des  vœux  faits  à  la  dea  Laure- 
tana,  d'apaiser  les  mânes  et  les  dietuc  souterrains  j  dii  soujfle 
du  zéphyr  céleste.  A  l'ouverture  du  concile  de  Trente,  l'évéque 
Corneille  Musso  dira  que  les  prélats  doivent  s'y  rendre  comme 
les  héros  de  la  Grèce  dans  le  cheval  de  bois.  Sadolet ,  qui  pourtant 
passe  pour  un  des  meilleurs  écrivains  de  ce  siècle,  adressa  à  Jean 
Camerario  un  traité  pour  lé  consoler  de  la  perte  de  sa  mère,  où 
tout  roule  sur  l'intrépidité  et  la  magnanimité  païenne,  sans  même 
que  les  arguments  bien  autrement  efficaces  de  la  religion  y  soient 
touchés  en  rien. 

D'un  autre  côté,  et  Bembo  et  monseigneur  délia  Casa  et  le  car- 
dinal flippolyte  d'£ste  et  tant  d'autres,  non-seulement  avaient  des 
enfants,  mais  encore  affichaient  leur  paternité.  Délia  Casa  demande 

(1)  Une  antre  foisll  fait  écrire  an  pape  par  le  sénat  utifldat  diis  immorta' 
libus,  quorum  vices  in  terra  gerit;  et  fait  admonester  les  habitants  de  Raca- 
Dati  ne  tum  nos,  tum  etiam  deam  nostram  ipsam  (la  Vierge)  inani  dona- 
tione  lœsisse  videanUni. 
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le  chapeau  roûge,  non  à  raison  de  ses  vertus,  mais  «  en  considéra^ 
tion  de  la  fidélité  constante  et  da  sincère  et  unique  dévouement 
qu'il  a  toujours  montrés  aux  Farnèse.  »  Le  cardinal  Bibiéna  avait 
la  haute  direction  de  tout  ce  qui  était  magnificence  à  la  cour  de 
Léon  X.  Il  se  félicitait  de  ce  que  Julien  de  Médicis  amenait  à  Rome 
la  princesse  sa  femme  ;  toute  la  ville  s'écriait,  dit-il  :  Loué  soit  Dieu 
désormais  !  car  il  ne  manquait  ici  qu'une  cour  de  dames,  et  cette 
princesse  en  tiendra  une,  ce  qui  rendra  parfaite  la  croix  ro- 
maine (l).  Il  dirigeait  lui-même  les  divertissements  du  carnaval 
et  les  mascarades.  Ce  fut  lui  qui  suggéra  au  pape  de  faire  repré- 
senter sa  Calendra  et  la  Mandragore  $  et  11  était  sans  égal  pour 
entraîner  les  plus  sensés  à  de  véritables  folies  (2). 

D'un  côté  il  y  avait  affectation  de  savoir  et  de  mœurs  classiques, 
de  l'autre  les  chaires  et  les  réunions  ecclésiastiques  étaient  envahies 
par  l'ignorance.  La  théologie  prenait  le  plus  souvent  la  place  de 
l'Évangile,  et  l'on  faisait  une  distinction  entre  ce  qui  était  vrai 
philosophiquement  et  ne  l'était  pas  théologiquement,  en  se  confor- 
mant aux  méthodes  arides  de  la  scolastique.  Aussi  le  cardinal 
Bembo,  à  qui  Ton  demandait  pourquoi  il  n'allait  pas  aux  sermons , 
répohdait-il  :  QuHrais-je  y  faire  ^  quand  on  n'y  entend  jamais 
autre  chose  que  le  Docteur  subtil  discutant  contre  le  Docteur  an* 
gélique,  puis  Aristote  arrivant  en  troisième  pour  trancher  la 
question  proposée  (3)  ?  Le  plus  mauvais  goût  dominait  chez  les 
prédicateurs,  c[ui,  mêlant  le  saint  et  le  profane,  le  sérieux  et  le  plai- 
sant, cherchaient  le  nouveau,  le  bizarre,  le  surprenant.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  parler  deBarletta,  de  Menot ,  de  Maillard  (4)  ;  et, 

(1)  Lettres  de  Pr.  à  Pr.,  1, 16. 

(2)  Son  caractère  est  ainsi  dépeint  par  Paul  Jove  :  Accesserat  et  Bibienœ 
cardinalis  ingeniufn,  cum  ad  arduas  res  tractandas  peracte,  tum  maxime 
ad  movendos  jocos  accommodatum.  Poeticœ  enim  et  etruscœ  linguœ  slu- 
diosus,  comcedias  multo  sale,  multisque  facetiis  rt^ertas  componebat, 
ingenuos  juvenes  ad  histrionicam  hortabatur,  et  scenas  in  Vaticano  spa- 
tiosis  in  conclavibusinstituebat...  Propterea,  quum  forte  Calandram  a 
mollibus argudsque  leporibus  perjucundam ;...per  nobiles  comœdos agere 
statuisset,  precibus  impetravit,  ut  ipse  pontifcxe  conspicuo  loco  despec- 
iaret.  Erat  enim  Bihiena  mirus  artifex  hominibus  œtate  vel  prof  es- 
sione  gravibus  ad  insaniam  impellendis,  quo  genertjiominum  pontifex 
adeo  oblectabaiur ,  ut  laudando,  ac  mira  eis  persuadendo  donandoque, 
plurcs  ex  stolidis  stultissirrvos ,  et  maxime  ridicnlos  efficere  consuevisset, 

(3)  Landi  ,  Paradoxes, 

(4)  Voy,  tome  XII,  page  324.  Ceux  qui  aiment  les  bizarreries  de  ce  genre 
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bien  qiiMls  appartieDoent  aa  sièele  précédent ,  ils  Airent  en  grande 
pstime  dans  celui-ci,  comme  le  prouvent  les  éditions  répétées  de 
leurs  sermons  (1).  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  applaudisse- 
ments donnés  au  frère  Marian  de  Genazzano,  à  Paul  AttavantI, 
qui  cite  à  tout  propos  Dante  et  Pétrarque ,  ce  dont  il  se  fait  gloire 
dans  sa  préface;  au  frère  Robert  Garacciolo  de  Lecce,  sur  qui 
pieu vaient  les  brefs  à  sa  louange,  les  commissions  bonorifiques, 
les  mitres  et  le  titre  de  nouveau  saint  Paul. 

D'autres  prédicateurs  vulgaires  se  répandaient  parmi  le  peuple, 
à  qui  ils  enseignaient  des  erreurs,  des  superstitions,  et  terminaient 
inévitablement  leurs  sermons  en  demandant  de  Targeut  (2).  Chaque 
ordre  religieux,  chaque  village,  chaque  église  avait  un  saint  particn« 
lier  dont  les  panégyriques  étaient  assaisonnés  d'absurdités  sans  fin  ; 
et,  soit  simplicité,  soit  fraude,  on  cherchait  à  multiplier  les  miracles, 
les  grâces,  les  reliques  du  bienheureux  patron ,  et  à  lui  attirer  un 
culte  qui  d^énérait  facilement  en  idolâtrie. 

Ce  sentiment,  â  humain  avantd'ètre  religieux,  qui  nous  attache 
à  ceux  qui,  nous  ayant  précédés  sur  cette  terre  d'exil,  nous  at« 
tendent  dans  la  commune  patrie,  avait  été  consacré  par  la  foi  : 
elle  avait  établi  une  communion  entre  les  chrétiens  militants  et 
rÉglise  suffragante,  en  proclamant  que  les  prières  et  les  lionnes 
cenvres  des  vivants  peuvent  tourner  au  soulagement  des  âmes 
qui  sont  dans  l'attente.  Mais  là  encore  se  glissa  l'ignoble  pensée 
do  gain,  et  les  suffrages  se  bornèrent  presque  uniquement  à  des 
messes  et  à  des  offices,  ce  qui  donnait  par  trop  l'apparence  de 
marchands  à  ceux  qui  en  provoquaient  le  débit 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  dire  combien  les  su- 
perstitions avaient  grandi  parmi  les  croyants,  et  il  est  inutile  de 
faire  remarquer  jusqu'à  quel  point  de  pareilles  croyances  exercent 

peaTent  consolfer  G.  P.  Philomneste  (Peignot)  Predicatoriana ,  ou  Révéla- 
tioiis  singnlières  et  aroasantes  snr  les  prédicatenrt,  entremêlées  d'eitrails  pi- 
qBauls  de  sermons  bizarres,  burlesques  et  facéUeox,  précliés  tant  en  France 
qu'à  rétranger.  Dijon,  1841. 

(i)  Les  sermons  de  Barletta  furent  imprimés  à  Paris  en  1527,  et  à  Lyon  en 
1536.  Ceux  de  Menot,  publiés  d'abord  en  1519  à  Paris,  y  forent  réimprimés 
en  1526,  pais  en  1530  et  plusieurs  antres  fois.  Nous  connaissons  de  Maillard 
une  édition  foite  à  Lyon  en  1498,  une  de  Paris  en  151 1 ,  une  eu  1530,  et  une 
antre  en  1&27. 

(2)  Un  d'eux  s'exprimait  ainsi  :  Vom  me  demandez,  mes  chers  frères, 
comment  on  va  en  paradis.  Les  cloches  du  monastère  votis  l'enseignent. 
par  leur  son  :  ikm-40,  dan-do,  dan-do. 
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sar  la  conduite  une  fâcheuse  ioflaence.  La  rigueur  croissante  du  sain^ 
office  était  aussi  un  symptôme  de  décadence;  car  la  domination  spiri- 
tuelle ne  peut  reposer  que  sur  le  consentement  volontaire  des  intelli- 
gences; et  remploi  de  la  force  matériel  le,quand  on  y  recourt  de  propos 
délibéré,  révèle  un  affaiblissement  dont  les  peuples  s'aperçoivent. 

Ce  procédé  peut  passer  inaperçu  dans  des  temps  d'ignorancenaïve; 
mais  alors  les  mœurs  se  raffinaient,  le  savoir  se  propageait,  et  le 
doute  se  glissait  dans  les  esprits.  Les  premiers  changements  s'opè- 
rent d'ordinaire  dans  la  tète  des  penseurs,  où  se  forme  l'opinion, 
qui  devient  ensuite  générale.  Or,  la  philosophie,  depuis  que  les  mai- 
tresavaientvoululacombiner  avec  la  religion  amoindrie  et  ébranlée, 
étaittombée  dans  des  discussions  alimentées  par  les  doctrines  qu'on 
avait  ressuscitées  de  la  jurisprudence  romame,  et  par  les  études 
orientales,  qui  portaient  d'un  côtéà  la  théurgie,  de  l'autre  à  des  inter- 
prétations nouvelles  et  hardies  des  livres  divins.  Les  humanistes,  au 
contraire,  s'étaient  épris  de  l'art;  et  uneépigramme,  un  opuscule 
volaient  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  dans  la  langue  commune 
aux  gens  de  lettres.  Le  haut  clergé ,  absorbé  par  des  soins  tout  mon- 
dains, ne  songeait  pas  à  s'instruire  dans  cette  foi  qu'il  était  obligé  de 
défendre  et  de  maintenir  sans  souillure  ;  les  membres  inférieurs , 
comme  toujours ,  se.  réglaient  sur  l'exemple  de  leurs  chefs.  Les  mo- 
nastères, jadis  centresd'acti  vite  pour  la  pensée  et  pour  les  arts,étaient 
plongés  dans  la  torpeur  de  la  vieillesse  et  dans  le  relâchement  de 
l'opulence.  Les  moines ,  en  grand  nombre ,  qui  s'occupaient  à  copier 
des  manuscrits,  se  trouvant  réduits  à  l'oisiveté  par  l'imprimerie, 
se  mirent  à  débattre  des  questions  de  médiocre  importance,  en  y 
déployant  peu  d'art  et  beaucoup  de  subtilités,  tandis  que  la  nou- 
velle littérature  prenait  en  pitié  les  inepties  et  les  folies  scolastiques, 
qui  avaient  occupé  trop  longtemps  la  place  de  la  véritable  science. 

L'Église  avait,  dès  les  premiers  temps,  traduit  la  Bible  en  langue 
vulgaire  ;  et  il  en  existe  une  version  latine  qui  remonte  au  premier 
siècle  de  notre  ère.  Ulphilas  la  traduisit  pour  les  Goths ,  et  d'autres, 
pour  les  autres  peuples  convertis  au  christianisme.  Pour  né  parler 
que  de  l'Italie,  après  Jacques  de  Yaragine,  Nicolas  Malerbi ,  moine 
camaldule,  en  publia  à  Venise  en  1 42 1  une  version ,  qui  eut  au  moins 
trente-trois  éditions.  Le  frère  Guido  y  fit  imprimer,  en  1486,  les 
quatre  volumes  des  Évangiles  vulgarisés,  avec  leurs  expositions 
faites  par  le  frère  Simon  de  Cascia  (1).  Une  Bible  en  langue  vul- 

(1)  Brucioli  donna  aussi  en  1530  une  traduction  complète  des  li?res  saints. 
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gaire  fut  imprimée  à  Rome  en  1 4  7 1 .  Passavant!  se  plaint  même  des 
traducteurs  de  rÉcriture  sainte,  qu'ils  avilissent  de  plusieurs  ma- 
DièreSy  «  les  uns  la  tronquant  par  un  langage  suecinct,comme  les  Fran- 
«  çais  et  les  Provençaux;  les  autres  l'offusquant  par  un  langage 
«  obscur,  comme  les  Allemands,  les  Hongrois  et  les  Anglais  ;  ceux-ci, 
«  comme  les  Lombards,  lui  donnant  de  la  rudesse  par  un  laogagebas 
«  et  grossier  ;  ceux-là ,  comme  les  Napolitains  et  les  regnicoles ,  par 
«  des  mots  à  double  entente  ou  douteux  la  morcellent  en  la  divi- 
«  sant  ;  certains  autres,  comme  les  Romains,  la  revêtent  de  rouille 
«  par  l'àpreté  de  leur  accent  .'quelques-uns  la  rendent  sauvage  dans 
«  leur  langage  deMaremme,  de  village  ou  des  Alpes  ;  quelques  au- 
«  très  moins  malencontreux,  comme  les  Toscans,  la  gâtent  etl'obs- 
«  curcissent;  les  Florentins,  notamment,  la  délayent  et  la  rendent 
«  déplorable  par  des  expressions  forcées  et  hacbées,  ainsi  que  par 
«  leurs  locutions  florentines,  et  leurs  or^  puis,  naguère,  jamaU, 
«  cependant,  etc.,  qui  y  Jettent  du  trouble  et  de  la  confusion  (i).  » 
On  critiquait  donc  le  mode,  sans  condamner  le  fait  en  lui-même; 
et  Léon  X  fit  commencer  à  ses  frais  l'impression  d'une  nouvelle 
traduction  latine  de  la  Bible,  par  le  Lucquois  Sante-Pagnini  (2). 
La  mort  du  pontife  en  ayant  interrompu  la  publication ,  elle  parut 
à  Lyon  en  1527.  Pantaléon  Giustiniani,  qui,  devenu  le  frère  Au- 
gustin de  Crênes,  fut  ensuite  évêque  de  Nebbio,  entreprit  une  édi- 
tion de  la  Bible  en  latin,  en  grec,  en  hébreu,  en  arabe  et  en 
chaldéen;  il  en  commença  Timpression  par  les  psaumes,  dédiés  à 
Léon  X  en  1 5 1 6,  sur  huit  colonnes,  Tune  contenant  le  texte  hébreu, 
six  les  versions,  et  la  dernière  les  notes.  Mais,  sur  3,050  exemplaires 
qui  furent  tirés,  un  quart  à  peine  trouva  des  acheteurs.  Le  reste  du 
travail,  qu'il  s'occupait  de  préparer,  périt  aveclui  dans  un  naufrage 
en  tfSn.  Il  n'y  a  au  surplus  aucune  langue  dans  laquelle  il  n'existât, 
antérieurement  à  la  réforme  (3),  quelque  traduction  de  la  Bible. 

(1)  Specchio  di  penitenza, 

(2)  Il  a  fait  anssi  le  Thésaurus  linguœ  sanctœ;  et  il  est  élonnant  qu'à  une 
époque  où  les  ressources  étaient  en  si  petit  nombre,  il  ait  osé  entreprendre  an 
ouvrage  qu'on  se  hasarderait  à  peine  h  refaire  aujonrd'liui. 

(3)  Il  y  en  a  une  en  allemand,  sans  date,  comme  il  était  d'usage  dans  les  pre* 
miers  temps  de  Pimprimerie.  Faust  en  publia  une  en  1472  ;  il  en  parut  une  autre 
lamèmeannée,  et  une  aussi  en  1493.  Il  y  eut  trois  éditions  de  celle  qui  fut  publiéeà 
Nuremberg  en  1477,  antérieures  à  celle  de  Luther;  il  fut  fait  huit  éditions  d'une 
Bible  qui  parut  à  Âugsbourg  la  même  année,sans  parler  des  autres.  Nous  en  citerons 
une  en  France  en  1478»  une  autre  par  Médard  en  1484  ;  une  autre  par  Guiars  de 
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Mais  la  philologie  s'était  relevée  ;  et  la  critique,  en  8*exerçant  sur 
les  auteurs  pro&ues ,  avait  appris  à  diriger  la  pénétration  des  éru* 
dits  sur  les  textes  sacrés  :  dès  lors  chacun,  dans  l'orgueil  d'une 
>^  '  conquête  nouvelle^  voulut  les  interpréter  à  sa  guise.  Legrand  Reu- 
^  clin,  qui  connaissait  l'importance  des  études  orientales,  fitplusieurs 
corrections  à  la  Yulgate  ;  il  publia  une  grammaire  et  un  diction- 
naire de  la  langue  hébraïque.  Les  inquisiteurs  de  Cologne  ayant 
demandé  à  l'empereur  que  tous  les  livres  hébreux  fussent  brûlés,  à 
l'exception  de  la  Bible ,  il  s'y  opposa,  et  ce  démêlé  donna  de  la  po- 
pularité à  la  question.  Les  esprits  étroits  furent  scandalisés  ;  mais 
ftome,  fidèle  à  une  sage  tolérance  tant  qu'elle  ne  mettait  pas  en 
péril  l'unité  de  la  foi ,  prit  la  défense  de  Beuclin. 
^  Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  la  hardiesse  avec  laquelle 
^!l^  dans  toute  la  chrétienté,  eten  Italie  plus  qu'ailleurs,  on  censurait  les 
vices  de  la  cour  de  Rome  et  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  TÉ- 
gUse.  Dante  et  Pétrarque  s'en  exprimèrent  avec  violence ,  et  pour- 
tant ils  n'encoururent  aucun  reproche  ;  leurs  livres  ne  furent  pas 
même  prohibés.  Les  nouvelles  n'étaient  remplies  que  d'arguties 
et  d'aventures  sur  le  compte  des  moines.  Poggio,  qui  fut  secrétaire 
de  trois  papes,  décrit,  dans  sa  lettre  à  Léonard  Bruno,  le  supplice 
de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague,  en  appelant  sur  eux  la  com- 
passion et  en  invectivant  contre  Rome.  Ses  inccm venantes  Fae;^^}^^, 
où  les  mœurs  ecclésiastiques  et  la  cour  pontificale  sont  vivement  at- 
taquées, en  même  temps  que  la  démocratie  et  l'aristocratie,  les  éru- 
dits  et  les  discoureurs,f  urent  imprimées  à  Rome  même(Lauer,  1469). 
Jean-François  Pic  de  la  Mirandole  s'éleva  dans  le  concile  de  La- 
tran,  contre  l'ambition,  l'avarice  et  le  dérèglement  du  clergé,  avec 
une  hardiesse  qui  ne  fut  dépassée  par  aucun  protestant,  et  pro- 
clama hautement  le  désir  général  d'une  réforme.  Menot ,  datis  son 
latin  francisé,  flagellait  vigoureusement  les  abus  ecclésiastiques  y 
et  Maillard  tonnait  contre  les  vendeurs  d'indulgences  (i  ). 

Moulins  en  1487;  une  par  Jacques  Lefèvre  en  1512.  On  trouve  une  longue  énu- 
mératiou  des  Bibles  françaises  dans  [à  Bibliothèque  sacrée  du  père  Lelong,  au 
mot  Biblia  Gallica.  On  imprima  à  Cologne  en  1475  la  Bible  en  flamand,  qui  eut 
trois  éditions  avant  148S;  puis  il  en  parut  une  autre  version  en  1518. 11  y  en  a 
une  en  bohémien  de  1488.  Thomas  Moor  dil  (Dial.^  III  i  4)  que  a  la  sainte  Bible 
fut,  longtemps  avant  Wiklef,  traduite  en  langue  anglaise  par  des  hommes  ha- 
biles et  savants ,  et  lue  avec  non  moins  de  fruit  que  de  respect  par  les  gens  de 
bien  dans  des  sentiments  de  piété.  » 
(1)  Suntne  hic  portalores  bullarum?  certe  ibi  est  magnus  abmus,  et  mi- 
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Parfois  même  la  tolérance  s'étendait  plos  loin  qoe  ne  le  compor* 
tait  la  discipline.  Ainsi  Pierre  Pomponace  de  Mantooe,  mauvais 
philologue  et  faible  logicien,  mais  parleur  subtil  et  chaleureux, 
soutenait  que  les  âmes  étaient  mortelles.  Quelqu'un  à  Rome  vou- 
lut prouver  à  Érasme  qu'il  n'y  avait  aucune  différence  entre  lésâmes 
des  hommes  et  des  bétes;  «  celui-là  ne  paraissait  pas  gentilhomme 
et  bon  courtisan,  qui  n'avait  pas  sur  les  dogmes  de  l'Église  quelque 
opinion  erronée  et  hérétique  (l).  » 

Mais  l'opposition  religieuse  en  Italie  était  ironique,  railleuse , 
incrédule  :  elle  niait,  et  se  soumettait  ;  en  Allemagne,  au  contraire, 
elle  devenait  positive ,  croyante ,  emportée  :  elle  voulait  renverser 
et  reconstruire.  De  là  le  reproche  de  frivolité  et  de  libertinage  adressé 
le  plus  souvent  par  les  Allemands  aux  littératures  de  l'Italie  et  de 
la  France  :  «  A  quoi  sont  bons,  dit  Puyherbaul  t,  ces  écri  vailleurs  d'I- 
talie? A  alimenter  le  vice  et  la  mollesse  de  courtisans  énervés  et 
de  femmes  lascives  ;  à  stimuler  la  volupté,  à  enflammer  les  sens  » 
à  effacer  des  âmes  ce  qu'il  y  avait  de  viril.  Nous  avons  de  gran- 
des obligations  aux  Italiens;  mais  nous  avons  pris  d'eux  encore 
trop  de  choses  déplorables.  Les  mœurs  du  pays  sentent  l'ambre  et 
les  parfums;  les  âmes  y  sont  amollies  comme  les  corps;  leurs  li- 
vres ne  contiennent  rien  de  fort ,  rien  de  digne  et  de  puissant  ;  et 
plût  à  Dieu  qu^ils  eussent  gardé  pour  eux  leurs  ouvrages  et  leurs 
parfums  I  Quine  connaît  Jean  Boccace,  Ange  Politien,  Poggio,  tous 
païens  plutôt  que  chrétiens?  Rabelais  imagina  à  Rome  son  Pen- 
tagruel,  véritable  peste  des  mortels.  Que  fait  celui-là?  quelle  vie 
mène-t-il?  Tout  le  jour  à  boire,  à  faire  l'amour,  à  socratiser;  il 
va  flairant  les  cuisines ,  il  salit  d'infâmes  écrits  son  misérable  pa- 
pier ;  il  vomit  un  venin  qui  s'épand  au  loin  dans  tout  pays  ;  il  sème 
la  médisance  et  l'injure  sur  toutes  les  classes  de  personnes  ;  il  ca- 
lomnie les  bons,  déchire  les  sages;  et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est 

for  quod  prœlaii  non  apponunt  remedium.  Durandus  dicit  quod  de  in- 
dulgeniiis  nihil  habemus  certum  in  sacra  Scriptura.  Legatis  Basilium, 
Hieronymum,  ÀtigusHnum  :  nihil  dicunt  de  indulgentiis,  lia  dicunt  doC' 
tores  modemi,  et  asserunt  quod  materia  indulgentiarum  semper  fuit 
dubia.  Sed  diceret  aliqua  mulier  :  «  Pater,  ego  nescio  si  sint  honœ  :  nonne 
melius  est  caperepostquamepiscopus  misit?»  Credo  quod  capiuntpartem 
suam,  et  omnessunt/ures.  Heu!  sunt  aliqui  bullalores  qui  dicunt  quod  y 
siscirent  quod  pater  eorum  non  cepisset,  nunquam  orarent  pro  eo  :  ad 
çmnes  diabolos. 
(1)  Carracciolo,  Vie  luaousc.  de  Paul  IV. 
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^  que  le  saint-père  reçoive  à  sa  table  cet  impertinent,  cet  ennemi 

"^^  â3  pablic,  immondice  du  genre  humain,  aussi  riche  en  faconde  que 
pauvre  en  jugement.  » 

La  guerre  était  résolue  en  Allemagne,  quoique  non  encore  dé- 
clarée. Reuclin  iit  imprimer  une  comédie  contre  les  moines;  on 
^'  .  repi^ésentait  à  Eisleben,  en  1480,  un  drame  digne  de  la  patrie  de 

Luther,  la  Papesse  Jeanne,  avec  accompagnement^de  démons, 
de  saints,  d'anges ,  et  la  Mort  en  personne  (1  ). 

A  la  tête  de  ceux  qui  frappaient  sur  le  clergé  se  signalait  Érasme, 
de  Rotterdam.  Talent  universel ,  esprit  comique,  il  dirigea  l'érU'- 
dition  vers  quelque  chose  d'une  utilité  pratique ,  et  employa 
tour  à  tour  les  arguments  sérieux ,  l'ironie,  la  doctrine;  il  pi^it  à 
tflche  de  fustiger  les  moines  comme  les  représentants  de  l'igno- 
rance, du  libertinage,  delà  gloutonnerie , et  remplit  la  littéra- 
ture et  le  monde  d'anecdotes  bizarres  sur  ces  sociétés  dégénérées, 
dont  elles  accrurent  le  discrédit  parce  qu'on  les  crut  vraies. 

Dans  \h  Bible  grecque,  qui  parut  en  1518,  il  dit  tout  le  mal 
possible  du  clergé.  V Éloge  de  la  folie  est  entièrement  dirigé  con- 
tre les  moines  mendiants  et  les  autres  ordres  populaires.  Indé- 
pendamment des  traits  qu'il  lance  dans  son  Cicéronien  contre  les 
pédants  qui  appelaient  Jésus-Christ  ^/5  de  Jupiter,  il- y  peint  les 
dérèglements  des  ecclésiastiques,  la  grossièreté  des  Français  et  des 
Allemands ,  l'hospitalité  réfugiée  dans  les  auberges ,  l'ignorante 
superstition  des  soldats  qui  tuent  et  se  confessent ,  se  confessent 
ettuent.  La  Sorbonne  voulait  condamner  ses  Colloques,  dans  les- 
quels il  blâme  sans  aucun  ménagement  le  précepte  de  faire  mai- 
p  gre,  le  célibat  ecclésiastique ,  les  pratiques  monastiques ,  les  pè- 

lerinages, l'oisiveté  corrompue  du  clergé.  «  Il  n'y  a  pas  d'homme 
au  monde,  dit-il,  qui  vive  plus  doucement  et  avec  moins  de  soucis 
que  ces  vicaires  du  Christ.  Ils  croient  avoir  assez  fait  pour  Dieu, 
quand,  au  milieu  des  cérémonies  les  plus  fastueuses,  leur  sainteté 
s'en  vient ,  dans  un  appareil  mystique  et  presque  théâtral,  répandre 

ses  bénédictions  ou  lancer  l'anathème Que  dire  de  ceux  qui, 

sur  la  foi  des  indulgences,  endorment  les  consciences,  et  mesurent 
presque  montre  en  main  la  durée  du  purgatoire ,  dont  ils  calculent, 
sans  crainte  de  se  tromper,  les  siècles ,  les  années,  les  jours ,  les 


(1)  C'est  la  plus  ancienne  tragédie  allemande;  on  en  a  le  manuscrif.  Voy. 
GoTTscHED  ffist.  rfc  Vort  dramatique  en  Allemagne, 
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heures?  11  n'y  a  pas  on  marehaud ,  pas  un  soldat  ou  un  Juge,  qui 
ne  croie,  moyennant  l'offrande  d'un  écu,  après  en  avoir  volé  par 
milliers,  pouvoir  laver  toutes  les  souillures  de  sa  vie...  (l).  » 

La  presse  servit  aux  novateurs  comme  l'épée  à  Mahomet.  Il  fut 
un  temps  où  la  condamnation  d'an  concile  ou  les  flammes  du  bâ- 
cher pouvaient  étouffer  la  voix  d'Amand  de  Brescia,  d'Abélard» 
de  Jean  Huss.  Mais  à  cette  heure  les  Colloques  se  répandaient  A 
Tingt-quatre  mille  exemplaires ,  et  V  Éloge  de  la  folie  à  dix-huit 
cents  pour  la  première  édition  ;  puis  les  gravures  de  Uolbein  ren- 
dirent encore  plus  populaires,  dans  les  éditions  suivantes,  ces  sar- 
casmes pleins  de  yenin. 

Érasme  ne  crut  pourtant  pas  se  séparer  par  là  de  l'Église.  Il 
réprouvA  même  ouvertement  ceux  qui  ensuite  levèrent  l'étendard 
de  l'hérésie,  bien  qu'en  réalité  il  eût  la  même  manière  de  voir  que 
Luther  et  qu'il  eût  prêché  les  mêmes  choses  (2).  Aussi  a-t-on  dit 
avec  raison  de  lui  qu'il  avait  fait  l'œuf  que  le  moine  allemand  avait 
couTé  et  fiftit  éclore. 

On  vendit  aussi  par  centaines,  à  cette  époque,  les  Epistolœ  obs* 
curorum  virorum ,  où  le  Jargon  ignorant  et  prétentieux  des  moines 
et  deii[^nts  de  l'époque  était  imité  avec  tant  de  vérité,  que  beau-  «^ic. 
coup  électeurs  y  ûirent  trompés.  On  les  attribuait  à  Reuclin  ou  à 
Érasme  ;  mais  elles  étaient  d'Ulric  de  Hntten,  surnommé  le  Démos- 
thène  allemand  pour  ses  Philippiques  contre  le  pape  (3).  Luther  les 
admirait  comme  un  modèle  de  style  épistolaire;  et  leur  réputation 
se  prolongea  à  tel  point,  que  l'on  eut  le  courage  de  les  comparer 
aux  Provinciales  de  Pascal.  Mais  elles  rebutent  à  la  lecture  par 
un  argot  de  taverne,  de  mauvais  lieu  ;  par  ces  traits  orduriers, 
ces  insultes  de  carnaval,  cette  orgie  de  pensées  et  d'expressions', 
qui  répugnent  même  après  avoir  vu  les  premiers  écrits  façonnés 
sur  ce  modèle  par  les  premiers  réformateurs.  La  vérité  n'aurait  pu 
se  servir  d'armes  semblables  pour  repousser  l'attaque ,  tandis  que 

(1)  AiK)LPHB  McLLER,  Lebeu  des  Erasmus, 

(2)  Videor  mihifere  omnia  docuisse  quœ  docet  Lutherus ,  nisi  quod  non 
tam  atrociter,  quodque  abstinui  a  quibusdam  œnigmatibus  et paradoxis. 
Apud  Gerdbs,  1, 153. 

(3)  Il  dît,  dans  la  Trinité  romaine,  qae  Ton  rapporte  de  Rome  trois  clioses  -. 
mauvaise  conscience,  estomac  délabré,  bourse  yide;  que  trois  choses  n'y  sont 
pas  crues  :  l'immortalité  de  l'âme,  la  résurrection  des  morts,  l'enfer;  qu'on  y 
fait  trafic  de  trois  choses  :  de  la  grâce  du  Christ,  de  dignités  ecclésiastiques  et 
de  femmes. 
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cet  art  de  matérialiser  le  vice ,  cette  effronterie  à  tout  dire  sans 
ménagement  était  bien  accueillie  da  yuigaire. 

Des  hommes  d'ane  grande  piété  même  convenaient  des  abas, 
et  réclamaient  un  remède;  mais  ils  le  faisaient  du  moins  avec 
modération  (1).  Le  cardinal  Sadoiet,  essentiellement  catholique , 
répète  continuellement  dans  ses  lettres  qu'il  y  a  nécessité  d'y  son- 
ger (2)  ;  maintes  pastorales  d'évéques  conviennent  que  la  corrup- 
tion s'est  propagée.  Le  cardmal  d'Âmboise,  archevêque  de  Rouen 
et  conseiller  de  Louis  XII  ^  refusa  de  cumuler  quelques  bénéfices 
comme  le  temps  le  permettait,  et  réforma  tant  les  dominicains 
que  les  conventuels ,  en  bravant  la  résistance  violente  des  premiers 
et  l'opposition  hypocrite  des  seconds.  Le.cardinal  Ximénès,  l'un  des 
plus  grands  caractères  d'un  siècle  qui  en  produisit  beaucoup^  après 
avoir  été  porté,  par  ses  vertus,  d'une  humble  pauvreté  à  l'arche- 
vêché de  Tolède  et  à  la  régence  de  l'Espagne,  usa  de  son  pouvoir 
pour  réformer  les  conventuels  et  les  cordeliers  ;  il  introduisit  parmi 
le  clergé  de  son  diocèse  une  discipline  inusitée ,  ordonna  que  l'on 
tint  des  registres  de  baptême  et  de  mariage,  et  prépara  une  Bible 
polyglotte. 

L'Église  elle-même  n'entendit  jamais  couvrir  les  abus^«y|icore 
moins  les  justifier.  On  ne  saurait  faire  même  de  satires  [mHbrtes 
que  les  décrets  de  réforme  répétés  dans  tous  les  conciles,  soit  gé- 
néraux, soit  particuliers. 

Un  homme  d'une  haute  et  sincère  volonté  aurait-il  donc  pu  ra- 
mener à  une  solution  claire  et  chrétienne,  à  une  médiation  paci- 
fique ,  la  déplorable  dissidence  des  idées  pratiques,  c'est-à-dire  la 
complication  des  rapports  ecclésiastiques  et  religieux,  politiques  et 
séeuliers,  confondus  entre  eux,  et  concilier  le  différend  de  l'Église 
irv^  l'État?  La  réforme  aurait-elle  pu  s'accomplir  à  l'amiable ,  en 
corrigeant  et  non  en  démolissant,  par  amour  et  non  par  rage,  en 
consolidant  l'unité,  et  non  en  la  détruisant  ?  Quelle  part  serait  restée 
en  ce  cas  à  l'autorité  pontificale  dans  les  choses  terrestres?  Ce  sont 
là  des  problèmes  insolubles  ;•  mais  à  coup  sûr  c'eût  été  pour  de 

(l)ScHELORmijS,  i4mcpwi;a^e5  historiée  ecdesiasticœ ,  et  Gerdesius,  Spe^ 
cimen  Italiœ  reformatée ^  réunirent  tous  les  précurseurs  de  la  réforme,  en  y 
adjoignant  aussi  des  lil)res  penseurs,  mais  fidèles  à  l'Église. 

(2)  Jérôme  Negro  dit  que  Sadoict  «  se  propose  d'écrire  un  li?re  De  republica^ 
et  de  passer  au  crible  tontes  les  républiques  du  Xtm^^i ,  prœcipue  la  république 
pon  de  TÉgUse,  mais  des  prêtres.  » 
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grands  docteurs  on  poar  de  grands  pontifes  une  entreprise  Infini- 
ment  glorieuse. 

Maiheurensement  les  événements  politiques  vinrent  traverser 
tout  arrangement  pacifique.  Dans  ses  démêlés  avec  Louis  XII,  Ju- 
les  II,  qui  ne  connut  Jamais  ni  la  crainte  ni  l'iiésitation,  prodigua 
les  ex  communications  pour  des  choses  toutes  mondaines  (  t  ) ,  et  une 
réaction  s'ensuivit  Au  moment  où  un  concile  se  réunissait  contre 
ce  pontife  et  rendait  un  schisme  imminent ,  Pierre  Gringoire  faisait  iin. 
représenter  en  France  son  drame  intitulé  le  Jeu  du  prince  des  sots 
et  de  la  Mère  sotte,  où  la  cour  de  Rome  était  tournée  en  ridicule. 
En  15i0;  la  diète  d'Augsbourg  formulait  des  plaintes  contre  les 
prétentions  pontificales,  et  signalait,  au  cas  où  il  n'y  serait  pas  ap- 
porté  plus  de  mesure ,  le  danger  d'une  Insurrection  générale  contre 
le  dei^ ,  et  d'une  séparation  de  l'Église  comme  en  Bohème.  Les 
persécutions  armées  avaient  produit  dans  ce  royaume  leur  effet 
ordinaire,  en  disposant  à  la  pitié  pour  les  opprimés,  et  à  la  croyance 
que  la  raison  était  de  leur  côté.  Il  en  résulta  que  les  erreurs  dont  les 
hussltes  avaient  hérité  des  cathares,  des  vaudois,  des  wiklefites, 
trouvèrent  de  nombreux  adhérents.  Dès  1512,  deux  savants  renom- 
més en  Allemagne ,  Pellican  et  Capiton,  s'élevaient  contre  la  pré- 
sence réelle;  et  GEcolampade  (Jean  Hausschein)  en  faisait  autant 
dans  ses  sermons  en  1514. 

Des  idées  de  liberté  civile  se  répandaient  en  même  temps  :  les 
peuples  sentaient  davantage  leurs  maux ,  dont  ils  demandaient  le 
remède,  et  cherchaient  à  se  frayer  des  routes  nouvelles.  En  son- 
geant à  la  servitude  dans  laquelle  avaient  langui  leurs  a!eux,  ils 
en  craignaient  le  retour;  et  l'horreur  du  passé  leur  rendait  sus- 
pecte la  puissance  cléricale,  qui  avait  alors  prédominé.  Dans  les 
pays  où  les  ecclésiastiques  étaient  devenus  princes,  la  haine  con- 
tre l'autorité  seigneuriale  se  tournait  contre  le  caractère  sacerdotal. 
Les  nobles  de  l'Allemagne  étaient  résolus  à  secouer  le  Joug  des  ^ 
petits  princes  pour  ne  dépendre  que  de  l'empereur  ;  et  ils  pensaient 
qu'une  révolution,  quelle  qu'elle  fût,  les  y  aiderait  utilement.  Les 
princes  eux-mêmes  étaient  mécontents  des  mille  moyens  à  l'aide 
desquels  la  cour  romaine  tirait  l'argent  de  leurs  États,  à  titre  de 
réserves,  d'annates,  d'expectatives,  de  dispenses.  Divers  concor- 
dats avaient  pallié  le  mal,  mais  sans  le  détruire  entièrement. 

(1)  Léon  X  menaça  d'excommanication  quiconque  réimprimerait  Tacile  et 
l'Arioste,  au  détriinent  do  privilège  (][u'ii  avait  accordé. 

T.  XV.  2 
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Les  besoins  s*étant  accrus  par  1^  guerres  nationales  et  par  Ten- 
tretien  d'armées  permanentes ,  les  souverains ,  dont  les  finances 
étuient  ep  désordre ,  Jetaient  un  regard  de  convoitise  sur  les  biens 
du  clergé,  et  cherchaient  par  intervalles  à  les  grever  aussi  d*em- 
prupts  et  de  taxes,  tout  prêts  à  s'en  emparer  dès  qu'ils  n'auraient 
plus  à  redouter  l'opposition  de  Rome. 

L'intervention  continuelle  des  Allemands  dans  les  affaires  d'I- 
talie avait  fait  naître  des  antipathies  réciproques  :  les  Italiens  haïs- 
laient  les  hommes  d'outre-Rbin  comme  violents  et  grossiers  ;  les 
Allemands  méprisaient  les  Italiens  compae  efféminés, et  taxaient  leur 
supériorité  intellectuelle  de  fourberie  et  de  mauvfdse  foi.  Mais,  au 
moment  précis  où  Iw  nations  sept^iept  Iç  besoin  d'indépendance, 
des  arriingements  de  fsmille  et  des  transactions  politiques  réunis- 
sent sopdain  souslesceptredela  maifpn  d!Autriche  les  populations 
les  plus  disparates;  d'autres  ambitions  éteignaient  la  personnalité 
4^  plusieurs  pays  de  second  ordre,  en  multipliant  les  mécontents 
qpe  produisent  toujours  les  innovations.  Rome  entendait  ce  fré- 
missement sourd  qui  annonce  l'approche  d'un  orage;  mais,  éprise 
de  l'amour  des  arts,  elle  crut  qp'il  suffirait  d'opposer  leurs  chefs* 
d'œuvre  av^  détractions,  le  Vatican  et  U^  Transfiguration  au 
syllogisme  destrqctepr  ;  mais  c'était  là  un  langage  inintelligible 
pour  la  positive  Allemagne. 

Tel  était  le  champ  où  se  préparait  une  guerre  qui  devait  boule- 
verser le  monde  et  se  faire  sentir  aux  générations  les  plus  éloignées; 
triple  phénomène»  philosophique,  social  et  religieux;  réaction  or- 
gueilleuse  de  Tapalyse  contre  la  synthèse,  de  la  critique  contre 
la  tradition ,  du  jugement  contre  l'autorité  ;  où  il  ne  s'agissait  pas 
de  l'intérêt  des  rois,  mais  de  celui  des  peuples,  de  la  croyance ,  du 
culte,  et  de  l'émancipation  de  la  pensée. 


CHAPITRE  XVI. 


Le  Christ  était  venu  pour  sauver  le  monde  par  la  grâce  et  la 
foi  (1)  ;  il  punit  nos  péchés  en  lui-même,  et  satisfit  pour  nous. 
Mais,  après  cette  punition  et  cette  satisfaction,  il  avait  laissé  à  ses 

(I)  AdEphes.  II. 
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apôtres  et  à  TÉgiise  le  soio  d'exiger  des  pécheurs,  pour  obtenir  le 
pardon,  une  peine  expiatoire  dans  la  confession,  avec  la  faculté 
de  déterminer  le  mode  et  la  durée  de  ces  peines,  et  d*en  remettre 
une  partie ,  ce  qui  fut  appelé  indulgence  (l).  Mous  trouvons  dès  les 
premiers  temps  de  FÉglise  qu'elle  prescrivit  des  prières,  des  jeûnes, 
des  pénitences ,  des  mortifications  (3);  dès  cette  époque  elle  fit  éga- 
lement usage  de  la  faculté  qui  lui  avait  été  donn^  de  les  remettre. 
Ainsi,  à  côté  de  la  doctrine  qui  enseignait  que  le  salut  nous  vient  gra- 
tuitement du  Christ,  resta  celle  de  la  coopération  de  l'iiomme,  de  la 
satisfaction  pénale,  et  de  la  rémission  partielle  ou  totale  du  péché, 
selon  les  circonstances  qui  pouvaient  militer  en  faveur  du  pénitent. 

Quand  les  études  se  trouvèrent  désorganisées,  vers  la  fin  du  sep* 
tième  siècle,  il  s'introduisit  une  innovation  qui  semblait  dictée  par 
le  xèle  de  la  discipline,  mais  qui  n'eut  d'autre  effet  que  de  la  bou- 
leverser. La  peine,  qui  dans  les  premiers  temps  ne  dépassait  jamais 
trente  années ,  fut  alors  portée  à  plusieurs  siècles;  il  devenait  donc 
impossible  d'obtenir  Tab^solution  durant  sa  vie.  Au  lieu  de  restrein- 
dre la  durée,  on  s'avisa  de  permettre  la  commutcUion,  et  ensuite 
la  rédemption.  Im  moines  se  chargèrent  enfin  de  la  réalisation  des 
pénitences  échangées ,  moyennant  le  payement  de  certaines  som- 
mes que  l'on  trouve  déterminées  dans  quelques  livres  pénitentiaux. 

Les  croisades  entrèrent  dans  la  classe  des  commutations,  leurs 
dangers  et  leurs  fatigues  paraissant  de  nature  à  compenser  les 
peines  temporelles  de  satisfaction,  comme  aussi  l'argent  néces- 
saire pour  ces  expéditions;  on  y  comprit  ensuite  toutes  les  ceuvres 
appelées i^i^i,  comme  de  bâtir  des  églises,  des  ponts,  des  monas- 
tères. Bien  que  Rome  déclarât  que  ces  indulgences  n'avaient  de 
valeur  qu'autant  qu'elles  étaient  accompagnées  de  repentir,  le  vul- 
gaire s'abusait  facilement  à  cet  égard.  Quelque  jugement  que  Ton 
porte  sur  une  semblal>le  innovation ,  dit  le  père  Morin  (S),  elle 
prouve  que  la  notion  de  l'indulgence  fut  toujours  attachée  à  celle 
des  peines  expiatoires  que  la  justice  divine  exige  pour  la  faute  com- 
mise, et  que  l'on  a  toujours  cru  que  l'Église  avait  reçu  de  Dieu 
Tautorité  d'accorder  des  indulgences. 

Les  scolastiques,  ne  sachant  pas  comprendre  (poursuit  le  mime 
auteur)  que  l'on  peut  accorder  pour  de  si  légères  satisfactions  des 

(1)  SAiîfr  Matthieu,  c.  XVIIL 

(2)  Ad  CorinthA,  et  Tcrtullien,  De  pœnitentia, 

(3)  De  pomiientia ,  1.  X ,  c.  19. 
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indalgences  aussi  étendues ,  et  tourmentés  par  cet  axiome  de 
saint  Augustin,  qui  dit  que  si  le  pécheur  ne  punit  pas  le  péché  en 
lui ,  Dieu  le  punira  ;  les  scolastiques,  dis- je,  eurent  recours  à  ce 
raisonnement  :  Une  seule  goutte  du  sang  du  Christ  aurait  suffi  pour 
racheter  le  monde;  mais  il  voulut  le  verser  tout  entier  :  il  prépara 
ainsi  un  trésor  inépuisable  de  miséricorde,  augmenté  encore  des  mé. 
rites  subrogatoîres  des  saints  et  des  œuvres  de  salut  faites  au  delà 
du  nécessaire.  Comme  dépositaires  et  dispensateurs  de  ce  trésor, 
les  évéques  et  les  papes  peuvent  le  distribuer  aux  pécheurs  repen- 
tants, en  leur  remettant,  soit  en  tout,  soit  en  partie,  la  peine  mé- 
ritée  à  titre  d'hiduîgence.  Ce  n'est  pas  tout,  les  indulgences  peu* 
vent  encore  être  appliquées  aux  âmes  du  purgatoire. 

Cette  opinion  sur  le  trésor  de  grâce  et  sur  son  application  n'a 
rien  de  commun  avec  le  dogme  des  indulgences ,  admis  par  toute 
rÉglise.  Vinrent  ensuite  les  jubilés,  à  l'occasion  desquels  il  était 
accordé  indulgence  plénière,  et  qui,  en  attirant  une  foule  immense 
au  tombeau  des  saints  apôtres ,  devinrent  pour  Rome  une  mine  fé* 
conde  de  richesses.  L'indulgence  s'étendit  à  ceux  qui  subvenaient 
aux  besoins  des  papes  dans  d'autres  circonstances  encore.  Les  papes 
étaient  les  pères  universels ,  les  surveillants  universels  de  la  jus- 
tice. Si  de  nos  jours  tout  un  royaume  est  imposé  pour  payer  les  tri- 
bunaux et  le  prince,  il  paraissait  naturel  alors  que  toute  la  chré- 
tienté contribuât  à  l'entretien  de  la  cour  du  chef  spirituel  commun. 
Ajoutez  qu'il  avait  à  supporter  des  dépenses  dans  l'intérêt  de  la 
chrétienté  entière ,  les  croisades ,  la  guerre  avec  les  Turcs ,  les  mis- 
sions ;  il  était  donc  juste  que  tous  les  fidèles  y  participassent.  Mais, 
dans  le  mélange  des  deux  pouvoirs,  il  n'était  pas  difficile  de  con- 
fondre les  besoins  spirituels  avec  les  exigences  mondaines,  et  les 
besoins  personnels  avec  ceux  de  toute  l'Église. 

Le  débit  des  bulles  d'indulgences  devint  un  des  plus  riches  re* 
venus  de  la  cour  romaine.  Le  vulgaire  était  aisément  amené  à 
croire  que  cet  argent  était  le  prix  de  la  chose  sainte;  et  les  frères 
quêteurs  envoyés  pour  le  percevoir,  prélevant  tant  pour  cent  sur 
le  bénéfice,  prônaient  d'une  manière  profane  la  vertu  du  pardon. 
Les  conciles  de  Latran,  de  Vienne,  de  Constance,  avaient  prononcé 
de  sévères  défenses  sur  ce  trafic  ;  mais  Léon  X  crut  pouvoir  n'en  pas 
tenir  compte,  afin  de  réunir  des  trésorsen  vue  de  deux  grandes  en- 
treprises, une  croisade  contre  Sélim  et  l'érection  d'un  temple  qui, 
devant  être  l'image  visible  de  l'unité  catholique^  lui  paraissait  ré- 
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damer  le  concours  de  tons  les  chrétiens.  Le  moyen  âge  n*aurait 
trouvé  aucune  objection  à  ce  projet  ;  mais  alors  les  nations  avaient 
grandi,  et  prenaient  leur  essor  hors  du  sein  où  elles  s'étaient  déve- 
loppées.  Les  princes,  dont  l'avidité  en  fait  de  ressources  financiè- 
res allait  de  pair  avec  Tignorance  publique,  voulaient  avoir  part 
à  ce  genre  inusité  de  contribution  (1). 

Jean  Tetzel ,  moine  dominicain  de  Pirna ,  chargé  par  l'arche- 
vêque électeur  de  Mayence  de  percevoir  en  Allemagne  le  prix  des 
bulles  (2),  s'acquitta  de  cette  tâche  d'une  façon  scandaleuse,  en 
traversant  la  Saxe  avec  des  caisses  pleines  de  cédules  toutes  signées. 
A  son  arrivée  dans  un  endroit ,  il  arborait  une  croix  sur  la  place, 
et  se  mettait  à  débiter  sa  marchandise  :i4cA«^02,  achetez ^  disait-il; 
car  au  son  de  chaque  pièce  de  monnaie  qui  tombe  dans  ma  cas- 
sette une  âme  sort  du  purgatoire  (3).  Le  peuple  accourait  en  foule 
échanger  thalers  et  sequins  contre  des  indulgences;  le  marché  se 
fusait  dans  les  tavernes,  ce  qui  ne  nuisait  pas  au  débit.  Aussi  ce 
moine  emporta-t-ii  de  Freyberg  seulement  deux  mille  florins,  au 
grand  déplaisir  de  Télecteur  de  Saxe  et  à  l'indignation  des  âmes 
honnêtes. 

Nul  homme  ne  la  ressenti  t  plus  énergiquement  que  Martin  Luther,  utbf  r. 
Né  à  Eisleben ,  dans  le  Mansfeld,  il  s'était  procuré  quelque  argent  >•  noveûbr 
pour  étudier,en  allant  par  les  maisons  chanter  des  psaumes,  jusqu'au 
moment  où  une  veuve  d'Eisenach,  l'arrachant  à  cette  humiliation, 
lui  fournit  la  table  et  le  logement.  Il  s'exerça  sur  les  classiques  à 
l'université  d'Erfurth,  et  il  apprit  par  hasard  dans  cette  bibliothèque 
l'existence  de  la  Bible;  car  il  avait  cru  Jusque-là  que  les  fragments 
rapportés  dans  la  liturgie  étaient  tout  ce  qu'il  y  en  avait  en  latin. 

Ayant  été  atteint  par  la  foudre,  il  en  éprouva  une  telle  émotion,  isoi. 
qu'il  fit  vœu  de  renoncer  au  monde.  Il  prit  l'habit  de  moine  au- 
gustin,  et  chercha  parles  pénitences,  par  la  prière  qu'il  prolongeait 
au  point  de  s'évanouir  de  fatigue,  à  réprimer  les  suggestions  de  ses 
sens  :  comme  il  n'y  réussissait  pas,  son  humeur  s'assombrit.  Jean  de 
Staupitz,  son  provincial,  homme  renommé  pour  son  érudition  et  la 

(1)  Six  ans  avant  la  première  Ihèw  de  Luther,  il  avait  été  publié  en  Saxe 
une  fndnlgence  pour  fournir  aux  frais  d'une  croisade  contre  les  Turcs;  mais 
Tempereur  et  l'électeur,  qui  devint  le  patron  de  Luther,  s'emparèrentdu  pro- 
duit. 

(2)  La  bulle  papale  donne  un  démenti  à  Guicciardini ,  qui  dit  que  le  pape 
avait  assigné  à  madame  Cibo,  sa  sœur,  le  produit  des  bulles  eu  Allemagne. 

(3)  PropositioD  condamnée  par  la  Sorbonne  le  6  mai  151  S. 
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pureté  de  ses  mœurs,  Tencourageait  en  lui  disant  que  si  Dieu  le  mettait 
à  de  si  rudes  épreuves,  c'était  quil  le  destinait  à  de  grandes  choses; 
qu'il  eût  à  résister,  à  contempler  les  plaies  du  Christ,  et  à  y  con- 
naître Dieu.  Il  lui  obtint  une  chaire  de  théologie  à  la  nouyelle  uni- 
versitéde  Witteraberg,  l'une  des  premières  où  le  platonisme  détrôna 
la  scolastique,  et  où  s'adjoignit ,  aux  études  ordinaires  de  la  théo- 
logie et  de  la  philosophie,  celle  du  droit.  Le  frère  Martin  s'y  fit  un 
nom,  et,  devenu  prédicateur  ordinaire,  il  se  vit  applaudi,  estimé  de 
l'électeur;  si  bien  qu'il  surmoota  sa  timidité  habituelle,  et,  mettant 
de  côté  l'hypocondrie,  il  entra  dans  la  société,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  esprit,  sa  finesse  et  sçn  éloquence. 

Un  différend  s'étant  élevé  parmi  les  religieux  augustins ,  il  fut 
envoyé  à  Rorne,  et  à  son  passage  en  Lombardie  il  fut  scandalisé  d'y 
trouver  un  couvent  doté  de  trente-six  mille  ducats  de  rente.  Arrivé 
à  la  grande  cité,  il  en  parcourt  les  chapelles,  se  prosterne  devant  les 
reliques,  monte  à  genoux  les  saints  degrés;  mais  son  âme  froide 
et  positive  ne  comprend  rien  à  la  poésie  du  ciel  italien ,  aux  arts 
qu'il  a  fait  éclore  ;  il  n'est  pas  ému  à  la  vue  de  tant  de  débris  de 
l'antiqiuité  avec  lesquels  rivalisent  les  nouveaux  chefs-d'œuvre,  et 
de  tant  d'esprits  du  premier  ordre,  dont  un  seul  suffirait  pour  im- 
mortaliser un  pays,  un  siècle,  réunis  à  l'abri  du  manteau  pontifi- 
cal. Il  trouve  le  temps  pluvieux ,  les  hôtelleries  mauvaises,  le  vin 
âpre,  l'eau  malsaine,  l'air  chargé  de  fièvre,  et  Une  nature  aussi 
misérable  que  les  hommes.  Au  milieu  de  la  splendeur  du  culte  et 
de  la  magnificence  des  ornements  pontificaux,  il  ne  songe  qu'à  l'ar- 
gent que  tout  cela  coûte ,  et  aux  moyens  employés  pour  se  le  pro* 
eurer.  Il  reste  scandalisé  de  la  corruption  des  mœurs,  des  anec*^ 
dotes  débitées  sur  le  compte  de  Léon  X ,  de  l'Insouciance  de  ces 
pféiresqnl  diraient  quinze  messes  dans  le  temps  qu'il  mettait 
à  en  dire  une,  de  la  vénalité  de  la  cour  romaine,  prête  à  dire, 
comme  Judas  :  Combien  me  donneresvousîjevousle  livrerai. 

Revenu  dans  son  pays  avec  de  tels  sentiments,  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  théologie,  et  se  proposa  d'étudier  la  Bible  en  grec  et  en 
hébreu,  maudissant  la  scolastique  et  Aristote,  «jongleur  qui  abusa 
l'Église  avec  son  masque  grec.  »  Il  s  attacha  au  contraire  à  saint 
Augustin  et  aux  mystiques,  comme  saint  Bernard  et  Jean  Tauier. 

Lors  donc  qu'il  apprit  la  façon  dont  le  dominicain  Tetzel  pro- 
cédait à  la  vente  des  indulgences,  soit  jalousie  de  moine,  soit 
zèle  véritable  ^  il  se  prit  à  dire  ;  Je  ferai  un  trou  dans  ce  tambour. 
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Dès  lors,  8*o]p)^o(Mriït  à  ees  prohnatknM,  il  refiua  TabSDlatkm  à  des 
pénitents  qni  STalent  aeheté  de  ees  indolgenees,  à  moins  qu'ils  ne 
réparassent  le  mal  commis  et  ne  promissent  de  se  eorriger.  Quanà 
fat  venne  la  solennité  de  la  Tonssaint ,  qni  amenait  à  Wlttemberg 
un  grand  eoneonrs  de  monde,  il  afficha  dans  féglise  de  cette  Tille 
quatre-vingt-quinze  thèses  qu'il  s'engageait  à  sontenir  contre  Ta- 
hos  des  indulgences,  et  où  il  attribuait  à  Dieu  tout  le  bien  que 
l'homme  folt  :  du  reste,  toujours  soumis  au  pape  (i),  qui,  «s'il  con- 
naissait les  e?[actions  des  yendetirs  d'indulgences ,  aimerait  mieux 
Toir  la  basilique  de  Saint-Pierre  en  cendres ,  que  de  la  construire 
avec  la  chair  et  les  os  de  ses  brebis  (1).  » 

(1)  Qooiqo'il  eftt  d^à  publié  :  De  vhrihut  et  voluntatê  homiMê  Une  gra- 
tia,  contra  doetrinam  papœ  et  iophiitamm.  WltteinlMrg,  10I6. 

(2)  Oulre  les  histoireft  eecléuastiques ,  les  écrits  des  réformatears  et  le  recoeti 
des  ouvrages  de  Luther  fait  à  léoa ,  00  peut  €onsolter  : 

J.  Sleidani,  De  statu  religionis  et  rHpublicœ  sub  Carolo  V  Cœsarecom- 
mentarU,  1555. 

L<KJB  DE  SECKctfMmr,  Comment*  hist.  et  apologetiens  de  lutheranitmo, 
1690.  C'est  nue  réponse  à  f^t.  du  luthéranisme  de  Maihboubg  ,  jésuite. 

Gbbdes,  Hist,  evang,  sœe,  XV J  renovatù 

Von  der  Kardt,  Hist.  Hteraria  re/ormationis. 

MEioLENy  Scriptores  germ.  Il  a  recueilli  plusieurs  brochures  sur  ce  sujet,  et 
particuttèrement  les  Annales  dé  la  ré/orme,  de  George  Spalatin. 

6.  J.  Plamck,  Qeêeh.  der  Entste/mng  der  protestanHschen  Lehrbegr\ffs. 
Leipsig,  17S9. 

Beacsobre, Hist. de  la  r^formation depuis  1517-1530. Berlin,  1785. 

C.  L.  V^ToTTHANN,  Gesch.  der  r^ormation.  1801. 

Ch.  XnâXMf  Essais  su¥  Vesprit  et  Vinfluence  de  la  réformation  de  Lu- 
ther. Paris ,  1S06.  Siqet  qui  a  été  mieux  traité  par  Marx  et  Hoenimghacs. 

RoBELOT ,  De  Vinfluence  de  la  rtforfnation  de  Luther. 

C.  W.  Spieker,  Gesch.  Luthers  und  der  Kirchenverbesserung  in  Douts- 
c^nif.  Berlin,  1818. 

G-  Pfizer,  Martin  Luther t  Stuttgard ,  1836. 

G.  Webir,  Gesch.  des  Calvinismus  in  seinen  Veràltnissen  mit  dem  Staat 
inGenfundin  Frankreieh,  1838.  iutcrn'à  larétocation  de  l'édit  de  Nantes. 

J.  WimLEBEif ,  Propos  de  table  de  Luther  retnis  en  lumière,  Stuttgard, 
1839. 

MiCHELET,  Mém.  de  Luther. 

M.  V.  AvwNfMist.  de  la  vie,  des  écrits  et  des  doctrines  de  M.  Luther. 
Paris,  1840.  A^imé  contre  Luther. 

JoNATHAs  Sthdederoff,  Ucbcr  Protestantismus  und  Kirhenrefortnation. 

Sghhujt,  Luther  und  reformation. 

Wageuseil  ,  Leben  und  Gesch.  If  Luthers ,  etc. 

J.  U.  Merle  n'AuBiGiié»  Hist.  de  la  r^fàrmatUm  du  seit^me  sièeU.  Mon 
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Luther  était  loin  certainement  de  prévoir  quei  incendie  résulterait 
de  là;et,  comme  le  pape  lal-méme  avait  réprouvé  ces  abus,  ilespé- 
rait  que  le  pontife  lui  serait  favorable  (i).  Si  les  supérieurs  de  son 
couvent  lai  adressaient  des  remontrances  :  Mes  pères ^  répondait-il , 
si  ce  que  f  ai  fait  n'est  pas  au  nom  de  Dieu^  il  tombera  ;  si  Dieu 
le  veut,  remettons-nous-en  à  lui. 

L'abus  des  indulgences,  qû^il  aurait  été  possible  de  supprimer 
sans  briser  Tunité  de  l'Église ,  no  fut ,  en  effet,  qu'une  cause  exté- 
rieure et  accidentelle  ;  mais ,  conmie  nous  l'avons  vu,  tout  était 
tellement  préparé,  qu'il  devait  suffire  d'une  étincelle  pour  déter- 
miner un  embrasement  inextinguible. 

Luther  répandit  donc  ses  thèses ,  et  les  envoya  à  l'électeur  de 
Mayence ,  sous  l'autorité  duquel  se  vendaient  les  indulgences.  Il 
entreprit  lui-même  d'établir,  dans  son  premier  sermon  sur  cette 
matière,  qu'il  n'était  pas  possible  de  prouver  par  l'Écriture  que  la 
justice  divine  exige  du  pécheur  d'antre  pénitence,  en  satisfaction, 
que  le  repentir  et  l'intention  de  porter  la  croix  dû  Christ.  «  Le 
concours  de  l'acte  ou  de  l'œuvre  pour  satisfaire  la  Justice  suprême 
n'est  prescrit,  affirma-t-il,  dans  aucun  endroit.  On  nous  dit  que 
l'indulgence  appliquée  aux  âmes  du  purgatoire  leur  compte  pour  la 
rémission  du  châtiment  qui  leur  est  dû  :  c'est  une  opinion  sans 
fondement.  —  Situ  as  du  superflu,  donne-le  pour  édifier  l'église 
de  Samt-Pierre,  donne-le  pour  l'amour  de  Dieu  ;  mais  n'achète  pas 
d'indulgences.  Préfère  ton  frère  qui  est  pauvre  à  Saint-Pierre  et  aux 
indulgences.  —  L'indulgence  n'est  ni  de  précepte  ni  de  conseil  di- 
vin ;  elle  n'est  point  un  commandement  ni  une  œuvre  qui  produise 
lesalut.— Celui  qui  dit  que  Je  suis  hérétique  parce  que  Je  fais  tort 
à  sa  bourse,  n'a  jamais  compris  la  Bible.  » 

Ne  sent-on  pas  déjà  le  ton  du  défi,  la  confiance  en  soi  fondée 
sur  la  lecture  de  la  Bible,  le  dédain  de  la  tradition  et  de  l'école? 

Aussitôt  s^élevèrent  des  contradicteurs  avec  des  thèses  opposées, 
mais  où  les  choses  étaient  poussées  à  un  tel  excès,  que  Rome  même 
lesprit  en  dégoût.  Les  dominicains  se  rangèrent,  par  espritde  corps, 
dans  le  parti  contraire.  Jean  Eck ,  chancelier  de  l'université  d'Io- 

trayail  était  fait  quand  j'ai  pris  connaissance  de  ce  panégyrique' de  la  réforooe; 
mais  j'ai  jeté  dans  les  notes  ce  qu'il  m'a  ofTert  de  nouveau. 

(1)  Et  in  Us  certus  mihi  videbar  me  habiturum  patronum  papam,  cujus 
fiducia  (umfortiter  nitebar,  qui  in  suis  decretis  clarissime  damnât  qttœs* 
Un-um  immodestiam,  Prsef.  ad  op.  lat.,  t.  h 
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golstadt^  le  dialeeticien  le  plus  célèbre  de  P Allemagne  et  naguère 
Tami  de  Luther,  écrivit  contre  lui  les  Obélisques  avec  beaucoup  de 
science  et  de  subtUité  (i).  Luther,  de  son  côté,  lui  opposa  lesAsUriS" 
que  s.  Cependant  toute  divergence  d'opinion  était  condamnée  comme 
hérétique,  et  cela  déterminait  maintes  gens  à  se  déclarer  ennemis. 
Les  exagérés  allaient  répétant  que  Tétude  des  classiques  portait  à 
Terreur;  et  il  en  résulta  que  tous  les  humanistes  devinrent  favo- 
rables à  Luther,  mais  plus  encore  parce  qu'il  était  hostile  aux  domi- 
nicains, que  i*on  haïssait  comme  chargés  de  la  censure  des  livres. 

La  presse  devenait  alors  une  nouvelle  force  sociale  ;  et  les  thèses 
de  Luther,  répandues  avec  une  incroyable  rapidité,  excitèrent  à  la 
discussion;  car,  allant  bien  au  delà  de  ce  qu'elles  annonçaient, 
elles  révoquaient  en  doute  la  puissance  légitime  du  souverain  pon- 
tife,  et  jusqu'à  son  autorité  en  matière  de  fol. 

Déjà  tout  était  bouleversé,  et  la  chrétienté  partagée  en  deux 
camps ,  que  Rome  gardait  encore  le  silence.  Elle  se  tut  neuf  mois, 
croyant  qu'il  s'agissait  encore  d'une  de  ces  querelles  engendrées 
dans  l'oisiveté  babillarde  des  monastères ,  et  destinées  à  y  mourir 
comme  les  autres.  Les  gens  instruits  de  l'Italie  pouvaient  difficile- 
ment se  persuader  qu'un  barbare  tdi  capable  de  réussir  à  rien  d'ex* 
traordinaire.  Léon  X,  ami  des  hommes  d'esprit,  se  complaisait  à 
ces  subtilités;  il  disait  «  que  le  frère  Martin  avait  un  très-beau 
talent  y  et  que  tout  cela  n'était  que  jalousie  de  moines.  »  Quand  il 
était  moins  bien  disposé,  il  le  traitait  d'Allemand  ivre,  à  qui  il  fal- 
lait  laisser  cuver  son  vin  (2).  D'autre  part,  Luther  lui  arvait  écrit  : 
Très-saint  père,  je  me  prosterne  à  tes  pieds  et  me  remets  en  ta 
sainteté,  avec  tout  ce  que  je  possède  et  suis.  Vivifie,  tue  y  appelle, 
rappelle,  approuve,  réprouve  y  comme  il  te  plaira,  je  reconnaîtrai 
ta  voix  comme  celle  du  Christ  qui  réside  et  parle  en  toi ,  sachant 
que  ta  voix  est  la  voix  du  Christ  qui  parle  par  ton  organe.  Si 
foi  mérité  la  mort,  je  ne  la  rejuserai  pas^  attendu  que  la  terre  et 
tout  ce  qu'elle  cotUient  est  à  Dieu,  dont  le  nom  soit  béni! 

U  est  vrai  que  cet  homme  loyal  écrivait  en  même  temps  à  Spa- 

(1)  «  Se  réfugier  dans  les  rayons  qui  iUuminèreDt  l'Église  après  Pierre;  croire 
aux  enseignements  qui  se  sont  perpétués  sans  ombre  ni  tache  dans  les  écoles; 
suivre  les  traces  des^ocleurs,  des  Pères,  des  papes,  ces  gloires  du  catholicisme , 
e8t-ce  renier  la  raison,  répudier  le  témoignage  des  sens,  mettre  la  lumière  sous 
le  boisseau  ?  Nos  interprètes  n'ont-ils  pas  lu  ou  médité?  Pourquoi  Dieu  leur  au« 
nùt-il  celé  les  enseignei[iients  qu'il  t'aurait  réTélés?  » 

(2)  Ein  voUer  trunker  Deutscher,  L^msii ,  t)p.  XXII ,  p.  1337. 
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lattn  :  Je  ne  saurais  bien  décider  si  le  pape  est  P Antéchrist  ou 
Fapôtre  de  f  Antéchrist  (i). 

L'emperear  Maximilieû^  plus  yoIsId  du  tamulte,  en  reconnut  la 
gravité  ;  et  s'il  songea  un  moment  à  s'en  faire  une  arme  contre 
Rome  (2),  dès  qûMl  eut  besoin  du  saint-siége  il  dénonça  Luther  à 
Léon  X,  qui  le  cita  à  comparaître  devant  son  trône  dans  le  délai  de 
jiîJet.  soixante  Jours.  Tout  en  protestant  de  sa  soumission  envers  le  pon- 
tife, le  frère  Martin  s'était  assuré  d'appuis  terrestres;  et,  grâce  à 
rélecteur  de  Saxe,  il  obtint  d'être  entendu  en  Allemagne  par  un 
délégué.  Le  choix  tomba  sur  Thomas  de  Yio ,  cardinal  de  Gaête 
(plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal  Calétan  ou  Cajetan),  domini- 
cain en  grande  réputation  de  savoir  et  de  sainteté,  qui  proposa  d'en- 
gager  une  discussion  dans' Augsbourg.  Bien  que  les  amis  de  Luther 
l'en  détournassent  (3),  en  lui  rappelant  l'exemple  de  Jean  Huss^,  il 
sentit  que,  puissamment  recommandé  qu'il  était,  et  soutenu  par  les 
patricieins  de  cette  république  (4),  il  serait  impossible  d'user  de 
violence  envers  lui  lors  même  qu'on  en  aurait  l'intention  ;  et  il  ac- 
cepta la  lutte. 

C'était  la  première  fois  que  le  peuple  se  voyait  appelé  à  Juger 
en  fait  de  théologie ,  à  l'aide  de  son  seul  bon  sens:  gens  de  lettres, 
docteurs,  grands,  tousétaient  charmés  d'un  débat  qui  sortait  du  cer- 
cle restreint  des  argumentations  habituelles ,  et  Luther  se  sentait  le 
chef  d'une  secte  exaspérée  par  la  contradiction.  Le  cardinal  Calé- 
tan chercha  à  le  retirer  de  la  mauvaise  voie  ;  mais  il  ne  s'aperçut 
pas  qu'il  y  avait  une  extrême  imprudence  à  entamer  des  discus- 
sions qui  Jamais  ne  décident  rien.  En  effet,  Luther  refusa  de  faire 

(1)  Fosf.  la  note  additionneUe  Â.— Merle  d'âubigné  s'écrie,  à  ce  propos  : 
<t  Combien  ces  combats  honorent  Luther!  quelle  sincérité,  quelle  droiture  ils 
nous  font  découvrir  dans  son  âmel  et  que  ces  assauts  pénibles  qu'il  eut  à  sou- 
tenir au  dedans  et  au  dehors  le  rendent  plus  digne  de  notre  respect  que  n'eût  pu 
le  faire  une  intrépidité  sans  lutte  semblable  I  » 

(2)  Il  écrivait  à  réiecteor  de  Saxe  :  «  Faites  cas  du  frère  Martin ,  car  il  pour- 
rait se  faire  qu'il  nous  devint  grandement  ntile  (Dass  eruM  den  munch  Lu- 
ther fleissig  bewàre),  »  Math.  15. 

(3)  Contra  omnium  amïcorum  consilium  comparai.  Luth. 

(4)  Luther  hii-méme,  dans  ses  lettres  relatives  à  cette  démarche,  parle  des 
honneurs  et  des  fêtes  que  lui  firent  Peutinger,  conseiller  de  l'Empire,  le  con- 
seiller Langemantel,  les  frères  Adelmann,  chanoines,  disant  eu  outre  qu'il  était 
recommandé  par  l'électeur  et  par  l'ambassadeur  de  France.  Ainsi,  dit  Merle 
d'Aubigné,  ce  qu'il  y  avait  de  pltis  respectable  dans  la  bourgeoisie  de  Vune 
des  premières  villes  de  PJSmpire  était  déjà  gagné  à  la  réformation. 
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acte  d'entière  toamissioii ,  promettant  senlement  de  s'en  remettre 
à  la  décision  de  l'Église,  on  des  universités  de  Bâle,  de  FrilK>nrg,  de 
Lonvain  et  de  Paris.  Feignant  ensuite  de  craindre  ponr  sa  sûreté,  il 
s*enfait  en  secret  ;  et  ie  cardinal  publia  an  édit  par  lequel  Léon  X 
approuvait  ce  qu'avaient  fait  les  vendeurs  d'indulgences,  en  dé- 
darant  Luther  hérétique. 

Le  pape  ne  renonça  pas  toutefois  aux  moyens  conciliatoires. 
Il  envoya  même  à  Frédéric  de  Saxe  la  rose  d'or  par  l'entremise  du 
chanoine  Charles  de  Miltitz,  nohie  de  i*Empire  et  ancien  soldat, 
qui,  dégagé  d'obstination  théologique,  paraissait  propre  à  opérer 
un  rapprochement.  Mais  l'envoyé,  reçu  froidement  par  l'électeur, 
netarda  pas  à  s'apercevoir  combien  le  mal  avait  fait  de  progrès  ;  car 
sor  quatre  personnes  qu'il  rencontrait,  trois  au  moins  étaient  pour 
Luther.  Frère  Martin  écouta  le  conciliateur,  qui,  avec  des  caresses  à 
litalienne  (1) ,  l'invitait  à  garder  le  silence ,  mais  sans  en  rien  obte- 
nir. Par  son  conseil  toutefois,  Luther  écrivit  au  pape  en  ces  termes  : 
«  Votre  colère  me  pèse  par  trop ,  père  :  Je  ne  vois  pas  cependant  le 

<  moyen  de  m'y  soustraire.  Je  rétracterais  bien  ma  thèse,  si  cela  suf- 
«  lisait  à  vos  vues;  mais,  par  suite  des  réfutations,  mes  écrits  s'étant 
«  répandus  bien  plus  que  Je  ne  l'aurais  espéré,  ils  ont  fait  une  telle 
t  impression,  que  nulle  rétractation  ne  parviendrait  à  les  détruire. 
«  Tout  le  mal  est  venu  de  ceux  contrequi  je  me  suis  élevé.  J' atteste 
t  Dieu  et  toutes  les  créatures ,  que  Je  n'ai  Jamais  entendu  démolir 
«  la  puissance  de  TÉglise  ni  la  vôtre,  que  Je  reconnais  supérieure  à 
«  toute  autre,  sauf  celle  de  Jésus-Christ.  Je  promettrais  à  votre 

<  sahiteté  de  ne  pas  m'oceuper  des  indulgences  et  de  me  taire  en 
«  cela,  pour  peu  que  mes  adversaires  voulussent  cesser  de  se  vanter, 
«  et  de  me  maltraiter  en  paroles.  J'exhorterai  le  peuple  à  honorer 
«  rÉglise  romaine;  Je  tempérerai  la  violence  avec  laquelle  J'ai  parlé 
«  d'elle,  sentant  bien  qu'en  m'attaquant  à  ces  conteurs  de  sornettes 
«  J'ai  nul  à  l'Église,  quand  mon  unique  intention  était  d'empêcher 
t  que  l'avidité  de  quelques  étrangers  ne  vint  entacher  notre  sainte 
«  mère  Église.  » 

Eu  effet,  il  publia  un  écrit  dans  lequel  il  soutint  la  vénération 
envers  les  saints  et  la  doctrine  du  purgatoire ,  disant  que  TÉglise 
romaine  a  été  sanctifiée  par  un  grand  nombre  de  martyrs,  et  que  les 
abus  ne  donnent  point  le  droit  de  s'en  séparer  ;  qu'on  doit^  au  cou- 

(1)  Has  iialitatesyéïi  LuUier,  Ep.  I,  p.  231. 
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traire,  se  serrer  pies  fortement  avec  elle,  attendu  que  Tamour  et 
l*union  peuvent  remédier  à  beaucoup  de  maux  ;  et  qu'aux  doctes 
seuls  appartient  d'examiner  les  limites  de  ia  puissance  du  saint- 
siége,  attendu  que  cela  n'importe  point  au  salut. 

Mais  le  mal  allait  croissant.  Ëck  provoqua  Luther  à  une  dis- 
cussion publique,  qu'il  accepta  à  Leipsick.  Carlostadt  lui  servit  de 
second  dans  ce  qui  concerne  la  doctrine  du  libre  arbitre  ;  après  lui 
Luther  discuta  sur  l'origine  divine  de  la  puissance  papale.  Il  fut 
vaincu  dans  cette  lutte  (l)  ;  mais  ses  raisonnements  se  répandirent 
au  loin,  et,  dès  qu'il  eut  une  fois  nié  l'infaillibilité  de  l'Église ,  il  ne 
voulut  plus  se  rétracter.  Il  se  mit  donc  exclusivement  en  quête  d'ar- 
guments favorables  à  sa  cause,  ne  laissant  subsister  que  les  vérités 
littéralement  exposées  dans  TÉvangile  et  dans  les  quatre  premiers 
conciles  œcuméniques,  et  repoussant  du  reste  la  transsubstantia- 
tion, les  sacrements,  le  purgatoire,  les  vœux  monastiques,  l'invo- 
cation des  saints. 

Il  écrivit  ensuite  au  pape  d'im  ton  ironique,  en  lui  témoignant 
de  la  compassion  comme  à  un  agneau  au  milieu  des  loups,  et  en 
répétant  toutes  les  abominations  qui  se  débitaient  sur  Rome  (2). 

Ces  dernières  insultes  poussèrent  à  bout  la  magnanimité  de 
ic  jttin.  L^Q  X ,  et  il  fulmina  l'excommunication.  Alors  Luther  publia 
l'Église  esclave  de  Babylone^c^  il  proclame  Rome  pire  que 
Sodome,  que  Gomorrbe,  que  les  Turcs,  le  type  ici-bas  de  tout 
vice,  de  toute  iniquité  ;  et  il  termine  en  ces  termes  :  «  NI  pape ,  ni 
«évéque,  ni  qui  que  ce  soit,  n'a  pouvoir  d'imposer  la  moindre 
«  chose  à  un  chrétien ,  si  ce  n'est  de  son  consentement  :  autrement 
«  il  ya  esprittyrannique.Nous  sommes  libres,  le  vœu  du  baptême 
«r  suffit,  et  l'emporte  sur  tout  ce  que  nous  pouvons  jamais  accom- 

(1)  Luther  ne  voulait  pas  passer  pour  hussite.  Eck  lui  ayant  démontré  qu'une 
de  ses  propositions  était  condamnée  par  le  concile  de  Constance,  il  en  vint  à 
dire  que,  pour  croire  une  proposition  hérétique,  il  ne  lui  suffisait  pas  qu'elle 
eût  été  condamnée  par  un  concile.  Ëck  avait  cité  le  passage  évangélique  :  Tu 
es  Pierre,  etc.  Or  Luther  soutint  qu'en  prononçant  ces  paroles,  le  Christ  mon- 
tra Pierre,  et  qu'en  se  toucliant  ensuite  lui-même,  il  ajouta  :  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Église.  Ces  deux  arguments  firent  grande  pitié  aux  gens  dégagés 
de  passion. 

(2)  Sa  lettre  (Voy,  la  note  add.  B)  est  du  6  avril ,  date  qu'il  est  important  de 
fixer.  Merled'Aubigné,  sou  panégyriste,  s'exprime  ainsi  :  Avant  même  que 
Morne  ait  eu  le  temps  de  publier  sa  redoutable  bulle ,  c'est  lui  qui  lance  la 
déclaration  de  guerre.,.  Il  montrait  une  simplicité  et  une  humilité  éton- 
nantes. 
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«  jik.  Les  autres  vœux  peuvent  donc  être  abolis.  Que  ceux  qui  en* 
«  trent  dans  le  sacerdoce  sachent  que  leurs  œuvres  ne  diffèrent 
«point  devant  Dieu  de  celles  d'un  cultivateur  ou  d'une  ménagère. 
«  Dieu  apprécie  les  choses  selon  la  foi.  v  Les  écrits  se  multiplièrent, 
et  les  fauteurs  de  Luther  passèrent  toutes  les  bornes.  La  saisie,  faite 
dans  les  magasins  des  libraires,  des  publications  du  moine  excom- 
munié, fut  comparée  à  la  plus  terrible  persécution  (i).  Quiconque 
aspirait  à  passer  pour  docte  et  libéral  fut  obilgédeblasphémer  contre 
le  pape.  Puis  Luther,  ayant  rassemblé  lesétudiants  de  Wirtembergi 
brûla  publiquement  les  décrétales  et  la  bulle  d'excommunication , 
en  exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  en  fiiire  autant  du  pontife 
qui  avait  troublé  le  saint  du  Seigneur  ()]. 

Ainsi  la  guerre  fut  proclamée,  et  i'ablme  appela  Tablme;  l'au- 
dace fut  applaudie;  les  sermons  et  les  discussions  furent  répandus 
rapidement  par  la  presse  ;  les  beaux-arts  prêtèrent  aussi  leur  aide  à 
l'insurrection,  en  multipliant  les  dessins,  les  objets  en  relief,  les 
caricatures ,  les  portraits,  qui  sont  autant  d'appâts  pour  la  muiti- 
tude.  En  1520,  les  œuvres  de  Luther  étaient  traduites  en  Espagne 
et  dans  les  Pays-Bas  ;  en!  52  i ,  un  pèlerin  les  achetait  à  Jérusalem. 

Luther  avait  beaucoup  de  savoir;  mais,  au  lieu  de  l'élégance  et 
de  l'harmonie  des  classiques,  on  trouve  dans  son  latin  de  l'effort 
et  un  verbiage  diffus.  Si,  pour  écrire  à  Rome,  il  s'étudie  à  se  polir, 
il  prodigue  les  adjectifs,  et  devient  gonflé,  emphatique  ;  il  fait  mieux 
quand  la  colère  l'anime  :  à  défaut  de  l'expression  latine,  il  emploie 
le  mot  allemand;  du  reste,  ne  s'inquiétant  pas  ,de  l'art,  ii  parie, 
parce  qu'il  a  besoin  de  parler.  11  n'argumente  pas  avec  clarté, 
mais  il  se  retranche  dans  les  paradoxes,  et  prétend  raisonner  sur 
les  probabilités  à  lamanière  des  scolastiques  :  ainsi,  lors  même  qu'il 
avance  les  propositions  les  plus  hardies,  il  igoute  :  Cela  est  de  la 
logique  et  non  de  la  croyance ,  et  la  foi  n'y  a  que  faire  (a). 

Mais  il  avait  acquis  de  l'habileté  à  traiter  les  matières  philoso- 

(t)  Void  les  termes  de  d*AoblgDé  :  «  Les  bùcbers  se  dressaient...  tout  ao- 
DODçait  qa'uoe  terrible  catastrophe  allait  mettre  fin  à  la  rérolte  audacieuse.  Eo 
octobre  1520,  les  livres  de  Luther  furent  enlevés  de  toutes  les  boutiques  des 
libraires...  L'on  vit  s'élever...  des  échafkuds,  où  les  écrits  de  l'hérétique  devaient 
être  rédoits  en  cendres.  » 

(2)  Voy,  la  note  add.  C.  «  C'est  ainsi  qae  la  réformation  voulait  rétablir  dans 
l*Église  la  sainteté  des  mœurs,  »  en  conclut  Merle  d'Aubigné. 

(3)  Nikil  asserens  sed  disputans,  non  in  fide,  sed  in  opinionihus  sch(h 
lastiçis,  —  Luther  contre  £ck. 
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phiqaes  et  religieuses  dans  la  langue  maternelle.  II  possède  alors 
les  dons  de  l'orateur  :  une  fécondité  de  pensées  inépuisable,  une 
imagination  prompte  à  recevoir  les  impressions  comme  aies  trans- 
mettre, une  abondance  et  une  souplesse  inexprimables  de  style.  Il 
avait  la  voix  claire  et  retentissante  /l'œil  ardent,  la  tête  belle,  les 
mains  très-remarquables ,  le  geste  large  et  varié.  Il  se  montrait 
toujours  d'une  extrême  propreté  dans  son  vêtement,  prenant  grand 
soin  de  ses  cheveux  et  de  ses  dents.  Ayant  vécu  parmi  le  peuple, 
11  l'avait  étudié,  et  11  comprenait  que  de  lui  viennent  les  révolu- 
tions durables.  Sa  parole  est  animée  par  l'orgueil  de  rinfaillibilité 
personnelle  qui  se  résigne  à  accepter  la  parole  de  Dieu,  mais  en 
se  réservant  le  droit  de  Tinterpréter  comme  il  lui  plaît.  Aussi 
déclame-t-il  avec  impétuosité,  sans  respecter  rien;  l'esprit  et  l'i- 
magination lui  tiennent  lieu  de  génie  ;  et  il  s'avance  par  colère ,  p^r 
fougue,  sans  s'apercevoir  où  il  va.  Il  prôcha  jusqu'à  trois  fois  dans 
un  jour  sans  que  jamais  la  matière  lui  manquât,  et  toujours  avec 
la  chaleur  et  le  désordre  d'une  ode  :  homme  éloquent ,  si  le  mou- 
vement continuel  de  Tâme  constitue  Téloquence.  C'était  encore  le 
prédicateur  catholique.  Mais  il  prévoyait  que  l'éloquence  décherrait 
si  l'on  déchirait  le  dogme,  et  qu'on  n'osât  plus  émouvoir  les  cons- 
ciences par  la  terreur  ou  par  le  sentiment. 

Aucune  de  ses  doctrines  n'était  nouvelle  ;  car  TÉglise  fut  obli* 
gée,  dès  le  berceau,  de  soutenir  par  sa  parole  les  vérités  qu'elle 
scellait  de  son  sang  ;  de  discuter,  réunie  autour  du  successeur 
de  Pierre,  ses  doctrines;  et  de  foudroyer,  selon  l'inspiration  de 
TËsprit-Saint,  l'orgueil  de  la  raison,  qui  dit  à  l'oreille  de  l'homme, 
comme  jadis  le  tentateur  :  Et  toi  aussi  tu  es  dieu!  Durant  la  lutte 
entre  le  pastoral  et  l'épée,  toutes  les  questions  relatives  au  pouvoir 
pontifical  avaient  été  agitées ,  et  le  monde  avait  proclamé  la  supé- 
riorité de  la  matière  sur  l'esprit,  de  la  force  sur  l'opinion.  Les  vau- 
dois,  les  cathares,  et  toute  cette  variété  de  novateurs,  avaient  consi- 
déré l'Écriture  comme  le  juge  unique  en  matière  de  foi  :  ils  avaient 
avancé  que  la  tradition,  comme  parole  humaine,  était  sujette 
à  l'erreur,  tandis  que  la  lettre  de  feu  de  l'Écriture  resplendissait 
comme  le  soleil ,  et  restait  pure  de  toute  illusion  ;  que  le  culte  ex  té* 
rieur  était  inutile,  et  qu'il  fallait  voir  dans  le  successeur  de  Pierre 
un  Antéchrist  dont  la  chaire  ne  tarderait  pas  à  s'écrouler.  La  liberté 
d'examen  avait  servi  de  bannière  à  tous  les  hérétiques  du  moyen 
âge  ;  et  il  n'y  avait  pas  une  erreur  ni  une  vérité  sur  la  grâce ,  sur  la 
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Josfifieation,  $!ir  le  purgatoire,  qai  n'eût  donné  matière  à  discussion. 

Luther  ne  fit  donc  que  rassembler  les  doutes  émis  à  travers  les 
siècles,  et  substituer  à  la  constance  de  la  tradition  les  tâtonnements 
continuels  d'e;xplication8  vulgaires ,  qu'il  jetait  hardiment,  sans 
slnqoiéter  de  les  mettre  d'accord,  au  milieu  d'un  monde  préparé 
plus  que  Jamais  à  recevoir  une  semblable  semence.  Quelques  âmes 
droites  crurent  aussi  apercevoir  en  lui  l'homme  suscité  de  Dieu , 
non  pour  détruire  le  dogme,  mais  pour  corriger  les  abus,  et  d'autant 
plus  qu'on  était  frappé  de  la  force  merveilleuse  de  son  esprit.  Les 
gens  de  lettres  trouvaient  qu'il  écrivait  grossièrement;  mais  ils 
applaudissaient  à  ses  attaques  contre  la  scolastlque  désormais  dis- 
créditée,  et  contre  les  moines,  qu'ils  considéraient  comme  l'igno- 
rance  et  la  pédanterie  incarnées. 

Les  premiers  qui  lui  répondirent  lui  opposèrent  des  arguments 
en  forme  ;  mais  Luther  leur  échappait  à  l'aide  d'une  plaisanterie, 
en  payant  d'audace  ;  et  il  exaltait  ainsi  les  étudiants,  qui  lui  prodi- 
guaient les  applaudissements  et  couvraient  de  hu^  ses  contra- 
dicteurs. 

Il  y  avait  donc  chez  lui  plus  d'impétuosité  que  de  force  :  c'était 
an  torrent  «'élançant  d'une  grande  hauteur,  qui,  bien  que  peu  pro- 
fond ,  aef|)ll$rt  de  l'énergie  dans  sa  course,  et  produit  un  grand  fra- 
cas. Maiscette  fougue,  ces  invectives,  cette  intolérance  inflexible,  ce 
«  magnifique  dédain  des  rois  et  de  Satan ,  »  le  rendaient  populaire. 

Nous  avons  toiyours  vu  dans  l'histoire  la  force  anormale  se 
faire  admirer  et  entraîner  ceux  qui  ont  besoin  de  mouvement,  de 
même  que  ceux  qui  s'épargnent  volontiers  la  fatigue  de  penser  par 
eux-mêmes.  Les  Allemands  avaient  appris  à  en  vouloir  aux  papes 
depuis  le  moment  où  ceux-ci  s'étaient  mis  en  opposition  contre 
les  empereurs,  pour  les  empêcher  de  confondre  l'ordre  matériel  et 
l'ordre  moral.  Flattés  à  cette  heure  dans  leur  sentiment  de  mal» 
veillance  contre  tout  ce  qui  était  au  delà  des  Alpes,  contre  ces  papes 
qui  avaient  soustrait  à  leurs  invasions  une  civilisation  entière , 
ils  s'attachèrent  au  nouvel  Arminius ,  ils  déclamèrent  contre  les 
pompes  et  les  délicatesses  qui  leur  étaient  inconnues,  contre 
cette  culture  raffinée  dont  ils  étaient  incapables. 

Le  nombre  des  fauteurs  du  prédicant  fougueux  s'accroissait 
donc  chaque  jour.  A  leur  tête  se  distinguait  Ulric  de  Hutten ,  alors 
le  roi  de  fa  presse,  auteur  des  Epistolœ  obscurorum  virorum. 
Aussi  vaillant  à  se  servir  del'épée  que  de  la  plume,  il  combattit  en 
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champ  clos  contre  quatre  Français  qui  avaient  mal  parlé  de  l'em- 
pereur Maximilien ,  et  accompagna  d'nne  préface  violente  Topus- 
cale  de  Laurent  Valla  sur  la  donation  de  Constantin.  Il  avait' 
laissé  le  latin  pour  l'allemand ,  et  conçu  l'idée  d'une  assemblée  an- 
nuelle d'évéques  pour  régler  l'Église ,  et  d'une  constitution  chré- 
tienne de  l'Empire,  à  la  tête  de  laquelle  aurait  été  Charles-Quint. 
Mais  les  hésitations  de  ce  prince  l'engagèrent  à  se  tourner  vers 
François  V. 

François  de  Sickingen ,  noble  immédiat  du  Bhin ,  qui  fat  l'un 
des  derniers  à  renoncer  au  droit  de  la  force,  s'élançait  de  son  chàteao 
de  Landsthul  pour  réprimer  avec  le  glaive  les  torts  laissés  impunis 
par  les  tribunaux.  Ayant  fait  la  guerre  à  Worms  pour  la  défense 
d'un  simple  particulier,  il  fut  mis  au  ban  de  l'Empire,  et  se  soutint 
trois  années,  sans  autres  ressources  financières  que  de  dévaliser  les 
marchands  qui  se  rendaient  à  la  foire  de  Francfort],  tellement  que 
Maximilien  se  vit  forcé  de  révoquer  le  ban  et  de  le  prendre  à  son  ser- 
vice  ;  il  se  trouva  même  une  voix  pour  proposer  de  l'élever  à  l'Em- 
pire. Il  avait  été  l'un  des  premiers  à  épouser  le  parti  de  Luther ,  et 
lui  avait  offert  son  château ,  dans  Tespoir  d'écarter  ainsi  les  entra- 
ves apportées  aux  guerres  privées.  S'étant  mis  à  la  tète  de  douze 
cents  hommes  de  tous  pays,  il  assaillit  l'électeur  deTrèrei^et  guer- 
roya avec  fureur  contre  tous  les  princes  qui  vinrent  pour  réprimer 
ses  brigandages  ;  enfin ,  assiégé  dans  sa  forteresse  avec  des  armes 
dont  sa  cavalerie  ignorait  l'asage ,  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier 
sur  la  brèche;  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Lather  s'était  flatté  d'avoir  un  vigoureux  appui  dans  Érasme, 
l'homme  le  plus  en  crédit  du  temps,  qui,  après  lui  avoir  aplani 
la  route,  avait  applaudi  à  ses  premiers  pas,  quand  peut-être  il  ne 
voyait  dans  la  question  soulevée  qu'une  querelle  littéraire  entre  les 
idolâtres  des  vieilles  écoles  et  les  partisans  d'une  réforme  qui  récla- 
mait des  améliorations  (l).  Luther  caressa  cet  arbitre  de  la  renom- 
mée ;  mais  c'étaient  deux  trop  fiers  athlètes  pour  lutter  de  concert. 
Érasme  prit  ombrage  de  ce  moine,  qui,  bien  loin  de  l'égaler  comme 
écrivain  élégant,  s'élevait  à  son  niveau  et  attirait  les  regards  de 

(1)  Érasme  dit  :  «  Je  m'étais  trompé  :  j'admirais  cet  homme  qui  venait,  tète 
levée,  flageller  les  vices  de  son  siècle,  les  évèques  revêtus  de  la  pourpre;  qui 
ne  se  courbait  devant  aucune  majesté,  même  devant  le  pontife  suprême;  qui, 
d'une  main  saintement  audacieuse,  découvrait  jusqu'aux  nudités  paternelles.  » 
/Tp.,  p.  736% 
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toute  rAllemagne»  qu'il  était  habitué  à  Yoir  se  fixer  sur  lui  seul. 

On  ne  saurait  louer,  à  coup  sûr,  eliez  Érasme  la  fermeté  de  la 
fui.  Épris  d'un  vain  amour  de  gloire ,  Il  s'aperçut  que  s'attacher  à 
UD  parti,  ce  serait  i»'aliéner  le  parti  contraire ,  diminuer  ainsi  ce  tri- 
but d'éloges,  d'admiratioDS  dont  il  aimait  à  se  repattre,  et  compro- 
mettre  même  sa  tranquillité.  Il  n'avait  respecté  dans  ses  plaisan- 
teries ni  dogmes  ni  pratiques,  bien  qu'il  s'enveloppât  toujours  d'un 
voile  et  qu'il  employât  uue  phrase  assez  ambiguë,  pour  pouvoir  se 
dédire  au  besoin  ;  parlant  mal  des  moinesen  général,  maisécrivaDt  à 
diacun  d'eux  d'un  ton  caressant  ;  ne  ménageant  pas  les  papes,  mais 
baisant  les  pieds  de  Léon  X ,  dont  il  recevait  une  pension  ;  peu  disposé 
du  reste  à  être  martyr  pour  aucune  religion.  «  Luther,  écrivait-il, 
«  nous  a  donné  une  doctrine  salutaire  et  d'excellents  conseils  :  plût 
«  à  Dieu  qu'il  n'en  eût  pas  détruit  les  effets  par  des  erreurs  impar- 
«  donnables  !  Mais,  quand  même  il  n'y  aurait  rien  à  réprouver  dans 
«  ses  écrits ,  je  ne  me  suis  jamais  senti  disposé  à  mourir  pour  la 
«  vérité.  Tous  les  hommes  n'ont  pas  obtenu  le  courage  nécessaire 
«  ponr  être  martyrs;  et  si  j'eusse  été  mis  à  l'épreuve  de  la  tenta- 
«  tion ,  je  crains  qu'on  ne  m'eût  vu  faire  comme  saint  Pierre.  » 

Piqué  pourtant  de  l'insouciance  orgueilleuse  que  lui  marquait 
Luther,  il  ne  résista  pas  au  désir  d'humilier  ce  rival,  et  il  se  mit  à 
l'œuvre,  à  la  grande  joie  des  catholiques;  mais  il  connaissait  peu  la 
matière,  et  le  livre  dont  il  le  menaçait  ne  paraissait  pas.  Tout  en 
lançant  des  traits  contre  Luther,  il  ne  les  épargnait  pas  aux  catho- 
liques, et  il  répondait  au  vicaire  des  religieux  augustins ,  qui  lui 
demandait ,  Qu'a  donc  fait  ce  pauvre  frère  Martin^  pour  que 
tous  soient  ainsi  déchaînés  contre  lui?  —  Deux  gros  péchés  :  il 
a  attenté  à- la  tiare  des  papes  et  au  ventre  des  moines. 

Après  avoir  usé  longtemps  envers  lui  de  ménagement  ou  même 
de  compassion,  et  plaisanté  sur  sa  prétention  de  «  marcher  sur  des 
œufs  sangles  casser,  ^  en  lui  répétant  que  a  TEsprit-Saint  n'est  pas 
sceptique,  »  Luther  finit  par  lui  décocher  une  lettre  comme  il  savait       1534. 
les  faire,  et  le  maltraita  sans  réserve  à  plusieurs  reprises  (1). 

(1)  «  Â  peine  guéri ,  je  veux ,  avec  Taide  de  Dieu ,  écrire  contre  lui  el  Tanéan* 
tir.  Monsavons  souffert  quMl  se  raillftt  de  nous  et  guMI  nous  mit  le  poing  à  la  gorge. 
Mais  aujourd'hui ,  quMl  veut  en  faire  autant  avec  Jésus-Christi  nous  nous  éle- 
verons  contre  lui...  Il  est  vrai  qu'écraser  Érasme  c'est  comme  écraser  une  pu- 
naise; mais  j*ai  plus  à  cœur  mon  Christ,  dont  il  se  moque,  que  tout  le  péril 
d'Érasme. 
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Érasme  aurait  eu  une  belle  occasion  pour  donner  carrière  à  set 
sarcasmes  et  à  son  rire  puissant  contre  ces  milliers  d'opinions, 
opposées  les  unes  aux  autres,  qui  foisonnaient  alors,  contre  les  dis- 
cordes nées  parmi  les  réformateurs,  et  contre  les  superstitions  qui 
allaient  toujours  croissant.  Maisit  prit,  au  contraire,  la  chose  du  côté 
sérieux,  et  se  mit  à  écrire  une  réfutation  théologiqne  sur  le  point  où 
le  catholicisme  touche  au  rationalisme,  c'est-à-dire  sur  la  puissance 
naturelle  de  l'homme.  Luther  avait  nié  le  libre  arbitre,  au  lien  de 
lui  assigner  des  limites  :  Érasme  voulut  prendre  un  terme  moyen, 
et  le  concilier  avec  la  grâce.  Mais  ce  n'était  pas  le  moment  des 
conciliations  :  personne  n'entendit  ce  traité,  qui  sent  tout  à  foit 
l'école;  et  il  ne  put  tenir  contre  la  réponse  de  Luther,  toute  pleine 
de  feu ,  d'images  et  d'ironie. 

Luther  lui-même,  effrayé  quelquefois  de  l'incendie  dont  il  était 
FÉrostrate,  s'arrêtait  soudain  et  promettait  de  se  soumettre  ;  mais, 
au  moment  ou  Léon  X  l'attendait  à  résipiscence,  il  rentra  de  non- 
veau  dans  la  lice  avec  le  traité  de  la  Liberté  chrétienne,  où  il  sou- 
tient non-seulement  la  justification  sans  les  œuvres,  mais  encore 
l'incompatibilité  de  la  foi  avec  les  œuvres,  la  soumission  de  la 
créature  au  démon,  et  proclame  en  même  temps  que  l'âme  était 
impeccable,  pourvu  qu'elle  erùt  à  l'agneau  qui  efface  les  péchés 
du  monde (f). 
i5ii  ^  Sentant  alors  que  la  barque  dont  il  était  le  nocher  se  trouvait 
ébranlée,  Léon  X  tança  une  sentence  définitive  contre  Luther  et 
ses  adhérents.  Le  nonce  pontifical  Aleandro,  qui,  téaM)iu  des  pro- 
grès de  la  doctrine  de  Luther,  avait  vu  partout  ses  écrits,  les  Ima- 
ges et  les  chansons  contre  le  pape  répandus  en  profusion ,  et  les 
princes  favoriser  le  sectaire  en  haine  de  Rome,  demanda  sa  con- 
damnation à  la  diètede  Worms.  N'ayant  point  été  exaucé,  il  exposa 
à  cette  assemblée  la  doctrine  de  Luther,  en  démontrant  qu'elle  ne 
se  bornait  pas  à  signaler  les  abus,  mais  qu'elle  attaquait  le  dogme 

«  ...  Si  j'échappe,  je  veux ,  Dieu  aidant,  purger  l'Église  de  la  souillure  de  cet 
homme.  II  a  semé  et  fait  naître  Crotus,  Egranus,  Witzelin,  Œcolampade, 
Cainpanus,  et  autres  visionnaires  ou  épicuriens... 

«  SMl  proche  y  il  chantonne  comme  un  vase  fêlé  :  il  attaque  la  papauté,  et 
aujourd'hui  il  renfonce  ses  cornes...  » 

{\)S'uJficit  quod  agnovimus  per  divitias  gloriœ  Dei  agnum  qui  iollit 
peccaium  mundi  ;  ah  hoc  non  aveliet  peccatum,  etiam  si  miUies  uno  die 
fornicemur  aut  occidamus. 
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même  (l).  Il  raisonna  avec  force  et  savoir  ;  mais  était-il  prudent 
de  prendre  nn  congrès  séculier  pour  juge  des  choses  divines  ?  La 
question  théologique  devint  ainsi  nationale;  les  doutes  furent 
exposés  devant  une  assemblée  laïque  ineapable  de  les  apprécier, 
et  qui,  enhardie  par  là,  éleva  contre  Rome  une  foule  de  plaintes, 
en  priant  Charles-Quint,  le  nouvel  empereur,  de  remédier  au  mal. 
L'électeur  de  Saxe  s'opposa  à  ce  qu'on  prit  aucune  délibération 
sans  avoir  entendu  Luther.  En  conséquence  on  envoya  an  pieux, 
cher  et  honorable  docteur  un  sauf-conduit  au  nom  de  T^mpereur, 
dont  l'autorité  s'étendait  sur  tant  de  contrées,  de  royaumes  et  de  du- 
chés. Beaucoup  d'amis  détournaient  le  frère  Martin  de  cette  démar* 
ehe  ;  mais  il  voulut  la  faire,  «  dût-il  voir  autant  de  diables  conjurés 
contre  lui  qu'il  y  avait  de  tuiles  sur  les  toits  ;  «  et  il  composa  en  route 

(I)  «  On  dit  qu'il  s'agit  seulement  entre  Lutlier  et  le  pape  de  quelques  points  de 
controverse,  spécialement  en  ce  qui  concerne  Tautorilé  du  saint-siége.  C'est  une 
erreor^rave,  car,  sur  quarante  arlicles  condamnés  parla  bulle,  il  y  en  a  bien  peu 
qui  regardent  la  dignité  papale.  Luther  nie  que  les  œuvres  soient  nécessaires  pour 
le  salut  ;  \\  nie  la  liberté  de  l'homme  dans  l'observance  de  la  loi  naturelle  et  de  la  loi 
divine....  Que  dirais-je  du  pouvoir  monstrueux  qu'il  confère  aux  laïques  de  tout 
sexe,  d'absoudre  les  péchés?...  Nous  ne  dirons  rien  de  celte  folle  doctrine,  qu'il 
n'est  pas  licite  de  résister  aux  Turcs ,  parce  que  Dieu  nous  visite  par  le  moyen 
des  infidèles  :  comme  s'il  devait  être  défendu  de  recourir  aux  médicaments  dans 
les  maladies,  parce  que  Dieu  nous  les  envoie  pour  le  diAtiroent  de  nos  péchés) 
Admirez  le  cœur  de  Luther,  qui  aimerait  mieux  voir  l'Allemagne  déchirée  par 
les  chiens  de  Constantinople  que  sous  la  garde  du  pasteur  de  Rome. 

«  Rome,  au  dire  de  Luther,  est  le  séjour  de  l'hypocrisie.  C'est  donc  l'asile 
des  vertus,  puisqu'on  ne  fait  de  faux  or  que  dans  les  lieux  où  l'or  fin  est  à  nn 
haut  prix. 

«  Le  pape,  dit-il ,  a  usurpé  la  suprématie.  Il  l'a  usurpée?  et  comment?  Kst-ce 
avec  les  phalanges  d'Alexandre,  avec  Tépée  de  César,  avec  la  hache  du  bour- 
reau? Hé  quoi!  tous  ces  peuples  qui  parlent  des  langues  différentes,  qui  vivent 
ions  des  cieox  divers,  de  mœurs,  d'origine,  d'intérêts  opposés,  se  seraient  ar- 
cordés  pour  reconnaître  comme  vicaire  du  Christ  un  pauvre  prêtre  sans  pou* 
voir,  se  possédant  d'autre  patrimoine  qu'un  petit  coin  de  la  terre?... 

a  11  dit  que  tout  évéqne  doit  être  souverain  absolu  dans  son  diocèse.  Alors, 
au  lieu  d'une  tyrannie,  il  y  en  aurait  mille,  que  vous  devriez  al)olir...  On  ajonl/; 
que  le  concile  régnera  sur  les  évêques  :  évêques ,  courbez  la  têtet  Mais  le  con- 
cile sera-t-il  permanent?  Dans  ce  cas,  les  pasteurs  resteront  loin  du  troupeau  ; 
et  s'il  se  disperse,  à  qui  recourir  pour  administrer  les  remèdes  aux  maladies  de 
la  communauté?  Qui  convoquera  le  concile?  qui  le  présidera?  Ne  voyez-vous 
pas  que  chaque  question  est  grosse  de  troubles,  de  révoltes,  d'inquiétudes? 
Quelle  multitude  de  lois,  de  règlements,  de  rites,  de  doctrines,  sortira  de  ce 
ceociliabule,  où  chaque  fidèle  croira  que  son  évêque  seul  a  maintenu  l'intégrité 
de  la  foi?  » 
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son  fameux  hymne{l),  qui  fat  vraiment  la  Marseillaise  delà  ré- 
forme. Il  put  reconnaître,  durant  ce  voyage  ou  plutôt  ce  triomphe, 
combien  sa  faction  avait  grossi.  Il  était  accompagné  d'un  héraut 
impérial  :  il  fut  reçu  par  le  grand  maître  des  cérémonies;  et  la  foule 
se  pressait  si  nombreuse  pour  le  voir,  qu'il  fallut  l'introduire  au 
sein  de  la  diète  par  une  porte  dérobée.  En  voyant  cet  homme  isolé 
et  obscur,  Charles-Quint  se  prit  à  dire  :  Celui-làne  me  fera  jamais 
devenir  hérétique.  Il  ne  connaissait  pas  la  toute-puissance  de 
l'opinion.  Luther,  appuyé  sur  elle  et  sentant  sa  retraite  assurée  (2), 
refusa  de  se  rétracter.  Comme  on  lui  demandait  cependant  s'il 
voyait  quelque  moyen  de  conciliation,  il  répondit  :  Si  c'est  une 
œuvre  humaine  y  elle  se  dissipera  d'elle-même;  si  elle  vient  de 
Dieu ,  rien  ne  pourra  l'arrêter  dans  son  cours. 

Charles-Quint  ne  vit  jamais  que  le  côté  politique  de  la  réforme; 
et,  comme  il  avait  alors  besoin  du  pape  (3),  il  proscrivit  Luther  et 
ses  adhérents.  Ainsi  commença  la  division  entre  les  princes  et  les 

(1)  Le  Seigneur  est  une  forteresse  inexpugnable,  un  bouclier  assuré,  une 
armure  à  toute  épreuve.  L'eunemi  de  riiomme  s'est  mis  sur  notre  trace;  l*astuce 
et  un  immense  pouvoir  sont  ses  armes;  il  n'a  pas  son  second  sur  la  terre. 

Nos  forces  sont  insuffisantes,  et  nous  ne  tarderions  pas  à  succomber;  mais 
riiomme  droit  nous  protège,  choisi  par  Dieu  parmi  ses  créatures.  Et  qui  est-il f 
C'est  Jésus-Christ,  le  dieu  Sabaoth  ;  il  n^est  pas  d'autre  Dieu,  c'est  le  suprême 
Seigneur. 

Quand  la  terre  serait  peuplée  de  démons  prêts  à  nous  dévorer,  nous  ne  trem- 
blerions pas  à  leur  aspect,  et  la  victoire  serait  à  nous.  Que  le  prince  de  ce  monde 
s*épuise  en  efforts ,  nous  sommes  à  l'abri  de  ses  coups  ;  sa  condamnation  est 
prononcée,  et  il  suffirait  d'un  mot  pour  le  mettre  en  fuite. 

Que  les  démons  nous  enlèvent  môme  corps  et  biens,  enfants  et  femme;  nous 
leur  abandonnerons  tout  en  proie,  el  ils  ne  s'enrichiront  pas  pour  cela,  carie 
royaume  de  Dieu  nous  restera. 

(2)  «  Le  pape,  écrit-il,  avidt  mandé  à  l'empereur  de  ne  pas  tenir  compte  do 
sauf-conduit  :  les  évêques  l'y  poussaient  ;  mais  les  princes  et  les  États  n'y 
voulurent  pas  condescendre,  parée  qu'il  en  serait  résulté  trop  de  rumeur.  J'a- 
vais tiré  de  là  une  grande  renommée ,  et  ils  devaient  avoir  plus  peur  de  moi 
que  moi  d^eux.  En  effet,  le  landgrave  de  Hesse,  jeune  seigneur,  demanda  à 
m'entendre;  il  vint  me  trouver,  discuta  avec  moi,  et  finit  par  me  dire  :  Cher  doc- 
teur, si  vous  avez  raison,  que  le  Seigneur  vous  soit  en  aide! 

(3)  «  Charles-Quint  embrassa  un  système  de  bascule,  qui  consistait  à  flatter  et 
le  pape  et  l'électeur...  suivant  le  besoin  du  moment....  11  ne  s'agissait  pas  pour  lui 
de  savoir  de  quel  côlé  se  trouvait  et  la  vérité  et  Terreur,  ou  de  connaître  ce  que 
demandaient  les  grands  intérêts  de  la  nation  allemande.  Qu'exige  la  politique, 
et  que  faut-il  faire  pour  porter  le  pape  à  soutenir  l'empereur  ?  C'était  là  toute 
la  question,  et  on  le  savait  bien  à  Rome.  »  Merle  d'Aubigné. 
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États.  Eo  effet,  les  novateurs,  dont  le  nombre  était  déjà  immense, 
parent,  à  i*aide  des  privilèges  allemands,  apporter  des  entraves  à 
l'autorité  impériale..  Luttier  avait  été,  à  son  retour,  enlevé  par  l'é- 
lecteur de  Saxe,  son  protecteur,  et  transporté,  à  l'insu  de  tout  ie 
monde,  dans  leciiâteau  de  la  Wartbourg, en Thuriuge,  moins  pour 
le  soustraire  aux  mauvais  desseins  de  ses  ennemis  que  pour  ie 
sauver  de  ses  propres  imprudences. 

Le  silence  du  clief  laissa  alors  toute  liberté  aux  voix  discor- 
dantes de  ses  prosélytes,  qui  attaquèrent  hardiment  le  culte 
respecté  par  lui.  Plusieurs  moines  augustins  de  Wittemberg  déser* 
tèrent  la  vie  claustrale;  les  autres  appelèrent  une  réforme,  de- 
mandant qu'il  ne  fàt  plus  dit  de  messes  quotidiennes,  et  que  l'eu* 
charistie  fût  donnée  sous  les  deux  espèces  :  un  chapitre  décida 
qu'il  en  seraitainsi.  Garlostadt,  qui  professait  sur  la  présence  réelle 
des  idées  en  désaccord  avec  celles  du  maître,  voulut  détruire,  à  la 
tôte  des  jeunes  gens,  les  restes  du  papisme;  et  déjà  l'on  disait  la 
messe  en  langue  vulgaire,  déjà  Ton  communiait  sans  confession.  Et 
comme  il  était  permis  à  chacun  d'interpréter  la  Bible  à  son  gré,  sans 
que  ni  pape  ni  théologiens  eussent  le  droit  de  s'en  mêler,  il  ne  faut 
point  s'étonner  qu'il  surgit  autant  d'opinions  qu'il  y  avait  de  têtes. 

Dans  sa  retraite,  qu'il  appelait  son  Patmos,  Luther  s'occupa 
d'asseoir  ses  propres  idées,  éparpillées  jusque-là  au  hasard,  et  de 
préparer  le  symbole  de  la  foi  nouvelle.  Mais,  incapable  de  se  sou- 
mettre à  aucune  méthode,  il  ne  put  en  venir  à  bout.  Ce  fut  là  ce- 
pendant qu'il  termina  la  version  de  la  Bible ,  son  principal  ouvrage, 
où,  quoique  peu  versé  dans  la  langue  hébraïque,  il  puisa  dans  son 
enthousiasme  des  inspirations  en  rapport  avec  celles  du  texte,  et  put 
ainsi  en  reproduire  la  grandeur  lyrique  dans  sa  simplicité  origi- 
nale. Fortifié  parla  solitude,  il  quitta  son  asile,  et  se  mit  à  prêcher 
contre  lesdésordres  qui  avaient  éclaté  :  il  rétablit  la  subordination, 
et  répandit  cent  mille  Bibles  en  langue  allemande,  dans  lesquelles 
chacun  peut  trouver  des  arguments  pour  sa  propre  opinion.  Il  courut 
alors  à  Orlemood,  où  se  tenait  Carlostadt,  «  afin  d'écraser  ce  Satan  ;  » 
et  Carlostadt  lui  fit  jeter  de  la  boue  et  des  pierres  par  la  populace  ; 
puis  il  alia  le  trouver  à  l'hôtellerie  de  l'Ours  noir.  Dans  ce  premier 
concile  dés  nouveaux  apôtres,  ils  se  disent  les  plus  grossières  injures, 
luther  offre  un  florin  à  son  antagoniste  pour  qu'il  écrive  contre 
son  opinion,  Carlostadt  accepte;  ils  se  font  apporter  du  vin  pour 
boire  à  la  sauté  l'un  de  l'autre,  et  leurs  adieux,  en  s6  quittant,  sont 
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d'tiné  part  :  Puissé-jè  ts  voir  bientôt  sut  la  roue!  et  de  Tatt- 
tre  :  Et  tùi,  puisseÉ-iu  te  rompre  le  eou  avant  de  sortir  de  la  ville! 

Bientôt  des  prêtres  de  mauvaise  vie,  des  moines  qtti  avaient  pro- 
noncé des  vœux  contre  leur  volonté ,  saisirent  l'occasion  de  àeeouer 
toute  discipline)  sans  se  soucier  autrement  de  la  réforme  qu'en  ce 
qu'elle  servait  à  les  affranchir  de  devoirs  pénibles,  et  à  lenr  procurer 
de  Targent  et  une  femme  (i).  Luther  lui-même  déposa  l'habit  reli- 
gieux et  il  dIfritSon  couvent  déserté  à  l'électeur,  qui  lui  en  fltprésent« 
Il  chatiged  la  fbrme  du  culte,  prohiba  la  messe,  et  se  maria  àCatheritie 
Boreti,  religieuse  défroquée.  Il  ne  feut  pas  demander  si  les  plaisan- 
teries manquèrent  à  cette  union  d'un  moine  avec  UUe  religieuse,  ni 
si  Luther  jr  répondit  par  des  sarcasmes  avee  sa  violence  accoutumée. 

LA  nOnne,  aigrie  par  le  long  silence  et  par  les  petites  haines  du 
clottre ,  enorgueillie  de  posséder  le  réformateur  et  d'avoir  osé  faire 
un  pas  illégal,  devint  querelleuse  :  elle  irrita  son  époux,  elle  se  plai^ 
gnit  des  calomnies  auxquelles  ils  étaient  en  butte,  et  lui  fit  éprou^ 
ter  tous  les  tourments  que  la  médiocrité  positive  peut  infliger  à 
l'homme  de  génie  qUi  S'est  uni  à  elle.  Luther  supporta  ces  criailleHes 
comme  une  chose  naturelle  ^  comme  une  condition  inévitable  chea 
les  femm^  pour  devenir  mères,  seule  fonction  pour  laquelle  Dieu 
les  fit  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  reposait  au  nilieu  de  sa  famille  de 
ses  luttes  extérieures  :  il  riait,  plaisantait;  il  aimait  après  tant  de 
haines.  Si  saCatherinegémissaitdes  périls  qui  les  menaçaient,  il  lui 
inspirait  de  la  confiance  en  Dieu ,  et  lui  disait  de  doux  propos  (s). 

(1)  dviiates  aliquot  Germaniœ  implentur  erroribus,  desertoribus  «i*H 
nasteriorum  y  sacerdotibus  œnjngatis,  plerisque  fametids  ac  nudis,  Nec 
aliud  quam  saltatur,  editur,  bijbitur  ac  cubatur,  nec  docent  nec  discunt; 
nulla  vitœ  sobrietas,  nulla  sinceritas,  Ubicumque  sunt,  ibijacent  omnes 
bonœdisciplinœcumpietate(ERkSMiÈp.902,ib21),  Salis jamdiu  audî^ 
vimm,  Evangelium ,  Evangtlium  y  Evangelium:  mûres  ebangellcos  desi* 
deramus  {Ep.  946).  Due  tantum  quœruni ,  censum  et  uxorem  :  cœferti 
prœstatillis  Evangelium,  hoc  est  poleslalem  vivendi  ut  volunt  {Ep.  1006). 
Taies  vidi  mores  (Basileœ)  ut,  etiam^i  minus  displicuissent  dogmata,  non 
placvisset  tamen  cum  hujusmodi  fœdus  inire  {Ep.  1066). 

(2)  «  La  première  année  de  notre  mariage,  ma  femme  avait  un  besoin  ex- 
traordinaire de  bavardage.  Elle  venait  s'asseoir  à  côté  de  moi  quand  je  travail- 
lais; et  si  elle  n'avait  rien  à  dire,  elle  me  demandait  s'il  était  vrai  qu'à  la  cour 
de  Prusse  le  margrave  eût  son  frère  pour  majordome.  — Mais,  Catherine,  Ca- 
therine, lui  disals-je,  avant  de  me  faire  avaler  pareilles  fadaises,  avez-vous 
dit  votre  Pater P 

(3)  Pendant  qu'elle  allaitait  un  enfant,  et  que  le  petit  Hercule  se  tenait  près 
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La  perte  d'une  petite  fille  lai  arrachait  des  torrents  de  larmes  (l). 

Ce  mélange  de  bonhomie  et  de  fierté,  d'élégie,  de  sarcasme, 
de  fougue  et  de  subtilité,  se  reproduit  sans  cesse  dans  la  vie  de  Lu- 
ther. £n  tenant  même  compte  des  temps  qui  ne  connaissaient 
guère  l'urbanité,  ni  la  modération  dans  les  mœurs  et  dans  les  dis- 
eours,  on  prend  en  dégoût  le  ton  licencieux  et  bouffon  avec  lequel 
il  parle  des  choses  et  des  personnes  les  plus  éleyées.  Lorsque  le 
soir  il  se  rendait  à  la  ta?eme  pour  y  rire  de  ce  qu'il  avait  prêché 
le  matin,  il  lui  échappait  des  traits ,  et  il  en  existe  un  recueil 
{Tischrede)t  dignes  d'une  orgie  de  débauchés.  Nous  ne  ferions 
pas  mention  de  ces  trivialités,  si  elles  n'avaient  été  pendant  long- 
temps le  langage  de  ses  sectateurs ,  qui  n'en  ont  pas  même  encore 
perdu  entièrement  l'habitude.  Si  Ton  nous  disait  que  c'était  là  le 
style  ordinaire,  nous  répondrions  que  nous  ne  rencontrons  pas  de 
ces  injures  ignobles  parmi  les  chefs  des  catholiques,  mais  seule- 
ment parmi  quelques-uns  de  cette  tourbe  que  toute  cause  traîne  à 
sa  suite ,  et  qui  ne  saurait  pas  plus  la  déshonorer  qu'elle  ne  peut  la 
défendre  utilement. 

Cependant  le  mattre,  qui  raillait  tous  les  préjugés,  croyait  lui-même 
aux  sortilèges ,  aux  maléfices,  à  toutes  les  puérilités  des  bonnes 

d'elle  toot  riant,  Lather  lui  disait  :  <t  Voilà  ud  bou  petit  homme  qui,  comme 
tout  ce  qui  Tient  de  nous,  est  détesté  par  le  pape,  par  le  duc  George,  par  leurs 
adhérents,  et  par  tous  les  diables  d'enfer.  Malgré  cela,  le  pauvre  petit  est  plus 
intrépide  qu^un  philosophe  :  il  ne  s'agite  ni  ne  se  démaillolte;  il  tette,  sautille, 
est.de  hoime  humeur  ;  quand  il  est  rassasié,  il  tourne  sa  petite  tête  blonde,  et 
sourit;  le  tourbillon  des  choses  humaines  ne  l'émeut  pas.  Faisons  comme  lui; 
c'est  une  bonne  leçon. ...«..«  La  plus  grande  grâce  que  Dieu  puisse  accorder  à  une 
femme,  c'est  un  mari  bon  et  pieux,  à  qui  elle  puisse  confier  son  sort ,  son  bon- 
heur, sa  Yie,  dont  les  enfants  soient  les  vôtres,  dont  la  satisfactiou  soit  la  vô- 
tre. Catherine,  vous  avez  un  mari  pieux  qui  vous  aime ,  vous  êtes  impératrice; 
renierciez-en  Dieu.  » 

«  Voilà  comme  étaient  nos  pères  dans  le  paradis,  simples  et  naïfs,  sans  ma- 
lice ni  hypocrisie.  Nous  aurions  été  absolument  comme  cet  enfant,  quand  il 
parle  de  Dieu  et  en  est  si  certain.  Quels  durent  élre  les  senlimenls  d'Abraham , 
lorsqu'il  consentit  à  sacrifier  son  fils  unique!  Il  ne  l'aura  pas  dit  à  Sara.  »  Ce 
dernier  trait  est  d'une  familiarité  et  d^un  sentiment  presque  sublime. 

(1)  «  n  n'y  a  pas  à  dire,  je  pleure  et  je  me  sens  le  cœur  mdrt  dans  la  poitrine. 
Ses  traits ,  ses  gestes ,  ses  discours  sont  gravés  au  fond  de  mon  âme  :  je  la  vois 
comme  je  la  vqftis  vivante ,  comme  je  la  vis  à  Tagonie.  Ma  fille,  ma  douce  et 
obéissante  petite  fille  !  La  mort  du  Christ  (et  que  sont  les  autres  morts  près  de 
celle  là?)  est  impuissante  à  m'arrâcher  à  celte  pensée.  Elle  était  si  enjouée,  si 
aimable,  si  pleine  d'amour  l  » 


*'> . 
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femmes  :  il  a  vu  dans  son  Patmos  les  noisettes  danser  dans  le 
plat  devant  lui  ;  il  a  ouï  le  fracas  de  trois  mille  barriques  rou- 
lées  du  haut  en  bas  des  escaliers  du  château  par  une  main  infer- 
nale; il  a  vu  le  Killkroppft^  enfant  né  des  puissances  sataniques, 
siéger  au  milieu  de  ses  fils.  11  a  entendu  le  diable,  dont  le  pas  res- 
semble au  pétillement  d'une  bourrée  qu'on  vient  de  jeter  au  feu. 
D^autres follets  habitent  sa  maison,  ets'amusent  à  mettre  en  désarroi 
le  tournebroche,  le  balai ,  les  ustensiles  de  ménage.  Maintes  fois  le 
diable  lui  fit  passer  de  mauvaises  nuits;  et  lorsqu'il  en  était  trop 
harcelé,  il  le  mettait  en  fuite  avec  trois  paroles  que  la  décence  ne 
permet  pas  de  répéter.  Il  croit  qu'on  ne  peut  accuser  personne  de 
suicide ,  attendu  que  le  démon  lui-même  prépare  le  lacet  ou  le 
couteau  ;  et  que  si  l'on  jette  des  pierres  dans  un  puits,  on  réveille 
les  esprits  malins  qui  sont  endormis  au  fond  de  l'eau. 

Nous  l'avons  vu  rechercher  l'appui  des  princes  ;  et  en  effet  on 
peut  dire  que,  si  les  hérésies  subversives  de  la  société,  mises  au 
jour  autrefois,. tombèrent  sans  produire  d'effet,  la  sienne  sur- 
vécut, parce  qu'elle  portait  à  l'absolutisme  dans  un  temps  où  Ton 
sentait  davantage  le  besoin  de  l'ordre.  Luther  cependant  n'épar- 
gnait pas  ceux  qui  avaient  le  pouvoir;  et  il  disait  proverbialement  : 
Principem  et  non  latronem  esse  vix  est  possibile  (  i  ).  «  Un  prince 
de  bon  sens,  disait-il  aussi,  est  un  oiseau  très-rare;  plus  rare  en- 
core un  prince  pieux.  Ce  sont  d'ordinaire  les  plus  grands  fous  ou 
les  plus  effrontés  vauriens  de  la  terre.  Il  faut  toujours  s'attendre 
au  pire  de  leur  part ,  rarement  à  quelque  chose  de  bien ,  surtout 
en  fait  de  choses  divines  concernant  le  salut  des  âmes ,  attendu 
qu*iis  sont  les  bourreaux  de  Dieu ,  que  sa  colère  les  emploie  à  châ- 
tier les  méchants  et  à  maintenir  la  paix  au  dehors.  Un  grand  sei- 
gneur est  notre  Dieu  ;  il  doit  donc  avoir  de  très-nobles  bourreaux , 
de  sérénissimes  alguazils  (2).  »  Il  écrivit  contre  le  duc  de  Bruns- 
wick un  livre  intitulé  Paillasse,  Il  traitait  Gharles-Quint  de 
bête  allemande,  de  fou  enragé,  de  soldat  du  pape,  d'huissier  du 
diable  (3). 

Son  amour-propre  dut  être  singulièrement  flatté  de  se  trouver 
un  roi  pour  antagoniste.  Henri  Vlil  entreprit  de  réfuter  ses  idées 

(i)  Seckendorf,  Hist.  htiheranismi ,  I,  212. 
(2)  Œuvres  allemandes  de  Luther,  t.  II,  p.  181. 
(3) /Ôirf.,  t.  VU,  p.  276-278.; 
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en  le  traitant  de  sot  et  d'ignorant  :  «  Le  petit  savant  a  beau  nier 
«  que  toute  la  communion  chrétienne  salue  dans  Rome,  sa  mère, 
«  son  guide  spirituel  jusqu^aux  extrémités  du  monde,  les  chrétiens 
•  séparés  par  l'Océan  et  par  le  désert  obéissent  au  saint-siége. 
«  Si  donc  cet  immense  pouvoir  n'est  venu  au  pape  ni  par  l'ordre 
«  de  Dieu  ni  par  la  volonté  de  Thomme ,  si  c'est  une  usurpation  et 
«  uu  larcin ,  que  Luther  nous  en  montre  l'origine.  La  dérivation 
«  d'uo  si  grand  pouvoir  ne  saurait  être  enveloppée  de  ténèbres  ;  on 
«  peut  surtout  s'en  rappeler  le  temps.  Est-il  né  il  y  a  deux  ou  trois 
«  siècles?  Voici  Thistoire ,  qu'on  y  lise. 

«  Mais  si  cette  puissance  est  tellement  ancienne  que  son  prin- 
«  cipe  se  cache  dans  la  nuit  du  temps ,  alors  on  doit  savoir  que  les 
«  lois  humaines  légitiment  toute  possession  dont  la  mémoire  ne 
>  peut  indiquer  la  source,  et  que,  du  consentement  unanime  des 

<  nations ,  il  est  défendu  de  toucher  à  ce  que  le  temps  a  rendu 
«  immuable. 

«  Il  faut  une  rare  impudence  pour  affirmer  que  le  pape  a  fondé 

<  son  droit  par  le  despotisme.  Pour  qui  Luther  nous  prend-il  ? 
«  Nous  croit-il  assez  stupides  pour  nous  laisser  persuader  qu'un 
«pauvre  prêtre  est  parvenu  à  établir  un  pouvoir  comme  celui-là? 
«  Qae,  sans  but,  sans  mission,  sans  aucune  espèce  de  droit,  il  a  sou* 
«  mis  tant  de  nations  à  son  sceptre?  Que  tant  de  cités,  de  royau- 
«  mes,  de  provinces  se  soient  trouvés  prodigues  de  leur  liberté  au 
«point  de  reconnaître  l'autorité  d'un  étranger  à  qui  n'était  du  ni 
•^  foi ,  ni  hommage ,  ni  obéissance?  » 

Continuant  ainsi  par  une  argumentation  solide  et  bien  enchai- 
née,  le  roi  théologien  défend  contre  Luther  la  messe,  sous  le  double 
aspect  dogmatique  de  bonne  œuvre  et  de  sacrifice.  Puis,  lorsque 
Luther  dit  que  ces  paroles  du  Christ,  Ce  que  pous  délierez  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel,  étaient  adressées  à  tous  les  fidèles , 
le  roi  laisse  de  côté  les  syllogismes,  et  a  recours  à  un  exemple  his- 
torique.  «  Ëmilius  Scaurus,  accusé  devant  le  peuple  romain  par  un 
«  homme  sans  réputation,  s'écria  :  Quirites,  Varus  affirme,  et  moi 
«  je  nie  :  qui  de  nous  deux  croirez-vousFLe  peuple  applaudit,  et 
«  l'accusateur  se  retira  confus.  Je  ne  veux  pas  un  autre  argument 
«  dans  cette  question  du  pouvoir  des  clefs.  Luther  dit  que  tes  paroles 
«  d'institution  s'appliquent  aux  laïques,  saint  Augustin  le  nie  :  qui 
«  croirez- vous?  Luther  dit  oui,  Bède  dit  non  :  qui  croirez- vous? 
«  Luther  dit  oui,  saint  Ambroise  dit  non  :  qui  croirez-vous  ?  Luther 
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«  dit  oui,  rÉglise  tout  entière  se  lève  et  dit  non  :  qai  croirez** 
«voa8(l)?» 

Luther  se  déchatna  contre  le  «  Pharaon  d'Angleterre,  insensé  / 
fou,  poltron ,  roi  de  paille ,  bouffon  de  jeudi  gras  (2),  le  plus  abject 
des  ânes,  et  pourceaude  saint  Thomas.  «  Gomment  osait-il  s'attaquer 
à  lui,  «  ours  et  lion  pour  l'effroi  des  têtes  couronnées  et  des  raison- 
neurs enfroquéSy  prêta  briser  leur  cerveau  de  fer  et  leur  front  de 
bronze?  »  Mais  à  peine  Teut-on  averti  de  la  colère  où  il  avait  mis  le 
roi,  qu'il  lui  adressa  des  excuses  tellement  ignobles,  que  nous  rou- 
girions de  les  rapporter. 

Il  se  montra  de  même  mobile,  selon  la  passion  qui  ranimait ,' 
dans  ses  jugements  à  Tégard  de  ses  contemporains.  Nous  Tayons 
déjà  Yu changer  entièrement  de  langage  envers  Érasme;  Edc,  qu'il 
avait  proclamé  un  homme  insigne  pour  V  esprit  et  pour  V  érudition, 
ne  fut  bientôt  qu'un  théologâtre,  un  déplorable  sophiste.  L'univer- 
sité de  Paris,  qu'il  avait  appelée  \àmère  des  sciences  et  delà  saine 
théologie^  devint,  lorsqu'il  eut  perdu  l'espoir  de  se  la  concilier ,  la 
sentine  des  hérésies,  la  grande  prostituée,  couverte  de  lèpre  de  la 
tète  aux  pieds  :  il  traita  ses  membres  d'asini  parisienses. 

En  j[>rocédant  de  la  sorte,  il  était  impossible  d'attendre  de  lui  ni 
une  résistance  convenable ,  ni  une  bonne  organisation.  Mais  il  fit 
une  acquisition  d'une  haute  importance  dans  Philippe  Mélanchthon 
(SchwartZ'Erde),du  Palatinat,beau  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans,  aux  cheveux  bouclés,  à  l'œil  tendre ,  d'une  douceur  inaltéra- 
ble, et  qui  avait  reçu  en  outre  une  éducation  excellente;  il  était 
helléniste  habile,  et  comprenait  tout  l'avantageque  l'on  pouvait threr 
des  classiques.  Il  sembla  destiné  à  régler  la  fougue  du  réformateur, 
dont  il  disait  :  Il  a  la  colère  d'Achille  et  les  fureurs  d^  Hercule; 
je  kjuge  pourtant  meilleur  qu'il  ne  le  parait  dans  ses  écrits.  Il 
disposa  clairement  la  doctrine  réformée  dans  ses  Lieux  communs, 
où  il  affirme  que  la  justification  se  faisait  devant  Dieu  par  la  fol  seu- 
lement, et  que  celle-ci  était  produite  par  la  grâce  indépendamment 
de  la  volonté  de  l'homme,  qui  n'avait  pas  le  libre  arbitre  et  ne  pou- 
vait  mériter  par  ses  bonnes  œuvres. 

(1)  11  gâtait  malheureusement  de  si  bonnes  raisons  par  des  impertinences 
grossières,  trop  habituelles  à  celte  époque;  et  la  réplique  qu'il  fit  faire  à  la  ré- 
ponse de  Luther  finit  en  le  laissant  cum  suis  furiis  etfuroribus,  cum  suis 
merdis  et  stercoribus,  cacantemcacatumque. 

(2)  Œuvres  de  Luther,  t.  Il,  p.  145;  t.  V,  p.  517. 
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Il  faut  donc  moins  ehercher  dans  Luther  que  dans  ses  sectateurs 
le  symbole  de  sa  doctrine  :  on  ne  doit  foi  qu'à  la  sainte  Écriture, 
sans  faire  oompte  du  pape,  des  Pères ,  des  conciles,  sans  se  tenir  à 
autre  ctiose  qu'au  texte  de  la  loi ,  que  chacun  peut  interpréter  à  son 
gré;  le  christianisme  a  été  établi  sur  ce  dogme,  que  Thomme  cor- 
rompu par  le  péché  originel  et  enclin  au  vice  a  eu  besoin  que  Dieu 
envoyât  sur  la  terre  son  propre  Fils  pour  le  racheter;  et  de  là  les 
dogmes  de  la  Trinité,  de  rincamation,  de  la  nature  et  de  la  volonté 
du  Christ,  et  les  autres  qui  sont  l'essence  de  la  doctrine  chrétienne 
à  l'égard  de  Dieu.  Les  hérétiques  des  premiers  siècles  dirigèrent 
contre  ces  dogmes  les  protestations  de  l'esprit  raisonneur,  qui  ré- 
pugne aux  vérités  incompréhensibles  de  la  foi. 

Les  sacrements  étaient  l'application  du  christianisme  à  Thomme  : 
l'hérésie  da  seizième  siècle  se  tourna  contre  eux,  comme  protesta- 
Qon  de  l'esprit  moral  contre  les  abus  de  l'Église,  qui,  disaient-ils, 
avait  multiplié  les  moyens  de  rédemption  en  accroissant  le  nom- 
bre des  sacrements ,  et  en  les  appliquant  à  des  œuvres  sans  vertu , 
à  des  actes  sans  repentir. 

Luther  fit  la  guerre  à  cette  Justification,  qu'il  supposait  méca- 
nique et  vénale;  et,  cherchant  dans  la  foi  la  justification  du  chré- 
tien ,  il  affirma  qu'elle  était  Tunique  condition  du  salut.  Les  bonnes 
œuvres  deviennent  ainsi  inutiles;  bien  plus,  celui  qui  se  sent  inti* 
mement  convaincu  que  ses  péchés  lui  sont  remis  (ce  en  quoi  con-> 
siste  la  foi  chrétienne)  devient  incapable  de  pécher  davantage,  ou 
de  perdre  la  faveur  de  Dieu.  L'homme  ne  peut  donc  recevoir  la 
grâce  et  le  salut  que  du  sang  du  Rédempteur;  pécheur,  et  incapa- 
ble par  lui-même,  il  ne  pourrait  rien,  si*  Dieu  ne  l'arrachait  au 
péché  et  à  la  mort.  L'homme  n'est  donc  pas  libre  de  sa  volonté,  et 
Dieu  est  auteur  du  bien  comme  du  mal. 

La  Justification  ainsi  établie  au  moyen  de  la  foi,  donnée  par 
Dieu  gratuitement,  il  en  résultait,  en  philosophie,  que  la  grâce  se 
trouvait  remplacer  le  libre  arbitre  de  l'homme  ;  dans  la  pratique, 
que  les  actes  extérieurs^  les  abstinences,  les  vœux,  les  prières  pour 
les  morts,  étaient  des  choses  vaines  ;  dans  le  culte,  que  les  sacrements 
disposaient  au  salut,  mais  ne  le  conféraient  pas,  sauf  les  seuls  sa- 
crements que  le  Christ  avait  institués  en  termes  clairs,  savoir, 
le  baptême,  l'ordination,  la  cène,  la  pénitence.  Mais  la  pénitence 
n'exige  pas  la  confession  ;  la  cène ,  commémoration  du  sacrifice 
accompli  sur  le  Calvaire,  ne  peut  rendre  absous  ni  les  vivantsni  les 
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morts;  elle  se  fait  sous  les  deux  espèces,  dans  lesquelles  Dieu  se 
trouve  présent,  mais  non  par  transsubstantiation  :  du  reste,  point 
d'indulgences ,  point  de  messes  particulières ,  point  de  pèlerinages , 
point  d'invocation  des  saints. 

Quant  au  gouvernement  ecclésiastique,  Luther  ni  les  autres  pré- 
dieants,  pour  être  conséquents,  n'allaient  pas  au  delà  d'une  autorité 
de  conseil  pour  expliquer  au  vulgaire  ce  qui  pouvait  paraître 
obscur.  Le  ministre  est  donc  un  homme  comme  les  autres;  il  ne 
saurait  absoudre  ses  frères,  et  il  n'a  point  à  se  distinguer  d'eux  par 
des  vœux  ni  par  des  rigueurs.  Il  n'y  a  pas  ensuite  d'unité  de  pou* 
voir,  et  le  pape  n'est  point  de  droit  divin..  La  juridiction  religieuse 
appartient  aux  évéques,  égaux  entre  eux  sous  le  Christ  qui  est  leur 
chef,  et  choisis  par  les  princes. 
>&^4.  Sur  ces  entrefaites ,  plusieurs  princes  avaient  organisé  à  Ratis- . 

bonne  une  ligue  pour  extirper  Thérésie  de  leurs  États,  mais  en  y 
introduisant  une  réforme.  Adrien  VI  occupait  alors  le  saint-siége  : 
convaincu  par  des  arguments  scolastiques  des  vérités  révélées ,  il 
ne  pouvait  croire  que  les  protestants  fussent  de  bonne  foi ,  mais  il 
«pensait  que  la  rigueur  les  avait  poussés  à  Texcès  :  élevé  d'autre 
part  dans  les  pays  étrangers,  il  apercevait  les  abus  de  la  cour 
romaine  ;  et  il  effraya  ceux  qui  l'entouraient  en  leur  annonçant  sa 
volonté  de  les  extirper  soudain,  en  même  temps  qu'il  enhardit  ses 
ennemis  en  avouant  les  abus  et  en  promettant  d'y  remédier.  11 
résulta  de  là  que  la  diète  de  Nuremberg  formula  cent  griefs,  qu'elle 
lui  adressa. 

Une  réforme  à  l'amiable  aurait-elle  encore  été  possible?  Rome 
reconnut  par  le  fait,  dans  le  concie  de  Trente,  que  Luther  avait 
raison  en  plusieurs  points  :  si  donc  elle  avait  corrigé  immédiate- 
ment la  discipline,  et  sacrifié  quelques-unes  de  ses  prétentions  pure- 
ment curiales  ;  si  elle  n'eût  pas  transformé  en  questions  dogmatiques 
les  questions  de  juridiction,  et  qu'elle  eût,  en  un  mot,  cédé  vo- 
lontairement ce  qu'elle  fut  obligée  d'abandonner  par  la  suite,  elle 
aurait  au  moins  ôté  le  prétexte  aux  déclamations.  Nous  avons  vu 
les  biens  de  l'Eglise  lui  être  enlevés  sans  schisme  ;  à  l'égard  des 
rites,  il  s'était  déjà  fait  une  transaction  conciliante  avec  les  Grecs 
et  avec  les  hussites;  pour  ce  qui  regarde  les  indulgences,  il  n'y 
avait  d'abord  en  discussion  aucun-  point  absolument  capital  ;  et 
jusqu'alors  on  n'était  pas  très-éloigné  l'un  de  l'autre  en  fait  de 
dogmes  essentiels  et  de  mystères.  On  pouvait  donc  espérer  encore 
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nne fusion;  Adrien  VI  et  Mélanchthon  étaient  propres  à  ramener 
par  leur  caractère. 

Mais  sons  ce  pontife  Borne  montra  combien  elle  était  réellement 
corrompue.  Adrien,  qui  avait  conservé  avec  son  nom  ses  anciennes 
habitudes,  avait  amené  à  sa  suite  sa  pauvre  ménagère,  pour  le  ser- 
vir comme  elle  l'avait  fait  jusque-là  ;  or,  sa  simplicité  et  son  exacti- 
tude à  dire  tous  les  jours  sa  messe  parurent  ridicules  dans  le  pa- 
lais habitué  au  genre  de  vie  des  Médicis.  Ce  pontife ,  qui  parmi  les 
liens  avait  la  réputation  d'un  protecteur  des  lettres  (1) ,  ([ui  avait 
aplani  les  obstacles  opposés  à  la  fondation  du  collège  trilingue  à  Lou- 
vaio,  fut  considéré  comme  on  barbare  par  les  gens  de  lettres,  qu'il  ne 
stipendiait  plus.  Comme  on  lui  montrait  le  Laocoon,  il  s'écria  :  Ido- 
ies païennes!  et déXournti  les  yeux  des  nudités  classiques!  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  faire  fuir  les  lettrés  scandalisés  ;  et  Pasquin 
représenta  le  pape  sous  la  figure  d'un  pédagogue,  administrant  la 
discipline  aux  cardinaux  comme  à  des  écoliers.  S'il  eût  voulu  sup- 
primer les  ventes  simoniaques,il  eût  fait  tort  à  ceux  qui  avaient 
acheté  légalement  le  droit  de  les  faire.  L'abolition  des  survivances 
aux  dignités  ecclésiastiques  lui  suscita  de  graves  inimitiés.  Comme* 
étranger,  il  n'avait  point  de  relations  de  famille,  et  il  n'en  forma  point 
de  nouvelles,-  parce  qu'avant  de  donner  des  bénéfices  il  réfléchis- 
sait longtemps,  et  laissait  ainsi  les  postes  dégarnis.  N'ayant  donc 
personne  pour  le  soutenir,  il  en  vint  à  s'écrier  :  Quel  malheur 
qu'il  soit  des  temps  ou  Vhomme  le  mieux  intentionné  soit  con- 
traint  de  succomber  (2)  ! 

Ge  pontife,  pieux  et  plein  de  zèle,  fut  pourtant  considéré 
comme  un  mal  ne  le  cédant  en  rien  à  la  peste  qui  sévissait  alors  : 
on  fit  des  réjouissances  publiques  à  sa  mort,  et  Ton  suspendit  des 
coaronnes  à  la  porte  de  son  médecin,  avec  cette  inscription  :  Ob  ur- 
hem  servatam. 

Il  est  vrai  que  le  moment  le  plus  défavorable  pour  opérer  une  ré- 
forme est  celui  où  il  est  impossible  de  la  différer.  Or,  on  ne  pouvait 

(i)  ÉRASME  dit,  ep.  1176  :  Vix  nostra  phalanx sustinnisset  hostiumcon- 
jurationem,  ni  Adrianus,  fum  cardinalis,  poslea  romamts  pontifex ,  hoc 
edidisset  oraculum  :  ««  Bonas  lUteras  non  damno;  hœreses  et  schismata 
damno,  » 

(2)  Rien  de  plus  vrai  que  ces  deux  épitaphes  qu'on  lui  fit  :  «  H  adrianus  VI 
h\c  situs  est,  gui  nihil  sibi  infelicius  in  vita  quam  quod  imperaret  duxit. 
—  Proh  dolor  !  quantum  refert  in  quœ  tempora  vel  optimi  cujusqne  vita 
iwAdat!  » 
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remédier  qu'avec  le  temps  aux  abus  que  le  temps  avait  amenés. 
Mais,  loin  de  vouloir  attendre,  les  Réformateurs  procédèrent  avec  la 
violence  de  gens  qui  veulent  détruire  ;  et  Thabitude  des  rites  et  des 
dogmes  nouveaux  s'introduisit  parmi  les  populations.  Las  prêtres 
mariés  se  trouvèrent  enchaînés  par  le  double  lien  de  Tintérêt  et  des 
affections  ;  et  les  enfants  furent  élevés  dans  les  croyances  nouvelles. 


CHAPITRE  XVII. 

LA  RÉFORME  ET  LÀ  POUTIQCB. 

Cependant  les  conséquences  politiques  de  la  réfiorme  commen- 
çaient également  à  se  faire  sentir  :  une  fois  que  la  Rible  put  être  inter- 
prétée par  chacun  à  son  gré,  on  en  vint  à  la  faire  servir  dans  l'intérêt 
des  passions  ;  et  l'on  sait  que  celles  qui  ont  pour  objet  la  politique  sont 
Révolte  des  toujours  violeutcs.  Quaud  les  paysans  eurent  lu  dans  l'Évangile  que 
les  hommes  sont  égaux,  qu'ils  y  eurent  trouvé  Dieuet  le  prince,  mais 
non  pas  la  noblesse ,  ils  voulurent  étendre  avec  la  liberté  religieuse 
les  libertés  civiles,  et  élevèrent  des  plaintes  contre  les  petits  seigneurs 
qui  lesr opprimaient,  à  Timitation  des  grands.  Déjà  précédemment  ils 
s'étaient  ameutés  en  formant  des  ligues  dans  un  but  d'affranchis- 
sement, et  soulevés  en  prenant  pour  insigne  le  sabot  du  vilain 
(Bundschuh)  en  opposition  aux  bottes  des  seigneurs.  Cette  fois, ils 
s'attroupèrent  dans  diverses  provinces  ;  Christophe  Schappler,  prê- 
tre suisse,  rédige  a  leurs  griefs  et  leurs  demandes  en  douze  chapi- 
tres enr>preintsàlafois  de  modération  et  de  hardiesse  :  Il  doit  être  per- 
mis aux  paysans  d'élire  les  prêtres  chargés  de  leur  annoncer,  dans 
sa  pureté  et  sans  mélange,  la  parole  de  Dieu  ;  après  avoir  souffert 
jusque-là  qu'on  les  traitât  en  esclaves,  bien  que  rachetés  par  le  sang 
du  Christ,  ils  ne  veulent  plus  l'endurer  désormais,  à  moins  qu'on  ne 
les  convainque  par  les  saintes  Écritures  qu'ils  sont  dans  leur  tort  ; 
ils  demandent  que  la  petite  dîme,  sur  les  animaux,  soit  abolie,  et 
que  la  grande,  sur  les  terres,  soit  employée  à  d'autres  usages  ;  que 
la  servitude  de  la  glèbe  soit  supprimée  ;  que  les  corvées  soient  adou- 
cies, ainsi  que  les  châtiments  établis  pour  les  délits  ;  qu'il  leur  soit 
permis  de  chasser  et  de  pêcher,  attendu  que  Dieu  leur  a  donné, 
dans  la  personne  d'Adam,  Tempire  sur  les  poissons  de  la  mer  et  les 
oiseaux  de  l'air  ;  permis  de  couper  des  bois  dans  les  forêts  pour  se 
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ehaoffer  et  s'abriter  ;  qu'à  la  mort  d'un  chef  de  maison  on  abolisse 
le  tribut  exigé  de  la  veuve  et  del'orphelin ,  afin  qne  ceux-ci  ne  soient 
pas  réduits  à  mendier.  Ils  passeront  sous  silence  leurs  autres  griefs, 
à  la  condition  que  les  seigneurs  s'engageront  à  les  traiter  selon 
rÉvangile. 

Ces  demandes  n'étaient  que  trop  justes;  mais  elles  étaient  ap^ 
poyées  par  la  violence,  et  devaient  porter  aux  excès  qu'avaient  pré- 
vus Adrien  VI,  Clément  VU  et  Luther  lui-même.  Le  réformateur, 
appelé  par  les  paysans  à  prononcer  entre  eux  et  les  seigneurs,  re- 
nia le  parti  populaire,  dont  il  avait  jusqu'alors  affecté  d'être  le 
champion  ;  et  il  écrivit  pour  démontrer  qu'il  importait  À  la  vie  so- 
ciale qu'il  y  eàt  des  maîtres  et  des  serviteurs.  Il  exhorta  bien  les 
maîtres  à  rendre  justice  ;  mais  lorsque  les  paysans ,  plus  logiciens 
qu'il  ne  Faurait  voulu ,  refusèrent  de  se  soumettre ,  et  se  jetèrent 
dans  des  excès  faute  d'être  exaucés, il  s'emporta,  se  répandit  en 
invectives,  et  invita  les  princes  et  les  chevaliers  à  exterminer  sans 
miséricorde  l'exécrable  race  de  ces  chiens  enragés  (l)  :  Siis,  sus  y 
princes  9  aux  armes!  frappez,  percez  !  Le  temps  merveilieux  est 
venu,  oà  t^  prince  peut,  en  massacrant  les  vilains ^  mériter  le 
paradi$pius  facilement  que  d'autres  en  priant. 

£t  il  avait  écrit  lui-même  :  Quiconque  aidera  de  son  bras  ou 
de  ses  biens  à  ruiner  les  évéques  et  la  hiérarchie  épiscopale^  est 
bon  fils  de  Dieu,  vrai  chrétien,  et  observe  les  commandements 
duSeigneur  (2).  Et  ailleurs  :  Quand  nous  employons  le  gibet  con- 
tfe  les  larrons,  le  glaive  contre  les  assassins,  le  feu  contre  les  hé* 
rétiques ,  nous  ne  laverions  pas  nos  mains  dans  le  sang  de  ces 
maitres  de  perditiony  de  ces  cardinaux^  de  ces  serpents  de  Rome 
et  de  Sodome,  qui  souillent  V Église  de  Dieu  (3)  / 

Osiander  et  Érasme  lui  reprochaient  donc  avec  raison  d'avoir  ex- 
cité, au  nom  de  l'Évangile,  une  croisade  contre  les  évêqueset  lesmoi- 
Qcs.  Du  reste,  il  n'était  que  trop  écouté  d'un  côté  et  de  l'autre.  Les 
leigneurs  et  les  villes  organisèrent  des  ligues  contre  les  paysans; 
mais  la  haine  perpétuelle  du  pauvre  contre  le  riche  déborda  plus 

(1)  «  Je  crois,  dit-il ,  que  tous  les  paysans  doivent  périr,  attendu  quMIs  atta- 
quent les  princes,  les  magistrats ,  et  qu'ils  saisissent  le  glai?esans  l'autorité  di- 
vine.... Aucune  miséricorde,  aucune  tolérance  n'est  due  aux  paysans,  mais 
bien  riodignatioo  des  hommes  de  Dieu....  Les  paysans  sont  au  ban  de  Dieu  et 
deVempereur;  on  peut  les  traiter  comme  des  chiens  enragés.  » 

(2)  Œuvres,  t.  II,  p.  120. 
(»)  Contre  Sylv,  Priera, 
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puissante,  et  la  guerrefot  déclarée  àl'ordre,  à  la  propriété,  à  lascience 
comme  ennemies  de  l'égalité,  aux.  beaux-arts  comme  une  idolâtrie. 
Sur  le  Rhin,  en  Alsace^  en  Lorraine,  dans  le Ty  roi,  dans  laCarinthie, 
dans  la  Styrie,  le  peuple  courut  aux  armes,  renversa  les  magistrats, 
enleva  leurs  terres  aux  nobles,  qu'il  contraignit  à  changer  de  noms 
et  de  vêtements.  Quelques  seigneurs  prirent  le  parti  des  insurgés 
par  ambition  ou  par  amour  d'innovations,  tels  que  Ulricde  Hut- 
ten  et  Gœtz  de  Berlicliingen ,  le  terrible  baron  à  la  main  de  fer. 
Plusieurs  prédîcants,  et,  surtout  Garlostadt  encourageaient  les  po- 
pulations à  la  sainte  entreprise. 

A  Zwickau,  des  artisans  et  des  prêtres  se  dirent  appelés 
d'en  haut  pour  accomplir  Toeuvre  de  la  réforme;  et  Nicolas  Storcb, 
entouré  de  douze  apôtres  et  de  soixante-douze  disciples ,  refusa 
le  baptême  aux  enfants ,  en  même  temps  qu'il  rebaptisait  les  adultes. 
De  là  le  nom  d'anabaptistes  donné  à  ces  gens,  qui ,  poussant  à  ses 
dernières  conséquences  le  priocipe  de  Luther,  cherchaient  la  vérité 
non  plus  dans  la  Jettre  morte  de  l'Écriture  ou  dans  la  tradition 
constante  de  l'Église,  mais  dans  les  révélations  personnelles, 
au  moyen  desquelles  chacun  était  illuminé  par  le  Saint-Esprit^ 
et  apte  à  trouver  le  perfectionnement  de  la  loi.  Todl'  homme 
était  donc  prophète  :  toute  inspiration  fébrile  d'une  imagination 
échauffée  était  une  manifestation  supérieure;  les  mille  songes  con- 
tradictoires que  chacun  enfantait  étaient  autant  de  vérités.  Or, 
l'influence  révolutionnaire  des  anabaptistes  est  très» remarquable 
dans  l'histoire,  ainsi  que  leurs  progrès  rapides  et  leur  disparition 
non  moins  soudaine. 

Pfeifer  excitait  le  peuple  en  lui  disant  :  »  J'ai  vu  une  quantité 
«  infinie  de  rats  qui  se  jetaient  sur  une  grange  pour  en  dévorer  les 
«  grains.  Princes,  vous  êtes  ces  rats,  vous  qui  nous  dépouillez;  vous 
«aussi,  magistrats  qui  nous  opprimez;  vous  aussi,  nobles  qui  nous 
«  dévorez.  Mais,  tout  en  dormant,  je  me  suis  élancé  sur  cette  ver* 
«  mine,  et  j'en  ai  fait  un  grand  carnage.  Aux  armes  donc,  hors  des 
<•  retranchements!  Israël,!  aux  tentes  1  Voici  le  jour  du  conflit  : 
<(  tombent  nos  tyrans  et  leurs  châteaux  !  Un  riche  butin  nous  at- 
«  tend,  et  nous  l'apporterons  aux  pieds  du  prophète,  qui  le  répartira 
«entré  nous.  » 

Thomas  Miinzer,  qui  donna  le  premier  à  Tanabaptismeune  impul- 
sion politique ,  disait  que  Dieu,  dans  un  de  ses  entretiens  avec  lui, 
avait  mis  dans  sa  main  l'épée  de  Gédéon  pour  établir  sur  la  terre 
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le  règne  da  Seigneur.  Ayant  pénétré  dans  les  mines  de  Mansfeld, 
il  s'écria  :  •  Béveillez-Y0us,frères;  réveillez-vous,  vous  qui  dormez  ; 
«  saisissez  vos  marteaux,  et  frappez  la  tète  des  Philistins  ;  prenez  à 
«  cœur  l'œuvre  de  Dieu.  Frères,  que  vos  marteaux  ne  restent  pas 
«  oisifs  ;  pink  f  pank  I  redoublez  les  coups  sur  Tenclume  de  Nembrod; 
«  employez  contre  les  ennemis  du  ciel  le  fer  de  vos  mines;  Dieu 
«  sera  votre  Seigneur  :  qu*avez-vous  à  craindre  s'il  est  avec  vous? 
«  Quand  Josaphat  entendît  les  paroles  du  prophète,  il  se  jeta  la  face 
«  contre  terre.  Frères,  courbez  vos  fronts  ;  car  Dieu  vient  en  per- 
«  sonne  à  votre  secours.  » 

Alors  les  nouveaux  croyants  s'élancent  des  mines;  toute  la 
Franconie'se  soulève;  les  églises  sont  abattues;  Mûnzer  excite  les 
insurgés  an  carnage  :  «  Dran ,  dran ,  dran  !  voici  le  temps,  les  mé- 
«  chants  seront  chassés  comme  des  chiens.  Point  de  pitié.  Ils  prie- 
tront,  donnez-leur  lâchasse.  Ils  pleureront  comme  des  enfants, 
«n'en  ayez  point  compassion.  Dran ,  dran ,  dran  I  Que  le  feu  brûle; 
«  que  le  sang  ne  se  refroidisse  pas  sur  vos  épées  ;  que  les  tours  tom- 
« bent  sous  vos  coups.  Voici  le  jour;  Dieu  marche  devant  vous; 
«  suivez-le.  » 

Ces  hommes  suivaient  donc  l'impulsion,  et  ils  avaient  résolu  de 
ne  laisser  la  vie  à  pas  un  de  ces  oisifs;  mais  ces  tourbes  désordon- 
nées furent  battues  de  toutes  parts  par  les  troupes  régulières  des 
châtelains,  et  passées  au  fil  de  l'épée  ou  envoyées  au  gibet.  Il  périt 
eeDt  mille  individus  portant  la  croix  blanche.  Hutten  fut  forcé 
de8*exiler;6erlichingen  resta  onze  ans  prisonnier.  Cependant  Mûn- 
zer avait  soulevé  Mulhausen,  où  il  avait  prêché  la  communauté 
des  biens  et  établi  une  théocratie,  qui  n'était  que  la  tyrannie  de 
tOQs.Ils'y  maintintpendantsix  mois  entouré  d'une  foule  de  paysans; 
mais  ils  furent  bientôt  cernés  par  les  seigneurs  ;  et,  manquant  d'ar- 
tillerie, n'ayant  aucune  pratique  de  la  guerre ,  ils  attendaient  que 
les  légions  d'anges  annoncées  par  Mtinzer  vinssent  les  défendre. 
Comme  ils  ne  les  virent  pas  apparaître,  ils  prirent  le  parti  de  s'en- 
ftair,  et  furent  exterminés  par  milliers  sous  le  sabre  des  soldats  et 
sous  la  hache  du  bourreau. 

Exemple  terrible  pour  les  novateurs  qui,  même  avecune  intention 
magnanime,  se  précipitent  vers  les  réformes  sans  égard  pour  le 
passé,  sans  autre  appui  que  les  calculs  personnels  ou  l'inspiration  I 
Munzer,  fait  prisonnier  et  mis  à  la  torture,  expira  en  recommandant 
aox  princes  d'user  de  compassion  envers  les  pauvres  paysans, 

T.  XV.  4 
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comme  Tonique  moyen  de  conjurer  de  nouveaux  goulèvements. 

Luther  répondait  à  ceux  qui  lui  reprochaient  ces  massacres  :  Je 
suis  venu  apporter  le  glaive,  et  non  la  paix.  Car,  lorsqu'il  eut 
vu  ces  terribles  conséquences  de  sa  doctrine,  il  était  revenu  sur 
ses  pas,  et,  cessant  d'être  populaire,  il  s'était  jeté  du  côté  des  princes 
en  soutenant  ouvertement  la  monarchie.  A  l'électeur  de  Saxe  Fré* 
déric  le  Sage,  qui  Tavait  protégé  avec  modération,  succéda  Jiean  le 
Constant,  qui,  le  secondant  sans  réserve,  abolit  dans  ses  États  la 
juridiction  ecclésiastique,  et  confia  le  gouvernement  de  FËglisa  à 
une  commission  d'ecclésiastiques  et  de  laïques.  Là  comxnenee  le 
rôle  politique  de  la  réforme,  d'après  laquelle  l'autorité  des  princes 
dans  les  matières  ecclésiastiques  doit  être  considérée  comme  ie 
complément  de  leur  suprématie  territoriale. 

Les  princes,  incapables  de  résister  par  les  voies  ordinaires  aux 
invasions  de  l'Autriche,  virent  dans  l'enthousiasme  populaire  un 
moyen  de  se  procurer  des  ressources  inaccoutumées ,  en  s'unissaot 
étroitement  entre  eux  et  avec  le  peuple. 

Ce  fut  précisément  à  ces  passions  que  s'adressa  Luther  dans  sa 
proclamation  à' la  noblesse  chrétienne  de  l' Allemagne  ^  dont  U 
excita  lajalousie  contre  lesusurpations  progressives  du  cjergéetde 
Rome  sur  la  nationalité  allemande.  «  Plus  de  célibat,  s'écriait-il, 
«  plus  d'interdits ,  de  pèlerinages,  de  fêtes  'de  l'Église;  plus  de 
«  dispenses  ni  d'indulgences,  plus  d'abstinences  de  chair,  plusda 
ft  messes  particulières ,  plus  de  peines  ecclésiastiques.  Plus  de 
«  nonces  apostoliques,  qui  volent  notre  argent.  Pape  de  Borne,  écoute 
«<  bien  :  tu  n'es  pas  le  plus  saint ,  non ,  mais  le  plus  pécheur  ;  ton 
«  trône  n*est  pas  affermi  au  ciel,  mais  attachéà  la  porte  de  l'enfer..; 
(t  Empereur,  tu  es  le  mattre;  le  pouvoir  de  Rome  t'a  été  dérobé; 
«  nous  ne  sommes  plus  que  les  esclaves  des  tyrans  sacrés  :  à  toi 
«  le  titre,  le  nom  éi  les  armes  de  l'Empire,  au  pape  ses  trésors  etsa 
«  puissance.  Le  pape  suce  le  grain  ;  à  nous  la  pallie.  » 

De  petits  princes  désunis,  et  habitués  à  considérer  comme  leur 
principal  revenu  les  vols  qu'ils  faisaient  sur  les  grands  chemins,  se 
réjouirent  de  pouvoir  butiner  non  plus  en  détail ,  mais  les  tonnes 
d'or  qui,  selon  Luther,  étaient  cachées  dans  les  couvents.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  proposé  de  faire  huit  parts  des  dépouilles  des  égli- 
ses :  pour  les  curés,  les  maîtres,  les  malades,  les  orphelins^  les 
pauvres,  les  voyageurs;  pour  la  fabrique  des  églises  et  pour  les 
magasins.  Mais  les  princes  écoutèrent  le  premier  conseil  sans 
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l'inquiéter  du  second  :  aussi  fut-ce  en  vain  que  Luther  te  récria 
quand  ii  vit  les  biens  confisqués ,  et  quelques  poignées  d*argent  à 
peine  jetées  aux  apostats  les  plus  bruyants.  Partout  donc  les  églises 
forent  sécularisées  ;  on  ouvrit  les  couvents,  et  les  religieuses,  clias- 
sées  des  asiles  où  elles  se  promettaient  de  passer  une  vieillesse  pai- 
sible, fiirent  rejetées  dans  le  monde,  dont  elles  s'étaient  séparées. 
Albert  de  Brandebourg,  grand  maître  de  Tordre  Teutonique,  violant  !&>»• 
à  soixante-neuf  ans  son  vœu  de  chasteté,  se  fit  reconnattre  due 
héréditaire  de  Prusse  ;  exemple  terrible  dans  un  pays  où  existaient 
tuit  de  seigneuries  ecclésiastiques. 

A  répoque  où  Cbarles-Quint  monta  sur  le  trône,  ii  trouva  la 
réforme  déjà  grandie  sous  la  protection  de  l'électeur  de  Saxe  et  du 
prince  Palatin.  Gomme  empereur,  il  pouvait  désirer  l'humiliation 
de  ces  papes  qui  n'avaient  cessé  d'entraver  ses  prédécesseurs,  et  qui, 
avec  Jules  II,  avaient  proclamé  ouvertement  le  projet  d'affranchir 
l'Italie  des  étrangers.  Il  devait  d'autant  plus  en  être  ainsi,  qu'une 
ropturelui  aurait  offert  un  prétexte  pour  s'immiscer  de  nouveau 
dans  les  affaires  de  cette  péninsule  si  convoitée.  Mais,  d'autre  part, 
les  princes  de  l'Empire  laissaient  clairement  apparaître  l'intention 
de  profiter  des  innovations  religieuses,  pour  s'émanciper  aussi  bien 
de  Tempereur  que  du  pontife  ;  ce  qui  présentait  un  grand  danger 
sa  moment  où  les  Turcs  étaient  menaçants.  Puis  Charles-Quint  se 
serait  aliéné  par  là  les  Espagnols ,  catholiques  eélés ,  et  il  aurait 
contraint  le  pape  à  se  jeter  dans  les  bras  de  François  P'.  Il  de- 
moira  donc  catholique  par  calcul,  et  conclut  avec  Léon  X  un  traité 
toat  rempli  d'intérêts  mondains. 

Mais,  après  sa  victoire  de  Pavie,  sentant  qu'il  n'avait  plus  besoin 
oi  de  Luther  comme  épouvantail  des  papes ,  ni  des  pontifes  comme 
eoDtre-poids  à  la  puissance  française^  il  changea  de  langage.  Vers 
cette  époque  Clément  Vil  publia  une  lettre  dans  laquelle  il  déplo-  titê, 
rait  les  maux  de  la  chrétienté ,  maux  nés  de  la  discorde  entre  les 
princes  et  des  dérèglements  dans  l'ordre  ecclésiastique;  il  y  disait 
fa'il  fallait  commencer  la  correction  par  la  maison  de  Dieu;  qu'ii 
s'amenderait  lui-même,  et  que  les  cardinaux  eussent  à  suivre  son 
eiemple;  qu'il  voulait  aller  en  personne  trouver  tous  les  princes 
pour  les  mettre  d'accord,  et  que,  cette  paix  faite,  il  réunirait  un 
concile  pour  rendre  aussi  la  paix  à  l'Église. 

Charles-Quint  s'indigna  de  cette  lettre,  ou  feignit  d'en  être  in- 
digné. C'est  le  pape  lui-même,  répondit-il,  qui  est  un  artisan  de 

4. 
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discordes  ;  ce  fut  uniquement  pour  lui  complaire  qu'il  n'a  pas  écouté 
les  Allemands ,  lorsqu'ils  lui  demandaient  à  Worms  la  convocation 
d'un  concile;  qu'ainsi  le  pontife  avait  menti  lui-même  en  promet- 
tant de  le  rassembler;  et  que,  pour  peu  qu'il  tardât,  lui  Gharles- 
Quint  exciterait  les  cardinaux  à  le  faire  eux-mêmes. 

Les  réformés  eurent  donc  un  motif  de  se  réjouir  en  voyant  Rome 
saccagée  au  nom  de  l'empereur,  et  un  schisme  prêt  à  éclater.  D'un 
autre  côté,  en  attendant  un  synode  universel ,  Gbarles-Quint  con- 
voqua une  diète,  afin  d'y  obvier  aux  malheurs  imminents.  Ce  fut 
comme  une  déclaration  de  guerre.  Des  alliances  se  formèrent  de 
chaque  côté  entre  les  catholiques  à  Dessau,  entre  les  réformés  à 
Torgau;  en  même  temps  Luther  et  Mélanchthon,  se  sentant  en- 
core les  plus  faibles,  déclaraient  que  c'était  une  impiété  de  défen- 
dre l'Église  par  les  armes. 

j^«9*  Les  états  se  réunirent  à  Spire  ;  mais  rien  n'y  fut  conduit  à  terme, 

parce  que  tous  se  flattaient  de  l'idée  d'un  concile  général.  Il  y  fut 
décidé  pourtant  que  chacun  continuerait  de  suivre  les  croyances 
qu'il  avait  adoptées ,  tout  en  empêchant  la  réforme  de  s'étendre. 
Plusieurs  protestèrent  contre  cette  décision  ;  d'où  leur  vint  le 
nom  à»  protestants. 

Mais  déjà  les  frères  utérins  de  la  réforme  n'étaient  plus  d'accord 
entre  eux;  et  l'on  ne  pouvait,  en  effet,  espérer  qu'il  en  fût  autrement, 
quand  l'interprétation  de  l'Écriture  était  déclarée  libre  pour  chacun. 

i&a?.  Luther,  qui  prétendait  la  sienne  seule  véritable,  publia  Vlnstruc'^ 
tionpour  les  pasteurs  comme  règle  de  foi.  Mélanchthon  en  adou- 
cit quelques  dogmes,  comme  la  négation  du  libre  arbitre  et  l'inef- 
ficacité des  bonnes  œuvres;  et  son  Corpus  doctrinœ  christianœtixt 
regardéparlesprotestantscommeun  de  leurs  livres  symboliques(l). 
Mais  quelques-uns  s'appuyèrent  de  cet  ouvrage  pour  nier  la  présence 
réelle  ;  et  Wittemberg,  d'où  était  sortie  la  lumière,  devint  le  foyer 
de  l'hérésie  capitale  qui  divisa  les  luthériens.  Bien  que  Luther  vit 
que  rien  ne  Vaurait  mieux  servi  pour  nuire  à  la  papauté  que 
de  nier  la  transsubstantiation,  il  accepta  la  présence  réelle  du 

(1)  Les  protestants  appellent  livre  symbolique  une  exposition  de  la  doctrine 
reçue  dans  une  église  particulière,  en  môme  temps  que  l'ënoncialion  des  articles 
sur  lesquels  une  secte  diffère  des  autres.  Ils  attribuent  aussi  celte  dénomina- 
tion à  l'Église  catholique ,  appelant  le  concile  de  Trente  le  premier  livre  symbo- 
lique, la  profession  de  foi  de  Trente  le  second,  et  le  cathécisme  romain  le  troi- 
sième. 


LA   BBFOfiMS   ET   LA    POLITIQUE.  58 

Christ  dans  la  sainte  cène,  en  la  comparant  à  un  fer  rouge  où  ia 
chaleur  existe  en  même  temps  que  le  métal  ;  mais  Garlostadt  n'y 
voyait  qn^une  pure  commémoration  de  la  mort  du  Christ  ;  et  il  re- 
procha au  réformateur  d'avoir  perverti  la  parole  divine.  De  là  de 
violentes  injures.  Luther,  raillant  Garlostadt  de  ses  visions, s*appuy a 
pour  le  réfuter  sur  Topinion  unanime  des  Pères  de  TÉglise  (i), 
sans  se  rappeler  qu'il  la  répudiait  lui-même  le  premier  :  tant  l'a- 
mour du  triomphe  était  sa  passion  dominante  ! 

Dès  1519  cependant,  Ulrie  Zwingle  de  Zurich  avait  commencé 
une  prédication  indépendante,  et  antérieure  même  à  celle  de  Lu- 
ther, dont  il  s'écartait  en  ce  qui  concerne  la  présence  réelle.  Il  Tac- 
eusait  d'avoir  fait  de  l'homme  un  fils  des  ténèbres,  impuissant  à 
choisir  par  lui-même  la  voie  de  la  lumière.  Jean  Hausschein  ou 
CEcolampade,  professeur  à  Bâie,  soutenait  aussi  que  la  cène  était 
un  symbole.  Luther  lança  i'anathème  contre  cette  interprétation,  et 
contre  quiconque  ne  croyait  pas  comme  lui.  Zwingle  le  pria,  les 
larmes  aux  yeux,  de  se  montrer  tolérant,  et  de  ne  pas  occasionner 
de  scMsme  ;  mais  il  déclara  qu'il  n'aurait  point  pour  frère  celui  qui 
ne  penserait  pas  comme  lui;  et  il  fit  rédiger  les  articles  de  Schwa- 
bach,  que  dut  professer  quiconque  voulait  entrer  dans  la  ligue 
contre  les  catholiques. 

£n  Bohême  aussi,  les  débris  des  hussites  et  des  calixtins  firent 
leur  profession  de  foi,  que  Luther  approuva  (2).  La  querelle  des  •^■ 
synergistes  fut  plus  acharnée.  Flacius,  professeur  de  léna,  soutint  '\J^j 
contre  Mélanchthon  que  la  coopération  de  l'homme  était  nécessaire 
à  la  justification  opérée  par  le  Saint-Esprit.  11  alla  jusqu'à  dire 
qne  le  péché  originel  était  non  pas  un  accident,  mais  la  substance 
même  de  l'homme;  ce  qui  engendra  l'hérésie  des  flaciens  ou  subs- 
tantiallstes. 

(1)  «  Depuis  l'Institution  du  christianisme,  jamais  l'Église  ne  tint  un  aulre 
enseignement;  ce  témoignage  constant  et  uniforme  doit  suffire  pour  empêcher 
d'écouter  les  esprits  de  trouble  et  d'erreur.  Il  est  dangereux  d'élever  la  \o\\ 
contre  la  croyance  et  les  enseignements  de  TÉglise.  Qu'est-ce  que  douter,  sinon 
cesser  de  croire  à  l'Église,  la  condamner  comme  menteuse ,  ainsi  que  le  Christ, 
les  apôtres  et  les  prophètes?  N'est-il  pas  écrit  :  Je  serai  avec  vous  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles?  et  dans  saint  Paul:  La  maison  de  Dieu  est  VÉ' 
glise  du  Dieu  vivant,  la  colonne  et  la  base  de  la  vérité?  » 

(2)  Ils  se  soutinrent  malgré  les  persécutions  atroces  du  roi  Ferdinand  ;  la  plu. 
part  cependant  furent  obligés  de  se  réfugier  en  Prusse.  Us  furent  tolérés  plus 
tard,  et  les  ulraquistes  se  déclarèrent  pour  la  confession  d'Âugsbourg,  les  frères 
boliêines  pour  celle  de  Zwingle. 
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nwive  confession  tétrapolitaine  ;  Zwingle  en  fit  une  troisième  pins 
vigoureuse  que  les  deux  antres;  et  toute  tentative  pour  rapprocher 
catholiques  et  protestants  fut  sans  succès,  attendu  que  si  Luther 
et  Mélanchthon  penchaient  à  reconnaître  aux  évêques  et  au  pape 
la  puissance  ecclésiastique ,  les  princes  n'avaient  embrassé  la  ré- 
forme que  dans  le  dessein  de  demeurer  indépendants  de  cette  auto- 
rité. L'unique  conclusion  fut  donc  de  défendre  qu'on  inquiétât  per* 
sonne  pour  cause  de  religion,  et  de  hâter  la  convocation  du  concile. 

Charles-Quint,  trop  occupé  ailleurs,  et  voulant  donner  de  la  con- 
sistance au  parti  catholique  en  lui  choisissant  un  chef,  fit  nommer 
tbii.  pqi  ^gg  Romains  son  frère  Ferdinand ,  connu  par  son  aversion  con- 
tre les  protestants.  Alors  ceux-ci,  déclarant  que  les  privilèges  de  la 
'widl.""'  J^"*'^  ^'^^  avaient  été  lésés,  se  liguèrent  ensemble  à  Smalcalde  :  l'é- 
lecteur de  Saxe  et  son  fils,  les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunebourg, 
le  landgrave  de  Hesse ,  le  prince  d' Anhalt-Cœthen ,  les  comtes  de 
Mansfeld,  les  villes  de  Strasbourg,  Ulm,  Ck)nstance,  Rutlingen, 
Memmingen,  Lindau,  Biberach,  Isny,  Lubeck,  Magdebou  rg,  Brème, 
Ëssling,  Goslar,Ëinbek,  promirent  de  maintenir  la  liberté  germa* 
nique  et  avec  eux  le  duc  de  Bavière,  qui,  bien  que  catholique,  ne 
reconnut  pas  Ferdinand  ;  enfin  les  confédérés  demandèrent  l'appui 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre. 

Cependant  le  Turc  se  montrait  aux  portes  de  TËmpire  :  on  fit  donc 

1^32.-      ^  Nuremberg  un  premier  traité  de  paix  avec  le  prince  autrichien, 

qui  suspendit  les  édits  de  Worms  et  d'Augsbourg ,  en  accordant 

aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur  culte,  à  la  condition  qu'ils 

s'armeraient  contre  les  Ottomans. 

La  paix  était  proclamée ,  mais  la  guerre  était  brûlante  partout 
Philippe,  landgrave  de  Hesse,  persuadé  qu'elle  était  l'unique  moyen 
d'affermir  la  nouvelle  religion ,  la  fit  éclater  en  prenant  le  parti 
du  duc  de  Wurtemberg,  qui  avait  été  dépouiiléjpar  Charles-Quint 
Christophe,  fils  du  duc,s'étant  soustrait  aux  gardes  de  l'empereur , 
protesta  contre  l'usurpation;  Philippe  s'allia  avec  Jean-Frédéric, 
électeur  de  Saxe,  et  avec  la  Bavière;  la  France  promit  de  l'ar- 
gent, et  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Autriche.  Enfin,  l'empereur  ren- 
dit le  Wurtemberg ,  mais  comme  fief  réversible  à  l'Autriche. 

Les  anabaptistes  n'avaient  pas  été  détruits  par  le  supplice  de 
Mûnzer  et  des  siens  ;  de  nouveaux  prédicateurs  se  répandirent  le 
long  du  Bhin  et  dans  les  Pays-Bas.  Mais  lorsque  Charles-Quint  eut 
fait  tomber  beaucoup  de  tètes  à  Amsterdam,  les  inspirés  se  concen- 
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trèrent  à  Muoster  en  Westphalie.  Jean  Bokold,  tailleur  de  Leyde,  en- 
traîna à  sasnite  ane  fonle  dépeuple  ;  et  comme  le  sénat  de  Munster 
voulut  le  réprimer,  il  en  résulta  un  soulèvement.  L'évéque  de  cette 
ville  et  celui  de  Cologne ,  ainsi  que  le  duc  de  Gueidre  et  le  landgrave 
de  Hesse,  accourus  à  leur  secours,  furent  vaincus  parles  révoltés, 
qui  proclamèrent  alors  le  règne  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Le  Christ 
étant  fils  de  David ,  ils  organisèrent  un  gouvernement  à  la  manière 
hébraïque,  avec  deux  prophètes  de  Dieu,  David  et  Jean  de  Leyde, 
et  eu  ontre  deux  prophètes  du  diable,  le  pape  et  Luther;  ils  brûlé- 
rent  tons  les  livres,  à  Texception  de  la  Bible,  ainsi  que  les  monu- 
ments d'art  et  les  Instruments  de  musique.  Us  chargèrent  les  canons 
avec  les  parchemins  les  plus  précieux;  ils  épousèrent  plusieurs 
femmes,  mirent  les  biens  en  commun  ;  puis  ils  souillèrent  de  leurs 
débauches ,  à  la  lueur  des  cierges  sacrés,  les  lieux  déjà  ensanglantés 
affreusement  par  le  carnage.  Jean  épousa  quatre  femmes  ;  et,  s'en- 
tourant  de  faste,  il  s'intitula  roi  de  justice  sur  le  monde,  il  fit  des 
lois,  jugea  les  procès,  et  envoya,  de  la  ville  où  il  se  trouvait  assiégé, 
des  apôtres  chargés  de  propager  rÉvangile,etde  ménager  des  intel- 
ligences avec  les  anabaptistes  des  autres  pays.  Il  ne  tenta  rien  moins 
que  de  surprendre  Amsterdam.  Mais  ses  apôtres  et  les  adeptes 
forent  partout  appréhendés  et  mis  à  mort  comme  hors  du  droit  com- 
man,  et  l'on  raffina  encore  sur  eux  Tatrocité  déjà  si  grande  des  sup- 
pliées perfectionnés.  Les  rigueurs,  l'enthousiasme,  les  prédications, 
les  supplices,  ne  suffirent  pas  à  Jean  de  Leyde  pour  conserver 
Munster,  qui  enfin  fut  prise.  Ceux  qui  ne  périrent  pas  par  les  armes 
»pirèrent  par  les  tenailles,  par  les  roues,  parle  gibet,  aux  applau- 
dissements des  catholiques  et  des  luthériens  de  Rome  et  de  Genève. 

On  insistait,  sur  ces  entrefaites,  pour  qu'un  concile  fut  réuni  ; 
mais  aucun  parti  ne  le  désirait  sincèrement.  Les  protestants  sous- 
crivirent même  une  nouvelle  confession  de  foi  rédigée  par  Luther, 
q&i  s'éloignait  davantage  de  l'opinion  catholique  et  rendait  un  ac- 
cord impossible. 

Une  ligue  catholique  entre  l'empereur  et  le  roi  des  Romains  fut 
opposée  à  celle  de  Smalcalde.  Mais  Charles-Quint  n'avait-il  point 
de  plans  arrêtés,  comme  il  arrive  au  moment  des  tempêtes  soudai- 
nes? les  cachait-il  en  profond  politique?  ou  serait-il  vrai  qu'il  ne  jouât 
pas  un  jeu  sérieux,  dans  l'intention  de  se  ménager  des  deux  côtés? 
Il  est  certain  qu'il  ne  montra  pas,  dans  cette  circonstance, 
la  même  fermeté  que  dans  ses  autres  entreprises,  peut-être  dans 
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la  crainte  que  les  proteâtants  ne  se  rangeassent  da  parti  de  la 
France.  Son  frère  Ferdinand  aspirait  à  la  paix,  afin  depoavoir  dé- 
fendre la  Hongrie  contre  les  Tares.  Un  intérim  fut  donc  proposé 
à  Ratisbonne  pour  garantir  la  paix  religieuse  Jusqu'au  concile. 
x54t.  Cette  convention  fut  vue  de  mauvais  œil  par  les  protestants,  et  elle 

ne  devait  pas  moins  déplaire  aux  catholiques;  car,  durant  cet  ar- 
mistice, leurs  ennemis  continuaient  de  confisquer  les  biens  eeclé* 
siasques,  de  séculariser  iesévéchés,  et  d'acquérir  la  solidité  qu'amène 
le  temps.  D*un  autre  côté,  le  roi  de  Danemark  adhéra  à  la  ligue  de 
Smalcalde  ;  et,  indépendamment  de  l'électeur  de  Brandebourg  et  du 
nouvel  électeur  de  Saxe  Jean-Frédéric,  l'archevêque  de  G>logne, 
.  les  évèques  de  Lubeck,  de  Gamin  et  de  Schwerin  adoptèrent  la  ré- 
fbrme.  La  ligue  fût  donc  renouvelée  pour  dix  ans;  on  soudoya  des 
troupes,  et  le  protestantisme  se  trouva  ainsi  constitué  en  corps 
politique. 

La  ligue  de  Smalcalde  ne  pouvait  être  considérée  par  l'empereur 
que  comme  une  rébellion.  Aussi,  depuis  ce  moment,  sa  manière 
d'agir,  ordinairement  vacillante,  eut-elle  un  but  déterminé,  celui  da 
détruire  la  nouvelle  constitution  que  les  citoyens  défendaient  i 
main  armée.  A  peine  la  France  et  la  Turquie  ne  lui  inspirèrent-elle» 
plus  d'inquiétudes,  qu'il  se  résolut  à  la  guerre,  guerre  plus  poli- 
tique que  religieuse ,  bien  qu'on  l'appelât  guerre  de  la  sainte  ligue, 
à  cause  de  Tintervention  du  pape,  qui  autorisa  Charles  à  lever  une 
demi-année  des  révenus  ecclésiastiques  en  Espagne,  et  À  vendra 
pour  cinq  cent  mille  ducats  de  propriétés  monacales.  Il  en  promit 
lui-même  deux  cent  mille,  s'engageant  en  outre  à  entretenir,  pen- 
dant six  mois,  douze  mille  fantassins  et  cinq  cents  chevau-légers 
de  ces  Italiens  à  qui  la  servitude  avait  arraché  les  armes,  et  qui 
s'enrôlèrent  volontiers  sous  la  bannière  d'Oetave  Farnèse,  neveu 
du  pape. 

Les  confédérés  da  Smalcalde  se  préparèrent  à  la  défense ,  mais 
avec  moins  d'ardeur  qu'on  ne  s'y  serait  attendu.  Maurice,  cadet  de 
Saxe,  bien  que  protestant,  se  déclara  pour  Cbarles-Quint ,  et  ob- 
tint de  lui  l'électorat,  qui  fut  enlevé  à  Jean- Frédéric.  Ferdinand,  roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  leva  une  armée  de  Bohémiens  sans  le 
consentement  des  États,  et  vint  en  aide  à  son  frère,  rendu  plus 
hardi  par  la  mort  de  François  P^. 

Charles-Quint  triompha  à  la  bataille  de  Muhlherg,  où  Jean-Fré- 
déric  fut  fait  prisonnier.  Le  landgrave  de  Hesse,  s'étant  rendu  sur 
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parole»  fiit  obligé  de  demander  pardon  à  genoux,  et  retenu  prigon- 
nier  (1);  puis  Charles  les  traîna  partout  à  sa  suite  dans  les  pays 
environnants,  eomme  pour  prolonger  son  triomphe  sur  la  liberté 
germanique  (3).  Non-seulement  les  ministres  de  toutes  les  puis- 
sanees ,  mais  des  rois ,  des  princes ,  des  reines ,  se  prosternèrent  aux 
pieds  de  Charles-Quint  pour  obtenir  leur  délivrance  :  il  resta  inexo- 
rable eomme  il  Tavalt  été  envers  François  l".  N'usant  plus  d*au* 
om  ménagement  ni  avec  ses  amis  ni  avec  ses  ennemis ,  il  tra- 
duisit l'électeur,  en  dépit  des  constitutions  impériales,  devant  un 
eonseil  de  guerre  composé  d'officiers  espagnols  et  italiens,  sous 
la  présidence  du  duc  d'Albe,  qui  le  condamnèrent  à  mort.  Il  lui  fit 
grâce  alors,  mais  à  des  conditions  humiliantes.  Puis  il  se  présenta 
dans  les  assemblées  entouré  de  mercenaires  espagnols,  qui,  violant 
les  franchises  du  sol  germanique,  mirent  à  contribution  partisans 
et  adversaires. 

La  maison  d'Autriche  se  trouva  alors  au  comble  de  sa  puis- 
sanee  :  la  ligue  de  Smalcalde  était  dissoute,  les  privilèges  du 
eorpi  germanique  détruits ,  la  liberté  découragée.  Les  Bohémiens , 
abandonnés  à  la  merci  de  Ferdinand,  le  virent  anéantir  leurs  fran- 
chises, en  punition  de  leur  révolte;  et  Charles-Quint  fit  rédiger 
an  nouvel  intérim  qui  fut  vu  par  tous  de  mauvais  œil ,  à  raison  de  11411 
l'amlnguîtéavec  laquelle  il  laissait  apparaître  Tintention  de  conci- 
lier les  deux  opinions.  En  même  temps  il  mit  en  avant  un  projet  de 
réforme  ecclésiastique  qui  excita  le  mécontentement  de  Rome. 

Cependant  des  libelles  et  des  caricatures  traitaient  de  traître  et 
d'apostat  Maurice  de  Saxe,  qui  s'était  senti  blessé  de  ce  que  l'empe- 
Kar  lui  avait  aussi  refusé  la  délivrance  du  landgrave.  Au  moment 
dooc  où  Charles-Quint  s'en  reposait  sur  les  espions  dont  il  l'avait 
entouré,  il  publia  contre  lui  une  proclamation  où  il  l'accusait  de  vou- 
Ur  établir  en  Allemagne  une  serTitude  intolérable,  brutale,  héré- 
ditaire, comme  celle  qui  pesait  sur  l'Espagne. 


(1)  Cliarles-QuÎDt  avait  promis  de  ne  le  condamner  à  aucune  prison  ;  mais  il 
dit  ensuite  avoir  promis  de  rie  pas  le  condamner  à  un  emprisonnement  perpé- 
tuel, éqaivoquaDt  sur  les  mots  einige  et  etcige,  qu*il  est  facile  de  confondre 
diBs  l'écriture  allemande. 

(2)  o  La  vue  des  deux  malheureux  prisonniers,  quMl  traînait  derrière  lui  avec 
l*  plus  grande  insolence ,  avait  excité  la  pitié  jusque  chez  ceux  qui  étaient  ani- 
més de  Tesprit  de  parti,  et  d*un  sentiment  de  haine  pour  une  religipn  différente.  » 
^tfBist.  de  Charles-Quint,  c.  30. 
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Charles-Quint  ne  pensait  pas,  selon  nous,  à  rendre  héréditaire  la 
couronne  impériale ,  mais  bien  à  la  réunir  à  celle  d'Espagne  sur  la 
tète  de  Philippe  II  ;  or  cette  combinaison  funeste  fut  détournée  par 
l'épée  de  Maurice ,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  surprit  dans  Inspruck 
Tempereur,  qui  s'enfuit  en  laissant  libre  Jean- Frédéric  Le  roi  de 
France  Henri  il  entra  alors  en  Allemagne,  dont  il  se  déclara  le 
protecteur,  et  fit  à  TAlsace  une  guerre  acharnée.  L'empereur  se 
trouva  ainsi  forcé  de  souscrire  à  Passau  une  transaction  qui  assura 
la  liberté  aux  deux  religions.  Il  y  fut  stipulé  que  nul  ne  serait  in« 
quiété,  soit  comme  appartenant  à  la  confession  d'Augsl)ourg,soit 
comme  catholique;  et  que  la  juridiction  ecclésiastique  serait  sus- 
pendue à  l'égard  des  protestants,  qui  furent  même  admis  à  entrer 
dans  la  chambre  impériale.  On  n'y  expliquait  pas  toutefois  si  la 
liberté  de  conscience  devait  s'étendre  aussi  aux  États  ecclésiasti- 
ques; et  comme  tous  ceux  qui  n'étaient  ni  catholiques  ni  luthé- 
riens se  trouvaient  en  dehors  du  traité  de  paix^  le  champ  restait 
ouvert  aux  dissensions  et  aux  inimitiés  entre  les  autres  novateurs. 
Maurice  de  Saxe  mourut  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  après  avoir 
effacé,  en  brisant  la  puissance  de  Charles-Quint ,  la  honte  de  sa 
première  défection. 
«ort^e  Lu-  Luther  ne  vit  pas  les  désastres  de  la  guerre  de  Smalcalde,  qu*ii 
isleîricr  ^vait  cxcltée.  Maintcs  fois  déjà  il  avait  appelé  la  mort,  disant: 
«  Vienne  Notre-Seigneur,  et  qu'il  m'attire  à  lui.  Qu'il  vienne  avec 
son  dernier  jugement  ;  je  tendrai  le  cou  :  que  le  glaive  vibre,  et 
que  je  repose...  Hélas!  nous  donnons  à  peine  le  dixième  de 
notre  vie  à  Dieu,  et  nous  croirions  mériter  le  ciel  par  nos  bonnes 
œuvres?...  Qu'ai-je  donc  fait  de  bien?...  Ce  petit  oiseau  a  choisi 
son  gîte,  et  va  dormir  tranquille.  Sans  inquiétude,  il  ne  songe  pas 
au  nid  du  lendemain.  Il  s'endort  paisible  sur  son  rameau ,  et 
laisse  Dieu  penser  pour  lui...  0  Seigneur  Jésus,  je  te  recorpmande 
mon  âme!  Je  laisserai  cette  dépouille  terrestre,  je  serai  enlevé  à 
cette  vie  ;  mais  je  sais  que  je  demeurerai  éternellement  près  de  toi.  » 
Il  répéta  par  trois  fois:  «Seigneur,  je  remets  mon  esprit  entre  tes 
mains;  c'est  toi  qui  m'as  racheté,  Seigneur, Dieu  de  vérité.  »  Tout 
à  coup  il  ferma  les  yeux,  et  s'évanouit.  Le  comte  Albrecht,  sa 
femme  et  lesmëdecins,luiprodiguèrentdessecours,  qiii  le  rappelè- 
rent péniblement  à  la  vie.  Alors  le  docteur  Jonas  lui  dit  :  Bévérend 
père,  mourez-vous  avec  constance  dans  la  foi  que  vous  avez 
enseignée?  Il  répondit  un  oui  clair  et  net ,  puis  il  retomba  dans 
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FaasoopissemeDt.  Il  devint  ensuite  pâle,  froid,  respira  encore  une 
fois  profondément,  et  rendit  Fâme  le  18  février  1546. 

Homme  d'an  grand  courage  et  d'un  désintéressement  parfait, 
Luther  fut  poussé  à  la  violence  par  ses  passions ,  par  son  intolérance 
et  par  ses  haines  personnelles.  En  renversant  le  pape,  il  prétendit 
pour  lui-même  à  l'infaillibilité.  Car  on  ne  saurait  dire  qu'il  enseigna 
le  libre  examen,  quand  il  proposa  un  symbole  avec  la  seule  diffé- 
rence qu'antérieurement  la  raison  humaine  s'inclinait  devant  Dieu, 
auteur  de  toutes  choses ,  tandis  qu'alors  elle  fut  soumise  à  l'autorité 
d'un  homme.  On  dit  qu'il  fut  le  premier  à  mettre  entre  les  mains 
des  chrétiens  les  saintes  Écritures  en  langue  vulgaire  :  nous  avons 
YU  combien  cela  était  inexact.  On  dit  qu'il  donna  l'essor  aux  étu- 
des exégétiques  :  cependant  l'hébreu  était  déjà  étudié  en  Italie;  un 
psautier  octaple  était  imprimé  à  Gênes;  en  Espagne,  la  Bible  pol}'- 
glottedeXiménès.  On  dit  qu'il  enseigna  la  liberté;  mais  nous  trou- 
¥0Qschez  lui,  au  contraire,  un  mépris  despotique  pour  les  droits  lé- 
gaux, sans  aucune  idée  de  franchises  politiques.  Il  fortiûa  même 
le  pouvoir  royal,  en  supprimant  les  juridictions  des  évêques  ;  ce 
qui  fit  dire  à  Mélanchthon  que  Luther  avait  remplacé  un  joug  de  bois 
par  un  joug  de  fer  (t).  U  passe  pour  avoir  été  d'une  honnêteté  à 

(1)  Matter  dit,  Hist,  des  doctrines  morales  et  politiques  des  trois  der- 
fàers  siècles ,  que  Ton  impute  à  tort  an  protestantisme  d'avoir  introduit  le 
rationalisme ,  qui  est  entré  dans  l'élat  social  et  dans  les  doctrines  morales  et 
poUliques  uniquement  par  l'effet  de  la  civilisation.  Dans  le  principe,  les  pro- 
testants n'}  soDgèrent  pas,  et  même,  tout  en  rejetant  l'autorité  de  l'Église,  ils 
se  irent  esclaves  de  l'Écriture.  Mais  comme  celle-ci  est  une  lettre  morte  sans 
ose  interprétation  vivante,  elle  dut  aussi  succomber,  et  il  en  résulta  le  ratio- 
nalisme particulier. 

TocQUEViLLE,  De  la  démocratie  en  Amérique,  t.  Il,  démontre  que  la  ten- 
dance des  catholiques  au\  États-Unis  est  surtout  démocratique  :  .Si  le  catho- 
Msmet  dit-il,  dispose  les  fidèles  à  V obéissance,  il  ne  les  prépare  donc 
pas  à  Vinégalité ;  je  dirai  le  contraire  du  protestantisme,  qui,  en  géné- 
ral, porte  bien  moins  les  hommes  vers  l'égalité  que  vers  l'indépendance, 

Bôme,  qui,  récemment  encore,  excitait  de  Paris  ses  compatriotes  à  s'occuper 
<le  la  régénération  politique  de  leur  pays,  écrivait  :  «  Après  la  réforme,  les 
princes  s'étant  emparés  des  biens  et  des  revenus  de  l'Église,  Timpôt  du  lise 
uccéda  auxoffraodes  gratuites,  le  code  pénal  au  purgatoire.  Lutber  enleva  au 
peuple  le  paradis,  et  lui  laissa  Tenfer;  il  lui  ôta  l'espérance,  et  lui  laissa  la  peur. 
H  prescrivit  le  repentir  pour  être  absous  de  ses  |)écbés;  mais  le  repentir  ne  se 
oûminande  pas.  Les  fêtes  religieuses  furent  diminuées,  les  jours  de  travail  aug- 
0AeDté8,et  en  conséquence  les  fatigues  du  vulgaire.  La  vie  publique  cessa  tout 
à  fait  11  n'y  eut  plus  de  peintres ,  plus  de  poètes ,  plus  de  fêtes  populaires ,  plus 
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toute  épreuve  ;  mais  sa  doctrine  de  la  justification  n'exclut-elle  pas 
toute  moralité,  toute  obligation  positive  de  la  vertu? 

d'édifices  publics.  L'égoïsme  proTîncial  et  domestique  prit  la  place  de  l'esprit 
national.  Lo  peuple  allemand  était  gai ,  spirituel ,  naïf;  à  présent  vous  le  yoyez, 
dans  les  pays  réformés,  pesant,  ennuyé  et  ennuyeux.  C'est  une  Viéritable  vie  de 
carême  qui  dure  depuis  trois  siècles,  et  ce  bon  peuple  est  loin  du  jour  d^Pàqaes* 

«  Luther,  plébéien,  haïssait  et  méprisait  l'état  d'où  il  était  sorti;  il  préférait 
être  le  protégé  des  princes  que  le  prolecteur  de  ses  égaux ,  des  princes  qui  le 
caressaient  parce  qu'ils  le  craignaient.  Luther  s'enorgueillit  de  leur  crainte,  et 
8*enivra  tellement  de  leurs  caresses,  qu'il  ne  s'aperçut  pas  que  ces  princes  avaient 
embrassé  sa  croyance  uniquement  par  ambition  et  par  cupidité  ;  qu'ils  se  mo- 
quaient de  son  enthousiasme  religieux  et  philosophique.  Luther  fit  beaucoup  de 
mal  à  son  pays.  Ayant  lui,  on  ne  trouvait  en  Allemagne  que  la  servitude;  Lu- 
ther lui  donna  en  outre  la  seiTilité.  Parmi  les  réformés,  le  prince,  soit  du  con- 
sentement ,  soit  par  le  conseil  des  réformateurs ,  s'étant  emparé  du  pouvoir  mo*' 
rai  de  PÉgiise,  il  le  réunit  à  la  puissance  matérielle;  ce  fut  en  conséquence  à 
lui  que  les  sujets  reportèrent,  comme  chose  due,  Tamour  et  le  respect  qu'iU  pro- 
fessaient jadis  pour  l'Église.  Jamais  les  prêtres  catholiques  ne  prêchèrent  l'o- 
béissance passive,  comme  les  ministres  réformés. 

n  Luther  ne  comprit  ni  les  astuces,  ni  les  passions,  ni  l'opiniâtreté  des  classes 
supérieures  de  la  société,  ni  le  bon  sens,  les  vertus,  les  intérêts  des  classes 
inférieures.  Il  méprisait  éminemment  le  peuple,  qui ,  toujours  bon  et  jertuem, 
cherche  à  convertir  ses  opinions  en  sentiments ,  et  ses  sentiments  en  actions. 

<c  On  est  saisi  d'horreur  en  lisant  les  persécutions  que  Luther  exerçait,  et  les 
imprécations  farouches  qu'il  vomissait  contre  les  peuples.  S'il  se  fût  contenté 
d'apaiser  leurs  transports,  de  démontrer  qu'ils  empiraient  leur  situation  par  la 
révolte,  qu'ils  étaient  trop  faibles,  trop  désunis  en  face  des  princes  placés  à  la 
tête  de  tous  les  intérêts  égoïstes  du  pays ,  on  aurait  pu  lui  pardonner,  en  &veur 
de  sa  bonne  volonté,  son  manque  de  courage,  de  sagesse  et  de  prévoyance: 
Mais  non  :  Luther,  loin  de  faire  rien  de  pareil,  exhortait  les  princes  à  la  ven- 
geance ;  il  disait  qu'il  n'y  avait  pins  pour  eux  de  démons  dans  l'enfer,  attendu  que 
tous  étaient  entrés  anx  corps  des  paysans  ;  qu'il  fallait  tuer  ces  chiens  enragés  ; 
que  ce  n'était  pas  la  longanimité,  la  miséricorde,  la  grâce,  qui  seyaient  bien  aux 
princes ,  mais  la  colère ,  l'épée ,  \&  vengeance  ;  .qu'ils  pouvaient  gagner  plus  fiici- 
lementle  paradis  en  versant  le  sang  qu'en  priant.  Quand  plusieurs  seigneurs, 
animés  de  bonnes  intentions,  demandèrent  à  Luther  si  les  services  personnels  et 
les  autres  corvées  dont  leurs  paysans  étalent  grevés  n'étaient  pas  contraires  aux 
maximes  de  l'Évangile,  et  s'ils  ne  devaient  pas  les  abolir,  il  répondit  que  les 
paysans  deviendraient  insolents  s'ils  n'étaient  plus  courbés. sous  ces  fardeaux  ; 
qu'il  fallait  le  bâton  à  l'âne  bon  ou  mauvais,  et  au  peuple  la  violence  et  la  dureté. 
Luther  était  (ils  de  paysan,  et  il  avait  endossé  lalivréede  parvenu  .-c'est  tout  dire. 

Ci  Luther,  à  l'arbitrage  duquel  les  bourgeois  d'Ërfurth ,  d'accord  avec  leurs 
magistrats ,  avaient  soumis  un  projet  de  constitution  municipale  où  les  droils 
des  citoyens  étaient  garantis  contre  les  usurpations  des  autorités ,  ne  téipoigua 
que  dédain  pour  cette  constitution  représentative,  par  laquelle  l'autorité  con- 
sentait à  se  laisser  surveiller,  guider,  corriger  comme  un  enfant,  et  à  rendre 
coospte  aux  sujets  de  sa  manière  d'agir.  » 
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Luther  a-t  11  aidé  aa  progrès  du  savoir?  Mais  s'il  guerroyait  oon- 
tinoellement  contre  les  sciences  comme  inutiles,  contre  la  phiioso- 
phie  comme  diabolique,  contre  les  lettres  comme  corruptrices  (i), 
quel  bien  poMI  leur  faire?  Et,  en  effet,  elles  retombèrent  dans  leur 
nullité  pendant  tous  ces  combats.  Connut-il  l'homme?  Mais  il  ne 
s'aperçât  pas  qu'il  est  on  composé  de  raison  et  d'imagination.  La 
rélbrme  le  tue  à  moitié,  en  supprimant  cette  dernière  faculté  ;  elle 
Teotqoe  les  multitudes  agissent  logiquement,  c'est*à-dire  à  l'aide 
do  Jugement  et  des  raisonnements,  tandis  que  les  cérémonies  y  sont 
Déeessairee.  La  pompe  du  coite,  qui  captive  les  sens,  procura  une 
nouvelle  gloire  è  Tltalle,  au  lieu  qu'il  ne  tint  pas  à  Luther  qu'une 
nouvelle  barbarie  ne  fit  irruption  en  Europe,  et  n'y  détruisit  les 
monuments  et  les  souvenirs  du  passé. 

Aima-t-ll  sa  patrie?  Mais  quand  il  Ait  question  d'armer  l'Europe 
centre  les  Tures,  qui  menaçaient  Vienne ,  ii  déconseilla  cette  en- 
treprise (3) ,  de  peur  qu'elle  ne  contribuât  à  Tagrandiisement  des 
pontifes,  protecteurs  continuels  de  la  liberté  enropéenne. 

Âima-t-illallbertédelaraisonetde  laconscienee?Mais  il  la  mau- 
dit chaque  fois  qu'elle  s'opposa  à  ses  décisions  ;  il  lança  l'anathème 
eoBtre  qoloonque  s'écarterait  de  son  symbole  d'Âugsbourg  ;  ii  ûi 
appel  an  glaive  et  aux  chaînes  contre  les  dissidents.  Après  avoir, 
en  f  520,ouvert  une  si  large  voie  aux  progrès  de  la  pensée,  il  ne  lui 
kdisa  pas  même  un  sentier  libre  en  1 5  3  3  ;  et  les  anabaptistes  durent 
pénétrer  de  vive  force  dans  l'Église.  Qu'on  ne  réponde  pas  que 
Uther  les  persécuta  par  suite  de  la  transformation  politique  subie 
par  le  dogme,  et  parce  que  i*édifice  social  était  menacé.  Si  Luther 
eât  mé  de  tolérance  envers  eux,  et  leur  eût  laissé  la  liberté  d'ensei- 
gner, les  massacres  qui  s'ensuivirent  n'auraient  pas  ensanglanté 
rAllemagne  (3). 

(1)  Érasme  dit  :  Vbicumque  régnât  lutherianismus ,  ibi  UUerarum  est 
inteiitiu  (Ep.  1101-1528).  JSvangelicas  istoSf  cummultis  aliiSf  tum  hoc 
wnine  prœcipue  odi,  guod  pereos  ubique  tanguent,  lugentjacent,  in- 
tereunt  bonœ  litterœ,  sine  quibus  quid  est  hominum  vita?  Amant  viati- 
am  et  uxorem,  eœtera  piti  non  fadunt.  Hosfucos  longissime  arcendos 
censeo  a  vestro contubernio  (Ep.  949,  cod.  an.). 

(t)  Prœliari  adversw  Turcas  est  repugnare  Deo,  visitanii  iniquitates 
nostras  per  illos.  De  capliv.  Babyl. 

(3)  a  Vous  vous  référez  tous  à  la  parole  de  Dieu ,  et  vous  vous  en  croyez  les 
▼rais  interprètes  :  mettez-vous  donc  d'accord  entre  vous,  avant  de  prétendre 
donner  la  loi  au  inonde.  »  Érasme. 
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Aima-t-jl  le  peuple  ?  Mais,  après  avoir  prêché,  à  l'aide  de  ses  dia- 
tribes et  au  nom  de  la  liberté  évangélique,  la  croisade  contre  les 
évêqueset  les  moines,  il  exhorta  les  princes  à  eii^terminer  les  pay- 
sans, qui,  croyant  en  lui ,  avaient  converti  en  armes  leurs  haches 
et  leurs  marteaux. 

Tout  au  contraire,  il  fût  rempli  de  condescendance  pour  les  rois, 
même  dans  les  choses  les  moins  justes;  et,  l'an  lô39,il  signait  avec 
Mélanchthon.et  six  autres  docteurs  allemands  une  consultation  qui 
autorisait  le  landgrave  de  Hesse  à  la  polygamie.  C'était  la  pre- 
mière fois,  dans  le  christianisme,  qu'une  décision  doctrinale  autori- 
sait un  pareil  abus;  et  précisément  il  venait  de  ceux-là  qui  repro- 
chaient les  dispenses  à  la  cour  de  Rome  :  Tunique  restriction  qu'ils 
y  missent  était  de  la  tenir  celée  sotis  le  sceau  de  la  confession»: 

Luther  triompha  donc  moins  par  Tenthousiasme  des  peuples  que 
par  régoïsme  des  grands,  et  par  la  négligence  de  ceux  qui  auraient 
dû  le  combattre  :  mais  sa  réforme  restait  un  terme  moyen  entre  la 
foi  et  le  doute,  et  elle  ne  devait  plaire  que  médiocrement  aux  partie* 
sans  du  prc^rès;  car,  au  lieu  de  proclamer  une  innovation ,  elle  a 
pour  but  de  revenir  aux  premiers  siècles,  et  à  cette  partie  de  la  dœ- 
triue  ancienne  qui  a  été  perfectionnée,  sinon  abolie,  par  le  Nouveau 
Testament. 

Mélanchthon ,  le  Fénelon  de  la  réforme ,  homme  doux  et  conci- 
liant, qui  espérait  rapprocher  les  sectes  en  employant  des  formes 
ambiguës  et  en  tempérant  la  rigueur  du  maître ,  lui  survécut  jus- 
qu'au 19  avril  1Ô60,  profondément  attristé  par  les  contestations 
sans  cesse  renaissantes. 

Deux  faits  se  produisirent  plus  tard,  qui  sont  d'une  grande  im- 
portance dans  l'histoire  du  luthéranisme  :  le  premier,  c'est  que 
Jean-Guiliaume ,  duc  de  Saxe- Weimar,  se  prévalant  du  plein  pou- 
voir donné  aux  princes  dans  les  affaires  religieuses,  enleva  aux 
ecclésiastiques  toute  juridiction,  jusqu'à  l'excommunication  ;  en 
outre,  il  les  soumit  à  un  consistoire  de  séculiers  dépendant  du  prince, 
sans  s'inquiéter  des  réclamations  bruyantes  dont  l'indépendance  de 
l'autorité  ecclésiastique  était  Tobjet.  Son  exemple  fut  bientôt  imité. 

L'autre  est  la  publication  du  catéchisme  d'Heidelberg,  qui  sé- 
para définitivement  les  novateurs  en  luthériens  ou  évangéliques , 
et  en  calvinistes  ou  réformés. 
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CHAPITRE  XVIII. 

ZWmCLE.  —  CALVIN. 

La  Suisse  a^ait  toujours  professé  un  profond  respect  pour  la  foi 
romaine,  à  laquelle  elle  devait  sa  civilisation ,  ses  richesses,  ses  mo- 
nastères, ses  eités  (i).  Elle  en  avait  réclamé  protection  pour  ses 
droits;  car  ce  futau  pape  qu'elle  s'adressa  quand  Frédéric  III  d'Au- 
triche voulut  y  porter  atteinte.  Mais,  appelés  à  prendre  part  aux 
guerres  de  la  Péninsule,  les  Suisses  furent  scandalisés  de  l'immora- 
lité qui  y  r^ait,  de  même  que  des  abus  commis  par  les  prélats 
que  Rome  envoyait  dans  leur  pays.  Ulric  Zwingledu  Toggenbourg,  un. 
curé  de  Giaris,  avait  assisté,  comme  chapelain  des  troupes  de  Tévé  - 
qneScheiner,  aux  batailles  de  Novare  et  de  Marignan  :  versé  dai)s 
l'étude  des  classiques,  admirateur  d'Érasme,  il  prit  occasion  de 
fespèoed'idolâtriedont  la  Vierge  d'ËinsiedeIn  étaitl'objet,  ainsi  que 
de  l'indulgence  plénière  annoncée  par  des  affiches  dans  ce  bourg, 
pour  s'élever  contre  ces  pratiques.  Il  commença  donc  à  prêcher  dans  i&<c. 
ee  sens  avant  Luther,  mais  avec  moins  de  réticence  et  plus  de 
clarté,  avec  moins  d*lnspiratiou  et  plus  de  système.  Tandis  que 
Lather  procédait  pas  à  pas,  encouragé  par  une  victoire  à  en  désirer 
mie  autre,  Zwingle,  au  contraire,  combattit  dès  le  principe  lesdog- 
iDes  fondamentaux  :  il  ne  parla  pas  de  réforme,  mais  il  voulut 
qu'on  ne  cherchât  le  christianisme  que  dans  les  saintes  Écritures. 
Épris  de  la  nature,  il  prêchait  une  espèce  de  déisme,  excluait  l'idée, 
et  était  à  la  religion  la  spiritualité,  en  substituant  à  la  profondeur 
dtt  dogme  antique  des  explications  d'une  simplicité  insignifiante. 

Devenu  pasteur  de  Zurich,  où  il  eut  pour  collègue  l'Alsacien  Léon  i&n 
Iode,  il  déclara  qu'il  s'en  tiendrait  uniquement  à  TËvangile ,  non 
pur  fragments,  mais  dans  son  entier  ;  et  il  se  mit  à  déclamer  contre 
lesmauvaises  mœurs,  contre  la  vénalitédu  clergé  et  contre  l'autorité 
de  rÉglise.  Il  chassa  le  moine  Bernard  Samson,  qui  était  venu  pour 
liiire  le  commerce  des  indulgences  ;  et  comme  on  lui  disait  que 
cet  aident  était  nécessaire  pour  élever  le  temple  le  plus  magnifique 
du  inonde,  il  montra  les  sommets  des  Alpes  dorés  par  les  rayons 

(l)  S41NT-GALL,  EiNSIEDELN,  APPENZELL,  CtC. 

Voyez  Abraham  Ricbat,  Ilist.  de  la  réformation  de  la  Suisse. 
UomifGER,  Hist,  de  la  Suisse  ati  temps  de  la  réformation. 
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du  soleil,  ajoutant  que  la  contemplation  des  ouvrages  de  Dieu, 
partout  où  ils  se  manifestent ,  valait  mieux  que  les  pèlerinages 
lointains  (i). 

il  répondit,  aux  admonitions  de  Tévêque  de  Constance,  qu'il  re- 
poussait toute  décision  de  la  part  des  hommes  en  matière  de  foi ,  et 
qu'il  n'admettait  aucune  satisfaction  devant  Dieu,  hormis  celle  qui 
avait  été  faite  par  Jésus-Christ.  11  disait  à  ses  oustilles,  en  réprou- 
vant les  jeûnes  et  les  abstinences  :  Vous  vous  faites  scrupule  de 
manger  de  la  viande  en  carême^  et  vous  vendez  de  la  chair  hU" 
maine  aux  princes  étrangers /Quiconque  prétend  queFÉvan- 
•  gile  n'est  rien  sans  la  sanction  de  r Église,  blasphème.  Jésus- 
Christ  est  la  seule  voie  du  salut.  Tous  les  chrétiens  sont  frères 
du  Christy  et  entre  eux  ils  n'ont  pas  de  pères  sur  la  terre. 

L'incendie  se  propagea,  le  canton  de  Zurich  ordonna  un  colloque 
ja'nvfêr.  ®^^^^  ^^  ^^^^  partis  ^  et  Zwingle  émit  en  soixante-sept  thèses  les 
propositions  suivantes:  Que  la  messe  n'était  pas  on  sacrifice;  qu'il 
n'y  avait  pas  d'autre  médiateur  que  le  Christ ,  et  qu'on  ne  pouvait 
obtenir  par  des  pénitences  la  rémission  des  péchés;  que  les  vœux  de 
chasteté  étaient  illicites  ;  que  l'excommunication  ne  pouvait  être 
prononcée  que  par  l'église  particulière  à  laquelle  appartenait  le 
coupable;  et  qu'on  ne  trouvait  dans  la  Bible  aucun  fondement  à  la 
puissance  ecclésiastique. 

On  accourut  en  foule  pour  assister  à  cette  discussion;  mais  aucun 
contradicteur  ne  se  leva.  Faber  seul ,  vicaire  de  l'évéque  de  Cons- 
tance, accepta,  après  beaucoup  d'hésitations ,  le  débat  sur  l'in- 
tercession des  saints  et  sur  la  messe.  Mais  comment  prononcer, 
quand  l'un  alléguait  les  décisions  des  conciles  que  l'autre  ne  recon- 
naissait pas?  Le  sénat  de  Zurich  statua  donc  que  les  adversaires 
de  Zv^ingle  n'ayant  pu  le  convaincre  d'hérésie  avec  la  Bible,  il 
n'était  pas  possible  de  lui  interdire  la  parole,  en  faisant  toutefois 
défense  à  qui  que  ce  soit  d'oser  prêcher  des  choses  qu'il  ne  pût  prou- 
ver par  les  saintes  Écritures. 

Mais  lorsque  Zwingle,  Engelhard  et  Léon  Jude  se  furent  mis  à 

déclamer  contre  les  images,  il  se  manifesta  une  opposition  popu- 

sepieînbre.   ^^^^^  5  ®*  ^^  séuat  ordouua  uu  nouvcau  colloque,  sous  la  présidence 


(1)  Uomam  curre!  rednne  liiteras  indulgendaruni!  da  tantumdem 
monachis!  offer  sacerdotibus!.,  Christusuno  estoblatio,  umnn  sacrifl- 
ciiaUf  nna  via.  Zwingl.  0pp.  !,  p.  20l-'?2î?. 
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da  bourgmestre  de  Saint-Gail,  Joachim  de  Watt  (Vadianus)^ 
poète  lauréat.  Trois  cent  cinquante  prêtres  et  une  infinité  de 
laïques  s'étant  rassemblés  au  jour  fixé,  Zwlngle  soutint  que,  toute 
réunion  de  fidèles  étant  une  église,  on  pouvait  en  conséquence  y 
traiter  des  matières  de  foi.  Après  qu'on  eut  discuté  sur  un  grand 
nombre  de  rites,  les  processions,  les  orgues ,  Tadoration  de  Thos- 
tie,  Textrème-onction,  furent  prohibées  ;  et  bientôt  on  vit  les  images 
enlevées ,  la  messe  abolie ,  et  la  cène  célébrée  comme  cérémonie  <3  avrk. 
Ôrmboliqne ,  avec  les  rites  réformés. 

Les  réformateurs  suisses  allaient  donc  plus  loin  que  Luther,  qui 
conserva  plusieurs  pratiques  religieuses,  comme  les  images,  les 
cierges,  les  autels,  le  pain  azyme,  la  confession  auriculaire.  Luther 
voulait  conserver  dans  TÉglise  tout  ce  qui  ne  lui  paraissait  pas 
expressément  contraire  à  l'Écriture  ;  Zwingle  abattit  tout  ce  qui  ne 
se  pouvait  prouver  par  son  texte.  L'un  voulait  rester  avec  l'Église  de 
tous  les  siècles,  en  la  purgeant  seulement  de  ce  qui  répugnait  à  la 
parole  de  Dieu  ;  l'autre  revenait  aux  temps  apostoliques ,  transfor- 
mant l'Église  par  la  prétention  de  la  ramener  à  l'état  primitif. 
Luther  avait  combattu  le  catholicisme,  en  proclamant  la  justifica- 
tion au  moyeu  de  la  foi;  Zwingle  renversa  en  outre  le  culte,  en 
établissant  Taction  suprême,  universelle,  exclusive  de  Dieu.  Luther, 
après  avoir  répudié  la  théologie  scolastique  concernant  la  doctrine 
de  la  justification,  y  revint  pour  admettre  la  présence  réelle  ;  tandis 
que  Zwingle  ne  s'inquiétait  pas  de  se  mettre  en  rapport  avec  la  tra- 
dition ,  et  prétendait  recevoir  directement  la  foi  de  TÉcriture.  En 
somme,  on  aperçoit  chez  le  premier  l'instinct  conservateur,  un 
esprit  radical  chez  le  second.  Quant  aux  conséquences  extérieures, 
tandis  que  Luther,  prêchant  dans  un  pays  de  princes,  soutenait  les 
idées  absolues,  favorisait  l'occupation  des  biens  du  clergé  et  les 
contrastes  de  la  juridiction  mixte,  en  considérant  l'autorité  ecclé- 
siastique comme  une  institution  humaine  et' un  attribut  de  la  sou- 
veraineté, le  républicain  Zwingle  abattait  aussi  la  puissance  des 
églises;  mais,  au  lieu  de  la  donner  aux  princes ,  il  la  remettait  au 
peuple.  Lutherdemeura  monarchique;  Zwingle  développa  le  senti- 
ment populaire,  et  c'est  ainsi  qu'il  put  devenir  l'appui  de  factions 
opposées  aux  rois. 

Léon  Jude ,  Gaspard  et  Grossmann  firent  une  version  de  la  Bi- 
ble, inférieure  en  mérite  à  celle  de  Luther,  mais  plus  fidèle  peut- 
être.  Zwingle  publia  en  latin  les  Commentaires  de  la  vraie  ou 
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fausse  religion ,  exposition  complète  de  la  eroyatice ,  qu'il  op- 
posa aux  Lieux  communs  de  Mélanchthon.  De  là  le  dissentiment 
de  Zwingle  avec  les  protestants  allemands ,  qui  appelèrent  ses 
adhérents  saeramentaires ,  origine  du  schisme  qui  les  divise 
encore. 

Ces  querelles  et  les  scandales  des  anabaptistes,  sous  le  nom  des- 
quels s'était  réunie  toute  la  lie  des  individus  rebelles  aux  lois,  à 
la  suite  de  Manz  et  deGrrebel,  sans  faire  plus  de  cas  des  avis  que^e 
la  force,  détournaient  beaucoup  de  personnes  de  la  réforme.  D'au- 
tres, persécutées  dans  leur  patrie,  se  réfugiaient  en  Suisse,  qui,  de- 
venant le  refuge  de  quiconque  se  révoltait  contre  la  société ,  fut 
remplie  de  confusion  et  de  troubles. 

Le  schisme  eut  pour  première  conséquence.d'aliéner  les  can- 
tons fidèles  au  vieux  Credo ,  et  qui  répugnaient  aux  innovations. 
Les  trois  cantons  montagnards  d'Uri,  de  Schwitz  et  d'Unterwald, 
fondateurs  de  la  liberté  helvétique,  où  les  mœurs  étalent  simples  et 
le  clergé  pauvre  ,  frémirent  à  l'idée  de  cesser  les  pèlerinages,  de 
fermer  les  couvents  où  ils  trouvaient  du  pain,  de  renoncer  à  visiter 
annuellement  la  chapelle  de  Guillaume  Tell  et  le  champ  deMorgar- 
ten ,  où ,  en  invoquant  le  Christ  et  Marie,  ils  avaient  brisé  le  joug 
autrichien. 

Neuf  cantons  se  réunirent  ensuite  en  diète  à  Lucerne  ;  et,  «  at- 
tendu que  le  Père  suprême  et  les  autres  gardiens  de  TÉglise  dor- 
maient au  milieu  des  tempêtes  dont  elle  était  battue ,  «  ils  ordon- 
nèrent de  ne  rien^^hanger  à  la  religion  jusqu'au  concile,  en  abolissant 
néanmoins  quelques  abus.  Une  conférence  fut  aussi  proposée  avec 
Jean  Ëck  ;  mais  Zwingle  conçut  des  craintes  et  ne  vint  pas.  Jean 
,5,6.  ŒexÀdxsx^zAt{Hausschein)  se  rendit  à  Bade  d'Argovie,  où  il  discuta 
dix-huit  jours  consécutifs  en  présence  des  députés  des  cantons  et 
des  évêques;  on  ne  se  fit  faute,  du  reste,  ni  de  violence  ni  d'inju- 
çes ,  mais  sans  aucun  résultat.  Ceux  qui  avaient  assisté  à  la  discus- 
sion n'en  furent  que  plus  ardents  à  répandre  la  réforme,  et  obtin- 
rent du  dehors  une  puissante  assistance. 

A  Bâie,  ville  des  savants  et  des  imprimeurs,  où  Érasme  habita 
longtemps,  Yolfang  Fabrice  Capiton  (Kopflin)  avait  aboli  la 
messe  dès  1517;  après  lui,  Jean  Œcolampade,  qui  s'était  rangé 
du  côté  de  Zwingle,  et  Guillaume  Farel,  de  Grenoble,  se  mirent 
à  la  tête  des  novateurs,  et  poussèrent  l'intolérance  à  tel  point, 
que^  par. décret  du  sénat  ^  il  fut  interdit  aux  récalcitrants  de  se 
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servir  des  moulins  et  des  fours  publies,  d'acheter  raéine  des  vivres. 

Berne,  la  ville  des  grandes  familles,  après  avoir  entendu  une  dis- 
cussion entre  Œcolampade,  Zwingle,  Conrad,  Pélican  [Kurschner]^ 
Bernard  Huiler  et  les  autres  champions,  reçut  la  réforme  en  dé- 
clarant que  les  pasteurs  étaient  des  loups  rapaces.  Schaffouse  et 
Saint-Gall  Timitèrent  bientôt.  Berne  abolit  en  même  temps  le  ser- 
vice à  l'étranger  et  les  pensions  des  princes;  mais  elle  invita  inu- 
tilement les  autres  cantons  à  suivre  son  exemple.  Cependant  les  ca- 
tholiques se  mirent  en  mesure  pour  arrêter  la  religion  nouvelle. 
Lacerne  déclara  ne  vouloir  apostasier  que  si  la  tête  de  Zwingle, 
après  avoir  été  coupée,  renaissait  sur  ses  épaules.  Schvsltz  alluma 
des  bûchers  contre  les  dissidents,  et  le  bruit  se  répandit  que  F  Au- 
triche fournissait  des  canons  aux  catholiques. 

La  division  se  répandit  donc  partout.  Zwingle  lui-même,  qui 
avait  toujours  rêvé  la  paix  et  la  concorde,  s'écria  :  Quand  on  traite 
son  adversaire  de  canaille^  il  faut  que  le  poing  tombe  avec  le  mot, 
et  que  l'on  frappe  pour  ne  point  être  frappé.  Entin,  Ton  en  vint  à 
nne  ^erre  ouverte.  Lucerne^  Uri,  Schwitz,  Untervald,  Zug,  le 
Valais,  que  Rome  poussait  par  zèle,  et  rAutriche  par  suite  de  ses  an- 
ciennes rancunes,  forvièreat  une  ligue  pour  la  défense  de  la  religion, 
sous  le  patronage  de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  quoique  les  gens 
prudents  répétassent  que  les  États  libres  n'avaient  d'autres  amis 
gtt'c«a;»w^w«5.  D'unautre côté,  Zurich  organisa  avec  Berne,  Schaf- 
fouse et  Saint-Gall,  la  confrérie  chrétienne,  et  défendit  d'expédier 
aux  cantons  ligués  le  sel  indispensable  pour  la  confection  des  fro- 
mages. Une  bataille  fut  livrée  à  Cappel,et  Zwingle  y  ayant  été  tuë, 
les  catholiques  firent  le  procès  à  son  cadavre,  qui  fut  mis  en  mor- 
ceaux ;  mais  Tun  des  vainqueurs  s'écria  :  Quelle  qu'ait  été  ta 
croyance ,  tu  fus  un  sincère  et  loyal  confédéré.  Dieu  veuille 
avoir  ton  âme  ! 

Lorsqu'ils  eurent  mesuré  leurs  forces,  les  cantons  apprirent  à  se 
respecter  :  la  paix  religieuse  fut  conclue  à  l'avantage  des  catholi- 
ques; caria  véritable,  ancienne  et  indubitable  Joi  chrétienne  fut 
rétablie  dans  les  bailliages  communs,  tandis  que  la  religion  appelée 
de  Zurich  fut  circonscrite  dans  des  limites  qu'elle  ne  dépassa  plus, 
les  cantons  restant  divisés  en  catholiques,  en  réformés  et  en  mixtes. 
Mais  une  révolution  dont  les  conséquences  devaient  être  graves 
s'opérait  sur  les  confins  de  la  Suisse. 

Genève  avait  cessé  de  dépendre  des  empereurs  à  l'époque  où 
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Henri  Y  avait  été  excommunié  par  le  concile  de  Latran.  L'évéqne, 
proposé  par  le  peuple ,  élu  par  les  chanoines,  en  devenait  le  prince 
spirituel  et  temporel,  sous  le  serment  de  ne  pas  violer  les  franchises 
de  la  cité.  Un  conseil  de  citoyens  réglait  les  affaires  temporelles, 
et  chargeait  de  Fexécution  un  comte  et  un  vidame ,  qui  juraient  de 
maintenir  les  privilèges  de  la  commune.  Le  conseil,  composé  de 
personnes  graduées  dans  quelque  science  et  de  gros  marchands,  ar- 
rêtait les  malfaiteurs  et  procédait  contre  eux;  la  sentence  était 
exécutée  par  le  comte,  et  Tévêque  avait  le  droit  de  grâce. 

Les  citoyens,  tous  adonnés  au  commerce  et  à  l'industrie,  rece- 
vaient d'Italie  la  soie,  les  savons,  les  épiées,  les  fruits,  les  par- 
fums; de  la  France,  les  draps,  la  laine,  les  livres; de  la  Savoie,  le 
miel  et  les  grains;  de  l'Allemagne,  le  fer  et  le  cuivre.  Actifs,  pro- 
bes et  sobres ,  ils  accueillaient  quiconque  venait  leur  apporter  un 
métier  et  de  la  bonne  volonté.  Nul  ne  parvenait  aux  charges  pu- 
bliques sans  être  inscrit  au  rôle  des  marchands ,  et  deux  dictons 
indiquaient  leurs  inclinations  :  rivre  en  travaillant  y  et  Mietuis 
vaut  liberté  que  richesse.  * 

La  citadelle  voisine,  dite  le  fort  Gaillard  ^  était  retenue  parles 
ducs  de  Savoie  en  garantie  des  sommes  qu'iUj^vaieut  fournies  aux 
Genevois  pendant  les  guerres,  et  ils  cherchaient  à  transformer  en 
souveraineté  absolue  l'autorité  qui  leuravaitété  déléguée.  De  là  une 
longue  lutte  entre  cette  maison  et  les  patriotes  de  Genève.  Phili* 
bert  Berthelier  organisa  la  jeunesse  en  une  société  de  plaisir  dite 
des  Alliés  (en  aWemaud  Eidgenossen  ),  avec  cette  devise  :  Qui  tou» 
che  l'un  touche  l'autre.  Cette  société  devint  ensuite  un  parti  poli- 
tique, défenseur  de  la  liberté.  Ses  membres  portaient  le  chapeau 
orné  de  plumes  de  coq,  à  la  manière  suisse;  tandis  que  les  mame- 
luks ou  esclaves,  comme  on  appela  le  parti  contraire,  y  ajus- 
taient une  branche  de  houx,  selon  Tusagede  Savoie.  GharlesIII,  duo 
de  Savoie,  qui  tenait  sa  cour  dans  ce  château  et  qui  aspirait  à  do- 
miner sur  la  ville,  désarma  les  Eidgenossen,  et  lit  condamner 
Berthelier  à  mort;  mais  quand  la  bataille  de  Thann  fut  venue  lui 
donner  l'espoir  de  s'agrandir  en  Italie,  et  qu'il  eut  quitté  ce  poste 
pour  recouvrer  les  pays  que  lui  avaient  enlevés  les  Français ,  les 
républicains  relevèrent  la  tête ,  abolirent  le  tribunal  qu'il  avait 
institué,  et  se  liguèrent  avec  Fribourg  et  Berne. 

Ce  fut  seulement  en  1528  que  l'on  commença  à  parler  de  ré- 
forme dans  Genève  :  ses  habitants  hésitèrent  toutefois  lorsqu'ils 
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eomprirent  qu'elle  tomberait  nécessairement  non  pas  sar  le  clergé 
seal ,  mais  encore  sur  le  luxe  public.  Cependant,  comnàe  les  Fri-  J^^i^^^ 
bourgeois  les  menaçaient  de  renoncer  à  leur  alliance,  ils  abolirent 
aussi  la  messe.  Si  donc  à  Wittemberg  la  réforme  fut  dans  le  prin- 
cipe une  révolte  de  couvent ,  elle  fut  à  Genève  un  mouvement 
politique  dont  elle  prit  le  caractère. 

Le  duc  de  Savoie  espérait  faire  son  profit  des  dissensions  qui  en 
seraient  la  conséquence.  Il  s'était  formé,  parmi  les  nobles  savoyards 
et  bourguignons  une  société  dite  de  la  Cuiller,  du  signe  distinctif 
qu'ils  portaient,  comme  pour  montrer  qu'ils  voulaient  avaler  Ge- 
nèye.  Mais  Berne  déclara  la  guerre  à  Charles  III,  et  loi  enleva  le 
pays  de  Yaud  qu'il  avait  donné  en  gage ,  et  qui,  demeuré  sujet 
des  vainqueurs,  reçut  la  réforme. 

Crenève  accomplit  ainsi  deux  révolutions  :  par  la  première,  elle 
s'affranchit  de  la  Savoie;  par  la  seconde,  elle  introduisit  le  culte 
réformé  et  abattit  la  souveraineté  de  i'évéque  en  faveur  des  dé- 
fflocrates,battantmonnaie,  et  prenant  pour  écussonTaigle  impériale 
avecla  devise  Fiat  lux,  en  place  de  l'ancienne,  Post  tenebras  spero 
kcem.  Il  lui  en  restait  une  troisième  à  opérer,  c'était  de  renverser 
le  parti  municipal  en  constituant  une  administration  protestante  ;  ce 
qu'elle  fit,  lorsqu'elle  devint  avec  Calvin  la  Rome  de  la  réforme. 

Nous  avons  vu  plusieurs  hérésies  éclore  en  France,  et  y  occa- 
Bionner  même  des  guerres  ;  de  plus,  l'opposition  contre  les  exi- 
gences de  Rome  continuait  de  s'y  manifester.  Jacques  Lefebvre 
d'Etaples  (  Faber  Stapulensis)^  professeur  de  philosophie  à  Paris,  1^37 . 
avait  ouvertementdéclamé  contre  les  superstitions  et  les  abus,  con- 
trôlant surtout  la  corruption  du  clergé  et  de  l'université  bien  avant 
que  Luther  fît  entendre  sa  voix  ;  il  traduisit  aussi  la  Bible  en  fran- 
çais. Il  eut  beaucoup  de  partisans,  et  notamment  Guillaume  Farel, 
qui  fut  ensuite  l'un  des  réformateurs  les  plus  ardents.  Mais  l'uni- 
yersitéde  Paris  déclara  Luther  hérétique,  et  le  parlement  empêcha 
sévèrement  l'introduction  de  ses  doctrines  ;  il  fit  le  procès  à  un  grand 
nombre  de  personnes,  et  en  envoya  plusieurs  au  supplice,  entre  au- 
tres Louis  deBerquin,  conseiller  de  François  I^'',  qui  avait  traduit 
Érasme,  en  ajoutant  à  sa  malignité,  et  qui  n'était  pas  venu  à  rési- 
piscence après  avoir  été  admonesté. 

Il  est  vrai  que  les  rois  de  France  n'avaient  pas  à  attendre  de  la 
réforme  leur  affranchissement  de  Rome ,  déjà  opéré  par  Philippe 
le  Bel;  ni  l'obéissance  du  clergé,  déjà  rendu  gallican  par  la  prag- 
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matique  sanction,  et  monarchique  par  le  concordat  de  Léon  X.  Les 
biens  ecclésiastiques  n'excitaient  pas  non  plus  la  convoitise ,  at- 
tendu que  les  rois  disposaient  des  bénéfices,  et  les  soumettaient  à 
des  taxes.  Après  avoir  tout  fait  pour  amener  le  pays  à  un  état  de 
tranquillité,  ils  n'avaient  donc  que  des  craintes  à  concevoir  de 
la  réforme,  qui  introduisait  des  idées  de  résistance  et  des  causes 
de  divisions.  Aussi  François  P^  disait-il  que  les  nouvelles  sectes 
tendaient  «  moins  à  édifier  les  âmes  qu'à  détruire  les  royaumes.  » 
Si  ces  rois  parurent  quelquefois  leur  venir  en  aide,  ce  fut  par  des 
motifs  de  haines  politiques.  Ainsi ,  dans  la  guerre  contre  Jules  II, 
Louis  XII  avait  fait  frapper  une  médaille  ayant  pour  exergue  : 
PerdamBahylonis  nomen;  et  François  P*^,  dans  un  intérêt  politi- 
que, donnait  la  main  aux  protestants  d'Allemagne,  et  entretenait 
une  correspondance  avec  Mélanchthon. 

Tout  à  coup  une  diatribe  contre  la  messe  et  la  transsubstantia- 
tion se  trouva  affichée  dans  toutes  les  villes  et  jusque  dans  le  pa- 
lais. On  supposa  alors  que  c'était  le  résultat  d'une  trame  étendue, 
et  l'on  en  prit  motif  pour  augmenter  de  rigueur.  La  foule  se  porta 
à  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  comme  dans  les  circonstances  les 
plus  graves,  et  beaucoup  de  suspects  furent  envoyés  au  bûcher, 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  d'inquisition. 

Mais  les  novateurs  trouvèrent  un  refuge  dans  le  Béarn  auprès 
de  Marguerite  d'Alençon,  sœur  de  François  P'^  et  femme  de 
Henri  II  d'Albret,  roi  de  Navarre,  auteur  de  l'iST^ptonero»,  où  ne 
sont  que  trop  imitées  les  libertés  du  Décaméron,  Cette  princesse  et 
d'autres  dames  élégantes,  converties  par  Lefebvre,  par  Farel,  par 
l'évèqueBriçonnet,  s'étaient  fait  une  messe  à  leur  façon,  et  chan- 
taient les  psaumes  traduits  par  Marot  en  vers  dépourvus  de  force, 
d'onction  et  d'harmonie.  Les  séductions  du  sexe,  du  rang,  de  la 
beauté,  étaient  converties  par  elles  en  moyens  d'apostolat. 

Si  le  luthéranisme  était  fait  pour  être  vu  par  les  princes  d'un 
œil  favorable,  il  en  était  autrement  des  doctrines  de  Zwingle,  qui 
>&09  tendaient  manifestement  à  la  république.  De  l'école  de  ce  sectaire 
sortit  Jean  Calvin  de  Noyon,  qui,  ayant  puisé  dans  les  livres  des 
novateurs  les  doutes  et  l'inquiétude  dont  est  tourmenté  celui  qui  a 
cessé  de  croire,  renonça  à  la  jurisprudence,  et  vendit  une  charge 
dont  il  avait  été  investi  à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il  prit  alors  la 
Bible  pour  l'interpréter  à  sa  guise ,  comine  Luther  avait  enseigné 
qu'il  était  permis  à  chacun  de  le  faire  ;  et  il  embrassa  la  réforme  lors- 
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qu'elle  était  déjà  triomphante.  Mais  s'il  détestait  la  corruption  de 
l'Église  catholique,  il  ne  fut  pps  moins  indigné  du  désordre  ap- 
porté par  les  réformateurs  :  il  songea  à  y  remédier,  et  ce  fut  la  tâche 
de  toute  sa  vie.  Ainsi ,  après  la  phase  d'émancipation  de  Luther, 
vint  la  période  ordonnatrice  de  Calvin,  qui  prétendit  reconstituer 
rÉglise. 

Redoutant  la  persécution,  il  se  réfugia  à  Bâie,  1* Athènes  de  la 
Suisse  ;  et ,  s*étant  fait  connaître  par  quelques  écrits,  il  fut  appelé  à 
Genève.  Le  sénatde  Strasbourg  Tayaut  ensuite  invité  à  prêcher  TÉ- 
vangile  aux  Français  réfugiés ,  il  acquit  dans  cette  ville  une  telle 
réputation,  qu'il  en  devint  le  coryphée.  Guillaume  Farel ,  premier 
pasteur  de  la  réforme  à  Genève ,  avait  rédigé.une  formule  de  foi , 
dans  laquelle  le  droit  d'excommunication  était  reconnu  ;  et  elle  lui 
servait  (la  force  aidant  au  besoin)  à  faire  la  guerre  aux  églises,  aux 
tabernacles,  aux  crucifix.  H  sentait  toutefois  le  besoin  qu'un  autre 
se  fit  le  législateur  de  la  révolution  dont  il  avait  été  l'apôtre,  et 
édifiât  là  où  il  n'avait  fait  qu'amonceler  les  ruines. 

Calvin  était  né  pour  ce  rôle.  N'ayant  ni  le  génie  impétueux  de 
la  rébellion  et  de  la  conquête,  ni  la  fougue ,  les  saillies,  la  naïveté 
de  Luther,  ni  l'inébranlable  conviction  de  Zwingle^  il  posséda  la 
logique  de  l'organisateur.  Timide  par  caractère,  et  dès  lors  pru- 
dent, il  se  fit  médiateur  entre  le  papisme  de  l'un  et  le  paga- 
nisme de  l'autre.  Apre  dans  sa  manière  de  procéder,  écrivant 
d'un  style  serré,  il  publia  en  français  élégant  V Institution  de  la 
religion  chrétienne,  ce  qui  répandit  cet  ouvrage  parmi  la  classe 
éclairée. 

C'est  dans  ce  livre,  et  dans  le  Catéchisme  qu'il  fit  paraître  en 
1588,  qu'il  faut  chercher  l'œuvre  de  réorganisation  qu'il  tenta,  en 
empruntant  à  Luther  la  justification ,  à  Zwingle  la  présence  spiri- 
tuelle, aux  anabaptistes  l'impossibilité  de  perdre  l'Ësprit-Saint 
après  l'avoir  reçu,  et  en  composant  du  tout  un  système  qui  reçut 
son  nom. 

Quelles  sont  ses  doctrines  sur  les  bases  de  la  religion  et  de  la 
philosophie?  «  Dieu,  en  tirant  ses  créatures  du  néant,  a  une  double 
volonté ,  de  sauver  les  unes,  de  damner  les  autres  (1).  C'est  donc 
loi  qui  nous  stimule  au  péché,  qui  le  veut,  qui  le  prescrit.  Quand 
il  envoie  un  prédicateur  de  sa  parole,  il  le  fait  pour  que  les  pécheurs 

(i)/n«^iMib.lll,c.  21. 
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deyiennent  plus  aveugles,  plus  sourds  (l).  Si  Absalou  souille  la 
couche  paternelle,  c'est  l'œuvre  d§  Dieu.  » 

Ces  doctrines,  qui  auraient  détruit  la  culpabilité  de  l'homme  et 
fait  une  absurdité  féroce  des  tribunaux,  où  le  coupable  est  condamné 
pour  des  fautes  qu'il  n'aurait  pu  éviter,  furent  ensuite  modifiées 
dans  les  éditions  successives,  qui  subirent  diverses  corrections  (2). 

Le  christianisme  diffère  des  autres  religions  monothéistes ,  en 
ce  qu'il  admet,  outre  la  croyance  en  un  seul  Dieu,  des  mystères 
concernant  le  mode  dont  il  s'est  manifesté  aux  hommes,  et  dont 
il  peut  les  rapprocher  de  lui.  Les  luthériens  ne  restaient  pas,  sous 
ce  rapport,  très-éloignés  des  catholiques  :  on  pouvait  donc  es- 
pérer entre  eux  une  fusion  ;  mais  Zwingle  et  Calvin  nient  le  mys« 

(1)  Ecce  vocem  ad  eos  dirigit,  sed  ut  magis  obsurdescant;  Iwem  accen- 
dit,  sed  ut  reddantur  cœdores;  doctrinam  profert,  sed  quo  magis  obstU' 
pescant;  remedium  adhibet,  sed  ne  sanentur.  Liv.  III ,  chap.  24 ,  n"  13. 

(2)  Les  diverses  transactions  de  la  réforme  sont  jugées  sévèrement  par  ceux- 
là  même  qui  Tembrassèrent.  En  1839,  Ernest  Naville  exposait  devant  FAcadé- 
mie  de  Genève  des  thèses  publiques,  dans  lesquelles  il  dit  entre  autres  choses  : 
A  La  possession  de  la  grâce  ne  peut  subsister  qu'avec  une  aul,orité  démocrati- 
que :  cette  autorité,  les  ministres  protestants  se  l'attribuèrent,  ou  du  moins  ils 
agirent  comme  sMls  se  Tétaient  attribuée.  On  compila  des  articles  de  foi,  on 
persécuta  ceux  qui  refusaient  d*y  souscrire;  au  scandale  de  l'injustice,  les  pro- 
testants joignirent  celui  de  IMnconséquence  la  plus  évidente.  Dans  les  églises  ré- 
formées, il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  personnes  éclairées  et  impartiales  qui  ne 
reconnaissent  que,  du  moment  où  l'on  admet  une  autorité  dogmatique  en  de- 
hors de  la  révélation,  on  devrait  être  rangé  parmi  les  catholiques. 

«  Les  idées  même  des  réformateurs ,  sur  la  manière  dont  les  pouvoirs  sont 
conférés  au  clergé,  mènent  droit  au  catholicisme.  En  effet,  dès  que  ce  n'est  pas 
le  choix  du  troupeau  qui  confère  au  pasteur  ses  pouvoirs,  comment  lui  seraient- 
ils  conférés?  Par  les  pasteurs  de  l'Église.  Ces  pasteurs,  par  qui  sont-ils  consa- 
crés? Par  d'autres  pasteurs.  Et  les  premiers  réformés,  par  qui  le  furent-ils?  La 
question  est  là.  L'unique  moyen  de  la  résoudre  est  de  rattacher  la  succession 
des  papes  réformés  à  ceux  des  Vaudois  et  des  Albigeois,  ou  aux  catholiques.  On 
retombe  ainsi  dans  la  succession  apostolique,  et  par  suite  dans  le  catholicisme. 
Or,  Calvin ,  sans  rejeter  tout  à  fait  l'idée  de  la  succession ,  ne  pouvant  admettre 
la  vocation  légitime  des  pontifes  romains,  déclare  que  celte  succession  n'est  rien 
là  où  existe  la  véritable  foi.  Donc,  en  dernière  analyse ,  c'est  la  doctrine  qui  dis- 
tingue les  pasteurs  légitimes.  Mais  quelle  est  la  règle  de  la  doctrine  de  l'Église? 
Les  confessions  de  foi.  Mais  qui  les  a  composées  ?  Les  pasteurs.  Les  pasteurs  ju- 
gent donc  la  doctrine,  et  la  doctrine  juge  les  pasteurs. 

«  Le  système  romain  est  tellement  logique  et  lié  dans  toutes  ses  parties,  qu'il 
faut  ou  n'en  rien  admettre ,  ou  Taccepter  entièrement.  Les  protestants  seront 
battus  en  ce  qui  concerne  les  principes,  chaque  fois  qu'ils  n'admettront  pas  sans 
réserve  la  liberté  avec  ses  conséquences.  » 
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tère,  et  ils  subyertisseot  par  là  rancienne  croyance.  Si  Ton  a  foi  à 
des  choses  incompréhensibles  pour  la  raison ,  une  représentation 
matérielle  est  nécessaire,  et  les  luthériens  conservèrent  par  ce  motif 
plusieurs  rites  catholiques  :  Calvin,  au  contraire,  supprime  tout  ce 
qui  frappe  lessens.  L'exégèse  de  Calvin,  teliequ'ellese  montre  dans 
*  son  Explication  de  fépitre  de  saint  Paul  aux  Romains ,  diH^ère 
extrêmement  de  celle  de  Luther.  Celle-ci  est  toute  métaphysique, 
et  celle-là,  philosophique.  La  première  sape  Tédifice  catholique,  en 
Dîant  la  plupart  des  vérités  établies  par  la  tradition  ;  la  seconde 
considère  le  plus  souvent  le  dogme  comme  un  point  fixe,  en  s'ap- 
pliqnant  plutôt  à  rétablir  Téconomiede  la  pensée  divine,  ses  diffé- 
rents caractères  de  grâce,  de  sublimité,  d'amour;  c'est  un  mouve- 
ment vers  le  rationalisme.  Elle  récuse  les  images  mystiques  par 
lesquelles  le  Nouveau  Testament  était  annoncé  dans  TAncien  ;et  de 
même  que  de  Luther  provinrent  Carlostadt,  Œcolaropade  et  Miin- 
zer,  de  même  de  Calvin  procédèrent  Paul ,  Eichorn  et  Strauss  (1). 
Luther  avait  soutenu  que  les  paroles  du  Christ,  Ceci  est  moncorps, 
devaient  être  prises  dans  le  sens  littéral,  en  niant  toutefois  que  le 
pain  se  transsubstantiât  et  qu'il  n'en  restât  que  l'apparence.  Car- 
lostadt et  Zwingle  avaient  prétendu  que  la  Cène  était  une  simple 
commémoration  ;  Calvin,  de  son  côté,  déclara  que  le  corps  du  Christ, 
tel  qu'il  est  au  ciel ,  ne  pouvait  se  trouver  présent  substantielle- 
ment sur  la  terre,  et  que  dans  la  Cène  néanmoins  l'homme  était 
nourri  de  la  propre^substance  du  Christ,  qui  nous  la  communiquait 
du  haut  des  cieux. 

Luther  avait  donné  la  liberté  à  la  pensée  humaine,  en  faisant  que 
tout  dépendit  entièrement  de  Dieu;  Calvin  adopta  ce  principe,  mais 
pour  en  faire  un  argument^e  sévérité  intolérante.  Sentant  le  besoin 
de  certitude,  il  la  chercha  dans  la  révélation  individuelle,  appliquée 
à  la  sainte  Écriture.  Comme  individuelle,  elle  lui  faisait  répudier  le 
catholicisme;  comme  appliquée  â  TËcriture  sainte,  elle  le  séparait 
de  ceux  qui  n'acceptaient  que  l'inspiration  personnelle  :  un  pre- 
mier acte  de  foi  est  inspiré  directement  par  Dieu ,  et  suffit  pour 
nous  assurer  de  la  vérité  de  la  sainte  Écriture ,  qui  devient  alors 
notre  guide  infaillible  ;  les  textes  positifs  qu'elle  présente,  le  sen- 
timent du  plus  grand  nombre,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  l'autorité, 
finissent  par  devenir  obligatoires;  et  une  Église  peut  ainsi  se  re- 

(1)  11  y  a  déjà  un  siècle  que  d'Âlembert  déclarait  dans  l'Encyclopédie,  ar- 
ticle Genève,  que  le  pur  déisme  régnait  dans  celte  ville. 
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construire.  Cette  nouvelle  Église  différait  de  i'Ëglise  catholique,  en 
ce  qu'il  déclarait  qu'on  y  entrait  par  une  inspiration  subjective,  mais 
non  par  une  autorité  tout  à  fait  extérieure,  et  parce  que  TÉcriture 
était  la  base  de  toute  croyance,  an  lieu  de  la  tradition  et  de  rensei- 
gnement clérical.  Luther  avait  en  conséquence  dépouillé  le  chris- 
tianisme de  ses  formes,  avec  la  prétention  d'en  conserver  Tesprit; 
mais  il  anéantit  les  œuvres  devant  la  foi,  l'homme  devant  Dieu. 
Calvin  compléta  le  système  de  la  foi  justifiante ,  et  y  introduisit 
plus  de  rigueur.  Si  Luther  dit,  «  Avec  la  foi  le  chrétien  est  sûr  de 
sa  justification,  mais  il  ne  saurait  acquérir  le  salut  par  lui  seul, 
et  il  peut  le  perdre  ensuite;  il  a  donc  besoin  de  la  pénitence  pour 
se  relever;  »  Calvin  déduisit  toutes  les  conséquences,  et  dit  que 
l'homme,  une  fois  assuré  de  sa  justification  au  moyen  delà  foi, 
était  certain  même  de  sa  sanctification.  Dieu  ne  pouvant  l'avoir  al- 
ternativement élu  et  réprouvé.  Il  arrive  ainsi  à  la  prédestination  : 
en  conséquence  le  baptême  et  la  Cène  perdent  de  leur  ancienne  et 
mystérieuse  grandeur ,  les  fils  des  élus  n'ayant  pas  besoin  du 
baptême  pour  entrer  dans  la  société  rachetée  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent par  leur  naissance,  de  même  que  tous  les  hommes  avant 
le  Christétaient  réprouvés  en  naissant.  Le  véritable  élu  ne  pouvant 
retomber,  à  quoi  servirait  la  pénitence? 

Secondant  les  idées  républicaines  de  Genève,  Calvin  abolit  l'épls- 
copat,  en  confiant  le  choix  du  ministre  à  la  communauté  religieuse. 
Les  laïques  eurent  voix  dans  le  consistoire  :  tout  homme  sanctifié 
par  la  grâce  devait  s'en  rendre  digne  par  une  extrême  pureté  de 
mœurs  ;  mais  le  prêtre  n'est  en  rien  plus  sacré  que  tout  autre  fidèle. 

Il  arrivait  ainsi  au  gouvernement  démocratique;  mais,  contrai- 
rement à  tout  ce  qui  s'était  fait  jusque-là,  il  subordonna  le 
pouvoir  civil  au  pouvoir  religieux,  préparant  par  là  un  centre  aux 
révolutionnaires  futurs.  L'effet  de  ce  pouvoir,  que  ne  modérait  au- 
cune autorité,  devait  donc  en  être  plus  grand,  et  plus  grande  aussi, 
la  culture  intellectuelle.  De  là  une  infinité  de  sectes  et  le  dévelop- 
pement de  tant  d'idées  politiques.  Luther  avait  renversé  la  monar- 
chie catholique  ;  Calvin  abattit  l'aristocratie  luthérienne,  et  institua 
un  consistoire  composé  de  pasteurs  pour  administrer  les  choses 
religieuses  et  corriger  les  mœurs. 

Ce  dernier  office  amena  une  véritable  inquisition,  car  on  viola 
jusqu'au  secret  des  familles.  Quiconque  avait  chez  lui  des  images 
papistes  fut  passible  d'une  peine;  un  blasphème  conduisit  au  car- 
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can;  avoir  entendu  la  messe  ou  mené  an  ami  à  la  taverne,  être 
arrivé  tardivement  au  sermon ,  ee  fut  on  délit  punissable  de  trois 
sous  d'amende.  De  rigueur  en  rigueur,  Calvin  fit  prohiber  les  spec- 
tacles, les  danses,  la  Joie  bruyante,  les  divertissements  patrioti- 
ques. Les  parrains  ne  doivent  se  retirer  qu'après  le  baptême  et  le 
sermon,  sous  peine  de  payer  cinq  sous  ;  ils  sont  imposés  à  une 
amende  double,  s'ils  ont  fait  quelques  dépenses  à  cette  occasion  ; 
défense  aux  hommes  de  danser  avec  des  femmes  et  de  porter  des 
haQt*de-ehausses  ouverts.  Trois  individus  furent  mis  en  prison  au 
pain  et  à  l'eau ,  pour  avoir  mangé  à  déjeuner  trois  douzaines  de 
croquants.  Une  femme  qui  était  sortie  avec  les  cheveux  ajustés  au- 
trement qu'il  n'était  prescrit  fut  emprisonnée,  avec  celle  qui  Tavait 
coiffée.  Genève  conserva  longtemps  les  traces  de  cette  rigueur 
intolérante,  et  répudia  les  arts,  la  poésie,  les  spectacles. 

La  même  intolérance  qui  faisait  croire  à  Calvin  qu'il  ne  devait 
yavoir  qu'une  seule  Église,  et  qu'elle  se  trouvait  uniquement  parmi 
les  siens,  lui  fit  proférer,  avec  une  colère  froide  et  prosaïque,  des 
injures  dignes  des  halles  contre  quiconque  brillait  au  premier  rang 
parmi  les  réformés  (l).  Puis ,  lorsqu'il  eut  implanté  sa  profession  de 
foi,  il  s'en  fit  fort  pour  condamner  comme  imposteurs  les  autres 
novateurs,  qui  l'excommunièrent  de  leur  côté  ;  or,  du  moment  où  il 
Tavalt  fait  adopter  comme  loi  de  l'État,  quiconque  ne  Tacceptait 
pas  se  trouvait  dans  le  cas  de  rébellion. 

N*est-pas  là  de  Tinquisition? 

Malheur  donc  à  qui  aurait  cru  pouvoir  professer  vraiment  la 
libre  interprétation  1  Malheur  à  qui  n'acceptait  pas  son  dogme  de 
la  prédestination  I  Quand  le  conseil  de  la  ville  lui  demanda  son 
avis  sur  les  écrits  de  Gresset ,  il  l'exhorta  à  le  condamner  et  à  ren- 
voyer au  supplice  avec  ses  complices  et  adhérents,  et  cela  le  plus  tôt 

(1)  11  appelle  Luther  le  Pérlclèsdo  l'Allemagne;  Mélancblhon  est  inconstant 
et  couard;  Osiander  est  un  magicien,  un  séducteur,  une  béte  sauvage;  Au^i- 
bnd  est  orgueilleux ,  hargneux  ;  il  a  im  petit  nez.  Capmulus  est  un  homme  de 
rien;  Heshus^  un  bavard  fétide  ;  Stancer,  un  arien  ;  Memnon,  un  misérable  ma- 
nichéen. Il  écrit  à  Westfalius  :  «  Ton  école  est  une  puante  étable  à  porcs.  M'en- 
tCBds-tu,  chien  que  tu  es  ?  m'entends-tu ,  frénétique?  m'entendslu ,  vilaine 
bêle?  »  Il  joue  continuellement  sur  le  mot  (ridentini ,  pour  dire  que  les  Pores 
du  concile  de  Trente  sont  sous  la  protection  de  Neptune,  le  dieu  au  trident  : 
Tridenticolas ,  sub  Neptuni  auspiciis  milUantes ,  indoclos,  quisquUios, 
asinos,  porcos,  pecudes,  ctassos  boves,  Antichrisli  legatos,  blaterones, 
magnœ  merelricisfllioSf  Paires  ad  sesquipedem  aw'Uos, 
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possible ,  afio  que  Ton  ne  pût  dire  qu'une  impiété  aussi  horrible  eût 
été  dissimulée  et  tolérée.  Or  il  est  à  remarquer  qu'il  s'agissait  de 
papiers  qui  lui  avaient  été  surpris,  de  feuillets  sans  liaison,  arrachés 
au  secret  de  son  portefeuille^  dont  il  ne  devait  dès  lors  compte 
qu'à  Dieu  seul.  Cette  monstruosité,  dont  on  trouverait  à  peine  un 
exemple  dans  les  gouvernements  tyranniques ,  n'en  fut  pas  moins 
décrétée  «  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et  en  ayant 
sous  les  yeux  le  saint  Evangile.  ^ 

Bolsec,  Ocbin,  Biandrate,  Gentili ,  Gastalion,  furent  dénoncés 
par  Calvin  au  consistoire,  parce  qu'ils  différaient  d'opinion  avee 
14901553.  lui,  Michel  Servet,  de  Villanova  en  Aragon,  médecin ,  astrologue, 
éditeur  de  Ptolémée,  s'était  appliqué  aux  études  divines  ;  et  il 
voulut  se  faire  aussi  régénérateur,  quand  tous  avaientun  système  à 
proclamer.  Il  publia  donc  un  livre  intitulé  de  Trinitaiis  erroribus^ 
et  Christianismi  restitutio,  où  il  accusait  Rome  d'avoir  converti 
Dieu  en  trois  chimères.  Les  catholiques  le  tolérèrent  en  Italie; 
Calvin  ne  put  lui  pardonner  certaines  lettres  où  il  traitait  ses  rai- 
sons àHnsulsŒy  et  lui  demandait  unde  tibiauctoriias  constituendi 
leges  (1)?  Lorsqu'il  l'eut  entre  les  mains,  après  sept  ans  d'attente  (2), 
il  le  retint  longtemps  en  prison,  où  il  subit  les  plus  rudes  traite- 
ments. Après  avoir  imploré  sans  succès  un  avocat,  supplié  en  vain 
qu'on  abrégeât  les  délais  (3),  véritable  torture  morale,  la  plus  cruelle 
1&53.       de  toutes,  et  demandé  inutilement  à  Calvin  une  chemise  à  changer, 

a;  octobre.  o     i 

Servet  fut  brûlé  vif  au  nom  d  une  religion  qui  rejette  toute  autorité; 

(1)  Christianismi  restitutio,k  la  fin.  Deux  exemplaires  seulement  de  cet 
ouvrage  furent  soustraits  à  l'inquisition  de  Genève  ;  mais  il  a  été  réimprimé  à 
Nuremberg  en  1790. 

(2)  Sept  ans  auparavant,  Calvin  écrivait  au  ministre  Yiret  :  Servetus  cupit 
hue  ventre ,  sed  a  me  arcessi tus.  Ego  autem  numquam  commi ttam  ulfidem 
meam  eaienus  obstrictam  haheat;  jam  enimconstitutum  apud  me  habeo , 
si  ventât,  nunquam  pati  ut  salvus  exeat.  On  ne  manque  pas  de  raisons  pour 
croire  que  lui-même  le  dénonça  à  Tinquisition  de  Vienne. 

(3)  On  a  différentes  lettres  de  Michel  Servet  adressées  aux  syndics  et  au 
conseil  de  Genève,  pour  demander  justice  et  absolution.  Nous  citerons  celle-ci  : 

«  Très-honorés  seigneurs ,  je  suis  détenu  en  accusation  criminelle  de  la  part 
de  Jehan  Calvin,  lequel  m'a  faulsement  accusé,  disant  quej'aves  escript  : 
1"  Que  les  âmes  estiont  mortelles ,  et  aussi,  2°  Que  Jesu-Christ  n'avoiC 
prins  de  la  Vierge  Maria  que  la  quatriesme  partie  de  son  corps. 

a  Ce  sonl  choses  horribles  et  exécrables.  En  toutes  les  aultres  hérésies  et  en 
tous  les  aultres  crimes,  n'en  a  poyntsi  grand  que  de  faire  Tâme  mortelle;  car  à 
tous  les  aultres  il  y  a  sperance  de  salut ,  et  non  poynt  à  ceslui»cy.  Qui  dict  cela, 
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et,  comme  si  ce  n  eût  pas  été  sufAsant^on  outragea  sa  mémoire,  et 
on  Tinsulta jusque  dans  la  manière  dont  il  endura  son  supplice  (i). 
Tous  les  cantons  réformés,  et  Bullinger,  Farel,  Bucer,  le  doux 
Mélanchthon  lui-même  (2),  applaudirent  à  cet  acte,  et  demandè- 
rent qu'on  séparât  ainsi  Tivraie  du  bon  grain.  Enfin  ,  le  nouveau 
Moïse  écrivait  :  Périsse  celui  qui  outrage  la  gloire  de  Dieu! 
Ses  historiens  Texcusent,  en  disant  que  le  doigt  du  Seigneur  le 
poussait.  Mais  Dieu  n'est  pas  complice  de  la  colère,  de  l'am- 
bition ,  du  despotisme.  Dieu  aurait-il  dicté  un  code  comme  celui 
qni  fut  alors  donné  à  la  libre  Genève,  où  on  lisait ,  écrit  à  cha- 
que instant,  la  mort^  et  toujours,  par  une  ironie  atroce,  au  nom  de 
Dieu?  Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  ceux  dont  Calvin  écrit 
qu'ils  étaient  traités  humainement ,  tout  en  les  laissant  se  consu- 

oe  croyt  poynt  qu'il  y  aye  Dieu ,  Di  justice,  ni  résurrection ,  ni  Jésu-Clirist,  ni 
sainte  Écriture,  ni  rien  :  sinon  que  tout  est  mort,  et  que  liome  et  beste  soyt 
tout  an.  Si  j'avois  dict  cela,  non-seulement  dict,  mais  escript  publicament  pour 
enfecir  le  monde ,  je  me  condamneres  moy-mesme  à  mort. 

«  Poarquoy,  messeigneurs ,  je  demande  que  mon  faulx  accusateur  soyt  puni 
pœna  talionis ,  et  que  soyt  détenu  prisonnier  comme  moy ,  jusques  à  ce  que  la 
cause  soyt  deflinie  pour  mort  de  luy  ou  de  moy ,  ou  aultre  peine.  Et  pour  ce 
faire,  je  me  inscris  contre  luy  à  ladicte  peine  de  talion.  Et  je  suis  content  de 
mourir,  si  non  est  convencn  tant  de  cecy  que  d'aultres  choses  que  je  luy  me- 
tré  dessus.  Je  vous  demande  justice,  messeigneurs,  justice,  justice,  justice. 
Fait  en  vos  prisons  de  Genève  le  XXI  i  de  septembre  15&3. 

«  MicflEL  Seryetls  ,  en  sa  cause  propre.  » 

(1)  Ceterum nemale/eriati  nebulones ,  vecordi  hominis pertinûcia quasi 
martyris  glorientur,  in  ejus  morte  apparuit  belluina  stupiditas ,  undeju- 
diciumfacere  liceret,  nihil  unquam  serio  in  religionem  ipsum  egisse.  Ex 
qTwmùrsei  denunciaia  est^  nunc  attonito  similis  hœrere,  nunc  alla  sus- 
piria  edere,  nunc  instar  limphatici  ejulare.  Quod  postremo  tandem  sic 
invaluit,  uttantum  hispanico  more  reboaret,  misericordia ,  misericordia. 
CàLTiN,  Opusc.,  éd.  Genev.,  1597,  apud  Allwoerden,  p.  101. 

(2)  Mélanchthon  lui  écrivait  :  Affirmo  etiam  vestros  magistratus  jtiste 
fecisse  qtwd  hominem  blasphemum ,  re  ordine  judicata,  inter/ecerunt. 
Dans  les  lettres  de  Calvin,  n*»  187.  —  Et  Bèze  :  «  Servet  a  élé  mis  au  feu  ;  et 
«  qui  en  fut  jamais  plus  digne  que  ce  malheureux?  »  —  Lerminier,  dans  l'article 
déjà  cité  (tome  XI  ),  dit ,  à  la  louange  de  Calvin  :  «  On  comprend  maintenant 
«  Tesprit  de  ce  siècle;  la  mort  y  était  de  droit  commun  pour  le  crime  d'hérésie. 
"  Les  catholiques  brûlaient  les  protestants  à  Lyon  et  à  Paris  :  Philippe  H,  à 
«  Madrid,  n'était  pas  plus  tolérant  que  Calvin  à  Genève.  » 

C'est  ainsi  qu*on  pourrait  faire  Téloge  du  grand  inquisiteur  Torqneraada,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  celui-ci  croyait  quMl  n*y  avait  point  do  salut  hors 
de  l'Église ,  et  que  celle-ci  était  l'unique  interprète  de  la  sainte  Écriture  ;  tandis 
que  la  tf^forme  donnait  à  chacun  le  droit  de  Tinlerpréter  à  son  gré. 


80  QUINZIÈME   ÉPOQUE. 

mer  dans  Tennui  du  eachot,  et  en  les  appliquant  même  à  ia  torture* 
Nous  ne  rappelons  pas  ces  souvenirs  à  la  honte  seule  du  réfor- 
mateur,  ce  serait  un  but  trop  indigne  de  l'histoire  ;  mais  nous  de- 
vons donner  dans  son  entier  le  tableau  d'un  siècle  où  les  persécu- 
tions religieuses  tinrent  une  si  grande  place ,  où  la  tolérance  était 
encore  inconnue,  et  où  Ton  considérait  comme  un  devoir  de  per- 
sécuter ceux  qui  professaient  une  autre  opinion  (1). 

De  la  Suisse  cependant,  Calvin  répandait  ses  doctrines  en  Italie 
et  en  France.  La  Navarre,  la  Rochelle,  Poitiers,  Bourges,  Orléans, 
les  Pays-Bas,  étaient  remplis  de  ses  sectateurs.  Les  bandes  des  ro* 
derikers  coururent  le  pays  en  tonnant  contre  les  abus.  Ils  se  ras- 
semblaient dans  la  campagne  quelquefois  au  nombre  de  dix  mille. 
Un  prédicant  se  mettait  à  déclamer  du  haut  d'un  chariot  ou  même 
d'un  arbre,  et  Ton  entonnait  les  psaumes  en  langue  vulgaire,  tandis 
que  des  gens  armés  faisaient  la  ronde  autour  de  la  réunion. 
»54o.  François  P*"  rendit  alors  Tédit  de  Fontainebleau,  le  premier  pu- 

a  Juin.  i         M.  m. 

blié  en  France  contre  les  protestants,  où  il  ordonnait  d'informer  et 
de  procéder  contre  eux  comme  coupables  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine ,  séditieux,  rebelles ,  et  où  il  prononçait  aussi  des  peines 
contre  ceux  qui  les  favoriseraient  ou  leur  donneraient  asile.  Il  pro- 
mulgua en  même  temps  une  profession  de  foi  rédigée  par  l'univer- 
sité, ainsi  qu'un  catalogue  de  livres  prohibés,  et  il  établit  la  censure. 
Mais  le  feu  couvait  sous  la  cendre ,  et  il  ne  tarda  pas  à  éclater. 
ib!,9.  Calvin  jouissait  cependant  d'une  autorité  absolue  dans  Genève, 

où  il  institua  la  première  université  protestante  ;  elle  eut  pour  rec- 
h.  de  Bè7.e.  tcur  Théodorc  de  Bèze,  de  Vézelay ,  le  phénix  de  son  siècle,  qui 
,a39..6o5.  j^jgpj^j|.  ^^  £g^  ^çg  prédicateurs  une  élégance  de  style  inconnue  à  la 
plupart  d'entre  eux.  Du  reste,  ce  n'était  ni  un  penseur  ni  un 
théologien ,  mais  un  bel  esprit  à  qui  les  événements  firent  jouer  un 
rôle.  Pénétré  dès  sa  jeunesse  des  idées  nouvelles,  il  les  dissimula, 
et  il  composa,  en  attendant  qu'il  pût  les  laisser  paraître,  des  vers 

(1)  Le  philosophe  le  plus  indépendant  du  siècle  dernier  écrivait,  dans  la  ville 
môme  de  Calvin  :  «  il  y  a  une  profession  de  foi  purement  civile,  dont  il  appar- 
tient au  souverain  de  fixer  les  articles,  comme  sentiments  de  sociabilité...  Sans 
pouvoir  obliger  personne  à  les  croire,  il  peut  bannir  de  TÉtat  quiconque  ne  les 
croit  pas;  il  peut  le  bannir  non  comme  impie,  mais  comme  insociable,  comme 
incapable  d'aimer  sincèrement  les  lois...  Que  si  quelqu'un ,  après  avoir  reconnu 
ces  dogmes,  se  conduit  comme  ne  les  croyant  pas,  qu'il  soit  puni  de  mort; 
il  a  commis  le  plus  grand  des  crimes  ;  il  a  menti  devant  les  lois.  »  Rousseau  , 
Contrat  social. 
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(Juvenilia)  souvent  scandaleux*  et  toujours  applaudis.  Devenu 
partisan  zélé  de  la  réforme,  il  traduisit  le  Nouveau  Testament, 
et  fut  employé  dans  plusieurs  légations  tant  secrètes  que  paten- 
tes, ce  qui  lui  valut  une  grande  importance,  et  le  rendit  comme 
l'aide  de  camp  de  Calvin.  Calvin,  riche  d'esprit  et  de  connais- 
sances, était  consulté  de  toutes  parts  et  fréquemment;  il  prêchait 
presque  chaque  jour  et  assistait  à  de  nombreux  consistoires,  bien 
ça'il  fût  d'une  santé  délicate.  Il  sollicitait  des  princes  des  secours 
et  on  asile  pour  les  fugitifs  :  irréprochable  dans  ses  mœurs,  me- 
nant une  existence  glacée,  aussi  difficile  à  entamer  que  le  bronze, 
s'il  répudia  la  douceur  et  la  tolérance  des  apôtres,  les  cent  vingt- 
cinq  écus  qu'il  laissa  pour  tout  héritage  attestèrent  qu'il  observait 
da  moins  leur  pauvreté  (l).  Rigide  sans  ascétisme,  religieux  sans 
duirité  ni  enthousiasme,  désireux  de  Tordre,  il  sut  le  maintenir  peu* 
dant  tout  le  temps  qu'il  régna  à  Genève,  où  il  établit  de  bonnes  lois, 
eomme  il  prétendait  en  donner  à  l'Église.  Il  institua  une  république 
avec  des  éléments  qui  n'étaient  destinés  qu'à  détruire;  et  lors- 
qa'ooe  tourbe  d'autres  novateurs  se  fut  levéecontre  lui,  il  se  montra 
implacable  comme  tous  ceux  qui,  après  avoir  fait  une  révolution, 
prétendent  l'arrêter  à  leur  gré;  position  anormale  qu'il  soutint  ad- 
mirablement. Il  est  certain  que  la  réforme  améliora  les  mœurs  en 
Saisse,  parce  qu'elle  s'adressa  plus  au  peuple  qu'au  clergé,  qu'elle 
répandit  parmi  le  vulgaire  Tinstruction  et  les  préceptes  moraux, 
qa'elle  prêcha  surtout  contre  les  marchés  de  sang,  contre  les 
subsides  et  les  honneurs  que  les  magistrats  acceptaient  de  l'étran- 
ger; et  l'on  vit  un  pays  qui  jusqu'alors  n'avait  été  que  chasseur  et 
gaerrier  s'adonner  encore  aux  études. 

Les  calvinistes,  s*étant  enfin  réunis  aux  zwingliens,  constituèrent 
les  réformés  ou  évangéliques.  Déjà  en  1536  avait  été  publiée  la 
première  confession  de  foi  helvétique,  qui  reconnaissait  le  libre 
arbitre ,  en  ajoutant  que  pour  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  la 
grâcedivine  était  nécessaire  :  selon  les  réformés,  la  grâce  seule,  sans 
tes  bonnes  œuvres,  produit  la  justification;  les  sacrements  sont  le 
symbole  de  la  religion  et  de  la  grâce  ;  dans  la  sainte  Cène,  Dieu  s'offre 
bi-même,  non  que  les  espèces  soient  transsubstantiées  en  son  corps 
et  en  son  sang;  mais  sous  ces  symboles  le  Seigneur  communique 
véritablement  le  Christ  pour  nourrir  la  vie  spirituelle.  Après  avoir 

(1)  Nous  ne  croyons  pas  aux  calomnies  du  moine  apostat  Boisée,  que  beaiH 
coap  d'historiens  ont  répétées. 

T.  XV.  C 
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été  revue ,  cette  profession  fut  publiée  en  1 566  à  Zurich,  et  adoptée 
en  Ecosse,  en  Hongrie  et  en  Pologne. 

Luther,  afin  de  dégager  l'homme  des  liens  dont  il  lui  semblait 
enveloppé 9  nia  la  libre  volonté,  qu'il  faisait  dépendre  entièrement 
de  Dieu,  pour  déclarer  inutiles  les  œuvres  satisfactoires;  d'où  il 
résultait  que  le  prêtre  qui  les  accomplit  n'est  pas  supérieur  aux 
laïques  ;  que  le  pape  en  impose  lorsqu'il  promet  des  indulgences,  et 
que  le  culte  des  saints,  les  prières  pour  les  morts,  les  sacrements,  sont 
des  choses  vaines  :  enfin,  en  affirment  que  Dieu  fait  toute  chose  en 
nous.  Il  s'épargiaa  la  peine  de  combattre  une  à  une  les  Institutions  de 
Fancienne  Église.  Comme  chacun  cependant  restait  libre  d'embras- 
ser la  croyance  qu'il  voulait,  la  réforme,  qui  fut  plutôt  dans  le  prin« 
cipe  une  protestation  contre  les  anciens  dogmes,  une  déclamation 
conti^  les  pontifes,  pritdes formes  très-variées.  Mais  l'esprit  humain 
ne  peut  persister  dans  le  doute.  C'est  pourquoi  Calvin  prit  à  tâche 
d'établir  la  réforme  sur  des  principes  théologiques ,  et  chercha  un 
fondement  à  la  certitude  dans  la  révélation  individuelle ,  appli- 
quée à  la  sainte  Écriture.  Un  premier  acte  de  foi  inspiré  par  Dieu 
est  un  pur  effet  de  sa  grâce  et  la  première  condition  du  christia- 
nisme ;  mais  une  fois  que  l'inspiration  particulière  nous  aassurésde 
la  vérité  de  la  Bible ,  celle-ci  devient  notre  guide  infaillible. 

Il  y  eut  donc  une  règle ,  une  autorité ,  c'est-à-dire  une  Église, 
et  avec  elle  de  l'intolérance.  De  cette  prémisse  de  Luther,  que  Dieu 
est  l'unique  auteur  du  bien  et  du  mal ,  on  pouvait  déduire  l'in- 
dulgence comme  la  sévérité.  Calvin  s'attacha  à  cette  dernière,  en 
disant  que  Dieu  ne  voulait  pas  que  l'on  souffrît  les  dissidents. 
Luther  avait  prêché  l'égalité  des  hommes ,  comme  n'étant  que  les 
instruments  de  Dieu  ;  Calvin,  de  l'inégalité  des  dons  divins,  conclut 
le  despotisme  des  élus  sur  les  réprouvés.  Luther  arracha  l'esprit  hu- 
main à  son  antique  sillon,  en  l'appelant  à  cette  indépendance  qui, 
bien  qu'annulée  dans  l'origine,  devait  par  la  suite  s'acquérir;  Cal- 
vin tenta  de  le  refouler  vers  le  passé,  de  raviver  des  idées  vieillies, 
de  mettre  un  frein  au  progrès  plutôt  que  de  le  régler,  de  lutter  avec 
la  toute-puissance  du  temps,  qui  n'est  pas  pour  ceux  qui  s'arrêtent. 
En  conséquence ,  le  nom  de  Luther  reste  en  tête  d'une  des  révo- 
lutions de  l'humanité.  L'ouvrage  de  Calvin  se  trouva  détruit  aus- 
sitôt pard'autres  prétentions  aussi  légitimes  que  les  siennes:  il  acquit 
un  nom  en  tant  qu'il  se  mêla  aux  idées  politiques  des  nations  qui 
avaient  besoin  de  se  régénérer;  mais  il  fallut  que  de  nouvelles  révo- 
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lotions  l'abattissent,  pour  iaisser  leur  cours  aux  conquêtes  de  la 
philosophie  (1). 


CHAPITRE  XIX.   , 

RÉàCTIOIf  CATBOLIQUE.  —  LES  JÉSUITES.  —  CÔNCILI  DE  THEMTE. 

La  réforme  s*était,  dans  l'espace  de  quarante  ans,  propagée  a^ec 
une  rapidité  effrayante ,  des  Pyrénées  à  F  Islande ,  de  la  Finlande 
aux  Alpes ,  occupant  l'esprit  des  penseurs  et  convertissant  des 
nations  entières.  Elle  dominait  dès  lors  en  Allemagne ,  dans  tous 
lei  pajrs  où  elle  règne  aujourd'hui ,  savoir,  la  Saxe ,  le  Brande- 
bourg, le  duché  de  Brunswick ,  la  Hesse,  le  Mecklembourg,  le 
Holstein  et  autres  provinces  septentrionales  ;  au  midi,  le  Palatinat, 
Bade,  le  Wurtemberg  et  plusieurs  villes  impériales;  mais  comme 
die  s'adressait  plus  à  la  raison  qu'à  l'imagination,  elle  n'y  avait  pas 
bttautantdeconquétesqnedansle  Nord.  Un  ambassadeurde  Venise 
rapportait,  en  1558,  qu'en  Allemagne  on  dixième  à  peine  des  habi- 
tants était  resté  catholique ,  et  seulement  un  tiers  en  Autriche.  Les 
universités  qui  avaient  donné  des  champions  à  la  foi  antique  s'ou- 
vraient désormais  avec  avidité  à  la  croyance  nouvelle.  Pendant 
vingt  ans,  aucun  des  élèves  de  l'université  de  Vienne  n'entra  dans 
les  ordres;  à  Ingolstadt ,  on  ne  trouva  point  de  candidats  pour  des 
charges  qui  Jamais  n'avaient  été  remplies  que  par  des  ecclésiasti- 
ques. A  Cologne,  après  avoir  cherché  longtemps  un  nouveau  régent, 
on  découvrit  que  celui  qui  avait  été  élu  était  protestant.  A  l'uni  ver- 
rite  de  Dillingen,  fondée  précisément  pour  opposer  une  barrière  aux 
opinions  nouvelles,  il  y  eut  disette  absolue  de  sujets  pour  occuper 
les  chaires.  Ailleurs  la  plupart  des  mattres  étaient  protestants.  Il 
en  résultait  que  la  jeunesse  suçait  avec  le  lait  la  haine  des  institn- 
tions  papales. 

La  réforme  fut  portée  en  Hongrie  par  Martin  Ciriaci  de  Lotse  : 
en  vain  les  seigneurs  la  repoussèrent  par  le  fer  et  par  le  feu; 

(1)  Lermioier  termine  le  panégyrique  déjà  cité  en  disant  :  «  Entre  la  religion 
ntbolique  et  la  philosophie,  le  calvinisme  se  trouve  réduit  à  une  impuissance 
tUtionnaire.  Et  comment  en  serait-il  autrement?  Il  ne  satisfait  aucun  des  be- 
soins indestructibles  qui ,  dans  Thumanité,  sont  la  cause  nécessaire  de  la  reli- 
8loB  et  de  là  philosophie...  » 

6. 
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beaucoup  de  Jeanes  Madgyars  allaient  étudier  à  Wittemberg, 
et  il  en  venait  un  grand  nombre  de  missionnaires ,  dont  le  plus 
fameux  fut  Mathias  Devay,  commensal  de  Luther.  Ils  formèrent  à 

1S3».  Bude  une  communauté.  Pierre  Pereny  fonda  à  Patak  la  première 
église.  La  Bible  fut  traduite  en  hongrois  par  Gabriel  Pannonins. 

1536.  La  connivence  de  Ferdinand  d'Autriche  les  ayant  laissés  s'accroî- 
tre, ils  rédigèrent,  dans  un  synode  tenu  à  Éperies  en  1546,  une 
profession  de  foi  conforme  à  celle  d' Augsbourg  ;  mais  les  calvinistes, 
qui  s'introduisirent  en  assez  grand  nombre  dans  le  pays,  en  publiè- 
rent une  autre  à  Czenger. 

La  réforme,  quoique  comprimée  d'abord  par  la  rigueur  de  Jean 
Zapoly ,  se  répandit  promptement  dans  la  Transylvanie ,  et  avee 

1557.  elle  éclatèrent  les  divisions.  Un  synode,  réuni  à  Hermanstadt, 
condamna  les  calvinistes  et  autres  dissidents  ;  mais  le  Piémontaii 
,  George  de  Biandrate  introduisit  dans  le  pays  le  socinlanisme, 
qui  y  a  encore  une  existence  légale.  Gaspard  Haltay  y  traduisit 
la  Bible  sur  le  texte  latin  en  1562,  et  Gaspard  Karoly  sur  te 
texte  hébreu  en  1589. 

Les  versions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  se  multiplièrent; 
Tyndale  et  Coverdale  en  firent  une  en  anglais  en  1535;  trois  ans 
après,  Brucioli  en  donna  une  en  italien,  qui  fut  retouchée  par 
Marmocchini.  En  1 542,  le  frère Zacharie  de  Florence  en  publia  une 
autre;  plus  tard,  parut  celle  de  Diodoti,  écrite  dans  le  sens  protes- 
tant. François  Ërzina  fit  paraître,  en  1543,  le  Nouveau  Testament 
en  espagnol,  et  Ferrera  toute  la  Bible  en  1553.  Le  Pentateuque  fut 
imprimé  à  Gonstantinople  par  des  juifs  en  1547.  Olaiis  Pétri  tra* 
duisit  la  Bible  en  suédois^  Palladius  en  danois.  Il  y  en  eut  plusieurs 
versions  en  flamand  et  en  hollandais.  Celle  de  Saute  Pagnin  en 
latin,  comme  celles  de  Sébastien  Catulius,  de  Théodore  deBèze 
et  d'autres,  parurent  à  Lyon  en  1 528  ;  celle  de  Sébastien  Munster  à 
Bâle  en  1534,  celle  de  Léon  Jude  et  de  Bibliandre  en  allemand ,  à 
Zurich  en  1535.  Il  en  fut  publié  une  en  polonais,  sous  les  auspices 
de  Radzivil,  en  1368;  une  en  slave  en  1581,  une  en  arabe,  à 
Bome,  en  1591. 

Lorsqu'un  grand  doute  est  jeté  dans  la  société ,  tout  devient 
problématique  au  moins  pour  un  moment,  ce  qui  est  pour  le 
genre  humain  la  situation  la  plus  funeste.  Il  y  eut  d'ancienne^ 
erreurs  qui  subirent  l'épreuve  du  temps  et  qui  y  résistèrent ,  ce  qui 
démontre  qu'elles  pouvaient  en  quelque  maqière  se  concilier  avec 
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le  Meo.  Il  y  a  des  vérités  nouvelles  qui  bouleversent  la  marche 
de  la  société  avant  que  son  éducation  soit  faite ,  ce  qui  les  rend 
fbnestes  ;  d'où  il  suit  que  toute  révolution  devient  une  cause  de 
perturbations  et  de  guerres  ,  tant  par  ce  qu'elle  démolit  que  par 
ce  qu'elle  édifie.  Un  Espagnol  passe  en  Allemagne,  et  se  fait  pro* 
testant  ;  son  frère  vient  le  chercher  pour  le  ramener;  ils  se  pren- 
nent de  querelle,  et  se  tuent  l'un  l'autre.  C'est  là  un  terrible  sym- 
liole. 

L'Église  devait  s'opposer  an  désordre,  qui  des  esprits  passait 
dans  les  volontés,  et  des  volontés  dans  la  politique.  Au  commen- 
cement, ses  chefo  semblèrent  ne  pas  s'apercevoir  de  la  gravité  du 
mal.  Léon  X  prenait  plaisir  au  bel  esprit  de  Luther,  et  croyait 
r^^dre  aux  attaques  de  la  froide  raison  par  les  miracles  de 
Tart  :  on  s'étonne  de  voir  s'élever  des  champions  si  faibles  pour 
repousser  ntf  assaut  si  redoutable.  Un  des  premiers  fut  Sylves- 
tre Mazolin,  dit  Prierius,  à  qui  l'on  ordonna  de  se  tenir  tran- 
quille, comme  le  meilleur  parti  à  prendre  :  on  le  nomma  toute- 
fois évéque ,  et  on  le  choisit  pour  juge  de  Luther.  Ce  n'était 
pas  tout  à  fait  à  tort  que  Melchior  Cano  disait  que ,  pour  com- 
hittre  les  hérétiques,  les  théologiens  de  son  temps  n'avaient  que 
de  longs  roseaux.  Il  aurait  été  surtout  convenable  de  reconnaître 
les  points  divers  sur  lesquels  les  protestants  avaient  raison,  et 
de  se  mettre  à  la  tête  de  la  réforme  avec  humilité,  foi  et  amour, 
au  lieu  de  la  laisser  abandonnée  à  ses  élans  de  colère  et  d'orgueil. 

Toutes  les  fois  qu'une  hérésie  grave  était  née  dans  son  sein , 
rËglise  s'était  réunie  en  concile  autour  du  successeur  de  St-Pierre, 
pour  prononcer  selon  son  inspiration  et  celle  du  Saint-Esprit.  Ce 
remède,  opportun  lorsque  l'autorité  de  l'Église  n'était  pas  attaquée, 
fut  proposé  alors  dès  le  commencement  du  mal ,  et  les  protes- 
tants forent  les  premiers  à  en  appeler  au  concile  des  excommunica- 
tions du  pontife.  L'empereur,  mécontent  de  voir  un  moine  se  Je- 
ter è  la  traverse  de  ses  projets  ambitieux,  désirait  que  les  catholi- 
ques et  les  dissidents  parvinssent  à  s'accorder.  Les  premiers  avaient 
la  confiance  qu'une  telle  réunion  parviendrait  à  extirper  toute 
lizanie;  mais  Clément  VII,  né  illégitimement,  et  peu  légitime* 
ment  élevé  au  pontificat,  devait-il  désirer  une  assemblée  qui,  à 
l'exemple  de  celle  de  Bâle,  pourrait  se  déclarer  supérieure  au 
pontife  lui-même?  Il  ne  se  fit  donc  faute  ni  de  tergiversations  ni  de 

raisonnements,  dont  le  plus  solide  consistait  à  dire  qu'un  synode 
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pourrait  être  nécessaire  pour  définir  des  doctrines  nouvelles ,  mais 
qu'il  n'en  était  pas  ainsi  pour  celles  qui  avaient  été  l'objet  d'une 
sentence  positive. 
Paul  III.  Alexandre  Farnèse,  que  Clément  VII  recommanda  en  mourant,, 
lui  fut  donné  pour  successeur  sous  le  nom  de  Paul  III.  Adonné  dès- 
sa  jeunesse  aux  lettres  et  aux  arts,  il  commença  le  plus  beau  palais 
du  monde ,  et  se  bâtit  une  splendide  maison  de  plaisance  près  de 
Bolsena.  Se  laissant  aller  aux  mœurs  faciles  de  son  temps,  il  était 
père  de  plusieurs  enfants.  Aimé  généralement,  affable,  magnifi- 
que, il  tenait  à  ne  pas  dire  un  mot  qui  ne  fût  classique  ;  mais  il 
croyait  à  l'influence  des  astres.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
juger  sévèrement  sa  condescendance  pour  ses  n^prisables parents, 
et  la  politique  versatile  à  laquelle  il  se  vit  entraîné  comme  pon- 
tife. Cependant  il  comprit  que  Tidée  catbolique  reprenait  quelque 
vigueur  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs  :  secondant  en  consé- 
quence cette  réaction  y  il  s'entoura  d'excellents  cardinaux,  comme 
Caraffa,  Contanni,  Sadolet,  Pool,  Ghiberti,  Frégose,  qui  tous 
avaient  préparé  par  des  travaux  particuliers  la  restauration  de 
l'Église,  et  ce  fut  à  eux  qu'il  remit  le  soin  de  sa  direction.  Or, 
ils  formulèrent  avec  une  extrême  liberté  des  reproches  contre  les 
papes  qui  «  souvent  avaient  choisi,  non  des  conseillers,  mais 
des  serviteurs,  et  non  dans  le  but  d'apprendre  leur  devoir,  mais 
pour  se  faire  déclarer  permis  tout  ce  qu'ils  désiraient  (i).  • 

Gaspard  Contarini  mit  à  nu  les  abus  de  la  cour  romaine;  et 
quelques-uns,  trouvant  qu'il  y  portait  une  vivacité  excessive  : 
«  Hé  quoi!  répondit-il,  devons-nous  nous  inquiéter  des  vices  de 
«  trois  ou  quatre  papes,  et  ne  devons-nous  pas  plutôt  corriger  ce 
«  qui  est  mauvais,  et  nous  procurer  à  nous-mêmes  un.  meilleur 
(t  renom?  Il  serait  difficile  de  défendre  toutes  les  actions  des  ponti- 
«  fes.  C'est  une  tyrannie,  c'est  une  idolâtrie  que  de  soutenir  qu'ils 
«  n'ont  d'autre  règle  que  leur  volonté  pour  établir  ou  pour  abolir 
N  le  droit  positif.  » 

Paul  III,  s'étant  mis  à  l'œuvre  avec  sincérité,  promulgua  les 
décrets  concernant  la  chambre  apostolique,  la  cour  de  rote, 
la  chancellerie,  la  pénitencerie  ;  mais  les  réformateurs ,  qui  vou- 


(1)  Voyez  Consiliwn  deleciorum  cardinalium  et  aliorum  prœlatorum 
de  emendanda  Ecclesia,S,  D.  N.  D.  Paulo  III  ipsojubente  eonscriptum 
et  exMbitum,  lô3S. 
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laient  la  ruine  de  Borne  et  non  soa  ameudement,  en  faisaient  grand 
brait ,  comme  si  elle  se  fût  avouée  en  faute. 

Cependant  les  abus  avaient  jeté  de  trop  profondes  racines,  et  les 
intérêts  personnels  empêchaient  de  prompts  et  salutaires  effets. 
Le  haut  clergé  avait  vieilli  au  milieu  d'habitudes  et  de  pensées  trop 
éloignées  de  l'austérité  religieuse.  Le  clergé  inférieur,  sauf  les 
exeeptions,  se  conformait  à  ces  exemples ,  et  son  éducation  ne  lui 
avait  pas  fourni  les  fortes  armes  dont  il  aurait  eu  liesoin  dans  une 
lutte  décisive.  La  discipline  s'était  relâchée  dans  les  ordres  monas- 
tiques, dont  certains  excitaient  le  scandale  par  leur  opulence  oisive, 
et  d'autres,  la  raillerie  par  leur  pauvreté  dégénérée  en  saleté,  par 
leur  simplicité  devenue  ignorance  grossière,  par  leur  zèle  naïf 
même,  que  n'admettaient  pas  des  temps  de  doute  et  de  dispute. 
Bien  ne  pouvait  donc  venir  plus  à  propos  que  l'institution  d'un 
ordre  nouveau  approprié  aux  circonstances,  portant  en  lui  la  vi- 
gaeur  de  la  jeunesse,  et  en  rapport  avec  le  siècle  par  le  savoir 
et  par  ses  formes  polies. 

La  compagnie  de  Jésus,  dont  nous  avons  déjà  admiré  les  ira-     jésuites, 
menses  bienfaits  dans  les  missions,  et  dont  nous  verrons  sortir 
des  hommes  très-remarquables  en  tout  genre,  fut  accusée  d^énormes 
méfaits  tant  religieux  que  sociaux,  et  enûn  abolie  pour  un  crime 
imaginaire.  Redoutée  par  les  rois  faibles ,  le  grand  Frédéric  lui 
donna  asile  dans  ses  Etats.  Au  lieu  d'employer  les  moyens  coerci- 
tifs  de  l'inquisition  et  de  donner  la  chasse  aux  hérétiques,  elle  ré- 
clama le  privilège  de  les  absoudre  (i)  :  il  sembla  cependant  qu'elle 
donnât  des  lois  au  monde.  On  crut  qu'elle  voulait  établir  une  mo- 
narchie universelle,  et  pourtant  elle  ne  porta  pas  un  seul  de  ses 
membres  au  trône  de  saint  Pierre.  On  l'accusa  tour  à  tour  de  fo- 
menter l'ignorance  et  d'accaparer  les  meilleurs  esprits  ;  d'abrutir 
les  hommes,  et  d'avoir  civilisé  les  Indiens;  d'enseigner  des  doc- 
trines hbérales,  le  régicide  même,  et  d'être  conjurée  avec  les  rois 
pour  opprimer  les  peuples.  Enfin,  elle  fut  détruite  par  les  rois,  et 
les  ennemis  des  rois  s'en  réjouirent  comme  d'un  triomphe,  'et  en 
profitèrent.  Une  fois  dissoute,  il  lui  resta  des  admirateurs  ar- 
dents et  des  adversaires  indomptables;  et  elle  excita  de. vifs  re- 
grets lors  même  qu'elle  eût  cessé  d'être  un  besoin,  de  même  que , 

(1)  Jales  III  donna  aax  jésuites  la  faculté  d^absoudre  les  hérétiques  des  peines 
temporelles,  ce  qui  leur  fit  endurer  de  graves  dirficuUés  en  Espagne,  où  les 
Tois  ne  voulaient  pas  voir  chômer  les  bûchers  de  leur  inquisition. 
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lorsqu'elle  eut  cessé  d'être  dangereuse ,  elle  continua  d'inspirer  un 
tel  effroi,  que  notre  siècle  dément  pour  ces  pères  cette  loi  de  tolérance 
universelle  qui  en  forme  le  caractère,  et  s'efforouche  de  leur  om- 
bre. Ne  voulant  pas  nous  constituer  leurs  admirateurs  exclusifs, 
nous  dirons  consciencieusement  le  bien  dont  on  leur  fut  redevable, 
sans  chercher  à  pallier  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  tombèrent. 

A  l'époque  où  les  Français  envahirent  la  Navarre,  ils  trouvèrent 
toutes  les  forteresses  démantelées,  à  l'exception  de  Pampelune.  Dans 
nt  Ignace,  ccttc  placc  était  renfermé  Ignace  de  Loyola,  gentilhomme  du  Gui- 
puscoa,  qui,  après  avoir  été  page  à  la  cour  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle, était  devenu  ofBcier,  et  s'était  fait  distinguer  non  moins  par 
sa  valeur  que  parsesûianières  élégantes.  Maisni  les  beaux  destriers, 
ni  les  armes  brillantes,  ni  sa  réputation  chevaleresque,  ne  parve- 
isax.  naient  à  le  satisfaire.  Blessé  en  repoussant  les  étrangers  du  sol  de  sa 
patrie,  il  seât  intrépidement  ouvrir  la  plaie  par  deux  fois;  puis,  afin 
decharmer  l'ennui  sur  sonlitde  souffrance,  il  se  mit  à  lire  quelques 
vies  de  saints,  et  ces  vertus  austères  émurent  son  âme  ardente. 
Gomme  Luther ,  il  vit  l'abtme  du  mal  et  la  force  des  tentations; 
mais ,  tandis  que  le  moine  allemand  se  jeta  de  désespoir  dans  la  ter- 
rible doctrine  de  là  prédestination,  Ignace  eut  recours  aux  œuvres, 
et  chercha  d'autres  gloires  que  celles  du  monde  dans  de  nouveaux 
combats  contre  l'esprit  du  mal.  S'arrachant  à  sa  famille,  il  s'ache- 
mina en  pèlerin  vers  Jérusalem.  Arrivé  à  la  Madone  de  Montserrat, 
il  y  fit  vœu  de  chasteté  ;  et,  comme  Amadis  de  Gaule,  il  accomplit 
la  veille  des  armes  devant  l'image  de  la  Vierge,  dont  il  se  déclare 
le  chevalier.  Il  suspendit  ensuite  son  épée  à  un  pilier,  et  troqua  ses 
habits  guerriers  contre  un  sac  grossier.  Il  s'en  alla  ainsi  à  pied  en 
mendiant  jusqu'à  Manresa,  où  il  serait  mort  d'épuisement  si  quel- 
ques voyageurs  n'eussent  pris  pitié  de  lui. 

Les  jeûnes,  les  disciplines,  les  mortifications  de  toutes  sortes,  ex- 
citèrent son  zèle  ;  il  fut  encouragé  par  des  extases  et  des  révélations. 
Après  s'être  décidé  avec  peine  à  mettre  un  manteau,  un  chapeau 
et  des  souliers,  il  se  rendit  par  mer  de  Barcelone  à  Gaëte,  rudoyé 
comme  peut  l'être  un  mendiant  étranger  dans  un  temps  de  peste. 
Après  avoir  baisé  les  pieds  d'Adrien  YI,  il  se  rendit  à  Venise,  où  il 
arriva  misérable,  décharné,  rebuté  de  tous;  il  s'embarqua  sur  un 
bâtiment,  où  il  fut  en  butte  aux  railleries  des  marins  qu'il  voulait  con- 
vertir. En  Palestine,  il  ne  cessa  de  verser  des  larmes  en  visitant  les 
saints  lieux  :  il  prêchaies  infidèles;  mais  les  franciscains,  gardiens 
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dd  saint  sépulcre,  cralgnaDt  que  son  zèle  n*eût  d'autre  résultat 
qœ  d'irriter  les  Turcs^  le  firent  arrêter  et  transportera  Venise,  d*où 
il  regagna  Barcelone. 

Fendant  son  voyage,  il  avait  pris  la  résolution  de  fonder  un  ordre 
Douveau  pour  convertir  les  infidèles.  Il  ne  lui  était  pas  possible, 
alors  qu'il  n'avait  que  sa  pauvreté  et  son  zèle,  d'entraîner  les  multi- 
tudes à  sa  suite,  à  une  époque  où  les  hommes  s'étaient  calmés,  éclai- 
rés et  polis  ;  il  n'y  avait  pour  lui  de  résultats  à  espérer  que  par  Té- 
tode.  Il  se  mit  donc,  âgé  de  trente-trois  ans,  à  la  grammaire  et 
ensuite  à  la  pliilosophie.  Mais  il  y  profita  peu  :  il  écrivait  mal  et 
d'une  manière  décousue;  il  prêchait  cependant  toujours  avec  tant 
de  ferveur,  que  l'inquisition,  alors  très-ombrageuse,  lui  ordonna 
de  se  taire,  et  le  jeta  ensuite  dans  une  prison.  Remis  en  liberté,  il 
86  rendit  à  Paris,  toujours  pauvre,  toujours  studieux,  toujours 
exalté.  La  Sorbonne,  mise  en  défiance,  l'examina,  et  ne  trouva  rien 
à  reprendre  dans  ses  réponses. 

Mêlant  la  dévotion  de  l'auteur  de  V Imitation  de  Jéstis-Christ 
aux  imaginations  de  son  pays,  il  se  proposa  de  fonder  un  ordre 
dievaleresque  pour  combattre  non  des  géants,  des  châtelains  et  des 
monstres,  mais  les  hérétiques,  les  mahométans  et  les  idolâtres.  Six 
de  ses  amis  s'associèrent  à  son  dessein  (l  ),  et  il  fit  vœu  avec  eux,  à 
Montmartre,  de  se  mettre  sous  robédience  du  pape  pour  les  mis- 
sions. Plein  de  confiance  dans  la  promesse  du  Christ,  ils  arrivèrent 
en  Italie,  et,  en  agitant  les  larges  l)orâs  de  leurs  chapeaux  castil- 
lans, ils  prêchèrent  la  pénitence  dans  cet  italien  espagnolisé  par 
lequel  les  indigènes  n'étaient  que  trop  accoutumés  à  entendre  ex- 
primer la  menace  et  les  injures.  Ils  soumirent  ensuite  à  Paul  III  le 
projet  d'un  ordre  destiné  à  affermir  la  foi,  à  la  propager  par  la  pré< 
dieation,  par  les  exercices  spirituels,  par  la  charité  envers  les  pri- 
sonniers et  les  malades.  Le  pontife  l'approuva,  et  leur  donna  le  nom  <^^' 
^clercs  de  la  compagnie  de  Jésus,  comme  on  disait  naguère 
les  soldats  de  la  compagnie  du  comte  Lando  ou  de  Fra-Moriale  ;  et 
Ignace  en  fut  désigné  militairement  le  général. 

Aussitôt  ils  furent  accueillis  en  Italie  et  en  Portugal  ;  Claude 
de  Jay  alla  extirper  de  Brescia  l'hérésie  toujours  renaissante. 

(1)  François  Xavier,  Jacques  Lainez,  Alphonse  Salmeron  et  Nicolas  Bobadilla, 
EsfttgDols;  Simon  Rodriguez,  Portugais;  Pierre  Lefèvre,  Savoyard.  11  lui  en 
^▼a  bientôt  deux  autres,  Claude  de  Jay,  d'Annecy,  et  Jean  Codure,  d'£m- 


9a  QUIJXZIÈMS  ÉPOQUE. 

Brouet  se  rendit  à  SieDDe  pour  réformer  uu  monastère  scandaleux  ; 
Bodadilla  fut  envoyé  dans  l'Ile  d'Ischia  pour  apaiser  des  inimitiés 
acharnées.  Lefèvre  exerça  Tapostolat  dans  Parme;  Lainez  traita 
en  Allemagne  des  affaires  très-<lélicates;  Nugnezfut  choisi  pour 
patriarche  par  i' Abyssinie  convertie  ;  François  Xavier,  qui  voulait 
ajouter  un  saint  à  la  longue  série  de  héros  qui  illustraient  sa  gé- 
néalogie, partit  pour  les  Indes  orientales,  investi ,  comme  le  dit 
la  bulle  de  sa  canonisation ,  «  de  tous  les  desseins  de  la  vertu 
céleste,  du  don  de  prophétie,  des  langues,  des  miracles  de  toute 
espèce.  »  Les  novices,  les  collèges  se  multiplièrent  en  même  temps 
que  les  privilèges  accordés  par  le  pape,  qui  vit  de  quelle  utilité  pou- 
vait être  un  ordre  entièrement  dévoué  à  son  autorité.  Ils  obtinrent 
à  Gandia,  patrie  de  François  Borgia,  la  permission  d'ouvrir  leur 
première  école,  et  enfin  les  droits  des  universités. 

Ignace  fonda  à  Rome  un  collège  pour  élever  vingt-quatre  Alle- 
mands destinés  à  occuper  des  évêchés  et  autres  hautes  dignités 
ecclésiastiques.  Il  composa  les  Exercices  spirituels,  qui  ne  sont 
pas  un  livre  de  doctrine,  mais  un  guide  pour  les  méditations  de 
l'âme,  plus  désireuse  de  se  livrer  à  la  contemplation  intérieure 
que  d'acquérir  beaucoup  de  science.  Il  rédigea  en  outre  les  Consti' 
tutions  de  l'ordre,  en  y  ajoutant  les  Déclarations,  qui  forment  en- 
core un  de  ces  codes  monastiques  sur  lesquels  nous  nous  sommes 
déjà  précédemment  arrêtés  (i).  S'il  n'eût  été  que  l'homme  enthou- 
siaste et  ignorant  de  certains  historiens,  il  y  aurait  à  s'étonner 
davantage  qu'il  eût  créé  un  ordre  qui  déploya  tant  d'habileté,  et 
qui  plus  que  tout  autre  révéla  quelle  est  la  puissance  morale  d'une 
association  forte  au  milieu  de  la  multitude  sans  cohésion. 

Les  nouveaux  religieux  professent  les  trois  vœux  habituels; 
mais  ils  n'obligent  à  la  pauvreté  que  l'individu,  et  non  la  corpora- 
tion,et  leurs  collèges  pouvaientpossederunehonneteaisance.il  est 
des  temps  où  pour  faire  du  bien  au  monde  il  faut  s'en  isoler,  et  d'au- 
tres où  11  convient  de  se  placer  au  milieu  de  ses  rangs.  Les  jésuitesen 
conséquence  vivent  au  milieu  de  la  société,  mais  sans  s'y  mêler  ;  ils  ont 
des  col  iéges,  mais  non  des  cloîtres  ;  leur  habit  est  ecclésiastique,  mais 
non  monacal  ;  il  n'était  même  pas  déterminé  précisément ,  car  ils 
s'habillaient  en  marchands  dans  l'Inde,  eu  mandarins  dans  la  Chine, 
toujours  selon  la  coutume  du  pays,  et  comme  lecomportalt  cette  vie 

(I)  Foy.  livre  VIII,  ch.  16. 
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dirigée  entièrement  vers  des  actions  énergiques,  réelles,  influentes, 
lisiie  devaient  pas  fiatigner  les  jeunes  gens  par  un  travail  excessif 
dans  leurs  collèges,  toujours  l>ien  bâtis  (i),  mais  avoir  des  maisons 
de  campagne  pour  les  récréer,  ni  prolooger  leur  application  plus  de 
deux  heures  de  suite.  On  y  était  reçu  de  quelque  condition  que  Ton 
fût;  ils  savaient  donner  une  destination  à  toute  espèce  de  mérite  ;  ils 
ne  se  liaient  par  des  vœux  qu'à  trente  ans  :  ce  long  et  pénible  novi- 
ciat prévenait  les  professions  imprudentes  et  les  repentirs  inutiles. 
Pendant  ce  temps  les  supérieurs  pouvaient  reconnaître  ceux  qui 
étaient  propres  à  employer  dans  les  écoles,  dans  les  cours,  dans 
renseignement,  au  soin  des  âmes;  ou  ceux  qu'il  convenait  d'en- 
voyer comme  missionnaires  dans  les  villages,  ou  comme  martyrs 
dans  les  Indes. 

Chaque  province  avait  un  lieutenant  et  des  emplois  gradués  dé- 
poidants  du  général,  qui  siégeait  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien,  et  qui,  connaissant  chaque  sujet  par  les  rapports  des  chefii, 
disposait  des  revenus,  des  talents,  de  la  volonté  de  tous  (2).  Son  au- 
torité était  absolue  et  perpétuelle  ;  il  avait  cependant  près  de  lui  un 
admonitenr  choisi  par  la  congrégation  générale,  pour  lui  adresser 
des  représentations  s'il  apercevait  dans  sa  conduite  quelque  chose 
d'irrégulier.  Afin  que  l'obéissance  fût  plus  entière,  les  jésuites  ne 
redierehaient  pas  les  dignités  (3)  :  dans  le  principe  même,  ils  s'abs- 
tenaient de  tout  emploi  permanent;  et  quand  de  Jay  refusa  l'évéché 
de  Trieste  que  lui  offrait  Ferdinand  III,  des  messes  et  des  Te  Deum 
forent  chantés  par  l'ordre  entier.  On  reproche  l'avarice  au  clergé, 
et  les  Jésuites  enseignent  gratuitement;  ils  se  consacrent  gratui- 
tement au  soin  des  âmes  ;  ils  n'apportent  point  de  subtilités  dans 
la  confession ,  point  de  charlatanisme  dans  la  prédication  ni  de 
préjugés  dans  les  dévotions,  point  de  prières  continuelles  et  de 

(1)  Chaque  ordre  affectiminait  des  sites  conformes  à  sa  destioatioD,  et  l'on  ci- 
tiil  ee  proverbe  : 

Bernardus  valles,  colles  benediclus  amabal, 
Oppida  franciscus  f  magnas  egnatius  urbes, 

(2)  Personne  ne  croit  plus  à  l'opuscule  intitulé  S^crela  monita^  seu  arcana 
wAetatis.  C^est  un  ouvrage  du  dix-septième  siècle,  que  Tauteur,  réformé  de 
^  Bolième,  feignit  d'avoir  trouvé  dans  un  couvent  de  capucins  à  Paderborn. 
Ufol  d'abord  imprimé  en  1635 ,  et  il  fa  été  en  dernier  à  Lugano. 

(3)  «  La  plupart  des  princes  prenaient  les  jésuites  pour  confesseurs ,  afin  de  . 
D'iToir  pas  à  payer  ral>solution  au  prix  d*un  évôché.  »  Voltaiee. 
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journées  consumées  au  chœur,  afin  de  pouvoir  s'occuper  des 
études  et  des  œuvres  ;  point  de  discipline  excessive,  afin  de  ne  pas 
macérer  un  corps  destiné  au  service  du  prochain. 

Les  jésuites  voient-ils  la  poésie  latine  en  honneur  ?  ils  y  forment 
leurs  écoliers*  Se  plalt-on  aux  représentations  scéniques?  Us  en 
donnent  dont  le  sujet  est  emprunté  à  l'Histoire  sainte.  Au  moment 
où  l'examen  et  la  résistance  se  dressaient  contre  les  papes,  lis  font 
vœu  d'obéir  sans  réserve  à  tous  leurs  commandements,  et  de  sou- 
tenir leur  autorité,  non  leur  puissance  temporelle  déjà  prête  à  s'é- 
crouler, mais  celle  qui  plaçait  Rome  à  la  tête  de  la  civilisation;  de 
combattre  les  protestants  par  tous  les  moyens ,  sauf  la  violence.  Eu 
conséquence ,  tandis  que  les  rois  et  les  marchands  envoyaient  mas- 
sacrer et  conquérir,  on  les  envoyait,  eux,  convertir  les  populations 
dans  les  Indes,  au  Japon  ;  en  Chine,  et  le  nouveau  monde  offrit^ 
une  ferveur  digne  des  temps  apostoliques  un  vaste  champ  où  Rome 
répandit  les  germes  de  la  civilisation  (1  ). 

Ciomme  la  réforme  avait  pris  prétexte  de  l'ignorance  et  de  la  cor- 
ruption du  clergé,  11  était  nécessaire  que  les  jésuites  se  fissent  re* 
marquer  par  des  mœurs  irréprochables  et  un  grand  savoir  (2).  Ils 
s'appliquèrent  à  Tenvi  avec  les  réformés  à  améliorer  les  mœurs  et  la 
discipline,  en  mettant  en  œuvre  les  moyens  les  plus  convenables, 
l'éducation  et  l'exemple.  Jusqu'alors  les  maîtres  s'attachaient  aux 
salaires,  laissant  écoles  etécoliers  dès  qu'ils  trouvaient  un  bénéfice 
plus  fort.  Désormais  ce  nouveau  corps,  voué  à  l'instruction  par  son 
institut,  y  consacra  tous  ses  efforts  comme  à  une  tâche  propre.  Ses 
membres  se  prêtaient  mutuellement  secours,  se  remplaçaient  l'un 
l'autre,  ne  redoutant  rien  plus  que  de  paraître  négliger  leurs  de- 
voirs ;  et,  en  même  temps  qu'ils  initiaient  les  jeunes  gens  aux 
sciences ,  ils  leur  inspiraient  ia  piété.  Les  gens  de  lettres  du  temps 

(1)  Si  tous  ces  mérites  sont  yrais  pour  les  premiers  jésuites,  ils  sont  fort 
contestables  pour  ceux  du  siècle  suivant;  et  quant  aux  RR.  PP.  de  notre  épo- 
que, leur  influence  funeste,  dans  ks  pays  qui  ont  le  malheur  de  les  posséder, 
nous  autorise  à  les  croire  complètement  dégénérés.  Léopardi. 

(2)  Bayle,  grand  ennemi  de  cet  ordre,  s'est  amusé  à  Tarticle  Mariana  à  ras- 
sembler  les  louanges  données  aux  jésuites  sur  leur  chasteté,  pou  r  s'en  railler,  mais 
non  pour  la  nier.  Il  dit  à  Tarticle  Loyola  que  lorsqu'il  se  répand  une  accusatioa 
contre  eux,  quelque  énorme  qu'elle  soit,  malgré  tous  les  témoignages  contrai- 
res ,  et  quoique  réfutée  par  le  bon  sens,  elle  sera  crue  par  le  peuple.  On  n'a  qu'à 
publier  tout  ce  qu'on  voudra  contre  les  jésuites,  on  peut  s'assurer  qu'on 
en  persuadera  une  infinité  de  gens. 
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s'accordent  à  faire  leplas  grand  éloge  de  leurs  écoles  (l)  ;  et  il  n*est 
point  étonnant  qu'ils  fiassent  recherchés  partout  comme  professeurs, 
comme  prédicateurs ,  et  surtout  comme  confesseurs. 

Dans  ce  dernier  office,  ils  mirent  en  pratique  une  morale  qui  fut 
sœusée  de  condescendance  excessive  et  d'une  tendance  libérale, 
comme  on  dirait  aujourd'hui ,  sous  le  rapport  des  opinions  politi- 
qoes.  Ils  soutinrent,  en  effet,  en  théologie  Tefûcacité  du  libre  arbi- 
tre, que  ne  pouvait  détruire  la  grâce,  en  paraissant  ainsi  se  rappro- 
dier  des  semi-pélagiens  ;  et  ils  ne  voulurent  pas  être  tenus  de  suivre 
pas  à  pas  saint  Thomas  d'Aquin ,  ce  qui  les  aurait  empêchés  de 
«rapprocher  des  protestants.  En  politique,  quelques-uns  d'entre 
nx  soutinrent  la  souveraineté  du  peuple,  disant  que  les  rois  tiraient 
de  lui  leur  autorité,  qu'il  pouvait  les  déposer,  changer  ou  faire 
des  eonstitotlons,  les  tuer  même  s'ils  étaient  des  tyrans  ;  doctrines 
qu'empruntèrent  en  partie  à  Mariana  ces  cortès  de  Cadix,  dont  la 
constitution  était  proposée,  il  y  a  quelques  années,  comme  un  mo- 
dèle aux  révolutionnaires  de  toute  l'Eu  rope.  Ils  furent  aussi  accusés, 
pour  nous  servir  d'une  autre  expression  moderne,  d'être  progrès- 
listes,  attendu  que,  dans  un  moment  où  les  catholiques,  les  hété« 
rodoxes  et  les  réformateurs  prétendaient  ramener  le  monde  vers  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  les  jésuites  voulaient  adapter  aux  pro- 
grès du  temps,  non  le  dogme,  qui  est  hialtérable,  mais  la  discipline. 

Nous  aurons  à  examiner  la  vérité  et  l'importance  de  pareilles 

(1)  On  peut  en  voiries  témoignages  dans Tibaboschi,  tome  VQ, livre I, 
ch.Hi,  14. 

Qwenobilissima  pars  priscœ  disciplinœ  (dit  Bacon ,  là  où  il  parle  de  ré- 
dscatioo  de  la  jeunesse  dans  les  écoles)  revocata  est  aliquatenus  quasi  posi- 
Uminio  in  jesuitarum  eollegiis,  quorum  cum  inttteor  industriam  soier- 
Hamque  tam  in  doctrina  excolenda,  quam  in  nioribus  ir^formandis,  illud 
WMrrit  Agesilai  de  Phaimabazo  :  Talis cum  sis,  utinam  noster  esses  (De 
Mgment  sdent.  1.  H).  Ailleurs  :  Ad  pœdagogicam  quod  attinet,  brevissi* 
fnuHfitret  dictu  :  Consule  seholas  jesuitarum,  Nihil  enim,  quod  in  usum 
vesi^,  his  melius.  C'est  à  quoi  il  attribue  l'avantage  que  l'Église  romaine  en 
iTiit retiré.  Nuper  etiam  intueri  licetjesuitas  (qui partim studio proprio, 
parUm  ex  œmulatione  adversariorum  (iteris  strenuéincubuerunt)  quan- 
^suhsidii  viriumque  romance  sedi  reparandœ  et  stabiliendœ  attuletHnt. 
(Ib.I.I.) 

Mais  les  jésuites  de  nos  temps  (par  exemple  dans  le  collège  d'Aquila,  royaume 
^  Deui-Siciles)  proscrivent  non-seulement^les  classiques  grecs  et  latins,  parce 
î»*©»!  y  apprend  le  paganisme  et  ces  mots  abhorrés  de  patrie,  de  républi- 
i^f  de  peuple,  de  sénat,  mais  aussi  les  classiques  italiens,  et  surtout  le 
I>>nle,  ce  blasphémateur  de  la  cour  de  Rome,  liopARN. 
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accusations;  il  suffît  ici  d'avoir  passé  en  revue  cette  nouvelle  mi- 
lice 9  avec  laquelle  les  pontifes  s'apprêtèrent  à  combattre  dans 
Tintérêt  de  l'Église. 
15^8.  Lainez  succéda  comme  général  à  saint  Ignace  ;  et  après  lui,  Fran- 

çois Borgia,  duc  de  Gandia,  Ëverard  Mercurianov  Claude  Aqua* 
viva,  des  ducs  d'Atri.  A  la  mort  de  ce  dernier,  l'ordre  comptait 
déjà  trente-deux  provinces  avec  vingt-trois  maisons  professes  sans 
biens,  cent  soixante-douze  collèges  dotés,  quarante  et  un  novi- 
ciats 9  cent  vingt-trois  résidences ,  treize  mille  cent  douze  pères. 
Concile  de       EnQu,  Romc  avait  reconnu  elle-même  la  nécessité  d'un  concile: 

Trente 

mais  où  le  réunir?  Les  Italiens  proposaient  Mantoue,  Plaisance, 
Bologne  ;  les  Allemands  voulaient  qu'il  se  tint  chez  eux  ;  que  le 
pape  y  comparût  non  comme  chef,  mais  comme  partie  ;  et,  loin  de 
s'engager  par  avance  à  se  soumettre  à  ce  qui  serait  décidé,  ils  pré- 
tendaient y  avoir,  comme  juges,  voix  délibérative.  C'eût  été  déjà 
reconnaître  le  schisme  ;  de  plus,  il  parut  évident  à  Pierre-Paul  Ver- 
gerio,  évéque  de  Capod'Isiria,  envoyé  en  Allemagne  par  Paul  III, 
qu'ils  étaient  loin  de  désirer  sincèrement  le  concile.  Charles-Quint, 
après  l'avoir  souhaité  d'abord,  y  était  plutôt  opposé  alors,  dans  la 
crainte  de  s'aliéner  les  réformés,  dont  la  conversion  lui  importait  peu, 
pourvu  qu'il  les  trouvât  dociles  et  d'accord  avec  lui  contre  la  France. 
Le  roi  François  V^  voyait  avec  peine  que  tous  les  honneurs  de  cette 
assemblée  dussent  être  décernés  à  un  empereur  qui,  ami  cliance- 
lant  de  la  religion ,  avait  laissé  saccager  Rome,  toléré  et  favorisé 
les  protestants.  Luther,  qui  le  premier  en  avait  réclamé  la  convo- 
cation y  le  tournait  alors  en  ridicule  :  Un  concile?  comme  vous  y 
allez,  couards  que  vous  êtes  y  qui  ne  savez  ce  que  c'est  qu'un  évé- 
que^  ni  César,  ni  Dieu  même,  ni  son  Verbe.  Mon  petit  Paul,  ne 
fais  pas  le  rétif;  ne  regimbe  pas  ^  pape  ânon;  la  glace  n'est  pas 
bien  solide ,  elle  pourrait  se  rompre ,  toi  tomber  et  te  casser  une 

jambe ,  etc »  Le  reste  de  ses  plaisanteries  est  d'un  style  tel, 

qu'on  ne  saurait  le  répéter. 

Mais  Paul  III  désirait  loyalement  le  concile;  ce  qui  fit  qu'ed 
dépit  d'obstacles  infinis  il  parvint  à  le  réunira  Trente,  sous  la  prési- 
dence de  trois  de  ses  légats  (1),  auxquels  il  donnait  le  titre  d'anges 
de  paix  ;  déclarant  que  le  but  de  l'assemblée  était  d'extirper  les  hé- 
résies, de  corriger  les  mœurs  et  la  discipline,  et  de  ramener  la 

(1)  C'étaient  Jean-Marie  del  Monte,  Marcel  Cervini,  qui  tous  deux  devinrent 
papes ,  et  Reginald  Pool ,  qui  fut  sur  le  point  de  Tétre. 
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eonoorde  entre  les  priDces  chrétfens.  Rome  s*y  présentait  avec 
moins  de  force  et  plas  de  prétentions  qu'à  Bâie  et  à  Constance , 
attendu  qu'elle  y  apportait  une  autorité  méconnue  par  beaucoup 
d'esprits,  une  conduite  qui  n'était  passansreproche,  et  qu'elle  venait 
juge  et  partie  à  la  fois  pour  réformer  les  autres,  quand  tous  deman- 
daient qu'avant  de  réformer  les  autres  elle  commençât  par  se  ré- 
former elle-même.  La  première  séance,  à  laquelle  assistèrent  vingt- 
dnq  évéques,  eut  lieu  le  13  septembre  1515.  Après  beaucoup  de 
temps  qui  se  passa  à  discuter  sur  le  cérémonial,  sur  les  formes,  sur 
le  vote,  sur  le  titre  même  du  synode,  on  commença  cette  longue  et 
eonsdeneieuse  révision  du  système  catholique,  qui  ne  pouvait  ame- 
ner qu'un  refus  de  toute  concession.  On  s'occupa  d'abord  des  déd- 
iions capitales,  en  établissant  que  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  étaient  d'une  autorité  égale,  que  la  traduction 
authentique  était  celle  de  la  Vulgate,  dont  une  édition  exacte  fut 
ordonnée;  et  que  le  dogme  du  péché  originel  devait  être  reconnu. 
Quelques  membres  avaient  été  d'avis  que  les  décrets  de  réforme 
devaient  passer  avant  ceux  de  dogme  ;  mais  enfin  on  tomba  d'ac- 
^  eordde  les  faire  simultanément;  on  en  promulgua  donc  plusieurs 
dans  chaque  séance,  dans  le  but  d'extirper  les  abus  signalés,  et  de 
rendre  à  l'Église  la  pureté  de  la  foi  en  même  temps  que  celle  des 
œuvres. 

La  question  de  la  grâce  et  de  la  Justification  se  présentait  des 
premières  à  examiner.  La  nature  de  l'homme ,  corrompue  à  sa 
source,  n'est  plus  capable  de  s'élever  vers  Dieu  par  ses  propres 
forces,  ni  même  de  le  vouloir  efficacement  sans  la  grâce ,  don  gra- 
tuit de  Dieu.  D'accord  en  cela ,  on  était  divisé  sur  le  point  de  savoir 
si  celui  qui  l'obtient  est  poussé  si  irrésistiblement  au  bien  qu'on 
poisse  être  assuré  qu'il  persévérera  jusqu'à  la  fin,  ou  si  l'homme 
peut  résister  à  l'impulsion  divine  et  dévier  du  droit  chemin?  De 
pin,  Télection  que  Dieu  fait  dépend-elle  d'une  prédestination 
éternelle  ou  d'une  sentence  du  Très  Haut,  rendue  après  que  l'homme 
a  péché?  L'homme  rappelé  au  bien  n'accomplit-il  son  perfection- 
nement que  par  la  volonté  et  par  la  force  divine  ?  ou  doit-il  y  coopé- 
Ter  par  sa  volonté  et  par  ses  œuvres  propres  ?  D'autres ,  au  contraire , 
eroient  la  grâce  divine  nécessaire  pour  relever  l'homme  du  péché, 
sauf  que  l'homme  peut  l'implorer,  et  dès  lors  commence  sa  justiii* 
cation  par  sa  propre  volonté.  La  grâce  primitive  ne  serait  donc 
pas  nécessaire,  ou  bien  elle  est  accordée  à  tous  à  un  degré  égak 
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Luther  et  les  premiers  réformés  soutinrent  absolument  que  la 
volonté  humaine  est  passive,  et  qu'une  bonne  action  quelconque  ne 
sauraitétre  imputée  à  l'homme;  mais  Mélanchthon  enseigna  la  doc- 
trine synergétique^  c'est-à-dire  lacoopération  nécessairede  l'homme, 
doctrine  devenue  générale  parmi  les  luthériens,  tandis  que  la  pré* 
destination  éternelle  .fut  admise  par  les  calvinistes,  et  par  suite 
l'inefficacité  de  l'opération  humaine. 

La  discussion  fut  longue  parmi  les  catholiques;  mais  enfin  il 
fut  décidé  en  faveur  des  bonnes  œuvres ,  et  de  la  nécessité  oà 
l'homme  était  de  développer  la  grâce  à  l'aide  des  sacrements  (1). 
C'est  ainsi  que  tout  germe  de  protestantisme  était  dès  lors  e:iiLeia, 
et  que  la  conciliation  devenait  impossible. 

Les  jésuites  furent  toujours  là  les  janissaires  du  saint-slége, 
comme  ils  furent  appelés  par  quelques-uns.  Comme  Lainez  souf- 
frait de  la  fièvre  intermittente,  les  assemblées  étaient  suspendues 
les  jours  d'accès.  Cependant  les  jésuites  ne  prirent  leur  logement 
qu'à  rhôpital;  ils  se  montraient  vêtus  pauvrement;  et  les  légats 
les  ayant  fait  habiller  de  neuf  pour  qu'ils  parussent  décemment 
dans  le  concile,  ils  reprenaient  en  sortant  leurs  vieux  habits, 
mendiant  pour  vivre,  et  pour  nourrir  les  orphelins  et  les  pauvres 
qu'ils  ramassaient  dans  les  rues  et  qu'ils  catéchisaient. 

Quoique  le  pontife  restât  maître  du  concile,  il  avait  hâte  de  s'é- 
loigner de  l'Allemagne  ;  aussi  prit-il  occasion  des  bruits  de  peste 
qui  couraient,  pour  le  transférer  à  Bologne.  Charles-Quint  s'y 
opposa,  ne  voulant  pas  rester  impuissant  vis-à-vis  des  protestants 
après  les  avoir  réduits  par  les  armes  à  accepter  le  concile;  et,  fier 
de  la  victoire  de  Muhlberg,  il  ordonna  à  ses  cardinaux  de  demeurer 
à  Trente  :  il  ne  dépendit  donc  pas  de  lui  qu'un  schisme  n'en  résul- 
tât ;  mais  Paul  III  sut  obvier  au  danger  en  suspendant  le  concile. 
Il  fut  rouvert  par  Jean-Marie  del  Monte,  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Jules  III  au  milieu  des  intrigues  des  cours;  et  quoique  le 
roi  de  France  Henri  II ,  brouillé  alors  avec  le  pape  au  sujet  de 
Parme,  protestât  contre  cette  assemblée  comme  lésant  les  libertés 
gallicanes  et  comme  réunie  pour  le  seul  avantage  de  quelques  puis- 
sances ,  on  y  traita  de  plusieurs  sacrements  ;  mais  quand  Maurice 
de  Saxe  marcha  sur  Trente  pour  surprendre  l'empereur,  le  concile, 
effrayé,  se  sépara. 

(1)  Non  ego  auiem,  sed  gratta  Dei  mecum.  Saint  Paul,  I  Cîor.,  XV. 
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Après  le  règne  très-court  da  saint  homme  Marcel  II,  de  la  famiîle  ram  iv. 
Gorvini ,  Jean-Pierre  Caraffa  fat  élu  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV. 
Zélé  pour  les  réformes,  il  avait  institué  les  théatins,  et  renoncé  à 
rarchiépiscopat  pour  entrer  lui-même  dans  cet  ordre.  Il  avait  com- 
battu à  Trente  pour  le  parti  le  plus  rigoureux,  et  il  s'étonna  de  se 
Toir  élu  lorsque  Jamais  il  n'avait  usé  de  condescendance  envers 
aicun  cardinal.  Comme  on  lui  demanda  alors  comment  il  voulait 
Prétraité,  11  répondit  :  En  grand  prince.  Entraîné  dans  la  lutte,  il 
s'y  montra  mondain;  et  comme,  au  récit  de  quelques  désordres 
arrivés  chez  les  autres,  H  s'écriait,  Réformation,  réformation!  un 
eardlnal  eut  le  courage  de  lui  dire  :  Saint-père ^  la  réformation  doit 
commencer  par  nous. 

Alors  la  vérité,  un  moment  obscurcie,  se  manifeste  à  ses  re- 
gards :  il  reconnaît  ce  que  la  conduite  de  ses  neveux  a  de  répré- 
heosible,  les  destitue  de  leurs  emplois  et  les  chasse  de  la  ville.  Il 
raisare  les  Romains  par  des  procédés  libéraux,  encourage  l'étude 
de  la  diplomatie  en  faisant  recueillir  des  documents  épars ,  et  bien- 
tttll  se  meta  corriger  les  abus.  Il  peut  se  vanter  dès  lors  de  n'avoir 
ptt  passé  un  Jour  sans  ordonner  quelque  mesure  destinée  à  purifier 
rÉglise.  Aussi  lui  frappa-t-on  une  médaille  où  Ton  voyait  le  Christ 
diassant  du  temple  les  profanateurs. 

On  était  déjà  dans  l'habitude  de  noter  les  livres  condamnés  indei. 
comme  hérétiques  (l).  On  en  forma  alors  un  Index  en  trois  caté- 
gories :  dans  la  première,  figuraient  les  auteurs  dont  tous  les  ou- 
vrages étaient  interdits;  dans  la  seconde,  ceux  dont  quelques-uns 
flcnlement  étalent  réprouvés;  dans  la  troisième,  les  livres  anony- 
mes. La  défense  portait  en  général  contre  les  écrits  dans  lesquels 
était  soutenue  la  prédominance  du  pouvoir  séculier  sur  l'autorité 
eeelésiastique  et  des  conciles  sur  le  pape,  de  même  que  contre  ceux 
qui  étaient  sortis  des  presses  de  soixante-douze  imprimeurs  nom- 
nttément  désignés,  ou  de  tout  autre  qui  aurait  déjà  publié  des  livres 
hérétiques.  Le  fait  de  lire  ces  ouvrages  fut  déclaré  un  cas  d'excom- 
moaication  latœ  senteniiœ. 

Paul  IV  voulut  donner  à  Tinquisition  une  vigueur  insolite  par 
fempoi  de  séculiers  (2),  et  il  fit  jeter  en  prison  le  cardinal  Mo- 

(t)  Les  premiers  catalogues  de  livres  prohibés  furent  faits  à  Lonvain  et  à 
Paris.  Monseigneur  délia  Casa  en  publia  un  à  Venise;  d'autres  vinrent  en- 
solte. 

W  «  Il  Alt  remédié  à  propos  par  le  saint-office  de  Rome,  en  mettant  dans 
T.  XV,  7 
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rone,  homme  très-considéré  ;  Ëgidius  Foscarari,  évéque  de  Mo- 
dèoe;  Thomas  Sanfelice,  évéque  de  la  Gava;  Louis  Priuli,  évéque 
de  Brescia ,  accusés  d'avoir  professé  des  opinions  hérétiques  et  mal 
défendu  les  principes  orthodoxes.  Le  cardinal  Pool  échappa  au 
même  traitement  par  la  mort,  et  les  autres  purent  se  justifier  ;  mais 
quelques  individus  furent  brûlés  dans  Rome  et  noyés  à  Venise, 
où  trois  nobles  siégeaient  dans  le  saint-office;  beaucoup  d'autres 
furent  obligés  de  rétracter  des  erreurs  dans  lesquelles  ils  étaient 
tombés  avant  de  savoir  qu'elles  fussent  condamnées.  En  générai, 
rinquisition  fut  très-sévère  pour  ceux  qui  n'avouèrent  pas,  ne  mon- 
trant de  Tindulgence  que  pour  ceux  qui  confessèrent  leur  faute. 

Le  peuple  en  conçut  tant  de  haine  pour  Paul  IV,  qu'à  peine  fiit- 
il  mort,  il  abattit  sa  statue  et  mit  le  feu  au  palais  de  Tinquisition. 
11  est  difficile  de  juger  ce  pontife  au  milieu  d'actes  si  disparates; 
mais  à  coup  sûr,  en  s'aliénant  l'empereur,  il  se  priva  de  sa  coopé- 
ration,  qui  lui  aurait  été  nécessaire  pour  extirper  l'hérésie,  dont 
les  bases  s'affermirent  alors,  et  qui  gagna  aussi  l'Angleterre. 

Le  frère  du  fameux  Jean- Jacques  de  Médicis ,  marquis  de  Mt- 
rignan  (1),  nommé  Jean- Ange,  fut  appelé  au  pontificat  sous  le  nom 
Pie  IV.  de  Pie  IV.  C'était  un  habile  jurisconsulte  de  Milan;  il  s'en  allait 
à  cheval  par  la  ville,  écoutant  quiconque  s'adressait  À  lui;  il  don* 
nait  audience  sans  étiquette  aux  ambassadeurs,  dans  le  pavillon  du 
Belvédère;  il  désapprouvait  la  rigidité  monacale  de  son  prédéces- 
seur; et,  bien  que  son  origine  le  rattachât  à  TAutriche,  connaissant 
les  maux  de  la  guerre,  il  procura  à  Rome  des  années  de  calme  et 
d  abondance.  Il  fit  mettre  à  mort  les  trois  neveux  de  son  prédéces- 
seur, sans  en  excepter  le  cardinal  ;  mais  il  ne  sut  pas  s'abstenir  de 
favoriser  les  siens,  donnant  l'archevêché  de  Milan  et  bientôt  aprèa 
la  pourpre  à  un  jeune  homme  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  et  qui 
n'était  pas  même  encore  ordonné  prêtre, 
int  Charles.  Qeureusement  il  ne  se  trompa  point  ;  car  Charles  Borromée  fût 
un  des  prélats  qui  honorèrent  le  plus  TÉglise,  et  qui  employèrent  le 

chaque  ville  des  inquisiteurs  vaillants  et  zélés,  en  se  servant  même  parfois  de 
séculiers  zélés  et  savants  pour  venir  en  aide  à  la  foi.  Tels  furent  par  exemple 
Oldescalco  à  Côme,  le  comte  Albano  à  Bergame,  Muzio  à  Milan.  Cette  résolu- 
tion de  se  servir  de  séculiers  fut  prise,  parce  que,  non-seulement  beaucoup 
d*évêqnes,  de  vicaires,  de  moines  et  de  prêtres ,  mais  encore  beaucoup  de  mem- 
bres de  rinquisition  même,  étaient  hérétiques.  »  Compendio  ddV  inquisi- 
ztone. 
(1)  Foy.  tome  XIV. 


CONCTLB  DB  TBSNTB.  M 

phis  leors  efforts  à  la  relever.  L*abu8  qui  dominait  alors  avait  ftiit 
aeeumoler  sor  lui  les  charges  et  les  dignités  :  il  était  tout  à  la  fois 
légat  a  latere  de  Bologne  et  de  Ravenne ,  et  il  le  devint  ensuite  de 
toute  l'Italie  ;  il  était  abbé  commendataire  de  douze  églises  au  moins 
dans  différents  États ,  archiprétre  de  Sainte-Marie  Majeure ,  grand 
pénitencier  de  la  sainte  Église,  comte  d'Arona,  princed'Orta,  pro- 
tecteur du  royaume  de  Portugal,  des  cantons  suisses  catholiques, 
de  l'Allemagoe  inférieure ,  de  Tordre  des  franciscains  et  des  humi- 
liés, des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Croix  de  Ck>îmbre,  et  des 
ordres  militaires  de  Malte  et  du  Christ,  ce  qui  lui  formait  un  revenu 
dequatre-vingt-dix  mille  sequins  et  plus.  Mais  il  se  démit  de  tous 
ces  bénéfices  >  et  mortifia  par  son  exemple  la  magnificence  dissolue 
des  prineea  séculiers  et  ecclésiastiques  de  Rome.  Au  lieu  des  réunions 
habituelles  pleines  de  fracas  et  de  faste,  il  institua  dans  son  palais 
une  académie  littéraire  et  morale,  qui  y  tenait  une  fois  par  semaine 
les  séances,  dites  veillées  vaticanes.  Il  congédia  quatre-vingts  per- 
sonnes de  sa  suite ,  ne  conserva  près  de  lui  de  séculiers  que  pour 
les  bas  emplois,  et  renonça  aux  divertissements  usités  à  cette  époque 
ainsi  qu'aux  vêtements  fastueux.  Il  excita  le  pape  à  construire 
Sainte-Marie  des  Anges ,  de  même  que  la  superbe  chartreuse  de 
Kome;  et  lui-même  contribua  à  l'érection  de  plusieurs  églises  dans 
tonte  l'Italie.  Tel  était  son  respect  pour  le  saint- siège,  que  Jamais 
il  n'en  recevait  un  bref  que  la  tête  découverte. 

Il  tint  à  Milan  six  conciles  provinciaux,  dont  les  décisions  for- 
ment dans  leur  ensemble  les  Actes  de  V Église  milanaise^  corps 
de  discipline  admirable  (l).  Il  institua  les  compagnies  de  la  Doctrine 
chrétienne  (2),  pour  enseigner,  les  Jours  de  fêtes,  aux  enfants,  non- 
Kolement  les  vérités  de  la  foi ,  mais  la  lecture  et  l'écriture  ;  avec 
défense  expresse  à  ceux  qui  en  étaient  membres  d'acquérir  à  ce 
titre  des  revenus  et  des  richesses  temporelles.  Il  destina  iesoblats 
de  Saint- Ambrpise ,  prêtres  avec  vœu  d'obéissance  spéciale  à  l'ar- 
^véque,  à  desservir  les  paroisses  les  plus  pauvres ,  où  la  fatigue 
était  plus  grande ,  et  à  y  faire  les  exercices  rituels.  11  enjoignit  à  ses 

(1)  En  1657 ,  l'assemblée  du  clergé  de  France  fit  réimprimer  et  répandre  à  ses 
frais  les  Instructions  de  saint  Charles. 

(2)  Ceci  est  la  règle  pour  la  compagnie  des  Serviteurs  des  ei\fanls  de  la 
charité,  qui  enseigne,  les  jours  de  fêtes,  aux  petits  garçons  et  aux  petites 
Mkst  à  lire,  à  écrire,  et  les  bonnes  mœurs,  gratis  et  pour  l'amour  de 
^^.  Que  ceux  qui  s'intéressent  à  i'tiistoire  du  bon  enseignement  parcourent 
ce  petit  livre. 

7. 
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évéques  de  se  faire  adresser  une  fois  dans  l'année  un  sermon  de 
chaque  curé,  et  d'envoyer  un  prédicateur  dans  la  paroisse  de  ceux 
qu'ils  Jugeraient  incapables  de  mieux  faire. 

Les  religieux  humiliés  s'étaient  corrompus  au  milieu  de  leurs 
richesses  immenses,  dont  la  jouissance  était  dévolue  à  un  petit 
nombre  de  moines  (!)•  Charles  ayant  voulu  les  ramener  à  la  disci- 
pline, l'un  d'eux  lui  tira  un  coup  de  fusil.  Il  en  prit  occasion  pour 
faire  supprimer  cet  ordre,  et  pour  doter  de  ses  énormes  revenus  des 
collèges  et  des  séminaires,  surtout  de  Jésuites  ;  infatigable  du  reste 
à  visiter  son  diocèse,  à  discipliner  son  église  dans  les  choses  les  plus 
importantes,  comme  dans  les  moindres  détails  de  sacristie.  Entrar 
versant  le  val  Gamonica,  où  les  dîmes  n'étaient  pas  payées  depuis 
quelque  temps,  il  s'abstint  de  donner  la-bénédiction,  et  les  habitants 
en  restèrent  frappés  de  crainte  ;  dans  le  val  Mésolcina,  ilfit  procé* 
der  sévèrement  contre  les  hérétiques  et  les  sorciers  (2).  Erreurs  de 
répoque  que  nous  voudrions  pouvoir  oublier  avec  certaines  préten- 
tions  de  Juridiction  exorbitantes  (3),  pour  dire  combien  il  prodiguait 
libéralement  ses  richesses  pour  soulager  les  pauvres,  et  pour  proeu* 
rer  l'assistance  corporelle  et  spirituelle  aux  malheureux  atteints 
par  la  terrible  peste  qui  éclata  alors.  Il  employa  aussi  beaucoup 
d'efforts  pour  empêcher  que  l'hérésie  dont  la  Suisse  était  infectée . 
ne  se  répandit  en  Italie,  à  la  faveur  du  voisinage.  Y  étant  allé  en 
qualité  de  légat  pontifical,  il  y  soutint  le  parti  catholique,  et  fonda 
à  Milan  un  collège  helvétique,  qui  devint  une  pépinière  d'apôtres 
et  de  desservants  pour  cette  contrée. 
,^  Il  s'appliqua  principalement  à  faire  rouvrir  etterminer  le  concile 

(1)  Ils  possédaient  quatre-Tingt-quatorze  maisons  capables  d*entrelemr  cent 
religieux ,  et  chacune  n*en  avait  que  deux. 

(2)  11  avait  défendu  à  tout  prédicateur  de  vouloir  prédire  le  jour  de  la  fin  do 
inonde  :  Ne  certum  tempus  Antichristi  adventus  etextremijudicii  diem  prœ» 
dicent;  cumillud  Christi  Domini  ore  testatum  sit,  Non  est  vestrum  nosse 
tempora  vel  momenta  (Act.  p.  3  ).  Dans  le  cinquième  concile  provincial ,  il  dit  : 
Ad  nuptias  matrimoniaque  impedienda  vel  dimnenda  eo  cum  ventum  sit^ 
ut  veneftcia  fascinadonesve  homines  adhibeant,  atque  usque  adeo  fré- 
quenter id  sceleris  commutant ^  ut  res  plena  impietatis  ac  propterea  gra- 
vim  detestanda:  itaque  ut  a  ianto  tamque  nefario  criminepcenœ  graviiate 
deterreantur ,  excommunicationis  latœ  sentenliœ  vinculo  fascinantes  et 
venefici  id  generis  irretiti  sint, 

(3)  D*avoir,  par  exemple,  une  force  armée  à  sa  disposition,  de  donner  exécution 
aux  sentences  de  sou  tribunal ,  même  contre  les  laïques,  qui  ne  vivaient  pas  en 
bous  chrétiens. 
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de  Trente.  Bien  ne  devait  être  plus  majestueux  que  cette  assem- 
blée des  catholiques  les  plus  éprouvés  dans  les  affaires,  dans  les 
lettres,  dans  la  sainteté.  On  y  voyait  le  cardinal  Morone,  Mi- 
laoaiS)  et  i  evèqne  de  Bologne,  Foscarari,  dont  il  a  été  parlé  plus 
hant;  le  cardinal  Seriprando  de  Troia,  l'un  des  plus  érudits;  le 
cardinal  Jean-François  Comendone,  Tun  des  plus  grands  hommes 
de  Venise;  Daniel  Barharo,  Jean- Antoine  Volpl,  Antoine  Min- 
tirao,  littérateurs  da  premier  rang;  Marc-Antoine  Flaminio  (ij 
etrévèqne  Vida,  en  qui  revivaient  Catulle  et  Virgile;  le  théolo- 
gien Ambroise  Catarino,  dominicain,  ardent  adversaire  de  Théré- 
iie;  Isidore  Glario  de  firescia,  qui  corrigea  la  version  de  la  Vulgate. 
Deux  célèbres  professeurs  de  Louvain  furent  aussi  députés  à  cette 
Msemblée,  Michel  Baïus  et  Jean  Hessels,  propagateurs  de  doc- 
trines erronées  an  sujet  de  la  grâce. 

Il  ne  s'agissait  pas  dans  ce  concile  de  questions  partielles  comme 
i  Constance,  mais  de  Texistence  même  de  l'Église  ;  et  an  milieu  d'une 
û  grande  fermentation  des  esprits,  s'il  était  dangereux  de  le  réunir, 
ilétaittrè8*âifficiledele  retenir  dans  de  justes  limites.  Outre  le  refus 
fi'aTaientfiait  les  princes  protestants  d'y  intervenir,  les  prétentions 
des  rois  catholiques,  les  protestations,  les  intelligences  entre  les 
eardinaux,  entre  les  nations,  multipliaient  les  obstacles  à  chaque 
pas. Les évéques étrangers  changeant  à  chaque  instant  do  parti,  il 
blhit  y  envoyer  des  prélats  italiens,  plus  pauvres  et  moins  exi- 
geants, et,  en  faisant  voter  par  tête  et  non  par  nation,  assurer  à  ces 
derniers  la  prédominance  (3)  ;  mais  si  la  politique  intervint  dans 
^lelques  décisions,  la  persuasion  et  la  conscience  y  eurent  plus 
de  part  encore. 

Dans  la  première  session  du  concile ,  tenue  pendant  la  guerre  de 
Sinalkalde,  le  dogme  de  la  justification,  qui  devint  le  fondement  du 
qfBtème  catholique,  avait  été  posé  solidement  ;  il  restait  à  discuter 
leiquestions  dehiérarchie.  Larésidence  et  Tinstitution  desévêques 
teient-elles  de  droit  divin  ?  ou,  ce  qui  revient  au  même,  jusqu'où  s'é- 
lendait  leur  indépendance  à  l'égard  dusouverain  pontife?  et  les  clefs 
bren^elies  données  à  saint  Pierre  seulement?  Jacques  Lainez,  gé- 

(1)  n  avait  été  proposé  poar  secrétaire;  «  mais  il  s*excusa  d'assumer  ce  fai- 
te, attendu  que  déjà  couvait  dans  son  esprit  rattachement  à  ces  doctrines 
fovtacoDdamuiaUon  desquelles  il  lui  aurait  fallu  exercer  là  sa  plume.  »  Pal- 

UTICWO. 

(i)  n  y  avait  dans  l'assemblée  cent  quatre-vingt-sept  prélats  italiens,  et  qua- 
^^ingttrois autres  répartis  entre  toutes  les  nations. 
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néral  des  jésuites,  soutint,  dans  le  discours  le  plus  célèbre  de  cette 
assemblée,  que  la  puissance  de  juridiction  appartenait  uniquement 
au  pape,  et  que  toute  autre  en  dérivait.  Son  avis  remporta,  et  la  su- 
prématie  du  pape,  que  l'on  s'était  proposé  de  restreindre,  demeura 
consolidée;  il  fut  décidé  que  lui  seul  pouvait  interpréter  les  ca- 
nons, et  seul  imposer  les  règles  de  la  foi  et  de  la  vie. 

Il  fut  possible  d'arriver  à  de  si  grands  résultats  du  moment  oà 
les  évêques,  au  lieu  d'aspirer  à  une  autorité  nouvelle  au  détriment 
de  celle  du  souverain  pontife,  virent  la  nécessité  de  sauver  la  leur 
propre  à  l'ombre  de  la  sienne.  Les  princes  avaient  compris  égale- 
ment  que  leur  existence  était  compromise  par  les  querelles  tbéoio- 
giques,  et  qu'ii  convenait  dès  lors  non  de  subtiliser  sur  les  limites 
du  pouvoir  ecclésiastique,  mais  de  cbercber  à  s'en  faire  le  soutien. 

Les  dissensions  renaissaient  toutefois  à  l'intérieur  :  les  princes 
se  plaignaient  de  ce  que  les  débats  traînaient  en  longueur,  de  ce  que 
la  discussion  n'était  pas  libre,  de  ce  que  tout  venait  de  Rome  préparé 
et  décidé  d'avance,  de  ce  que  les  prélats  s'occupaient  trop  de  la 
grandeur  pontificale.  Cependant  la  lenteur  venait  de  leurs  préten^ 
tions  :  ils  n'intriguaient  pas  moins  de  leur  côté  qu'on  ne  le  faisait  A 
l'autre;  ils  s'effrayaient  de  certaines  réformes,  et  voulaient  falie 
servir  le  concile  à  leurs  vues  particulières  :  l'Espagne ,  pour  intimi* 
der  les  Belges  révoltés  ;  la  France  et  TEmpire,  tantôt  pour  abaisseri 
tantôt  pour  caresser  les  huguenots  et  les  luthériens.  D'un  autre  côté, 
l'empereur  demandait  non-seulement  des  réformes  portanf  sur  le 
pape  et  sa  cour,  sur  les  bréviaires,  les  légendaires,  les  sermonaires, 
mais  encore  la  communion  sous  les  deux  espèces  ;  l'Espagne  voulait 
que  les  évêques  ne  fussent  pas  regardés  comme  une  émanation  du 
pouvoir  papal ,  mais  déclarés  d'institution  divine,  et  par  suite  in- 
dépendants ;  la  France  soutenait  les  décrets  de  Bâle  et  la  supériorité 
des  conciles  sur  le  pontife,  et  elle  demandait,  par  la  inmche  du  car- 
dinal de  Lorraine,  le  mariage  des  prêtres,  l'usage  du  calice,  la  litui^ 
gie  vulgaire.  Mais  enfin  les  troubles  de  la  France  amenèrent  œ 
parti  à  se  rapprocher  de  celui  du  pape. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'il  fallut  d'efforts  de  la  part  de 
Pie  IV  et  de  ses  théologiens  pour  mettre  d'accord  des  prétentions 
si  diverses  et  si  opposées.  On  expédia  enfin  les  matières  qui  res- 
taient encore  relativement  au  mariage,  au  purgatoire,  à  l'invoca^ 
tion  des  saints ,  au  culte  des  images  et  des  reliques ,  aux  jeûnes, 
aux  indulgences.  Quant  à  la  discipline ,  on  décréta  la  prohibition  des 
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mariages  elandestios,  de  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
et  des  ordinations  sans  bénéfices.  Les  quêteurs  et  les  promulga- 
tenrs  d*indulgenees  furent  supprimés  ;  la  collation  des  ordres  et  les 
dispenses,  déclarées  gratuites.  La  résidence  devint  obligatoire, 
et  par  suite  la  multiplicité  des  bénéfices  avec  charge  d'âmes  ne  fut 
plus  possible.  Il  fut  interdit  aux  juges  laïques  de  s'immiscer  dans  les 
causes  do  clergé,  et  aux  princes  de  faire  des  édits  sur  des  matières 
OD  des  personnes  ecclésiastiques,  de  percevoir  des  gabelles  et  des 
dîmes,  de  prétendre  que  leur  exegualur  fût  nécessaire  aux  bulles 
pontificales  ;  le  tout  sous  peine  d'excommunication  pour  ceux  qui 
agiraient  autrement,  ou  qui  usurperaient  soit  les  biens,  soit  les 
droiUderÉglise(l). 

Le  concile  fut  déclaré  alors  terminé  et  clos,  et  Pie  IV  en  con- 
firma solennellement  les  décrets.  Mais  ceux  qui  espéraient  que 
Fonité  serait  rétablie  dans  TÉglise  en  virent,  au  contraire,  la  di- 
vision proclamée.  Il  est  certain  qu'un  synode  ne  pouvait  être  con- 
dliateor,  ni  décider  autrement  que  rÉgiise  ne  l'avait  fait  Jusqu'alors. 
I^jà  À  ce  moment  chacun  avait  pris  son  parti  :  les  opinions  reli* 
gteuses  s'étaient  greffées  sur  les  intérêts  politiques,  et  le  monde 
ae  trouvait  divisé  en  deux  camps.  Il  n'y  avait  plus  espoir  de 
transiger  avec  des  adversaires  ;  entre  catholiques ,  il  n'était  pas  be- 
loin  de  transactlons-ni  presque  de  discussions.  Restait  donc  à  met- 
tre en  lumière  le  système  entier  de  la  foi  catholique;  et  en  effet  on 
m  retrancha  une  série  de  superfluités,  et  il  en  résulta  que  la  théo- 
logie fut  réduite  à  l'état  de  science  positive ,  et  dégagée  de  la  dia- 
bétique (3). 

Mais  la  réforme  générale,  déjà  clairement  indiquée  et  préparée,  Réfonnauooi 
M  pouvait  venir  que  de  celui  qui  tient  d'en  haut  l'autorité,  et  de  ce  "  **  **"*** 

(1)  Fojf.  note  add.  D. 

(1)  Nous  parlons  ailleurs  (ctiapitre  XX)  des  deux  histoires  les  plus  connues  de 
ce  concile,  par  Paul  Sarpi  et  par  le  cardinal  Pallavicino. 

MABTni  Chemnitz  et  d'autres  en  ont  fait  Texamen  dans  un  sens  hostile. 

Parmi  les  historiens  récents,  on  peut  consulter  : 

J.  Meudhaii  ,  Memoirs  of  (he  council  of  Trent.  Londres ,  1834. 

M.  GdscHL,  Geschichtliche  Darstellung  des  grossen  algemeinen  conciU 
VI  Trient.  Regensb.,  1839. 

J.  H.  TON  Wessemberg,  Die  grossen  Kirchen-Versammlungen  des  XV 
md  XVI  Jahrhunderts.  Constance,  1840. 

buacHAH ,  Beurtheilung  der  controversen  SarpVs  und  Pallavicini's  in 
^  GuchkktB  des  Trienter  condls.  TtilMugen,  1S44. 
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lésion  du  dogme.  lia  excitèrent  à  cet  effet  les  ambitions  partienlières, 
et  tendirent,  sous  prétexte  d'indépendance ,  à  détacher  des  antres 
prêtres  les  prêtres  de  leurs  États ,  à  empéciier  les  communicatiooi 
directes  avec  le  chef  spirituel,  en  formant  des  sociétés  religieuses 
spéciales,  afin  de  les  rendre  dociles  au  pouvoir  qui  leur  permet- 
tait d'exister. 

Les^pontifes durent  donc  rabattre  de  leurs  prétentions  absolues, 
et  les  souverains  obtinrent  avec  le  temps  les  attributions  ecclésias* 
tiques  que  les  princes  protestants  avaient  usurpées  de  force.  Cepen- 
dant, les  fausses  décrétâtes  une  fois  rejetées ,  l'autorité  pontificale 
se  trouva  mieux  assise,  parce  qu'elle  fut  plus  mesurée  ;  et  le  droit  ec« 
désiastique  en  général  subit  une  réforme.  Il  prit  un  aspect  nouveau 
parmi  les  protestants,  cbiez  qui  le  prince  fut  investi  de  lasupréoiatle 
spirituelle,  c'est-à-dire  de  la  faculté  de  défendre  ou  de  permettre 
un  culte  selon  son  bon  plaisir,  de  nommer  aux  fonctions  de  l'Égiise, 
de  disposer  des  biens  et  d'exercer  la  juridiction  ecclésiastique  ainsi 
que  les  prérogatives  diocésaines  ;  choses  que ,  dès  les  premiers  temps 
de  son  existence,  TËglise  avait  toujours  combattues,  afin  qu'ellcf 
demeurassent  autant  que  possible  indépendantes  du  pouvoir  tem* 
porel. 

Une  autre  question  résolue  en  partie  seulement  par  le  concile,  ^ 
laissée  en  partie  à  la  controverse  des  écoles,  fut  celle  de  la  grâee; 
or,  nous  verrons  naître  de  là,  dans  le  siècle  suivant,  une  longue 
dissension  intérieure  signalée  par  le  nom  de  Jansénius. 

Défense  ayant  été  faite,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  de  pu* 
blier,  et  à  toute  puissance  ou  dignité  quelconque,  d'entreprendre 
des  commentaires,  notes  ou  gloses  sur  les  décrets  du  concile,  attenda 
que  tous  devaient  recourir  au  saint-siége  en  cas  de  doute ,  le  papa 
institua  une  congrégation  de  huit  cardinaux  pour  interpréter  le» 
^técbiames.  décrets  de  réforme ,  de  discipline  et  de  juridiction  ecclésiastique. 
11  ne  parait  pas  qu'au  moyen  âge  TÉglise  formulât  de  catéchismes 
où  les  éléments  essentiels  de  la  religion  fussent  exposés  à  l'usage 

Z535.  du  peuple.  Mais  quand  Luther  lui  avait  reproché  de  négliger  l'ins- 
truction  des  jeunes  gens  et  du  peuple,  Érasme  en  avait  publié  un  ; 
après  celui-là  en  vinrent  d'autres,  parmi  lesquels  le  plus  célèbre  est 
celui  du  jésuite  Pierre  Canisius  (  Von  Hundt).  Mais  le  concile  de 

XS56.  Trente  ordonna  qu'il  en  serait  fait  un  général,  dont  la  rédaction  fut 
confiée  à  saint  Charles.  Il  prit  pour  l'y  aider  trois  dominicains;  Paul 
Manuce  en  révisa  le  style  ;  et  il  fut  publié  en  italien  et  en  latin ,  puis 
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divisé  par  chapitres ,  enfin  par  demandes  et  par  réponses,  dans  l*é- 
dition  d'André  Fabrizio.  Cest  là  le  Catéchisme  romain,  admiré  '^^^ 
potrson  élégance,  sa  méthode  lumineuse,  et  véritablement  propre 
à  démontrer  que  la  profonde  et  solide  érudition  sacrée  n'a  pas  be- 
Rrin  de  s'envelopper  d'arguments  et  de  formules  d'école,  mais 
qu'elle  repose  dans  l'exposition  claire  et  précise,  dans  la  sublime 
simplicité  de  la  pensée.  Les  Jésuites ,  n'étant  pas  d'accord  avec  les 
dominicains  sur  les  doctrines  relatives  à  la  grâce ,  le  discréditèrent 
et  en  publièrent  d'autres ,  parmi  lesquels  figure  au  premier  rang 
eelni  du  cardinal  Bellarmin. 

Les  protestants  eurent  aussi  leurs  catéchismes ,  plus  simples 
que  les  nôtres ,  mais  moins  complets,  attendu  qu'ils  glissent  sur  une 
foule  de  questions ,  et  qu'ils  ne  peuvent  en  résoudre  d'autres  con- 
Tenablement,  à  cause  de  la  base  peu  sûre  de  leur  foi  ;  à  tel  point 
qia'on  te  demande  pourquoi,  après  avoir  emprunté  une  certaine 
fortioD  do  livre,  ils  ne  l'ont  pas  pris  tout  entier. 

La  fHvolité  que  nous  avons  remarquée  dans  la  littérature  avait 
mi  aux  choses  d*un  ordre  plus  élevé.  On  sentit  la  nécessité  de  cor* 
riger  les  leçonsapocryphes,  les  antiennes  ridicules  et  les  rites  bouf- 
fons, introduits  dans  l'Église  par  l'ignorance  et  la  simplicité  ;  mais 
des  savants  préoccupés  de  la  forme,  des  cardinaux  à  qui  le  latin 
incorrect  de  saint  Paul  inspirait  du  dégoût,  étaient-ils  propres  À 
eette  tâche?  Léon  X  chargea  Zacharie  Ferreri ,  de  Vicence,  de  cor- 
riger les  hymnes  ;  mais  ceux  qui  remplacèrent  les  anciens  étaient 
•msi  purs  de  style  que  froids  de  sentiment.  La  mort  empêcha  Fer- 
reri de  terminer  le  bréviaire  entier.  En  conséquence.  Clément  Vil 
confia  Èe  travail  à  Quignonez,  cardinal  de  Sainte-Croix ,  qui  en 
composa  un  tout  à  fait  abrégé,  et  par  suite  du  goût  de  beaucoup  de 
monde;  aussi  peu  s'en  fellut-il  que  l'ancien  ne  demeurât  aboli  et  la 
tndition  rompue.  Pie  Y  rejeta  le  bréviaire  de  Quignonez,  et  en 
publia  un  nouveau ,  obligatoire  pour  toutes  les  églises  qui  n'en 
poKédaient  pas  un  datant  de  deux  cents  ans  au  moins.  Cette  ré- 
Mnre  n'empêcha  pas  le  plus  grand  nombre  d'adopter  le  Bréviaire 
romain,  qui  fut  suivi  du  Missel. 

11  était  nécessaire  aussi  de  préparer  une  édition  de  la  Bible  en 
rapport  avec  les  progrès  de  la  philosophie  et  de  l'exégèse.  Celle 
de  Robert  Estienne  servit  de  règle  pour  le  texte  grec.  Le  concile 
avait  déclaré  la  Vulgate  authentique  pour  sa  version  latine,  mais 
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sans  indiquer  d'après  quel  manuscrit  ou  édition  imprimée;  d'où 
ii  résultait  que  les  catiioiiques  eux-mêmes  arrêtaient  leur  choix 
à  leur  gré.  li  fut  fait  aussi  quelques  versions  nouvelles,  comme 
celle  d'Ario  Montano;  ou  bien  la  version  ancienne  fut  modifiée 
essentiellement,  comme  dans  l'édition  d'Isidore  Glario.  Sixte- 
'^'  Quint  songea  à  réprimer  cette  licence,  en  publiant  une  Bible  qui 
seule  dût  faire  autorité.  Mais  comme  on  y  reconnut^  Mentôt  de 
nombreuses  erreurs  (1),  elle  fut  retirée,  et  Clément  VIII  en  fit 
paraître  une  autre.  Les  protestants  eux-mêmes  ne  croimit  pas 
que  les  éditions  de  leurs  coreligionnaires  valent  mieux  que  notre 
Vulgate. 

Pie  IV  appela  Paul  Manuce  à  Rome ,  pour  qu'il  y  imprimât  les 
saints  Pères  avec  ses  inimitables  caractères. 
^''rJlo  ™^~  ^^  réforme  morale  fut  obtenue  dans  l'Église  au  delà  de  ce  qu'il 
était  permis  d'espérer  au  milieu  de  pareils  bouleversements,  sans 
que  la  pensée  orgueilleuse  de  ne  pas  vouloir  donner  raison  aux 
dissidents  vint  y  apporter  obstacle.  L'idolâtrie  classique  fit  place 
au  sentiment  religieux  dans  les  arts,  dans  les  discussions,  dans 
les  lettres,  dans  Texistence.  Un  grand  nombre  de  conciles  pro- 
vinciaux furent  tenus,  pour  extirper  les  restes  des  superstitions  et 
des  inconvenances.  D'autres  synodes  durent  s'assembler  de  temps 
à  autre ,  et  il  semblerait  que  ces  pieux  novateurs  se  fussent  flattés 
de  ramener  le  monde  à  la  pureté  apostolique.  Saint  Charles,  dané 
son  Rituel  y  rétablit  les  pénitences  des  premiers  siècles  ;  Jean- 
François  Bonomo,évêque  de  Verceil,  délégué  pour  la  visite  du  dio- 
cèse  de  Gôme ,  fit  remarquer  à  l'évêqne,  indépendamment  d'autres 
avertissements  sévères,  qu'il  ne  devait  point  avoir  à  son  usage  de 
meubles  de  prix ,  ni  surtout  de  vases  et  de  chandeliers  d'argent ,  at- 
tendu que  leur  valeur  pouvait  être  employée  à  l'entretien  des  pauvres. 
Grégoire  XIII,  prétendant  de  même  exécuter  de  point  en  point  les 
décrets  du  concile  de  Trente ,  envoya  des  visiteurs  apostoliques 
pour  examiner  les  comptes  des  églises ,  des  établissements  de  bien- 
faisance, des  confréries  ;  mais  ces  délégués ,  en  poussant  les  choses 
à  l'excès ,  excitèrent  des  mécontentements ,  et  plusieurs  princes  imi- 
tèrent Philippe  II  en  les  excluant  de  leurs  Etats. 

(1)  Elle  a  élé  mise  à  Tindex  par  Grégoire  XIV,  et  c'est  une  rareté  bibliogra- 
phique. 
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L'inquisition  se  raviva  aassi  ;  et  s'attachaot,  par  des  privilèges  et 
des  indaltSf  eertaines  confréries  d'hommes  et  de  femmes,  elle  s'en 
servit  comme  de  familiers.  Elle  se  mit  à  rechercher  non-seu- 
lement la  dépravation  hérétique,  mais  les  pratiques  religieuses; 
flairant  les  émanations  culinaires  le  vendredi ,  et  sophistiquant 
lor  chaque  expression  échappée  aux  professeurs  dans  les  univer- 
sités. LeB  droits  de  souveraineté  parurent  blessés  par  cette  manière 
de  procéder;  et,  après  s'être  récriés  contre  les  abus,  les  princes  ne 
ttTaient  désormais  s'arranger  des  remèdes.  A  Venise,  un  jésuite 
réanit  les  gondoliers  tous  les  jours  fériés,  pour  les  instruire  dans 
les  vérités  chrétiennes;  mais  la  seigneurie  pensa  que  les  gondoliers 
étaient  journellement  en  rapport  avec  des  personnes  de  tout  rang,  et 
qs'ils  pouvaient  devenir  un  instrument  d'espionnage  ;  elle  prohiba 
en  conséquence  cette  congrégation ,  et  expulsa  le  jésuite.  Un  autre 
déclama  contre  le  carnaval,  disant  que  l'argent  qu'on  y  dépensait 
serait  mieux  employé  à  aider  le  pape  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs,  qui  menaçaient  la  république  ;  et  la  seigneurie  le  chassa 
égakaDent» 

Pie  y,  dont  Bacon  disait  (l),  Je  m'étonne  que  V Église 
mmaine  n'ait  pas  encore  compté  ce  grand  homme  parmi 
ks  saints,  défendit  aux  médecins  de  visiter  trois  fois  un  malade 
sans  qu'il  se  fût  confessé.  Il  ordonna  que  celui  qui  violerait  le  di- 
manche devrait  rester  debout  tout  un  jour  devant  les  portes  de  l'é- 
glise, les  noains  liées  au  dos;  s'il  retombait  dans  la  même  faute, 
qu'il  fût  fustigé  par  la  ville  ;  à  la  troisième  fois,  quMl  eût  la  langue 
percée,  et  qu'il  fût  envoyé  aux  galères  (2). 

La  cour  de  Rome  et  la  ville  elle-même  prirent  l'aspect  ecclé- 
siastique avec  l'esprit  de  régularité  ;  et  le  cardinal  Tosco  ne  fut  pas 
éla  pape,  parce  qu'il  lui  échappait  par  moments  quelques  termes 
pea  décents  du  dialecte  lombard.  La  résidence  fut  commandée 
ligooreusement  aux  évêques  et  à  tous  les  bénéficiers.  On  mit  fin  à 
Tabos  de  conférer  des  abbayes ,  des  collégiales ,  des  évéchés  à  des 
téenlîers  et  jusqu'à  des  militaires,  qui  disaient  mon  église,  mes 
frères,  comme  ils  auraient  dit  mes  gens,  mes  chevaux.  Le  né- 
potisme resta  dif&mé  ;  et  s'il  se  releva  dans  le  siècle  suivant,  il  prit 

{\)Debello. 

W  Le  marquis  de  Falloux  publie  acloellement  une  vie  de  ce  pontife  (1844). 
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une  tout  autre  forme ,  les  papes  adoptant  l'habitude  de  plaeer  près 
d'eux  un  neveu  cardinal  et  un  antre  laïque ,  qui  acquéraient  des 
dignités  et  des  richesses ,  mais  qui  n'arrivaient  pas  à  la  domination. 

De  grands  hommes  illustrèrent  la  pourpre  et  la  mitre ,  comme 
saint  Thomas  de  Villanova ,  archevêque  de  Valence  ;  Resticued, 
homme  aussi  pénétrant  que  droit;  Charles  Borromée ,  véritable 
restaurateur  du  gouvernement  ecclésiastique  et  de  la  direction  dei 
âmes  ;  Frédéric  Borromée,  son  cousin^  qui  l'imita  si  bien  ;  Salviati, 
dont  les  Bolonais  répètent  encore  le  nom  avec  éloge;  Santorio, 
homme  d'une  extrême  sévérité,  et  digne  d*étre  le  chef  de  l'inquisi* 
tion  ;  Gaspard  Gontarini,  qui  réfuta  Pomponace,  son  maître,  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  et  écrivit  des  commentaires ,  des  ouvrages 
polémiques ,  et  deux  livres  sur  les  devoirs  de  i'évéque ,  dans  on 
style  moins  barbare  que  celui  de  la  plupart  des  théologiens  ;  Ptolé* 
méeGallio  deCôme,  qui  répandit  sur  sa  patrie  d'inépuisables  tré- 
sors de  bienfaisance.  Nous  citerons  dans  le  nombre  un  collège  où 
les  enfants  du  diocèse  durent  venir  recevoir  l'éducation,  non-senle- 
ment  en  fait  de  grammaire  et  de  rhétorique ,  mais  dans  les  arts  et 
métiers  ;  école  technique  dans  le  genre  de  celles  qu'a  produites  notre 
siècle.  Madruzzi ,  cardinal  de  Trente ,  fut  appelé  le  Gaton  du  sacré 
collège,  et  se  consacra  à  diriger  la  politique  autrichienne. 

La  France  avait  aussi  ses  illustrations  ecclésiastiques  dans  les 
d'Ossat,  lesDuperron,lesTolet,  dans  le  cardinal  de  Sourdis  et  le  car- 
dinal de  la  Rochefoucauld,  surnommé  le  Borromée  français.  Fabio 
Chigi,  légat  pontifical  pour  la  paix  de  Westphalie  et  dej^is  pape, 
avait  toujours  une  tète  de  mort  sur  sa  table,  où  n'étaient  servies  que 
des  racines,  et  un  cercueil  était  sous  son  lit.  Sirleto ,  le  plus  savant 
des  cardinaux,  en  même  temps  que  philosophe,  dont  la  mémoire 
contenait  toute  une  bibliothèque,  ne  dédaignait  pas  de  réunir  au- 
tour de  lui  les  enfants  qui  venaient  sur  la  place  Navona  avec  des 
fagots  de  bois,  pour  les  instruire  dans  la  doctrine  chrétienne.  Dans 
Augustin  Valien  on  admirait  également  une  érudition  rare  et  une 
conscience  à  toute  épreuve.  César  Baronius  travaillait  la  journée 
entière  à  son  histoire,  et  mangeait  avec  ses  domestiques.  On 
cite  aussi,  parmi  les  auditeurs  de  rote,  Mantica,  dont  les  ouvra- 
ges firent  autorité  dans  Técoie  et  devant  le  tribunal,  ainsi  qu'Art- 
gone,  moins  absorbé  par  les  livres  que  par  les  affaires,  au  milieu 
desquelles  il  conserva  une  réputation  intacte. 
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Nons  aurons  fréquemment  à  faire  mentkm  des  nonces  envoyés 
pour  affronter  les  tempêtes  de  cette  époque.  Ainsi  nous  avons 
déjà  parlé  du  cardinal  Bellarmin ,  le  plus  grand  controversiste  et 
Vlumime  le  pins  vertueux  de  son  temps.  Le  savant  Clavio  et  Jean 
Pierre  Bfaffei,  qui  jusqu'à  son  dernier  soupir  s'occupa  de  Tliistoire 
des  Indes  en  latin,  sont  dignes  de  figurer  à  côté  de  lui.  Muret,  au- 
tre exeellent  latiniste,  expliqua  les  Pandectes  d'une  manière  vive 
et  originale.  Les  réponses  de  l'Espagnol  Azpilcueta  étaient  des 
oracles  en  droit  canonique,  et  Grégoire  XIII  allait  souvent  s'entre- 
tenir des  heures  entières  avec  lui  ;  il  ne  dédaignait  pourtant  pas 
d* accomplir  dans  l'hôpital  les  offices  les  plus  humbles.  Tel  était  le 
eortége  dont  les  pontifes  s'étaient  entourés,  au  lieu  des  poètes  et 
des  soldats  que  l'on  voyait  près  d'eux  un  siècle  auparavant. 

Néanmoins  leur  ardeur  à  protéger  le  savoir  ne  se  ralentit  pas; 
mais  elle  prit  une  meilleure  direction.  Dans  la  décadence  des  études 
religieuses,  les  jésuites,  animés  de  l'esprit  du  catholicisme  réformé, 
purent  s'emparer  de  l'enseignement  :  ils  peuplèrent  de  collèges 
Vienne  d'abord,  puis  Ck)logne  et  Ingolstadt,  d'où  ils  se  répandi- 
rent en  Autriche,  le  long  du  Rhin  et  du  Mein,  et  à  Munich,  la 
Rome  allemande.  Leur  intention  était  d'amener  les  universités 
catholiques  à  soutenir  la  comparaison  avec  celles  des  protestants. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  se  montrassent  comme  de  libres  penseurs , 
comme  des  propagateurs  de  vérités  nouvelles ,  mais  bien  comme 
des  personnes  officieuses,  affables,  dégagées  d'intérêt  personnel, 
ets'aldant  les  unes  les  autres.  Dans  cette  invasion  d*un  genre  nou- 
veau de  l'Europe  germanique  par  l'Europe  romaine,  les  théolo- 
giens allemands,  en  lutte  les  uns  avec  les  autres  et  ne  s'entendant 
paesur  les  croyances,  laissaient  la  victoire  à  des  esprits  moins  éle- 
vés, mais  d'accord  entre  eux,  présentant  une  doctrine  raffinée  jus- 
que dans  ses  points  extrêmes,  et  ne  laissant  aucune  prise  au  doute. 
En  même  temps  les  jésuites  instituaient  des  écoles  pour  les  pau- 
vres; ils  se  livraient  à  la  prédication,  et  en  tiraient  des  résultats 
Admirables,  jusqu'à  exciter  l'enthousiasme  de  la  dévotion. 

Il  ftttenjointaux  évêques  d'avoir  des séminairesdans chaque  dio- 
cèse. Grégoire  XIII  fonda  vingt-trois  collèges  convenablement  ren* 
té8,entreautres  un,  allemand  et  hongrois,  pour  cent  jeunes  gens  de 
ces  nations,  un  pour  les  Anglais,  un  pour  les  Grecs,  un  pour  les  Ma- 
ronites. Il  réédifia  le  collège  romain ,  et  fonda  celui  des  Néophytes. 
Il  en  établit  ensuite  un  à  Fulde,  un  à  Dillingen ,  un  à  Colosvar  en 
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Transylvanie,  nn  à  Gratz  en  Styrie,  et  de  même  à  Olmlitz,  à 
Prague,àyicnne,àAagsboarg,àPont-à-Moassonpourle»Écossais, 
à  Douai  pour  les  Anglais,  à  Braunsbei^  en  Prusse;  le  collège  Illy- 
rique à  Lorette,  trois  séminaires  dans  le  Japon  ;  il  employa  en  oatre 
deux  millions  d'écus  romains  pour  subvenir  à  l'entretien  de  Jeunes 
étudiants  pauvres ,  et  un  million  pour  mettre  des  demoiselles  sans 
fortune  en  état  dese  marier  ou  d'entrer  en  religion  (l).  Il  suggéra  au 
cardinal  Ferdinand  de  Médicis  l'Idée  d'ouvrir  une  imprimerie  orien- 
tale; et  ce  prélat  envoya  en  Ethiopie,  à  Alexandrie, à  Antioehe,^ 
des  voyageurs  instruits,  notamment  les  deux  Florentins  Jean- 
Baptiste  et  Jérôme  Y ecchietti^  qui  rapportèrent  de  là  des  manuscrits^ 
il  fit  fondre  des  caractères,  et  l'on  put  imprimer  des  livres  à  Rome 
en  plus  de  cinquante  langues  orientales.  ; 

La  congrégation  de  Propaganda  fide  ^  due  à  Grégoire  XV  et  À 
son  neveu  Ludovisi,  est  d'une  plus  grande  importance.  Treize  car- 
dinaux, trois  prélats ,  un  secrétaire,  s'occupaient  à  répandre  la  foi 
et  à  diriger  les  missionnaires,  dont  il  fut  possible ,  à  l'aide  de  legs, 
d'augmenter  ensuite  le  nombre.  C'est  une  chose  merveilleuse  que 
l'activité  avec  laquelle  les  missionnaires,  rayonnant  de  ce  centre, 
prodiguaient  leurs  efforts,  des  Andes  aux  Alpes,  du  Tibet  à  la 
Scandinavie^  pour  convertir  mahométans ,  bouddhistes,  nesto- 
riens,  idolâtres,  protestants. 

Les  prodiges  de  l'apostolat  se  renouvelèrent  spécialement  dans 
les  missions  des  deux  Indes  avec  l'héroïsme  le  plus  marqué  et  les 
miracles  les  plus  signalés;  et  déjà  nous  avons  mentionné  le  zèle  des 
prédicateurs,  la  fureur  des  persécutions  ;  la  merveilleuse  diffqsidn 
de  la  parole  chrétienne,  et  les  fruits  de  la  charité  et  du  courage.  An 
milieu  de  tant  de  pertes  éprouvées  en  Europe,  les  pontifes  se  trou- 
vaient consolés  en  recevant  des  ambassadeurs  de  l'Abyssinie ,  du 
Japon,  de  la  Perse,  des  anciens  royaumes  d'Orient  et  des  contrées 
nouvelles  de  l'Amérique,  où  se  fondèrent  des  évêchés,  des  couventSi 
des  écoles,  des  hôpitaux.  Urbain  VIII  fonda  le  séminaire  Aposto* 
lique,  pépinière  de  missionnaires,  et  refuge  pour  les  prélats  que 
la  réforme  avait  dépouillés;  le  cardinal  Antoine  Barbérini  institua 
douze  bourses  pour  des  Géorgiens ,  des  Persans,  des  nestoriens,  des 
jacobites,  des  melchites,  des  Ck)phtes,  sept  pour  des  Éthiopiens,  et 
six  pour  des  Indiens  ou  des  Arméniens. 

'  (1)  TiRABOSCHf ,  tome  VJI ,  liv.  î ,  c.  3.  ' 
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Sixte-Qoiot,  plus  grand  prince  que  grand  pontife,  publia  jusqu  a 
nixante-douze  bulles.  Plein  de  zèle  pour  la  foi  et  les  bonnes 
mceurs,  il  lança  Tanathème  sur  les  adultères,  les  prostituées, 
FasU^logie  judiciaire;  il  donna  relativement  à  Tusure  et  aux 
contrats  de  société  les  règles  que  suivent  encore  les  canonistes^ 
et  il  fixa  à  soixante-dix  le  nombre  des  cardinaux,  qu'il  voulait  à 
l'abri  de  tous  reproches. 

Ce  qui  prouve  à  quel  point  le  sentiment  religieux  s'était  déve* 
loppé  parmi  le  peuple,  c'est  le  nombre  des  miracles,  quels  qu'ils 
Mîent,  qui  furent  alors  proclamés,  et  celui  des  apparitions  surna* 
tnrelles.  La  Vierge  parle  dans  Saint-Sylvestre;  elle  apparaît  aux 
Monti  dans  Rome,  à  Narni,  à  Todi,  à  San-Severino  ;  l'image  de 
Subiaco  sue  ;  à  Langres,  en  1 588,  un  soldat  qui  perdait  au  jeu,  blas< 
phème  contre  une  image  de  Marie, et  lui  lance  les  dés;  mais,  dans 
cet  acte,  il  se  casse  le  bras  profanateur.  Ce  miracle  fit  pleuvoir  les 
dons,  et  deux  cent  cinquante  processions  au  moins  affluèrent  en 
six  mois  dans  cette  ville ,  où  les  offrandes  des  croyants  servirent  à 
bâtir  l'église  appelée  laYiei^e-des-Miracies.  Saint  Charles  constate 
l'aj^ritioQ  de  la  Vierge  à  Caravaggio  ;  à  Trévise ,  une  des  images 
de  la  Mère  du  Christ  détourne,  en  pleurant ,  les  Français  d'exter- 
miner les  habitants;  et  il  n'y  a  pas,'à  cette  époque,  de  contrée  en 
Italie  où  ne  se  soit  produit  un  prodige  nouveau,  où  ne  soit  ravi- 
vée la  mémoire  d'un  ancien  miracle. 

C'est  aux  liagiographes  qu'il  faut  recourir^  si  l'on  veut  admirer 
les  vertus  merveilleuses  de  Catherine ,  issue  des  ducs  de  Cardona, 
de  sœur  Béatrice  d'Ognes,  de  Diègue  et  de  Pierre  d'Alcantara,  qui 
raMmyelèrent  en  Espagne  les  mortifications  de  la  Thébaïde;  de 
Jean  de  la  Croix,  qui,  associé  à  sainte  Thérèse,  commentait  en  vers 
et  dans  des  méditations  le  Cantique  des  Cantiques;  tandis  que  Jean 
d'Avila  faisait  retentir  les  villes  et  les  montagnes  de  l'Andalousie 
de  puissantes  prédications;  que  Jean  de  Grenade,  son  frère  en 
religion,  donnait  aux  dominicains  une  philosophie  chrétienne 
pour  diriger  leur  pensée,  un  sermonaire  pour  régler  leur  parole; 
91e  Louis  de  Léon  habituait  la  poésie  à  chanter  les  aspirations 
célestes.  En  Pologne  Stanislas  Kostka,  en  Italie  Louis  de  Gon- 
zague,  Madeleine  des  Pazzi,  Félix  de  Cantalice,  Camille  de  Lellis, 
Pascal  Bay Ion ,  étaient  des  modèles  de  perfection  intérieure,  de 
charité  et  de  contemplation  des  choses  éternelles. 

A  Rome  fut  institué  l'oratoire  du  Divin  Amour,  auquel  apparte- 

T.   XV.  8 
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naieDt  Contarini,  Sadolet  (i),  Ghiberti,  Garaffa,  qai  furent  ensuite 
cardinaux ,  ainsi  que  Gaétan  Tiene  et  Lippomano.  Â  Florence,  le 
cardinal  Alexandre  de  Médicis  fonda  la  congrégation  de  Saint- 
François  et  de  Sainte- Lucie  de  la  doctrine  clirétienne  :  il  en  confia 
la  direction  à  Hippolyte  Galantinl,  artisan  en  soie,  et  elle  y  subsiste 
encore,  principalement  pour  Tavantage  des  ouvriers  adonnés  à 
cette  industrie.  Une  pieuse  maison  de  catéchumènes  fut  fondée 

1636.  dans  la  même  ville,  à  la  suggestion  du  frère  Albert  Léoni.  A  Milan, 
un  prêtre,  nommé  Castellini  de  Gastello,  forma  la  compagnie  de  la 
Réforme  chrétienne,  qui  en  somme  était  celle  du  catholicisme,  et 
qui  prit  ensuite  le  nom  de  compagnie  des  Serviteurs  des  petite 
enfants  en  charité. 

On  tendait  aux  mêmes  résultats  que  la  réforme,  mais  par  des 
moyens  différents,  par  l'institution  d'ordres  nouveaux  ou  par  la 
régénération  des  anciens  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  réintégrait  les  prin- 
cipes religieux  et  qu'on  rajeunissait  le  monachisme,  au  moment 

VS07.  où  on  l'abolissait  en  Allemagne.  Déjà,  antérieurement,  saint  Fran* 
çois  de  Paule  avait  institué  les  minimes,  qui  furent  appelés  en 
Espagne  pères  de  la  Victoire ,  parce  que  Ferdinand  et  Isabelle 
attribuèrent  à  leur  intercession  leurs  triomphes  sur  les  Maures; 
et  en  Franee,  les  Bons  Hommes,  parce  que  leur  fondateurfut  dési- 
gné sous  ce  nom  à  la  cour  de  Louis  XI.  Jean  de  Guadalupa  avait 
introduit  en  Espagne  les  carmes  déchaussés,  dits  réformés  en  Ita- 
lie et  récollets  en  France.  Pierre  d'Alcantara  réforma  aussi  la  règle 
de  Saint-François.  Ce  bienheureux  apparut  à  Matthieu  Baschi,  frère 
mineur  de  Monte- Falcone,  en  l'avertissant  d'avoir  à  observer  plus 
étroitement  sa  règle;  et  dans  cette  occasion  le  frère  remarqua  que 
le  vêtement  du  patriarche  de  son  ordre  était  plus  grossier,  son  ca- 
puee  d'une  forme  différente ,  et  qu'il  n'avait  ni  scapulaire  ni  chaui» 
sures.  S'étant  donc  habillé  de  la  même  manière,  il  se  présenta 

I52&.  devant  Clément  Vif,  qui  lui  permit  ces  nouvelles  rigueurs  ;  de  là 
vinrent  les  frères  mineurs  conventuels  de  la  Vie  solitaire,  portant 
la  barbe  et  un  long  capuce.  Ils  auraient  dû  être  restreints  à  l'Italie  ; 
mais  le  cardinal  de  Lorraine  en  amena  quelques-uns  avec  lui  eq 
France,  à  son  retour  du  concile  de  Trente.  Le  pape  ayant  donc  levé 


(1)  On  reprocha  à  Sadolet  des  maximes  semi-.pél8giennes  dans  son  exposition 
de  l'ÉpUre  de  saint  Paul  aux  Romains;  elle  fut  prohibée,  et  il  s^en  rétracta  honi" 
blement  aux  pieds  de  Paul  IV. 
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la  défense,  ils  furent  ensuite  accueillis  par  Gathecine  de  Médicis, 
et  se  répandirent  partout  avec  rapidité. 

De  même  que  les  Jésuites  étaient  faits  pour  la  société  cultivée , 
G»  derniers  religieux  se  rapprochaient  davantage  du  vulgaire  ;  par-, 
fds  même  leurs  manières  étaient  triviales  et  bouffonnes.  Ceux  qui 
se  rient  de  leurs  pratiques  minutieuses  oublient  qu'ils  furent  les 
héros  des  pestes  qui  désolèrent  ce  siècle.  L'étroite  observance  des 
frères  de  Saint-François,  appelés  ensuite  zoccolanti  et  déchaux,  fut 
approuvée  en  1532  en  Italie,  où  elle  acquit  Jusqu'à  vingt-cinq  pro- 
yinces  ;  elle  en  compta  douze  en  Espagne  et  en  Portugal ,  dix  en 
France.  Vincent  Massar,  de  Paris,  introduisit  le  tiers  ordre 
de  Saint-François,  différent  de  l'ancien ,  et  appelé  aussi  de  l'É- 
troite observance  ou  de  Saint-Antoine.  Les  capucins  et  les  obser- 
vants renoncèrent  à  la  faculté  accordée  par  le  concile  de  Trente  à 
tous  les  ordres,  même  mendiants,  de  posséder  des  biens. 

Paul  Giustiniani  avait  réformé  les  camaldules  au  moyen  de  la  tsiâ, 
aonvelle  congrégation  de  Monte-Gorona,  reléguant  chaque  moine 
dans  des  cellules  séparées  au  milieu  des  déserts  et  des  montagnes, 
avec  le  nom  d*ermites.  Jean  de  la  Barrière,  qui  tenait  en  com- 
mende  l'abbaye  des  Feuillants,  près  de  Toulouse,  restreignit  la  rè- 
glede  Glteaux  en  imposant  le  silence, des  abstinences,  l'usage  con- 
tinuel du  pain  et  de  l'eau  ;  et  les  religieux  de  cet  ordre,  qui  furent 
nommés  feuillants,  se  répandirent  comme  les  autres. 

De  l'ordre  de  Saint-Benoit  sortirent  les  religieux  de  Saint-Maur,  ,e„ 
eonfirmés  par  Urbain  VIU,  qui  firent  vœu  de  se  consacrer  à  l'étude 
et  à  l'enseignement.  Après  deux  ans  de  noviciat  et  cinq  autres  pas- 
sés à  s'instruire  dans  les  sciences  philosophiques  et  théologiques , 
ib  se  préparaient  aux  ordres  par  une  récollection  d'une  année.  Ils 
Instituèrent  les  petits  séminaires  ou  écoles  d'enfants  ;  et  leur  nombre 
s'aeerut  tellement,  qu'en  17 1 8  ils  comptaient  en  France  cent  qua- 
tre-vingt-six abbayes  et  prieurés.  Nicolas-Hugues  Ménard  dirigea 
leurs  travaux  vers  les  antiquités  ecclésiastiques  ;  et  ils  fondèrent 
l'histoire  érudite  en  publiant  des  éditions  admirables,  ainsi  que 
V Art  de  vérifier  les  dates. 

Les  religieuses  capucines  ou  clarisses  réformées  furent  instituées 
àNaples,  en  1538,  par  Marie-Laurence  Longa,  Catalane;  elles  se 
vouaient  à  de  graves  abstinences ,  portaient  une  couronne  d'épines 
sur  la  tête  et  vivaient  d'aumônes ,  mais  sans  rien  demander,  à 
moins  qu'elles  ne  quêtassent  pour  les  pauvres. 

8. 
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Sainte  Thérèse  de  Jésus,  â*ATila,  Tesprit  échauffé  par  la  lec- 
ture des  Vies  des  martyrs,  s'enfuit,  toute  jeune  fille,  avec  un  de  ses 
frères,  dans  l'intention  de  mourir  parmi  les  infidèles  :  ramenée  en- 
suite dans  sa  famille,  elle  y  passa  son  temps  en  prières  conti- 
nuelles ;  puis,  entrée  chez  les  carmélites,  elle  les  réforma  (carmé- 
lites déchaussées)  en  resserrant  la  clôture,  et  en  voulant  que  les 
visites  des  parents  eux-mêmes  fussent  aussi  rares  que  possible; 
enfin  elle  chercha  à  exciter  dans  l'âme,  à  l'aide  des  austérités,  une 
disposition  qui  la  rapproche  de  la  Divinité.  Elle  trouva  que  les  pri- 
vations, les  mortifications  n'étaient  pas  suffisantes  pour  cela  ;  mais 
qu'il  y  fallait  joindre  le  travail  et  l'occupation  domestique,  ce  sel  de 
l'âme  qui  empêche  les  pensées  stériles  et  vagabondes  d'y  pénétrer* 
Le  travail  ne  dut  pas  cependant  être  d'un  grand  prix  ni  d'une 
grande  habileté,  ni  fait  à  des  moments  déterminés,  mais  destiné 
uniquement  à  occuper  l'esprit  et  à  produire  ce  qu'elle  appelait  la 
prière  de  Pamour,  «  dans  laquelle  l'ânoie  s*oublie  elle-même,  peur 
ne  plus  entendre  que  la  voix  du  divin  amant,  en  vivant  toujours 
comme  si  elle  était  en  présence  du  Seigneur,  et  n'éprouvant  d'au* 
tre  douleur  que  celle  de  ne  pas  en  jouir  assez.  » 

Sa  vie,  écrite  par  elle-même,  est  une  révélation  extrêmement 
curieuse  d'une  femme  éprise  d'amour  pour  Dieu,  et  qui,  s'enivrant 
au  torrent  des  éternelles  délices,  ne  sait  désigner  le  démon  d'une 
manière  plus  désolante  qu'en  l'appelant  le  malheureux  qui  n'aima 
jamais.  Ses  œuvres  ascétiques,  remplies  d'un  pieux  enthousiasme, 
auquel  se  joint  la  force  d'esprit  et  la  passion  exclusive,  sont  bien 
supérieures  à  celles  où  elle  emploie  la  froide  dialectique  ;  et  ses  vers 
l'ont  fait  ranger  parmi  les  poètes  classiques  de  sa  nation. 

&67IG23.  François,  des  comtes  de  Sales,  en  Savoie,  qui  fut  ensuite  évêqœ 
d'Annecy  et  de  Genève,  montra  moins  d'austérité:  s'étant  mis  à 
prêcher  dans  le  Ghablais,  où  le  calvinisme  avait  été  importé  par 
les  Bernois,  il  y  opéra  des  conversions  admirables  en  y  procédant 
par  l'affection  et  l'estime  qu'il  inspirait  ;  aussi  y  rétablit-il  le  culte 

1&98.  catholique.  Son  âme  calme  et  sereine  se  plaisait  à  un  travail  conti- 
nuel, auquel  elle  se  livrait  sans  efforts  ni  précipitation.  De  même 
que  saint  Charles  était  apparu  armé  de  qualités  pénétrantes,  souve- 
raines, d'une  autorité  qui  se  faisait  sentir,  et  l'on  pourrait  dire  de 
la  verge  de  la  pénitence,  pour  convertir  à  l'esprit  intérieur,  pour  y 
contraindre  les  catholiques  paganisés;  de  même  saint  François  avait 
été  revêtu  de  douceur,  de  séduction,  on  dirait  presque  de  rayons 
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Angéliques,  pour  rameoer  dans  le  droit  sentier  les  fils  rebelles  de  TÉ- 
glise  (l).llfonda9  conjointement  avec  Jeanne-Françoise  Frenoyot, 
veave  de  Chantai,  Tordre  de  la  Visitation,  destiné  principalement  à 
recevoir  les  femmes  qu^nne  constitution  délicate  ou  maladive  excluait 
des  ordres  plus  austères.  Elles  ne  durent  posséder  rien  en  propre , 
changeant  chaque  année  de  chambre,  de  lit,  de  vêtements,  de  ro- 
lalres,  de  toutes  choses;  du  reste,  elles  furent  dispensées  de  réciter 
Toffice  et  desuivre  des  règles  trop  pénibles.  Leur  fondateur  chercha 
à  réprimer  parmi  elles  les  exaltations  intérieures ,  leur  recomman* 
dant  «  de  se  mettre  en  présence  de  Dieu  sans  recherche  affectée,  de 
«  ne  pas  désirer  jouir  de  lui  au  delà  de  ce  qu'il  veut  se  montrer  ;  car 
«souvent  l'orgueil  nous  tente  et  nous  séduit  sous  forme  d'extases; 
<  il  faut  ne  prétendre  qu'à  suivre  le  chemin  ordinaire  des  vertus.  » 

Les  livres  de  François  de  Sales,  surtout  sa  Philothée,  qui  respire 
un  christianisme  plein  de  mansuétude,  sont  au  nombre  des  meil- 
leurs ouvrages  ascétiques.  La  langue  en  a  vieil  li  ;  mais  elle  y  conserve, 
malgré  son  incorrection  et  l'exubérance  des  images ,  un  charme 
particulier.  Quant  à  la  profondeur  et  à  la  lucidité  de  l'esprit  sous 
le  rapport  philosophique  et  chrétien ,  nous  ne  saurions  à  qui  il  pour- 
rait le  céder  parmi  les  meilleurs  écrivains  du  grand  siècle.  Il  accu- 
mule les  similitudes  vives  et  familières  puisées  dans  la  nature,  dont 
il  comprend  mieux  que  tout  autre  les  symboles  et  les  beautés.  Il 
résume  volontiers  tout  le  christianisme  dans  l'amour  de  Dieu ,  et 
soutient  que  l'homme  y  est  porté  par  un  penchant  naturel,  et  que 
celui-là  fait  assez  qui  fait  ce  qu'il  peut.  Â  la  vertu  mystique  il 
assoelait  toutefois  une  grande  finesse  de  jugement  humain  et  de 
relations  pratiques  :  toute  sa  vie  fut  une  vie  d'action.  Il  exerça  sur- 
tout une  grande  influence  sur  les  femmes  par  sa  dévotion  tendre  et 
affectueuse.  Plein  de  condescendance,  il  ne  refuse  pas  même  la 
danse  à  Philothée;  dans  Tordre  de  la  Visitation  il  recherche  plus  la 
mortification  de  la  volonté  que  celle  de  la  chair  ;  mais,  en  même 
temps  qu*il  était  sans  cesse  entouré  de  femmes,  il  apportait  un 
scrupule  si  rigoureux  dans  ses  rapports  avec  elles,  que  jamais  il  ne 
les  entretenait  seul  à  seul. 

Camus  dit,  dans  Y  Esprit  de  saint  François  de  Sales  :  «  Il  me 
menait  lui-même  promener  en  bateau  sur  le  beau  lac  qui  baigne 

les  murs  d'Annecy,  ou  dans  les  jardins  si  riants  de  ces  charmants 

(1)  La  comparaison  entre  les  deux  saints  m'est  suggérée  parle  livre  d'ArnauM 
wr  la  fréquente  ammunion. 
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rivages.  Quand  il  venait  me  trouver  à  Belley,  il  ne  refusait  jamaiifr 
des  promenades  semblables,  auxquelles  je  l'invitais;  jamais  tou- 
tefois il  ne  les  demandait  ni  ne  les  faisait  de  lui-même.  Quand  on 
lui  parlait  de  constructions,  de  peinture,  de  musique^  de  chasses, 
d'oiseaux ,  de  plantes ,  de  jardinage,  de  fleurs,  il  ne  blâmait  pas 
ceux  qui  s*en  occupaient  ;  mais  il  aurait .  désiré  qu'ils  se  fussent 
servis  de  toutes  ces  occupations  comme  de  degrés  mystiques  pour 
s*élever  à  Dieu ,  et  il  en  enseignait  les  moyens  par  son  propre 
exemple,  en  tirant  de  toutes  ces  choses  autant  d'élévation  d'esprit. 
Si  on  lui,montrait  de  beaux  jardins  avec  des  plantes  bien  alignées: 
Nous  sommes  y  ùisdiii'W^V  agriculture  de  Dieu;  si  desiédifices 
symétriquement  disposés  :  Nous  sommes  l'édification  de  Dieu; 
si  quelque  église  magnifique  et  bien  ornée  :  Nous  sommes  le  tem- 
ple de  Dieu;  puissent  nos  âmes  être  ainsi  ornées  de  vertus/  si 
des  fleurs  :  Quand  le  jour  viendra-tM  où  mes  fleurs  donneront 
des  fruits?....  si  des  peintures  rares  et  parfaites  :  Rien  n'est  H 
beau  que  l'âme,  qui  est  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu.  Le 
conduisait-on  dans  un  jardin?  Hélas  /  quand  celui  de  notre  âme 
sera-tH  semé  de  fleurs  et  de  fruits,  réglé,  sarclé,  bien  netf 
Quand  sera-t-il  fermé  à  tout  ce  qui  déplaît  au  jardinier  céleste 
qui  apparut  sous  cette  forme  à  la  Madeleine  ?  A  la  vue  des  fon- 
taines :  Quand  aurons-nous  dans  nos  cœurs  des  sources  d'eaiuœ 
vives  s' élançant  vers  la  vie  éternelle?  Quand  puiserons-nous  à 
notre  gré  dans  les  sources  du  Seigneur  (i)?  » 

(1)  Voici  ce  que  dil  de  saint  François  de  Sales  le  père  Louis  de  la  Rivière, 
minime,  qui  a  écrit  sa  vie  :  «  Tous  les  dimanches  et  au  temps  des  caresmes, 
les  samedis  après  disner ,  il  enseiguoit  le  catéchisme  aux  petits  enfants;  avant 
quoy,  environ  une  heure,  un  héraut  faisoit  le  tour  de  la  ville,  couvert  d*une ca- 
saque violette,  sonnant  une  clochette,  et  criant  :  A  la  doctrine  chrestienne!  on 
vous  enseignera  le  chemin  du  paradis.  J'ay  eu  Thonneur  de  participer  à  ce 
bény  catéchisme,  oncques  je  ne  vis  pareil  spectacle  :  cet  aimable  et  vraynieiit 
bon  père  esloit  assis  comme  sur  un  throsne,  eslevé  de  quelques  cinq  degrés  ;  toute 
l'armée  enfantine  Tenvironnoit,  et  grand  nombre  des  plus  qualifiez,  qui  n'avoient 
garde  de  desdaigner  d^y  venir  prendre  la  pasture  spirituelle.  C*estoit  un  conten* 
tement  non  pareil  d'ouyr  combien  familièrement  il  exposoit  les  rudiments  de 
nostre  foy  ;  à  chaque  propos  les  riches  comparaisons  luy  naissoient  en  la  bouche 
pour  s'exprimer  ;  il  regardoit  son  petit  monde ,  et  son  petit  monde  le  regardoit; 
il  se  rendoit  enfant  avec  eux  pour  former  en  eux  Thomme  intérieur  et  l'homme 
parfait  selon  JesusChrist.  »  Et  ailleurs  :  «  Spécialement  il  sembloit  estre  en 
sou  élément,  lorsqu'il  se  rencontroit  au  milieu  des  petits  enfants;  \h  estoient 
ses  délices  et  menus  plaisirs;  il  les  caressoit  et  mignardoit  avec  un  sourire  et  uo 
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Madame  d'Estonoac ,  veuve  do  marquis  de  Montferrandy  fonda 
daos  la  Goienne  la  congrégatioD  de  la  Vierge ,  la  première  daus 
laquelle  les  femmes  se  vouèrent  à  donner  Tinstmctlon  chrétienne,  à 
l'exemple  des  jésuites. 

Une  pieuse  veuve  génoise ,  Marie  Victoire-Fornari  ,  fonda  les 
AnuonciadesGélestines,  séquestrées  de  toute  relationavee  le  monde, 
poor  vivre  entièrement  de  la  vie  de  l'esprit.  Madame  d'Orléans- 
Longueville  fonda  aussi  à  Paris  la  congrégation  de  la  Vierge  du 
Calvaire,  dirigée  par  le  célèbre  père  Joseph ,  capucin ,  conseiller 
de  Richelieu. 

On  sentait  spécialement  le  besoin  d'une  restauration  dans  le 
elergé  séculier.  Gaétan  Tiene ,  noble  vénitien ,  homme  excellent 
et  paisible,  ascétique  jusqu'à  l'enthousiasme,  qui  pleurait  en  priant, 
et  désirait  réformer  le  monde ,  mais  sans  que  le  monde  eût  à 
s'apercevoir  qu'il  existât,  s'unit  à  l'impétueux  Jean-Pierre  Ga-  ' 
raffa ,  évèque  de  Ghieti.  Ge  prélat  s'étant  aperçu  qu'il  n'avait  fait 
qu'ajouter  à  ses  inquiétudes  en  s'abandonnant  aux  inspirations  de 
son  cœur ,  avait  cherché  la  paix  dans  le  sein  de  Dieu.  Après  s'ê- 
tre entendus  comme  l'ange  avec  l'aigle,  ils  établirent  leur  demeure 
sor  le  mont  Pincio,  aujourd'hui  si  riant  et  si  populeux ,  alors  dé- 
sert, et  instituèrent  les  clercs  réguliers  de  la  congrégation  de  La- 
tran,  dits  communément  théatins  de  l'Évéché,  de  Garaffa,  qui  fut 
ensuite  Paul  IV.  Get  ordre  se  composa  de  prêtres  astreints  aux 
vœux  monastiques,  mais  dégagés  des  règles  étroites ,  afin  de  pou- 
voir vaquer  librement  à  la  prédication,  à  l'administration  des  sa- 
crements et  aux  soins  des  malades.  Ils  professèrent  la  pauvreté, 
Bans  mendier  toutefois,  attendant  l'aumône  de  la  main  qui  revêt 

maintien  si  gracieux  que  rien  plus.  Eux  pareillement  s*accostoient  de  luy  en  toute 
privauté  et  confiance  ;  rarement  sorloit-il  de  son  logis  sans  se  voir  soudaiuement 
en? ironné  de  celte  troupe  agneline,  laquelle,  le  recognoissant  pour  sou  aymable 
berger,  lui  venoit  demander  sa  bénédiction.  Quelquefois  ses  serviteurs  mena- 
(oient  les  enfants ,  et  leur  faisoieut  signe  de  se  retirer,  craignant  quMIs  ne  l'im- 
portanassent;  mais  quand  il  s'en  advisoit,  il  les  reprenoit  tout  doucement,  et 
leur  disoit  de  si  bonne  grâce  «  Hé!  laissez-les,  laissez-les  venir;  puis  les  mi- 
gnottant  et  les  flattant  de  sa  main  sur  la  joue  :  Voicy  mon  petit  mesnage  (fai- 
wit-il),  c'est  mon  petit  mesnage  qtie  cecy.  Au  demeurant,  plusieurs  attri- 
buoient  presque  à  miracle  de  ce  que  les  poupons  encore  pendillant  à  la  mamelle, 
si.tostquede  loing  entre  les  bras  de  leurs  mères  ils  le  decouvroient  venir  le 
long  des  rues,  trepignoient,  se  demenoient  ;  et  quand  se  roettoient  à  pleurer 
si  on  ne  les  portoit  vislement  au  saint  homme ,  .duquel  ayant  esté  festoyex  et 
bénits ,  ils  festoient  contents  et  satisfaits.  » 
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le  lis  des  champs.  Ils  s'imposèrent  la  tâche  de  rendre  au  culte  son 
ancien  lustre,  dé  recommander  le  fréquent  usage  des  sacrements, 
de  visiter  les  malades,  les  prisonniers  et  les  condamnés^,  de  con- 
vertir les  hérétiques.  Saint- André  d*Avéilioo  jeta  bientôt  sur  eux 
un  grand  éclat. 

La  ville  de  Milan,  dévastée  par  des  guerres  dont  elle  fut  le  pré- 
texte et  la  victime,  vit  fonder,  par  la  coopération  de  Marie-Zacharie 
de  Crémone,  de  Barthélémy  Ferrari  et  de  Jacques- Antoine  Morigia, 
patriciens  milanais,  les  clercs  r^aliers  de  Saint-Paul,  ou  barnabltes. 
Ils  eurent  pour  destination  de  se  livrer  aux  travaux  des  missions , 
de  diriger  des  séminaires,  et  de  venir  en  aide  aux  évéques;  ils 
faisaient  en  outre  le  vœu  de  ne  briguer  aucune  charge  dans  leur 
congrégation ,  et  de  n'en  point  accepter  au  dehors  sans  une  dis- 
pense du  pontife. 

Nous  pourrions  ajouter  les  congrégations  du  Bon- Jésus,  de 
la  Mère  de  Dieu ,  de  la  Bonne  Mort,  des  Écoles  pieuses,  et  d*au* 
tres  encore  sous  des  noms  divers. 

Philippe  deNéri,  Florentin,  qui  unissait  à  l'érudition  cette  humi« 
lité  qui  l'accompagne  trop  rarement,  à  tel  point  qu'il  recherchait  le 
dédain  du  vulgaire  avec  autant  de  soin  que  d'autres  recherchent  son 
admiration,  s'associa  au  cardinal  Baronius  et  à  d'autres  personnes 
d'un  grand  mérite,  avec  lesquelles  il  institua  l'ordre  des  prêtres  de 
rOratoire.  Les  oratoriens  eurent  un  hospice  pour  ceux  qui  venaient 
en  pèlerinage  au  tombeau  des  apôtres,  et,  lors  du  jubilé  de  1600, 
ils  y  reçurent  en  trois  jours  quatre  cent  quatre  mille  cinq  cents 
pèlerins, sans  compter  vingt-cinq  mille  femmes  (t).  Ils  pouvaient, 
quand  ils  voulaient,  retourner  dans  le  monde,  n'ayant  d'autres  rè- 
gles que  les  canons,  d'autres  vœux  que  le  baptême  et  le  sacerdoce^ 
d'autres  liens  que  ceux  de  la  charité. 

Père  des  plus  grands  saints,  comme  Borromée,  François  de 
Sales,  Félix  de  Cantalice;  ami  des  hommes  les  plus  studieux, 
tels  que  Tarugi ,  illustre  prédicateur  et  confesseur,  puis  cardinal, 
Silvio  Antoniano,  littérateur  et  poète  qui  écrivait  les  brefs  pontiû^ 
caux,  le  grand  médecin  Michel  Meriati ,  Baronius  qu'il  excita  à  son 
grand  travail  des  Annales^  Philippe  de  Néri  se  tenait  au  milieu 
des  mendiants  en  haillons ,  sous  les  portiques  de  Saint-Pierre  ou 

0)  On  calcule  que  ce  jubilé  fit  afiluer  à  Rome  trois  millions  de  dévots  dans 
l'année.  Les  princes,  le»  cardinaux  y  faisaient  les  stations,  confondus  avec  le  vul- 
gaire. 11  s*opéra  alors  beaucoup  de  conversions. 
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près  des  boutiques  des  changeurs ,  aux  tribunaux  ou  dans  les  pa- 
lais, insinuant,  avec  son  inaltérable  douceur  ou  avec  les  vives  sail- 
lies naturelles  à  sa  nation,  la  charité,  la  justice,  et  relevant  parfois 
la  vertu  ctiancelante.  Use  montrait  aussi  indulgent  dans  les  choses 
accessoires  qu'inébranlable  sur  les  points  essentiels  ;  il  dirigeait 
les  consciences  au  confessionnal  avec  une  perspicacité  admirable,  en 
même  temps  que,  dans  Toratoire,  il  admettait  la  jeunesse  à  des  dé- 
votions sans  rigueur  et  à  des  études  libérales.  On  va  encore  s'as- 
seoir, ayec  un  plaisir  mêlé  de  respect,  sur  un  coteau  délicieux  dans 
Tanste  vère,  d'où  Ton  domine  Rome  entière,  et  qu'il  avait  disposé  en 
amphithéâtre.  C'estlà  qu'à  l'ombre  de  beaux  arbres  il  faisait  repré- 
senter aux  jeunes  gens  de  petites  comédies  destinées  à  leur  inspirer 
iapiété,  véritable  et  nouvelle  bénédiction  de  l'art  et  du  théâtre. 

On  revit  alors,  dans  la  chaire,  des  prêtres  en  surplis  et  en  bonnet 
carré ,  tandis  qu'auparavant  il  n'y  montait  que  des  moines.  Jeau 
Romillon  fonda  l'ordre  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  réorganisa 
rinstruetion  élémentaire  ;  Bourdoisse,  reconnaissant  la  nécessité  de 
rétablir  la  discipline  et  la  régularité  parmi  les  ecclésiastiques,  fit 
vivre  en  commun  ceux  qui  étaient  attachés  aux  paroisses  dans  la 
communauté  des  prêtres  de  Saint- Nicolas  du  Ghardonnet;  Pierre  de 
Bérulle,  ecclésiastique  d'un  haut  rang,  organisa,  à  l'exemple  de 
Pierre  de  Néri,  les  prêtres  de  l'Oratoire,  liés  par  de  simples  pro- 
messes, congrégation  où  entre  qui  'peut  y  d'au  sort  qui  veut^  et 
destinée  à  former  de  bons  prêtres.  Ils  eurent  bientôt  les  séminaires 
aiasi  que  les  autres  écoles,  et  fournirent  d'excellents  prédicateurs. 
Oq  ne  pourrait  dire  en  outre  combien  en  peu  d'années  ils  avaient 
prodoit  d'œu  vres  de  théologie,  d'éloquence,  de  littérature  agréable, 
de  critique  et  d'histoire. 

Ce  fut  alors  aussi  que  Jean- Jacques  olivier,  homme  d'intentions 
excellentes,  mais  qui  n'avait  pas  suffisamment  d'expérience  pra- 
tique, fonda  à  Paris  le  séminaire  de  Saiut-Sulpice,  tout  près  de  ce  ir^i. 
faobourg  Saint-Germain,  que  l'on  appelait  le  petit  Genève  à  cause 
des  nombreux  protestants  qui  l'habitaient.  De  ce  séminaire, 
modèle  en  France  de  tous  les  autres,  sortirent  des  évêques,  des 
prêtres  d'un  grand  zèle  et  d'un  grand  savoir;  et  cette  congré- 
gation rendit  de  tels  services ,  qu'elle  fut  rétablie  la  première 
après  la  révolution.  On  lui  dut  aussi  une  espèce  d'association  con- 
tre les  duels  pour  laquelle  il  rédigea  un  règlement,  que  beaucoup 
de  ses  paroissiens  souscrivirent  solennellement. 
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Vinrent  ensaite  les  solitaires  de  Port-Royal,  qni,  8*ils  s'égarèrent^ 
ojff rirent  cependant  de  frappants  exemples  de  piété  et  de  mansné- 
tnde ,  associées  à  un  haut  savoir  et  à  une  éducation  d'une  extrême 
délicatesse. 

On  ne  vit  point  dans  cet  ordre  ni  dans  les  autres,  soit  nouveaux , 
soit  réformés,  ces  austérités  excessives  y  ces  psalmodies  étemelles , 
ces  prostrations  répétées,  imposées,  dans  des  siècles  grossiers,  pour 
des  sens  qui  avaient  besoin  de  secousses  violentes  ;  mais  dans  la 
riche  variété  d'ordres  qui  venaient  de  s'introduire  on  avait  cher- 
ché plutôt  le  recueillement  de  l'âme,  la  mortification  du  cœur, 
l'éducation  de  rintelligence ,  et  les  moyens  de  parvenir  à  dominer 
la  matière  par  la  vigueur  de  l'esprit 

La  misère  du  peuple  s'était  considérablement  accrue  pendant 
les  guerres  de  ce  siècle ,  et  la  clôture  de  tant  de  couvents  priva 
une  infinité  de  personnes  du  pain  du  corps  non  moins  que  de  la 
nourriture  spirituelle.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  lorsque 
Henri  VIII  les  eut  abolis  en  Angleterre,  la  foule  d'individus  qui 
vivaient  des  aumônes  des  monastères  restèrent  sans  ressour- 
ces, d'où  il  résulta  un  déluge  de  mendiants  :  alors  Edouard  YI 
ordonna  que  tous  ces  vagabonds  fussent  faits  esclaves  («/at;«5) 
et  poussés  au  travail  à  coups  de  bâton,  mal  nourris ,  et  enchatnés 
avec  un  collier  de  fer.  Cette  loi  fut  reproduite ,  mais  sans  dinilnuer 
la  misère;  tellement  qu'Elisabeth  se  trouva  obligée  d'instituer  la 
taxe  des  pauvres^  c'est-à-dire  de  rendre  obligatoire  et  légale 
cette  charité,  qui  tire  non-seulement  son  mérite,  mais  son  effi* 
cacité ,  d«  sa  nature  spontanée,  et  qui  peut  se  tromper  mais  non 
pas  être  faussée. 

Les  catholiques  employèrent  d'autres  remèdes.  Jérôme  Miani, 
gentilhomme  vénitien,  après  avoir  défendu  contre  les  Allemands 
la  forteresse  de  Gasteinovo  pendant  la  ligue  de  Cambrai,  et  y  avoir 
été  fait  prisonnier,  médita  sur  lui-même,  comme  Ignace  pendant 
sa  maladie;  car  le  lit  et  la  prison,  épreuves  terribles,  fournissent 
des  occasions  profitables  de  réfléchir  sur  le  passé  et  de  proposer 
pour  l'avenir.  Délivré  miraculeusement ,  il  se  mit  à  recueillir  les 
orphelins  restés  à  la  suite  de  ces  guerres  et  de  ces  famines  ;  il  par- 
courut les  Iles  vénitiennes  en  cherchant  ces  infortunés  et  en  rani- 
mant la  charité,  tellement  que  des  hospices  ne  tardèrent  pas  à  se 
fonder  partout  pour  donner  asile  et  instruction  aux  enfants  aban- 
donnés, et  pour  ramener  au  bien  les  pauvres  filles  égarées.  Puis, 
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coDjofntemeDt  avec  des  amis  animés  de  la  même  pensée,  ii  institua 
i  Somasca  d'autres  ciercs  réguliers  destinés  à  enseigner  les  lettres, 
tofimt  mécaniques,  et  à  former  à  la  vertu.  La  congrégation  de  la 
Doctrine  chrétienne,  instituée  par  César  de  Bus,  Milanais,  né  en 
France  et  destiné  à  catéchiser  les  pauvres,  demeura  pendant  quel- 
que temps  réunie  aux  Somasques,  dentelle  fut  ensuite  séparée. 

A  la  même  époque ,  Jean  de  Dieu,  soldat  portugais ,  classé  parmi  >&«<>* 
les  fous  par  un  monde  qui  ne  lecomprenait  pas,  ouvrait  à  Grenadç, 
pour  venir  au  secours  des  malades,  une  petite  maison  qui  bientôt 
devint  on  vaste  hôpital.  Ses  disciples  en  fondèrent  d'autres,  les 
desservant  eux-mêmes,  et  formant  une  communauté  dite  les  Faites 
bien,  frères,  de  l'exhortation  qu'il  leur  adressait  comme  règle 
unique. 

Une  Junte  ayant  été  nommée  en  Espagne  pour  réformer  les  au- 
gustins,  Joseph  Galasanzio,  gentilhomme,  en  fut  nommé  secrétaire. 
Enlevé  à  la  prière  solitaire  pour  aider  les  évêques  dans  leurs  tra- 
vaux, il  se  rendit  missionnaire  dans  les  Pyrénées,  remplies  de  mal- 
faiteurs, au  milieu  d'un  clergé  avare  et  ignorant.  11  créa  dt^s  monts 
annonaires  (monti  frumentari  )  et  des  monts  de  piété,  fonda  des  dots 
pour  les  Jeunes  filles,  puis  s'en  alla  à  Rome,  non  pour  solliciter  la 
prélature  ou  le  cardinalat,  mais  pour  visiter  les  hôpitaux  et  les 
prisons.  Il  recueillit  les  enfants  des  pauvres  et  les  conduisit  à  l'école, 
oe  qui  amena  la  formation  d'une  congrégation  qui  ajouta  à  ses 
vœux  celui  de  donner  gratuitement  l'instruction  aux  enfants.  Elle 
fut  élevée  par  Grégoire  XV  au  rang  d'ordre  régulier,  sous  le  nom 
de  Pauvres  de  la  Mère  de  Dieu  des  Écoles  pies. 

La  sœur  Angèle  de  Brescia,  née  à  Desenzano,  étant  entrée  dans  ^^37. 
le  tier»  ordre  de  Saint- François,  annonça,  à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
que  Dieu  lui  avait  ordonné  de  fonder  une  société  nouvelle.  Ayant 
donc  trouvé  soixante-treize  compagnes  des  premières  familles  de 
Brescia,  elle  les  mit  sous  la  protection  de  sainte  Ursule.  Elles  de* 
vaient  rester  au  sein  de  leur  famille,  se  mettre  à  la  recherchedes  mal- 
heureux pour  les  secourir f  visiter  les  hôpitaux  et  les  malades;  et 
pour  quatrième  vœu  elles  s'engageaient  à  instruire  les  petites  filles. 
Admirable  institution  de  charité  et  de  bienfaisance  !  Ces  pieuses 
sœurs  acquirent  un  tel  renom  de  sainteté,  que  Charles  Borromée  en 
accueillit  quatre  cents  environ  dans  son  diocèse;  puis,  s'étant  ré- 
pandues non-seulement  en  Europe,  mais  au  delà  de  l'Atlantique,  elles 
saisirent  d'étonnement,  par  les  miracles  de  leur  charité,  les  sauvages 
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da  Canada,  oà  elles  prêchaient  l'Évangile  comme  dans  la  capitale 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  (1). 

i&7(i.  La  charité  trouva  aussi  un  magnanime  champion  dans  striiit 

.Vincent  de  Paul,  né  en  France,  d'une  famille  bourgeoise.  Venu  an 
monde  dans  un  temps  où  les  guerres  de  religion  avaient  désolé  son 
beau  pays,  il  entreprit,  quand  les  roismultipliaient  lesdouleurs  avec 
leurs  soldats,  d'en  diminuer  le  nombre  avec  l'aide  de  Jésus-Christ. 
Ardent  à  solliciter  la  bienfaisance  des  riches,  il  fournissait  aux 
paysans  de  l'argent,  des  ustensiles,  des  provisions,  pour  qu'ils  re- 
tournassent à  leurs  travaux  et  reprissent  courage.  Il  recueillit  en 
père  tendre  cette  foule  d'enfants  abandonnés  par  la  misère  ou  par 
le  vice,  et  les  confia  aux  soins  des  Sœurs  de  la  Charité ,  instituées 
par  Louise  de  Marillac.  Il  fit  oublier  à  ces  pieuses  femmes  les 
commodités  de  la  vie  pour  assister  les  malades,  et  devenir  les  mères, 
selon  Jésus,  des  enfants  qu'avaient  délaissés  leurs  mères  selon  la 
chair  (2).  Puis  il  se  jeta  au  milieu  des  bagnes,  des  galériens,  pour 
secourir  ces  êtres  gangrenés  que  la  société  repousse,  et  changer  la 
sentine  du  mal  en  une  école  d'amélioration. 
Informé  de  l'état  déplorable  où  la  guerre  avait  réduit  la  Lorraine, 

1639.  Ilentreprit  d'y  remédier,  et  réduisant  la  congrégation  au  plus 
strict  nécessaire ,  il  y  fit  passer  autant  d^aumônes  qu'il  put  en 
recueillir.  La  misère  était  telle,  que  des  jeunes  filles,  même  de 
bonne  maison,  étaient  réduites  à  prolonger  leur  vie  au  prix  de  leur 
honneur.  Les  religieuses  violaient  leur  clôture  pour  aller  en  quête 
de  pain  ;  les  curés  mouraient  d'inanition  avec  leurs  paroissiens, 
ou  s'attelaient  à  la  charrue,  faute  de  bœufs.  Bien  plus,  les  mères 
ne  délaissaient  pas  leurs  enfants  :  elles  les  mangeaient.  Les  loups 
erraient  en  plein  Jour  dans  les  campagnes  désertes,  dévorant  les 
hommes,  qui  eux-mêmes  se  repaissaient  de  chcTaux  et  de  chiens. 
Il  n'en  était  pas  seulement  ainsi  dans  les  campagnes,  mais  encore 
dans  les  meilleures  villes,  à  Metz,  à  Toul ,  à  Verdun,  où  chaque 

(1)  «  Peut-être  n'est-il  rien  de  plus  grand  sur  la  terre  que  le  sacrifice  que  foit 
un  sexe  délicat,  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse*  souvent  de  la  haute  naissance, 
pour  soulager  dans  les  hôpitaux  ces  ramas  de  toutes  les  misères  humaines ,  dont 
la  vue  est  si  humiliante  pour  Torgueil  humain  et  si  révoltante  pour  notre  déli- 
catesse. Les  peuples  séparés  de  la  communion  romaine  n'ont  imité  qu'impar- 
faitement une  charité  si  généreuse.  »  Voltaire,  £ssai  sur  les  mœurs. 

(2)  Napoléon  dit,  en  parlant  des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  :  Celles-là^ 
oui ,  ce  sont  des  institutions  utiles.  Parlez-moi  de  sacrifices  pareils,  et  non 
de  vos  philanthropes,  qui  bavardent,  et  n'effectuent  rien. 
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matin  on  ramassait  par  les  raes  dix  ou  douze  personnes  mortes 
d'inanition. 

Vincent,  infatigable  dans  sa  charité ,  inépuisable  dans  ses  res- 
sources, parvint  à  expédier  dans  cette  province  six  cent  mille  livres, 
loi  qui  n'avait  pas  un  sou  en  propre  :  il  se  servit  à  cet  effet  des  mis- 
sionnaires, qui  devaient  se  frayer  passage  à  travers  les  assassins  et 
les  Croates,  et,  une  fois  arrivés,  recueillir  les  eofants,  soigoer  les 
malades ,  chercher  des  nourrices.  Pendant  ce  temps  il  allait  frap- 
per à  Paris  aux  portes  des  plus  hauts  personnages,  attendrissant 
les  plus  dnrs,  et  déterminant  la  reineà  donner  jusqu'à  ses  tapisseries. 
Pois,  lorsque  la  continuation  de  la  guerre  eut  chassé  en  foule  les 
battants  sur  Paris ,  il  leur  donna  asile  et  les  nourrit:  il  plaçait  les 
femmes  près  des  dames ,  fournissait  aux  hommes  des  instruments 
aratoires ,  et  des  moyens  pour  rendre  au  sol  sa  fertilité  ;  il  réclamait 
pour  les  personnes  de  condition  des  secours  aux  familles  nobles, 
dont  la  charité  était  excitée  en  voyant  qu'il  n'hésitait  pas  lui- 
même  à  mettre  sa  congrégation  dans  le  cas  de  ne  savoir  comment 
vivre  le  lendemain. 

Les  rois  étendaient  les  maux  de  la  guerre  sur  l'Artois ,  la  Picar- 
die, la  Champagne,  qui  furent  réduites  au  désespoir,  à  la  famine; 
et  lai,  il  étendait  la  charité  sur  ces  contrées.  Puis,  lorsqu'il  y  eut 
trêve  à  tant  de  ravages,  il  redoubla  de  zèle  pour  assister  les  infortu- 
nés, pour  ramener  les  âmes  que  le  désespoir  avait  entraînées  à  Tim- 
piété;  et,  s'étant  présenté  devant  Richelieu  :  Monseigneur,  lui  dit- 
il,  (fon^^^  la  paix  à  la  France  et  à  ses  provinces  désolées  ;  ayez 
"pitié  de  tant  de  malheureux  concitoyens. 

Il  avait  fondé  à  Rome  la  congrégation  de  la  Mission ,  composée 
de  prêtres  séculiers  qui  faisaient  vœu  de  continence,  et  s'en  allaient 
entons  lieux,  pendant  huit  mois  de  Tannée,  prêchant,  confessant , 
instruisant  les  enfants,  rétablissant  la  paix,  rendant  Justice,  sou« 
iageant  les  pauvres,  les  malades ,  puis  terminaient  leurs  travaux 
parane  communion  générale.  Ils  ne  devaient  jamais  se  mettre  à 
table  qu'entre  deux  mendiantSf  et  ils  disaient  :  Nous  sommes  les 
'prêtres  des  pauvres;  Dieu  nous  a  choisis  pour  leur  soulagement; 
c'est  lànotre  devoir  essentiel,  le  reste  n'est  qu'accessoire,  lis  eurent 
bientôt  institué  vingt-cinq  missions ,  qui  peu  après  s'accrurent  au 
nombre  de  quatre-vingt-quatre. 

Ils  nese  tinrent  pas  renfermés  en  France,  mais  ils  se  répandirent 
dans  laGorsCy  que  déchiraient  des  animosités  effrénées  ;  en  Italie, 
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OÙ  le  Piémont,  le  pays  de  Gênes,  la  Romagne,  n'offcaient  qnetrop  de 
matière  à  leur  zèle.  Les  pâtres  qui  conduisaient  les  troupeaux  dans 
la  campagne  de  Rome  et  dans  les  vallées  de  TApennin  restaient  des 
mois  entiers  sans  approcher  des  sacrements  et  sans  entendre  de 
prédication,  ignorant  jusqu'aux  vérités  capitales  de  la  foi.  Les  mis- 
sionnaires les  rassemblaient  le  soir  pour  les  instruire,  soit  dans  les 
étables,  soit  à  ciel  ouvert  ;  et  les  jours  de  fête  ils  les  appelaient  à 
quelque  tabernacle,  pour  les  régénérer  par  les  rites  sacrés. 

Vincent  lui-même  parcourut  le  monde  pour  y  chercher  Tigno- 
rance  à  instruire,  le  vice  à  corriger,  la  vertu  à  soutenir,  la  pauvreté 
à  substanter  ;  il  endura  le  martyre  du  mépris  et  de  la  calomnie ,  et 
s'en  vengea  en  détournant  la  reine  d'affamer  Paris,  comme  elle 
voulait  le  faire  pour  châtier  ses  habitants. 

Il  fut  aidé  puissamment  par  le  père  Remard,  connu  sous  le  nom 
du  pauvre  prêtre  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  dans  les  ba* 
gnes.Cet  homme  pieux  introduisit  les  assemblées  de  charité  dans 
les  paroisses  de  Paris,  contribua  à  l'institution  des  sœurs  de  la. 
Charité,  et  à  celle  du  Refuge  pour  les  pécheresses. 

Si  nous  réfléchissons  que  tant  de  héros,  raillés  par  la  sagesse  et 
bénis  par  la  douleur,  opéraient  isolément  les  uns  des  autres  tout  en 
s'accordant  sur  la  fin  et  sur  les  moyens,  nous  ne  saurions  mettre  en 
doute  à  quel  point  leur  tâche  fut  opportune  et  réclamée  par  le  temps. 
Il  est  vrai  que  le  mal  n'était  pas  détruit  dans  sa  racine,  que  la 
fausse  philosophie  n'était  pas  exclue  des  écoles,  que  Torganisation 
des  universités  et  des  corporations  religieuses ,  auxquelles  était 
confiée  la  haute  instruction,  n'avait  pas  changé;  il  est  vrai  aussi 
que  les  ordres  nouveaux  ou  s'attiédirent  ou  dégénérèrent  :  mais  la 
charité  venait  remédier  aux  abus,  et  empêcher  la  corruption  d'at- 
teindre à  son  extrême  limite.  Or  le  triomphe  des  catholiques  noua 
parait  incontestable,  quand  ils  peuvent  opposer  leurs  réformes  et 
dans  les  œuvres  et  dans  la  charité  à  cette  autre  religion  qui  doutait, 
qui  niait,  qui  détruisait  ;  et  nous  avons  la  confiance  inébranlable, 
parce  qu'elle  repose  sur  des  promesses  infaillibles,  qu'il  restera  tou- 
jours un  catholique  pour  prier  sur  le  tombeau  du  dernier  dissident. 
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CHAPITRE  XX. 

RÉFORMATEURS  ITALIENS.  -   ANTI-TRINITAIRES. 

Le  géoie  de  la  réforme  s'était  manifesté  en  Italie  avant  d'éclater 
ailleurs;  et  si,  se  conformant  aux  circonstances ,  au  caractère  na- 
tional, il  fut  démocratique  en  Suisse ,  calixtin  avec  les  hussites, 
les  vaudois,  les  wiclefites,  aristocratique  en  Danemark,  princier 
ea  Allemagne,  il  se  montra  en  Italie  lettré  et  rationaliste.  Jourdain 
Bruno,  Jérôme  Cardan  et  d'autres,  avaient  porté  sur  les  choses  sa- 
crées le  scalpel  audacieux  du  raisonnement  ;  l'école  de  Padoue 
devint  suspecte  d'hérésie,  lorsque  Pomponace  eut  publié  son  livre,       isic. 
où  il  dit  que  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  a  été  inventé  par 
Moïse,  le  Christ,  Mahomet,  et  que  la  dépravation  humaine  ne 
peat  se  concilier  avec  la  Divinité.  Cet  ouvrage,  que  plusieurs  écri- 
vains entreprirent  de  réfuter,  fut  brûlé  publiquement  à  Venise,  et 
pourtant  défendu  à  la  cour  de  Léon  X  par  le  cardinal  Bembo  (ij. 
Une  fois  la  guerre  déclarée,  la  réputation  des  littérateurs  italiens 
fît  que  les  novateurs  étrangers  aspirèrent  à  leur  suffrage,  et  cher- 
chèrent à  répandre  leurs  écrits  dans  le  pays  qu'ils  habitaient,  en 
même  temps  que  la  vivacité  des  esprits  italiens  les  rendit  désireux 
de  connaître  les  prédications  nouvelles.  François  Calvi  de  Ménagio       1519. 
[Minicio]^  libraire  à  Pavie,envoya  demander  à  Froben  de  Bâleles 
œuvres  de  Luther,  et  les  répandit  en  Lombardie.  On  fit  à  Venise  une 
réimpression  anonyme  de  son  Pater  et  aussi  des  Liettx  communs  de 
Héianchthon,  dont  le  nom  fut  défiguré  en  Hippophile  de  Terranegra, 
puis  du  Catéchisme  de  Calvin,  et  du  Commentaire  de  Martin  Bu- 
cersur  les  psaumes,  sous  le  nom  d'Arezio  Féline. 

Les  novateurs  trouvaient  de  l'assentiment  chez  ceux  qui,  en  si 
grand  nombre,  réprouvaient  les  abus  de  la  cour  de  Rome.  Puis  la 
eour  de  Ferrare,  où  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  femme 

(1)  On  peat  consaUer  sur  la  réforme  en  Italie  : 

TtRAB08CHI,  vol.  X,   p.  560. 

Thomas  Mac  Crie  ,  Histoire  des  progrès  et  de  V extinction  de  la  Réforme  en 
ilalk  dans  le  seizième  siècle ,  avec  un  abrégé  de  l'histoire  de  la  Ré/orme 
chez  les  Grisons  (anglais),  1830. 

Cantu,  Storia  délia  eittà  e  diocesi  di  Como  (livre  VIII),  et  Rivoluzione 
Ma  Valtellina  nel  secolo  XVI 
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d*Hercu1e  d'Ëste,  avait  apporté  ces  opinioos  de  sa  patrie,  en  de- 
vint QD  véritable  foyer.  Calvin  et  Marot  y  séjournèrent  quelque 
temps;  les  dissidents  y  étaient  accueillis;  et  cette  petite  église  sub- 
sista jusqu'en  1550.  D'autres  foyers  d'hérésie  seformèrent  àVeni^e, 
à  Vienne,  à  Trévise  et  ailleurs  ;  mais  l'inquisition  veillait,  et  beau- 
coup d'hérétiques  durent  abandonner  leurs  asiles.  Dans  le  nombre 
rto9.  se  trouvèrent  plusieurs  Ferrarais ,  outre  ceux  qui  furent  con- 
damnés (1),  tels  que  Pierre  Martyre  Vermiglio  de  Florence;  Gelio 
Secondo  Gurione  de  Turin,  auteur  de  {'Histoire  des  Sarrasins  et  des 
Turcs ^  François  Stancaro  de  Mantoue,  qui  prêcha  en  Pologne; 
Matthieu  Gentile  et  deux  de  ses  fils ,  qui  professèrent  à  Oxford  et  à 
Altorf  ;  Guillaume  Gratarolo ,  médecin  de  Bergame ,  et  beaucoup 
d'indigènes  du  royaume  de  Naples  (2). 

Le  frère  Bernardin  Ochino  de  Sienne  s'était  fait  une  réputation 
d'excellent  prédicateur  ;  Charles-Quint  disait  de  lui  :  Il  ferait  pleu- 
rer les  pierres;  et  Bembo  :  Il  fait  tourner  toutes  les  têtes;  hom* 
mes,femmes,  tous  en  sont  fous.  Quelle  éloquencey  quelle  autorité  ! 
Les  livres  de  Luther  lui  enseignèrent  à  rechercher  dans  les  saintes 
Écritures  ce  qui  convenait  à  sa  passion  ;  mais  le  pape  ne  l'ayant  pas 
élevé  au  cardinalat,  il  se  mit  à  déclamer  contre  lui  ;  après  quoi  la 
crainte  le  prit,  et  il  s'enfuit  à  Genève.  Mais,  ne  pouvant  se  résigner 
à  croire  en  Calvin,  lui  qui  s'était  refusé  à  croire  à  l'Église  univer- 
selle, il  lui  fallut  s'en  aller,  maudit  et  persécuté.  Enfin,  d'erreur  en 
erreur,  il  se  trouva  conduit  à  soutenir  la  polygamie. 

Une  académie  infectée  des  erreurs  luthériennes  s'était  formée 
à  Modène.  Le  Sicilien  Paul  Ricci,  homme  érudit  et  imbu  des  dogmes 
réprouvés ,  qui  se  faisait  appeler  Lysias  Philëne,  étant  venu  dans 
cette  ville  en  1540,  y  inspira  une  telle  hardiesse,  qu'il  en  était 
parlé  partout  publiquement.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à  Ferrare,  où 
il  se  rétracta.  Mais  la  semence  germa;  et  l'on  s'en  apercevait  sur- 
tout aux  moqueries  auxquelles  les  prédicateurs  étaient  en  butte,  tel- 
lement que  l'on  n'en  trouva  plus  qui  voulussent  prêcher  à  Modène. 
Rome ,  pour  remédier  au  mal ,  envoya  un  formulaire  de  foi  que 
durent  souscrire  les  personnes  suspectes ,  et  notamment  l'évêque 
Égidius  Foscarari,  le  célèbre  cardinal  Morone,  et  Louis  Castelvetro. 

(1)  Olimpia  Maralti,  qui  s'étail  enfuie  de  celte  ville,  écrivait  d'Heîdelberg  : 
Ferrariœ  crudeliter  in  chrislianos  animadverti  inlellexi,  nec  summis  nec 
infimis  para,  altos  vinciri,  altos  pelli,  altos  fuga sibi  consulte» 

(2)  Voyez,  sur  les  protestants  napolitains,  Giannone,  Vill,  120. 
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Cet  esprit  d'élite  s*étaDt  engagé,  comme  nous  l^avons  dit,  dans 
une  ignoble  querelle  avec  Annilml  Caro,  fut  accusé  d*hérésie.  11  en 
fésaltà  que  y  coupable  ou  non,  il  s'enfuit  à  Chiavenna,  où  il  fut 
aecuellii  atee  hospitalité,  et  où  il  reçut  plus  tard  une  honorable 
s^tare  (1). 

Dans  la  même  ville  de  Chiavenna  séjourna  longtemps  Jérôme 
Zanchiy  chanoine  replier  d'Alzano,  sur  le  territoire  de  Bergame; 
il  fit  imprimer  à  Genève  six  volumes  d'ouvrages  théologiques, 
qui  le  mirent  en  grand  crédit  :  on  disait  même  qu'il  suffirait  à  lui 
seul  pour  combattre  tous  les  Pères  du  concile  de  Trente.  Augustin 
Mainardi,  qui  écrivit  ÏÀnatomie  de  la  inesse  et  la  SaiisfactUm  du 
Christ,  vécut  et  mourut  aussi  dans  ces  murs.  Le  Jurisconsulte  Ja- 
eobAoooncio,  de  Trente,  reçut  des  marques  d'estime  répétées  d'Éli-  ma. 
sabeth  d'Angleterre,  à  laquelle  il  dédia  ses  célèbres  Stratagèmes 
de  Satan  en  fait  de  religion^  ouvrage  traduit  en  plusieurs  langues, 
et  où  il  s'efforce  de  réduire  à  un  très-petit  nombre  les  dogmes  es- 
sentiels du  christianisme,  afin  d'amener  une  tolérance  mutuelle 
entre  les  différentes  sectes. 

Noos  avoQsdéjà  fait  mention  de  Pierre-Paul  Vergerio,  nonce  du 
pape  en  Allemagne,  qui  s'était  flatté  de  convertir  Luther.  De  retour 
à  Rome  et  mal  récompensé,  peut-être  déjà  suspect,  il  fut  nommé 
évéque  de  Capo  d'istria,  sa  patrie,  où  il  se  mit  à  corriger  les  abus 
ecclésiastiques;  ce  qui  parut  une  impiété  à  ses  rivaux.  Sa  conduite 
fut  notamment  dénigrée  par  Muzioet  par  délia  Casa.  S'étant  pré- 
senté au  concile  de  Trente  et  n'ayant  pas  obtenu  audience,  il  s'en- 
fuit dans  la  Valteline;  le  dépit  ou  le  l)esoin  le  transforma  en  un  6im. 
Mvateur  furieux  :  il  écrivit  avec  violence  contre  les  prélats, 
contre  le  concile,  et  propagea  très-efficacement  la  réforme. 

PanizzI  a  réimprimé, dans  l'édition  anglaise  du  Roland  amm- 
nuXj  un  opuscule  de  Vergerio  (Bâie,  1554),  où  il  affirme  que  le 
Bemi  s'estservi  de  ce  poème,  comme  d'un  voile,  pour  donner  cours 
MX  doctrines  nouvelles,  qui  toutefois  en  furent  éliminées  à  la 
mort  de  l'auteur  :  il  cite  à  Tappui  dix-huit  stances  formant  le  pro- 
logue du  vingtième  chant,  qui  sont  tout  à  fait  dans  le  sens  protes- 
tant ;  l'éditeur  en  conclut  que  les  doctrines  luthériennes  étaient 
alors  aussi  communes  en  Italie,  dans  la  classe  éclairée,  que  les  opi- 

(0  Sa  pierre  sépulcrale,  que  Ton  y  conserve  encore,  porte  ce  qui  suit  :  Dum 
paiham  ob  improborum  hominum  stevitiam/ugit,  past  decennalem  pere- 
grinalionem^  tandem  Aie,  in  Ubero  solo  liber  moriens,  libère  qniescif, 
T.  xv.  9 


nions  libérales  le  sont  aujourd'hui.  C'est  là  une  preuve  incertaine, 
mais  qui  n'est  pas  nouvelle  ;  car  d'autres  écrivains  avaient  déjà 
voulu  compter  parmi  les  réformés  Trissino,  Àlamanni,  Manzolli 
[Zodiacusvitœ]^  dont  les  écrits  fourmillent  d'invectives  eontre  le  . 
clergé,  Victoire  Colonna,  et  bien  d'autres.  On  a  tort  toutefois  de 
confondre  ceux  qui  réprouvent  les  abus  avec  ceux  qui  j^roclament 
solennellement  la  protestation  fondamentale  de  la  raison  indivi- 
duelle comme  interprète  unique  du  code  sacré.  Pal lavicino  parle  de 
Marc-Antoine  Fiaminio  comme  séduit  réellement  par  cesdoctrines^ 
bien  que  dans  ses  dernières  années  la  conversion  du  cardinal  Polo 
l'eût  fait  rentrer  en  lui-même, écrire  et  mourir  catholiquement. 

Venise  tint  constamment  la  tète  haute  en  face  des  pontifes  (l), 
professant  que  ses  citoyens  «  étaient  Vénitiens  avant  d'être  chré- 
tiens. 1*  La  politique  ombrageuse  de  cette  aristocratie  allait  jusqu'à 
redouter  que  les  prêtres  n'acquissent,  par  la  pratique  de  la  verta, 
une  trop  grande  influence  sur  le  («uple  (2).  La  liberté  même  du 
commerce,  qui  y  faisait  accueillir  également  bien  les  Arm'énfemi, 
les  Turcs,  les  Juifs,  favorisait  l'indifférence  qui  s'y  manifesté 
très- généralement  à  cette  époque.  Grémonini  enseignait  à  Padoue 
un  matérialisme  grossier.  Brucloli  publia  à  Venise  sa  Bible  tra- 
duite en  langue  vulgaire  dans  un  sens  luthérien.  Ochino  y  prêchait 
en  1542.  Pierre  Martyr  Vermiglio  demeura  longtemps  à  Padoae  ; 
il  y  eut  àTréviseune  assemblée  de  novateurs,  et  une  autre  à  Vi- 
cence  en  1546,  où  ils  eurent  une  conférence,  au  nombre  de  qua- 
rante environ,  qui  prétendaient  pousser  la  réforme  bien  plus  loin 
que  les  protestants. 

(1)  On  Toit  par  les  écrits  de  Fra  Paolo ,  surtoat  par  ses  lettres  à  Priuli,  am- 
t)a8sadeur  près  de  l'empereur,  que  la  république  de  Venise  tenait  peu  compte 
des  immunités  ecclésiastiques.  Un  moine  ayant  publié  à  Orzi  un  libelle  contre 
le  gouvernement,  on  le  fit  arrêter,  en  lui  ôtant  des  mains  le  saint  sacrement, 
qii^l  avait  pris  pour  sa  sûreté.  Un  prêtre  de  la  Marche  ayant  été  condamné, 
la  seigneurie  envoya  dire  au  patriarche  de  l'exclure  des  ordres;  et  comoae  U 
hésitait,  quelques-uns  proposèrent  dans  le  conseil  de  lui  en  donner  Tordre  pré- 
cis; d'autres  représentèrent  que  par  la  on  retarderait  à  l'avenir  le  .cours  de  la 
justice,  et  furent  d'avis,  en  conséquence,  que  le  prêtre  fût  envoyé  au  supplice 
sans  dégradation.  Il  y  a  aussi  une  consultation  de  Fra  Paolo  sur  la  question  de 
savoir  si  le  très-haut  conseil  des  Dix  doit  examiner  les  prévenus  ecclésiasti' 
ques  avec  P intervention  du  vicaire  dupatriarche,  et  il  soutient  la  négative. 

(2)  «  La  raison  d'État  ne  veut  pas  que  les  prêtres  soient  trop  exemplaires, 
parce  qu'ils  seraient  trop  respectés  et  trop  aimés  de  la  multitude.  »>  Discorso 
aristocraticosopra  ilgoverno  de*  signori  veneziani,  Venise,  1670,  page  116. 


néFOBMATBURS  TTÀUBNS.  ISl 

L'auteur  do  Discours  aristocratique  sur  le  gouvernement  de 
la  Seigneurie  vénitienne  dit  en  effet  que  si  un  luthérien  ou  un 
calviniste  viennent  à  mourir  elle  permet  de  les  inhumer  dans  une 
église,  et  que  les  curés  ne  s'en  font  point  scrupule.  Il  ajoute  :  «  Je 
«  n'ai  Jamais  connu  aucun  Vénitien  qui  fût  sectateur  de  Calvin  ou 
«  de  Luther,  mais  hien  d'Épicure  et  de  Grémonini ,  autrefois  pro- 
«  fesseur  dans  la  première  chaire  de  phitosophie  à  l'université  de 
«Padoue,  lequel  assure  que  notre  âme,  provenant  delà  puissance 
•  de  fa  semence,  comme  celle  des  brutes,  est  par  conséquent  mor- 
>  telle.  Les  sectateurs  de  cette  doctrine  perverse  sont  les  pre- 
'  miers  citoyens  de  cette  ville;  et  il  y  en  a  plusieurs  même  qui 
<  prennent  part  au  gouvernement.  » 

Il  n'est  personne  que  Ton  puisse  compter  plus  volontiers  parmi 
les  protestants  que  le  religieux  servite  Paolo  Sarpi,  de  Venise.  Ce 
ht  un  des  meilleurs  esprits  de  cette  époque,  et  les  sept  cents  pensées 
p'Il  a  laissées  manuscrites  prouvent  combien  il  avait  de  savoir 
dans  la  géométrie,  l'algèbre ,  l'astronomie,  la  physique ,  la  méca- 
nique, l'aérométrie,  l'architecture,  etc.  Théologien  de  la  république 
de  Venise,  ledémélé  qu'elle  eut  avec  le  pape  le  conduisit  à  examiner 
le  droit  et  à  diminuer,  par  des  raisonnements  et  des  autorités,  l*in- 
floencedu  pontife  sur  les  affaires  civiles.  Bien  qu'il  n'écrivit  sur  ces 
questions  que  par  ordre  (l),  il  parvint  à  s'en  pénétrer  si  vivement, 
que  le  caractère  leplus  prononcé  de  sa  polémique  fut  l'aversion  pour 
lesaint-siége.  Attaquer  son  autorité  n'était  pas  faire  preuve  de  cou- 
rage dans  une  république  qui  toujours  s'était  énergiquement  élevée 
contre  les  prétentions  papales.  Du  reste,  tout  en  insultant  le  pontife, 
il  caressait  Philippe  II,  pensant  quMl  réduirait  sous  son  obéissance 
rEurope  et  l'Afrique,  et  ferait  de  Paris  un  village.  Il  se  montrait 
îû  même  temps  l'humble  serviteur  des  nobles  de  son  pays 
quand  il  passait  pour  libre  penseur  ;  et  c'était  en  les  flattant,  en  se 
hisant  le  champion  d'opinions  intéressées ,  qu'il  usurpait  les  hon- 
neurs du  courage. 

Ota  voit  quels  étaient  ses  sentiments  en  fait  de  liberté  par  cer- 

(1)  GriselliDi  dit,  dans  la  Vie  on  plotôt  dans  V Apologie  de  Fra  Paolo  Sarpiy 
que  «jamais ,  lorsqu'il  eut  été  élu  consulteur,  il  ne  mit  la  main  à  aucun  ouvrage 
sans  un  motif  dMntérët  public,  c'est-à-dire  ou  pour  défendre  le  droit  souveraiit 
àes  princes,  ou  pour  autoriser  la  sainteté  de  leurs  prescriptions.  »  Page  78.  H 
ditencore,  en  parlant  d'un  autre  ouvrage  :  «  Il  fut  entrepris  par  notre  auteur  en 
conformité  des  vues  pul>liques.  »  P.  101  et  pauim, 

9. 
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tainescoQslitulions  qu'il  avait  projetées  pour  son  ordre,  où  il  n'hé- 
site pas  à  recourir  jusqu'à  la  torturé,  et  par  les  mesures  tyranni- 
ques  qu'il  suggère  à  la  république.  L'autorité  de  la  Quarantia,  où 
l'on  jugeait  par  consultation,  lui  déplaît,  et  il  la  tolérerait  tout  au 
plus  dans  les  affaires  civiles;  il  voudrait  que  dans  les  affaires  cri- 
minelles le  conseil  des  Dix,  qui  excluait  les  débats,  eût  à  connaître 
de  tout  (1).  Nous  ayons  déjà  eu  occasion  de  dire  avec  quelle  in- 
famie il  suggérait  d'opprimer  les  colonies  du  Levant.  Il  voulait 
qu'on  limât  aux  Grecs  les  dents  et  les  griffes  comme  à  des  bêtes 
féroces,  qu'on  les  humiliât  souvent ,  qu'on  leur  ôtât  toute  occasion 
de  s'aguerrir,  qu'on  les  réduisit  au  pain  et  aux  coups  de  bâton,  en 
réservant  l'humanité  pour  d'autres  circonstances. 

Voici  d'autres  conseils  du  même  genre  qui  pourront  édifier  sur 
ses  doctrines  politiques  :  Dans  les  provinces  d'Italie,  tendre  à  dé- 
pouiller les  cités  de  leurs  privilèges;  faire  en  sorte  que  les  habi- 
tants s'appauvrissent,  et  que  leurs  biens  soient  achetés  par  des  Véni- 
tiens; perdre  ou  gagner  à  tout  prix  ceux  qui  se  montrent  les  plus 
chaleureux  dans  les  conseils  municipaux;  s'il  s'y  trouve  quelque 
clief  de  parti,  l'exterminer  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit ,  sans 
avoir  recours  à  la  justice  ordinaire.  Le  poison  est  moins  odieux 
et  plus  profitable  que  le  bourreau.  11  déclare  que  «  depuis  quelques 
«  années  il  paraît  chaque  jour  une  foule  de  livres  enseignant  qu'il 
<t  n'existe  d'autre  gouvernement  émané  de  Dieu  que  le  gouverne- 
<t]ment  ecclésiastique  ;  que  toute  autorité|séculière  est  chose  profane 
»  et  tyrannique,  et  en  quelque  sorte  une  persécution  contre  les  bons 
«  permise  par  Dieu;  que  le  peuple  n'est  point  obligé  en  conscience  à 
<t  obéir  aux  lois  séculières,  non  plus  qu'à  payer  les  gabelles  et  les 
«  charges  publiques;  qu'il  suffit  de  savoir  s'arranger  pour  n'être  pas 
«  découvert  ;.  que  les  impôts  et  les  contributions  publiques  sont 
«  iniques  et  injustes  pour  la  plupart,  et  les  princes  qui  les  ordon- 
«  nent,  excommuniés.  En  somme,  les  princes  y  sont  représentés  à 
«  leurs  sujets  comme  des  impies,  excommuniés  et  sans  justice.  On 
«  dit  qu'il  est  nécessaire  de  les.  garder  par  force  ;  mais  qu'il  est 
«  permis  en  conscience  de  tout  faire  pour  se  soustraire  à  leur  su- 
«  jétion.  »  Or ,  il  conclut  cet  exposé  par  le  conseil  de  faire  une  loi 
très-rigoureuse  ^SMr  la  presse. 
Il  était  secondé  par  le  frère  Fulgence  Micanzio  de  Brescîa,  qui 

(1)  Opinion  de  Fra  Paolo  sur  le  point  de  savoir  comment  doit  se  gou* 
verner  la  république  pour  avoir  la  domination  perpétuelle,  etc. 
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prêchait  aye«  une  grande  hardiesse,  au  point  que  le  médecin  As- 
selino,  son  partisan  zélé,  disait  de  lui  :  «  Il  semble  que  Dieu  ait 
suscité  pour  lltalie  un  autre  Mélanclithon  ou  un  autre  Luther  (l).  » 

Le  mémeFra  Paolo  Sarpi,  dans  son  écrit  intitulé  Consolation 
de  l'esprit  dans  la  tranquillité  de  la  conscience  y  tirée  de  la 
bonne  manière  de  vivre  dans  la  ville  de  Venise  pendant  le  pré- 
tendu  interdit  du  pape  Paul  F,  se  propose  les  questions  suivan- 
tes: l®sil*autorité  d'excommunier  réside  dans  le  pontife  et  dans 
l'Église  ;  2®  quelles  sont  les  personnes  sujettes  à  Tex communication, 
et  quels  sont  les  motifs  pour  lesquels  on  peut  l'employer  ;  3"  si 
l'excommunication  est  susceptible  d'appel  ;  4®  si  le  pontife  est  supé- 
rienr  au  concile,  ou  réciproquement;  b^  si  le  prince  légitime  peut 
être  privé  de  ses  Ëtats  pour  cause  d'excommunication  ;  6^  si  Ton 
eocourt  justement  l'excommunication  en  mettant  obstacle  à  la 
liberté  ecclésiastique;  7®  en  quoi  consiste  cette  liberté,  et  si  elle 
s'étend  seulement  à  l'Ëglise  ;  ou  bl«n  aussi  aux  personnes  qui  en 
font  partie;  8^  si  la  possession  des  choses  temporelles  appartenant 
à  l'Église  est  de  droit  divin  ;  9"  si  une  république ,  ou  un  prince 
indépendant,  peut  être  privé  de  son  État  pour  cause  d'excom- 
munication; 10°  si  le  prince  séculier  a  une  action  légitime  pour 
percevoir  les  dîmes  du  clergé,  et  un  pouvoir  légitime  pour  ordonner 
ee  qui  est  utile  à  la  république ,  sur  les  biens  et  les  personnes 
ecclésiastiques;  11°  si  le  prince  séculier  a  par  lui-même  autorité 
pour  juger  les  ecclésiastiques  qui  relèvent  du  pontife;  12°  jusqu'où 
s'étend  Tinfaillibilité  du  pontife.  Chacun  présume  facilement  quel- 
les sont  les  solutions  données  par  le  moine  à  ces  questions. 

Durant  cette  querelle  avec  Paul  V,  le  gouvernement  vénitien  usa 
de  grandes  rigueurs  contre  ceux  qui  voulaient  obéir  à  Rome;  et  il  en 
fut  félicité  par  les  protestants.  L'ambassadeur  anglais,  soutenu  par 
le  célèbre  Bedell,  son  chapelain,  réunissait  autour  de  lui  les  nova- 
teurs. Lors  même  que  la  république  eut  fait  sa  paix  avec  le  pape,  et 
eut  été  rebénie  par  lui,  Bedell  écrivait  à  Diodati  :  Ecclesiœ  Venetœ 
reformationem  brevi  speramus;  et  il  l'exhortait  à  se  rendre  près 
de  lui,  où  l'attendaient  impatiemment  son  ambassadeur  et  Fra 
Paolo.  Diodati  en  informa  Duplessis-Mornay ,  chef  des  calvinistes 
français,  lui  disant  que  Ton  travaillait  dans  leur  sens  depuis  deux 
ans  déjà  ;  que  des  lettres  lui  représentaient  Venise  comme  un 

(1)  Mémoires  deMonvky,  X ,  292. 
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pays  renouvelé,  où  des  discours  extrêmement  libres  étaient 
prononcés  surtout  par  Fra  Paolo ,  par  le  frère  Fulgence  Mican- 
zio  de  Brescia ,  par  Bedell ,  et  lyoutant  que  Ton  croirait  être  à  Gre- 
nève,  à  la  manière  dont  on  prêchait  ;  que  le  mécontentement  con- 
tre le  pape  continuait,  et  que  les  trois  quarts  de  la  noblesse  s'étaient 
déjà  ralliés  à  la  vérité. 

Diodati  trouva  à  son  arrivée  à  Venise  les  choses  beaucoup  ax>iiift 
avancées  qu*il  ne  s'y  attendait  (l  608,  octobre)  :  il  disait  que  les  es- 
pérances étaient  grandes,  et  que  ces  deux  religieux  s'employaient.à 
l'œuvre  de  toutes  leurs  forces  ;  mais  que  le  respect  pour  les  moines 
était  encore  trop  enraciné  (1).  Enfin,  il  avoue  qu'il  «  a  découverte 
fond  le  sentiment  de  Fra  Paolo,  et  qu'il  ne  croit  pas  à  la  nécessité 
d-une  profession  de  foi  précise,  attendu  que  Dieu  voit  le  cœur  et 
la  bonne  inclination.  »  On  ne  saurait  dire, en  effet,  qu'il  soit  lu- 
thérien ni  calviniste;  il  est  plutôt  rationaliste. 

Il  continua  toujours  cependyit  à  dire  la  messe  ;  reste  à  savoir 
s'il  continua  d'y  croire.  11  suffirait  de  le  voir  ne  reconnaître  aucune 
autre  autorité  que  sa  propre  raison,  et  par  suite  être  sans  eesse 
en  recherche  de  la  vérité  sans  trouver  jamais  où  se  reposer,  pour  at* 
tester  sa  tendance  au  protestantisme,  s'il  ne  nous  en  fournissait  des 
preuves  directes  (2).  De  Liques,  compagnon  de  Diodati,  s'exprimait 
ainsi  :  «  Fra  Paolo  m'assure  qu'il  connaît  dans  le  peuple  plus  de 
douze  ou  quinze  mille  personnes  qui,  à  la  première  occasion,  se 
tourneraient  contre  l'Église  romaine.  Ce  sont  ceux  qui  ont  hérité 

(1)  Od  trouYe  C6s  détails  dans  les  Mémoires  et  correspondances  de  Du- 
PLESsis-MoRNAY  ;  Paris,  1825,  12  vol.  Voyez  aussi  Blicke  in  die  Zustandê 
venedigs  zu  au/ang  des  XVII  jahrhunderts ,  dans  les  Historische  PolitiS' 
che  Blàtterfûr  dus  Katholische Deutschland;  Munich,  1343. 

(2)  Si  ce  n*élail  pas  assez  de  son  Histoire^  on  en  trouverait  d'autres  dans  ses 
lettres  imprimées  à  Vérone  en  1673. 11  déplore,  dans  la cinquante-troisfème ,  h 
mort  de  Sully,  en  disant  qu'il  YdÀmaxi  pour  sa  fermeté  dans  sa  religion,  Api^ 
avoir  parlé  d'un  nommé  Marxiglio,  probablement  protestant ,  il  ajoute  :  Je  croie 
que  si  n'était  la  raison  d'Étaty  il  s'en  trouverait  plus  d'un  qm  sauterait 
de  ce  fossé  de  Rome  au  sommet  de  la  réforme.  Mais  Vun  craint  une  chose. 
Vautre  une  autre.  Il  semble  donc  que  Dieu  ait  la  moindre  part  dans  les 
pensers  humains.  Je  sais  que  vous  me  comprenez  sans  que  f  en  dise  davan» 
tage.  Lettre  SI,  de  février  1612.  Il  dit  encore,  en  parlant  de  Jacques  \^^  i  SiU 
roi  d^ Angleterre  n'était  un  docteur  on  pourrait  en  espérer  quelque  bien, 
et  ce  serait  un  grand  commencement ,  car  V Espagne  ne  peut  être  vaincue 
que  le  prétexte  de  religion  ne  soit  écarté,  et  il  ne  saurait  l'être  qu^en  in- 
troduisant les  réformés  en  Italie.  Or  si  le  roi  savait  s'y  prendre ,  ce  serait 
chose  facile  à  Turin  et  ici,  Lett.  88. 
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de  père  en  ûisdela  véritable  coDQaissaoee  de  Dieu»  ou  des  restes 
•des  anciens  vandois.  Dans  ia  noblesse ,  un  grand  nombre  a  ouvert 
les  yeux  à  la  vérité;  mais  il  ne  leur  convient  pas  d*étre  nommés, 
Jusqu'à  ce  que  le  moment  de  se  manifester  &oit  venu.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  FraPaolOy  bien  qu'excommunié,  a  reçu  l'ordre  du 
sénat  de  continuer  à  célébrer  la  messe.  »  11  ajoute  que  les  prêtres 
*  ayant  exigé  de  leurs  pénitents,  avant  de  les  absoudre ,  la  promesse 
d*obéir  au  pape  en  cas  de  nouvel  interdit ,  le  gouvernement  les  a 
fait  arrêter,  et  «  mis  en  un  lieu  où  depuis  on  n'en  a  plus  oui  parler  ; 
tellement  qu'après  l'accord  ils  ont  fait  mourir  plus  de  prêtres 
et  d'autres  ecclésiastiques  qu'ils  n'avaient  fait  auparavant  eu 
eent  vingt  années  (1).  » 

Les  manoeuvresemployées  poursoulever  le  pays  continuaient  tou- 
joars  avec  l'aidé  de  Fra  Paolo,  qui  disait  :  Materia  aOest  apud  mut- 
ios,  sed  forma  déficit  ;  et  il  craignait  qu'il  ne  fût  difticile  de  venir  à 
bout  de  quelque  chose  sans  une  guerre.  11  désirait  en  conséquence 
qaelaFrance  attaquât  le  Milanais,  ce  quiamènerait,  de  l'autre  côté 
des  Alpes,  des  huguenots  ainsi  que  des  membres  de  la  communion 
évangélique,  tant  Allemands  que  Suisses,  et  avec  eux  des  prédica- 
teurs :  «  S'il  y  avait  la  guerre  en  Italie,  tout  irait  bien  pour  la  reli- 
gion: aussi  Rome  la  redoute- t-el le;  l'injustice  tomberait,  et  l'É- 
vangile aurait  son  cours  (2).  »  Des  intelligences  furent  nouées  en 
conséquence  avec  les  insurgés  des  Pays-Qas,  qui  envoyèrent  un 
ambassadeur  à  Venise  (s),  où  sa  réception  améliora  beaucoup  la 
position  des  novateurs. 
Ces  derniers  comptaient  sur  l'inimitié  de  Henri  IV  contre  la 

(1)  Mémoires  de  Mornat,  X,  142. 

(2)  md.,X,  pages  386,  390,  443,  456,  546.  Voy,  aussi  Coiirrayer,  dans  ia 
Vie  de  Fra  Paolo,  en  té^e  de  sa  traduction  de  ï Histoire  du  concile  de  Trente, 
page  66. 

Peu  de  jours  avant  l'assassinat  de  Henri  IV,  Sarpi  écrivait  encore  :  lyulii  du- 
hium  quin.sicut  Ecclesia  Verbp  /or mata  est,  ita  Verbo  rite  reformetur. 
Attamen ,  sicuti  magni  morbi  per  contrarios  curantur,  sic  in  belle  spes  : 

nom  extremorum  morborum  extrema  remédia.  Hoc  mihi  crede Non 

àliunde  nostra  salus  provenire  potest.  CEuv.  de  Fra  Paolo,  VI,  79. 

(3) Mornay écrivait,  le  3  octobre  lG09,à  cet  ambassadeur,  qui  réclamait  de  lui 
des  recommandations  dans  Venise  :  «  Pour  adresse,  je  ne  la  vous  puis  donner 
meilleure  qu'au  vénérable  padre  Paolo,  directeur  des  meilleures  affaires...  au- 
quel, avec  le  zèle  de  Dieu,  vous  trouvères  une  grande  prudence  coujoiucte  : 
mais  il  faull  l'exeiter  à  ce  que  l'ung  enfin  emporte  l'autre.  Vous  avés  aussi  le 
padce  Fulgeatio,  qui  n'est  que  feu ,  professeur  admirable.  »  Mém,  393. 
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maison  d'Autriche,  et  se  flattaient  qu'il  leur  fournirait  une  occasion 
favorable;  mais  ce  prince,  lorsqu'ils  s'y  attendaient  le  moins,  (1t 
passer  à  la  seigneurie  de  Venise  une  lettre  de  Diodati  au  pasteur 
Durand,  à  Paris,  ou  il  lui  exposait  tout  ce  qui  s'était  fait  jusque-là 
dans  Venise ,  désignait  comme  adhérant  à  la  réforme  les  princi« 
paux  personnages,  et  annonçait  que,  sous  peu,  ses  efforts  et  ceux 
du  frère  Fulgence  seraient  couronnés  de  succès;  que  si  le  pape 
s'obstinait,  Venise  se  détacherait  de  l'Église  catholique,  ce  que 
désiraient  déjà  le  doge  et  plusieurs  sénateurs  (i).  Le  gouvernement 
fut  alors  obligé  de  pourvoir  au  danger  :  les  ;7â!/?a^tm  l'emportèrent; 
et  Sarpî,  qui  en  gémit,  tomba  dans  le  découragement  ;  ce  dont  Mor- 
nay  le  réprimanda  vivement,  en  ajoutant  que  s'il  continuait  ainsi  à 
se  laisser  abattre,  il  mourrait  avant  devoir  son  œuvre  accomplie  (2). 
Voilà  les  choses  dont  s'occupait  Sarpi  :  quant  au  fait  de  son 
apostasie,  nous  n'y  croyons  pas ,  quoiqu'il  ne  cesse,  dans  sa  cor- 
respondance, de  donner  à  la  cour  de  Rome  les  noms  de  prostitaée, 
de  bête,  de  Babylone.  Il  est  certain  que  son  Histoire  du  concile  ÏÏe 
Trente  fut  un  des  coups  les  plus  rudes  portés  alors  à  la  religion  (3). 

(1)  Ce  fait,  hardiment  combattu  par  Voltaire  et  par  Dara  comme  une  là- 
clieté  indigue  de  Henri  IV ,  est  attesté  par  les  Mémoires  de  Dnplessis-Mornay , 
que  nous  avons  déjà  cités. 

(2)  Lettre  du  6  mars  1611.  Mémoires,  X,  169. 

(3)  <c  Mon  projet  est  d'écrire  I*iiistoire  du  concile  de  Trente  ;  car,  bien  que  plu- 
sieurs historiens  célèbres  de  notre  siècle  en  aient  touché  quelques  faits  particu- 
liers dans  leurs  écrits,  et  que  Jean  Sieidan,  auteur  très-exact,  en  ait  raconté 
avec  un  soin  extrôme  les  causes  antérieures,  foutes  ces  choses  ensemble  ne 
sauraient  suffire  à  une  narration  entière. 

«  Aussitôt  que  j'eus  pris  intérêt  aux  affaires  humaines,  je  fus  saisi  d'une 
grande  curiosité  d'en  savoir  la  totalité.  Or,  après  avoir  lu  avec  soin  ce  que  je 
trouvai  écrit,  ainsi  que  les  documents  publics  imprimés  ou  répandus  manus- 
crits, je  me  mis  à  chercher ,  dans  ce  qui  restait  des  papiers  des  prélats  et  des 
autres  personnes  ayant  assisté  au  concile,  les  souvenirs  quMls  en  avaient  laissés, 
les  votes  ou  les  opinions  prononcés  en  public ,  conservés  par  leurs  propres  au- 
teurs ou  par  d'autres ,  et  les  lettres  d'avis  (les  instructions)  écrites  de  cette 
ville,  sans  négliger  ni  fatigues  ni  soins.  Aussi  j'ai  été  assez  heureux  pour  voir 
jusqu'à  certains  registres  pleins  de  notes,  et  de  lettres  de  personnes  ayant  eu 
une  grande  part  dans  ces  menées.  Ayant  donc  recueilli  tant  de  choses  qui  peu- 
vent me  fournir  une  matière  extrêmement  abondante  pour  le  récit  de  ce  qui 
s'est  passé,  j'ai  résolu  de  la  coordonner. 

«  Je  raconterai  les  causes  et  les  Intrigues  d'une  assemblée  ecclésiastique 
poursuivie  et  sollicitée  par  les  uns ,  empôcliéc  et  différée  par  les  autres,  dans 
le  cours  de  vingt-deux  années,  par  des  motifs  différents;  puis,  pendant  dix- 
huit  autres  années,  tantôt  remite,  tantôt  dissoute,  toujours  célébrée  dans  des 
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Il  y  travailla  longtemps  avec  assiduité,  et  il  put  avoir  entre  les 
mains  des  documents  précieux,  ainsi  qae  les  rapports  des  envoyés  de 
Venise;  mais  il  les  disposa  de  manière  à  produire  de  Teffet  plutôt 
qu'àéclaircir  la  vérité,  ne  se  faisant  pas  mémescrupule  de  les  altérer. 
Ileonserva,  dans  un  temps  de  diatribes  impétueuses,  une  apparence 
de  calme,  comme  un  homme  qui  ne  raisonne  que  sur  les  faits  et 
les  documents,  dont  il  se  sert  pour  faire  impression  sur  les  gens 
inexpérimentés,  d'autant  plus  qu'il  y  déploie  un  s^le  clair  et  facile, 
et  sait  donner  du  relief,  par  des  traits  spirituels  et  piquants,  à  une 
matière  aride  parelle-même(i).  On  nous  le  dépeint  du  reste  comme 
nnhomme  très-intègre,  assidu  à  l'étude,  occupé  constamment  à 
reeoeillir  les  faits  de  toutes  parts,  pour  penser  ensuite  à  sa  manière. 
Attaqué  cinq  fois  par  des  assassins,  et  blessé  une  fois,  il  s'écria  : 
h  reconnais  le  style  de  la  cour  de  Rome!  mot  qui  fit  fortune , 
et  laissa  chez  le  vulgaire  l'opinion  que  le  coup  avait  été  dirigé  par 
es  jésuites. 

Rome  songeait  cependant  à  repousser  ses  attaques  d'une  autre 
manière  :  elle  chargea  le  cardinal  Pallavicino  Sforza,  jésuite,  d'é- 
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fios  diverses,  qui  a  pris  une  Terme  et  donné  un  résultat  en  tout  contraires  au 
dessein  de  ceux  qui  l'ont  provoquée,  et  aux  craintes  de  ceux  qui  ont  tout  fait 
pour  la  troubler.  Témoignage  évident  de  la  nécessité  de  s'en  rcmettrcde  ses  pé- 
cbés  à  Dieu,  et  de  ne  pas  se  confier  dans  la  prudence  humaine. 

«  En  effet,  ce  concile,  désiré  et  provoqué  par  les  hommes  pieux  pour  réunir 
rÉglise,  qui  commençait  à  se  diviser,  a  tellement  établi  le  schisme  et  opiniâ- 
tretés partis,  qu'il  a  rendu  les  discordes  irréconciliables  :  travaillé  par  les  princes 
ponr  obtenir  la  réforme  de  Tordre  ecclésiastique ,  il  a  causé  la  plus  grande  dé- 
fbraiation  qui  ait  jamais  été  depuis  que  le  nom  chrétien  existe.  Espéré  par  les 
éTéqnes  pour  recouvrer  l'autorité  épiscopale,  passée  en  grande  partie  aux  mains 
da  seul  pontife  romain ,  il  la  leur  a  fait  perdre  entièrement  en  les  réduisant  à  imc 
pins  grande  servitude.  Redouté  au  contraire  et  évité  par  la  cour  de  Rome  comme 
an  moyen  efficace  pour  modérer  sa  puissance  exorbitante,  parvenue ,  par  diffé- 
rents degrés,  de  petits  commencements  à  un  excès  illimité,  il  l'a  tellement  éta- 
blie et  confirmée  sur  la  partie  qui  lui  est  restée  assujettie ,  qu'elle  ne  fut  jamais 
si  grande  ni  si  bien  enracinée. 

«  U  ne  sera  pas  dès  lors  inconvenant  de  l'appeler  l'Iliade  de  notre  siècle.  '> 
SàRPi ,  an  commencement. 

(1)  Botta,  qui  pourtant  le  copie  largement  et  s'inspire  de  foutes  ses  rancunes, 
est  contraint  d'avouer  que  «  la  haine  acerbe  que  Fra  Paolo  portait  à  la  c^ur  de 
Rome  le  jetait  quelquefois  dans  des  opinions  erronées,  et  dans  une  ironie  mor- 
dante à  l'excès.  »  L.  XVI. 

Fn  Paolo  estdéfendu  dans  la  justification  de  Fra  Paolo  Sarpi,  ou  Lettres  d'un 
prêtre  italien  à  un  magistrat  français,  etc.,  Paris,  ISl  1,  qui  sont  du  Génois 
Enstacbe  Degola. 
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même  cérémonie  s'accomplissait  en  particulier,  dans  l'ëglise  'de 
Saint-Simon,  à  l*ëgarâ  de  quelques  dames  soupçonnées  d'étni  t/L'» 
vorables  aux  idées  nouvelles.  "^^ 

Le  grand-duc  n'accepta  pas  cependant  le  décret  de  Paul  IV 
sur  les  livres  prohibés,  sauf  pour  ceux  qui  étaient  hostiles  à  la 
religion ,  ou  qui  traitaient  de  magie  et  d*astrologie  judiciaire.  Une 
grande  corbeille  de  ces  derniers  fut  brûlée,  le  3  mars  1 559,  devant 
Saint-Jean  et  Sainte-Croix. 

Louis  Dominichi ,  pour  avoir  traduit  et  imprimé  sous  une  date 
fausse  la  Nicomediana  de  Calvin ,  fut  condamné  à  abjurer,  le  li- 
vre suspendu  au  cou,  et  à  subir  dix  ans  d'emprisonnement. 

Après  la  prise  de  Sienne,  le  duc  ne  voulut  pas  d'abord  prêter 
Toreille  aux  insinuations  dont  on  le  fatiguait  contre  les  socini^  hé- 
résiarques de  cette  ville  :  il  commença  cependant  ensuite  à  les  per- 
sécuter ;  et  l'on  arrêta  plusieurs  jeunes  Allemands  qui  étaient  vc* 
nus  à  Sienne  faire  leurs  études^  ainsi  que  plusieurs  femmes  accusées 
de  sorcellerie,  et  dont  cinq  furent  brûlées  en  1569.  AonloPalearîo, 
de  Vérolj,,  quise  livrait  à  l'enseignement  dans  Sienne,  y  avait  puisé 
les  idées  des  socini,  et  les  avait  répandues  à  Colle  et  San-Geminiano. 
Se  voyant  poursuivi ,  il  passa  à  Lucques,  et  de  là  à  Milan  ;  mais 
Philippe  II  l'y  fit  arrêter  et  livrer  à  l'inquisition  romaine ,  qui  le 
condamna  à  être  étranglé  et  brûlé. 

L'imprimeur  Torrentino ,  qui  s'était  fait  un  nom  pour  la  netteté 
de  ses  éditions,  quitta  la  Toscane  pour  les  États  du  duc  de  Savoie; 
les  Giunti  allèrent  se  fixer  à  Venise,  où  une  liberté  plus  grande  fit 
prospérer  la  typographie  (l).  Déjà  antérieurement  Pierre  Pema 
s'était  éloigné  de  Lucques  pour  se  fixer  à  Bâie,  où  il  publia  plu- 
sieurs éditions  soignées ,  principalement  des  ouvrages  des  réfor- 
mateurs; et  il  y  eut  pour  correcteur  le  Siennois  MinoCelsi,  qui 
partageait  les  mêmes  opinions. 

Pierre  Carnesecchi,  gentilhomme  florentin,  qui  avait  j<Éndans 
sa  patrie,  en  France  et  à  Rome,  de  la  faveur  des  Médicis,  eut  occa- 
sion de  connaître  à  Naples  Pierre  Valdes,  Ochino ,  Vermiglio,  Ca- 
racci  ;  à  Viterbe ,  il  se  trouva  en  rapport  avec  l'évêque  Victor 
Soranzo,  Pierre-Paul  Vergerio,  Lactance  Ragoni,  Louis  Priuli, 
Apollonie  Mérenda,  BalthasarAltiéri,  MinoCelsi.  S'étant  pénétre 

(i)  On  cite  parmi  les  Florentins  qui  adoptèrent  les  opinions  nouvelles  Mat- 
thieu Palmieri,  le  chanoine  Pandoipiie  I^icasoli,  Fausline  Maiuardi,  Jacob  Fan- 
toni,  etc. 
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dans  lairs  entretiens  des  opinions  nouvelles,  il  les  soutenait  de  son 
crédit  et  de  son  argent.  H  était  reçu  familièrement  par  Victoire  Go- 
lonna,  par  Marguerite  de  Savoie,  Renée  de  France,  Lavinie  de  laRo- 
vère  Orsini;  il  avait  fréquenté  Mélanchtbon  en  France,  et,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  ne  cessa  de  correspondre  avec  les  hérétiques. 

Paul  IV le  cita  donc  à  comparaître  ;  et,  comme  il  fit  défaut,  il  *^'^- 
fut  excommunié.  Mais  il  continua  d*agir  de  même,  sans  dissi- 
molerson  penchant  pour  les  novateurs  ;  et  Pie  IV  obtint  de  Gosme 
qa'il  lui  fût  livré.  Il  sut  si  bien  se  défendre,  qu'on  le  renvoya  ab- 
sous. Il  ne  se  tut  pas  davantage  pourtant,  et  assista  de  son  argent 
Pierre-Léon  MarionI,  ainsi  que  Pierre  Gelido  de  San-Miniato  réfu- 
giés tous  deux  à  Genève,  sans  que  cela  lui  fit  rien  perdre  de  la  fa- 
miliarité de  Gosme.  Le  grand-duc  ne  Ten  livra  pas  moins  à  l'inqui- 
sition,  sur  la  demande  du  pape  :  convaincu  alors  par  ses  aveux ,  il  >^* 
fat  décapité  et  brûlé,  sur  son  refus  de  se  convertir. 

Cependant  le  nombre  des  familiers  du  saint-office  augmentait  en 
Toscane,  où  ils  étaient  distingués  par  une  croix  rouge,  et  placés  à 
Tabri  du  pouvoir  séculier.  Le  duc  craignit  que  plusieurs  de  ceux 
qû  détestaient  sa  domination  ne  se  couvrissent  de  ce  manteau; 
mais  il  ne  put  refréner  les  inquisiteurs ,  qui  déployèrent  la  plus 
grande  rigueur^  à  Pise  et  à  Sienne,  contre  quiconque  faisait  gras  les 
jours  maigres  ou  proférait  des  expressions  suspectes,  sans  même 
pardonner  à  la  légèreté  des  étudiants. 

Tandis  que  les  gouvernements  monarchiques  se  faisaient  rigou- 
reux, dans  la  crainte  qu'on  n'apportât  dans  les  affaires  politiques  la 
critique  qui  s'exerçait  sur  les  choses  sacrées,  Lucques  ne  s'en  alarma 
pas  dans  son  indépendance,  et  laissa  se  développer  le  germe  des  in- 
novations. Un  certain  nombre  de  ses  citoyens  y  étaient  donc  favo- 
rables, et  Rome  peut-être  les  prétendait  plus  nombreux  encore,  à 
raison  de  son  désir  d'y  installer  l'inquisition,  comme  aussi  le  grand- 
due  afin  de  se  ménagerun  prétexte  pour  s'emparer  de  la  ville.  Or, 
Lacques  obvia  au  danger  en  rendant  un  décret  portant  défense  de 
parler  de  matières  théologiques  (i)  sous  des  peines  trèsrsévères , 

(i)  «  Comme  on  va  soupçonnant  qu*il  peut  se  trouver  dans  notre  cité  de  Luc- 
ques et  sur  son  territoire  certains  tén^raires  de  l'un  et  de  Tautre  sexe  qui, 
n'ayant  aucune  intelligence  des  saintes  Écritures  ni  des  sacrés  canons,  osent 
s'immiscer  ?erbalemcnt  dans  les  clioses  concernant  la  religion  chrétienne,  et  en 
raisoDDer  aussi  librement  que  s'ils  étaient  de  grands  Utéologieus,  etc.,  etc.  » 
tdU.dal2inaili>45. 
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d'avoir  chez  sol  ou  de  lire  des  livres  prohibés,  et  de  eotainniriqfier 
avec  ancans  hérétiques,  «  spécialement  avec  BernardiD  Ochino  et 
dou  Pierre  Martyr.  »  D'autresinstancesderinqaisition  romaine,  qni 
y  nomma  pour  commissaire  le  vicaire  épiscopal ,  déterminèrent  de 
nouvelles  ordonnances  et  des  protestations  de  foi  ;  tellement  que  ce 
tribunal  inquisitorial  fut  révoqué,  et  ne  souilla  jamais  cette  petite 
république. 

Mais  en  1556,  par  crainte  sans  doute  que  ce  qui  n'avait  étéjus^ 
qu^alors  que  des  menaces  ne  fût  mis  à  exécution,  beaucoup  d'haibi* 
tants  quittèrent  la  ville,  parmi  lesquels  on  distingue  Philippe  Bus* 
tici,  qui  traduisit  la  Bible  à  Genève  ;  Jacques  Spiafame,  évéqiie  de 
Nevers  ;  Pierfe  Pema,  qui  ouvrit  une  Imprimerie  à  Bâte  ;  le  médeelQ 
Simon  Simoni,  qui  fut  emprisonné  deux  fois  par  les  théologiens 
genevois;  des  familles  entières  en  partirent  aussi^  comme  les  Lient, 
les  lova ,  les  Trenta,  les  Bulbani,  les  Galendrini,  les  Minutoli ,  les 
Buonvisi,  les  Burlamachi,  les  Diodati,  les  Sbarra/  les  Saladini,  les 
Cénami,qui  produisirentensuite  des  personnages  illastres(l).  Pie  IV 
prit  ombrage  de  ce  que  beaucoup  de  Lucquois  passaient  en  Sufsie, 
en  France  et  en  d'autres  pays  hérétiques,  dans  la  crainte  qu'ils  n'y 
contractassent  l'infection  commune.  Le  sénat  rendit  donc  un  autrv 
édit  pour  interdire  aux  Lucquois  d'habiter  dans  cescontrées,  ajoutant, 
qnantaux  bannis  pour  cause  d'hérésie  qui  seraient  trouvés  en  Italie, 
en  Espagne ,  en  France ,  en  Brabant,  que  «  quiconque  les  tuerait 
recevrait  pour  chacun  d'eux  trois  cents  écus  d'or,  des  deniers  de  la 
magnifique  commune  (2).  »  Cet  édit  mérita  à  la  commune  les 
louanges  de  Pie  lY  et  de  saint  Charles  ;  mais  nous  aimons  à 
croire  qu'il  ne  poussa  personne  à  l'assassinat. 

Les  tyrans  sont  d'ordinaire  ennemis  de  la  tyrannie  des  autree. 
Venise  réprima  toujours  la  tyrannie  religieuse,  parce  qu'elle  avait 
l'inquisition  civile ,  destinée  à  approuver  les  livres  qui  pouvaient 
être  imprimés ,  à  veiller  sur  les  hérétiques ,  à  châtier  ceux  qui  oé- 
lébraient  la  messe  sans  avoir  reçu  les  ordres ,  à  punir  les  blas* 
phémateurs.  Les  juifis  et  les  Grecs  n'y  étaient  cependant  pas  in< 
quiétés,  ni  ceux  qui  vendaient  de  la  viande  les  jours  prohibés; 

(1)  Tels  qae  Jean  Diodati ,  Charles «t  Alexandre;  Frédéric  Bnrlamachl  et  le 
Célèbre  Jean- Jacques  ;  Jean-Ludovic  Calandrini  ;  Benoît,  François,  Michel,  Jc«n, 
Alphonse ,  Samuel  Turrettini ,  Vincent  Minutoli ,  Jacques  Barthélémy  et  Fmn- 
çois-Graiien  Michel!  ;  Jean-Ludovic  Saladini. 

(1)  Édit  du  9  janvier  1562.  Il  se  trouve  à  la  fin  de  l'histoire  de  Mazzarosa. 
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la  répabliqae  accordait  même  aux  deux  cultes  rexercfce  de  leurs 
rites;  de  plus,  les  biens  des  condamnés  comme  hérétiques  de- 
vaient retourner  à  leurs  héritiers  légitimes. 

Mais  les  inquisiteurs  d'État  n'étaient  pas  moins  rigoureux  que  '^*'- 
les  inquisiteurs  religieux ,  et  parfois  même  ils  Tétaient  davantage. 
L'académie  dans  laquelle  étaient  enseignées  des  doctrines  hétéro- 
doxes ayant  été  découverte  àyicence,  JulesTrévlsan  et  François  de 
Rtigo  firent  transférés  à  Venise,  et  égorgés  sur-le-champ;  les  autres 
profttèrentdu  terrible  avis  pour  s'enfuir,  et  dans  le  nombre  Alexan- 
dre Trissino  ,  qui  se  réfugia,  en  compagnie  de  plusieurs  autres,  à 
Chiavenna,  d'où  il  écrivit  à  Léonard  Tiene,  son  concitoyen,  pour 
l'eihorter  à  embrasser  définitivement  la  réforme  avec  toute  la  ville. 

Cyrille  Luear,  natif  de  Candie,  Ife  qui  était  sous  ta  domination  de 
Venise ,  avait  eu  connaissance  de  la  réforme  en  Italie ,  et  ensuite 
ea  Allemagne;  mais  il  avait  dissimulé  jusqu'au  moment  où  il  était 
devenu,  de  degré  en  degré,  patriarche  d'Alexandrie  et  enfin  de  Cons- 
taQtinople;il  s'était  rais  alors  à  enseigner  les  doctrines  novatrices. 
Les  évéqueset  les  prêtres,  qui  s'en  aperçurent,  le  firent  reléguer  k 
Rhodes;  mais  l'appui  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande  lui  valut 
sonrétablissement  ;  il  publia  un  catéchisme  calviniste  qui  fit  naître 
des  ti^ubles,  auxquels  la  Porte  mit  fin  en  le  faisant  étrangler.  Plu- 
slearssynodes lancèrent  l'anathème  contre  lui  et  contre  sesdoctrines. 

En  Dauphiné,  le  chevalier  Anemond  de  Cost  fut  l'un  des  plus  ar- 
d(»)ts|mrtisans  de  la  nouvelle  foi  ;  il  pressait  Luther  d'écrire  à 
(Parles,  duc  de  Savoie,  pour  lui  faire  adopter  la  réforme  :  «  il  a ,  di- 
*  sait-il ,  une  grande  inclination  pour  la  piété  et  pour  la  vraie  reli- 
«  gîon  (1),  et  il  aime  à  s'entretenir  de  la  réforme  avec  les  personnes 
'  de  sa  cour.  Sa  devise  est  :  Nihil  deest  fimentibus  Deum^  et  c'est 
«aussi  la  vôtre.  Humilié  par  l'Empire  et  par  le  roi  de  France,  Il 
<  pourrait  acquérir  une  grande  influence  sur  la  Suisse ,  la  Sa- 
«toie  et  la  France.  »  Luther  lui  écrivit  en  effet;  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'il  en  obtint  ce  qu'il  espérait. 

Les  Alpes  qui  séparent  le  Dauphiné  du  Piémont,  au-dessus  de  [Lesvandois, 
^gnerol,  étaient  habitées  par  les  vaudois,  débris  de  ceux  dont' 
W)iw  avons  parlé  au  treizième  siècle.  Ils  y  vivaient  sous  la  direc» 
tion  de  leurs  anciens,  appelés  ôar6«5,  c'est-à-dire  oncles,  cft  qui  les  a 
fait  aussi  désigner  sous  le  nom  de  harheU,  Ennemis  de  Rome  et 

(0  E%n  grosser  liebhaber  derwaharan  religion  und  GoUseligkeit.  Lu- 
THERl  Çp.,  p.  401. 
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de  ses  rites,  qu*Hs  traitaieot  d'idolâtrie,  ils  prétendaient  conserver 
dans  s£(  pureté  la  prédication  évangélique.  Charles  VlUavaitcom- 
mencé  à  les  persécuter,  etobtenu  l'abjuration  dequeiques-iins;  mais 
les  autres  se  retirèrent  dans  des  montagnes  plus  inaccessibles. 
Louis  XII,  après  avoir  envoyé  prendre  des  informations  sur  leurs 
^habitudes,  s'écria  :  lU  sont  meilleurs  chrétiens  que  nous. 

Quand  ils  eurent  connaissance  de  la  réforme,  ils  écrivirent  à 
ceux  qui  en  étaient  les  chefs,  pour  leur  dire  quils  faisaient  usage, 
de  la  confession  auriculaire,  que  leurs  ministres  vivaient  dans  le 
célibat,  et  que  certaines  vierges  faisaient  vœu  de  chasteté  perpétuelte. 
Ceux  qui  soutenaient  que  les  doctrines  réformées  étaient  aussi  an- 
ciennes que  le  christianisme  virent  avec  déplaisir  que  ces  prétendus 
contemporains  des  apôtres  fussent  en  désaccord  avec  leur  secte  sur 
des  points  si  débattus,  et  surtout  qu'ils  eussent  été  scandalisés  du 
livre  de  Luther  contre  le  libre  arbitre. 

Les  calvinistes  crurent  trouver  dans  leurs  idées  plus  de  confinr- 
mité  avec  les  leurs  :  aussi  ils  leur  suggérèrent  de  publier  leur  pro- 
fession de  foi.  Ce  fut  un  conseil  funeste,  en  ce  qu'il  les  arracha 
à  leur  paisible  obscurité.  Le  parlement  d'Aix  et  celui  de  Turiir 
leur  appliquèrent  les  lois  contre  les  hérétiques ,  et  les  condamné- 
'!^4»-  rent  au  bûcher  ou  à  la  marque.  Puis^  comme  ils  maltraitèrent  les 
moines  qu'on  avait  envoyés  pour  les  convertir,  leur  exterminatîoa 
fut  décidée  avec  la  perte  de  leurs  enfants,  de  leurs  biens  et  de  leur 
liberté.  Sadolet,  évêque  de  Garpentras,  s'opposa  fortement  à  ces  me- 
sures cruelles  ;  et  le  roi  François  P**,  les  ayant  vus  doux  et  exacts  À 
payer  les  taxes,  leur  accorda  un  délai  de  trois  mois  ppur  se  réconct' 
lier  avec  l'Église.  Mais  Jean  Meinier,  baron  d'Oppède,  président  du 
parlement,  lui  persuada  de  mettre  son  édit^  à  exécution.  Alors  une 
soldatesque  furieuse  pénétra  dans  leurs  montagnes,  et  commença 
le  massacre:  quatre  mille  d'entre  eux  furent  égorgés,  huit  cents 
envoyés  aux  galères,  et  de  vingt-deux  villages  il  ne  resta  que  des 
débris  fumants.  La  nation  française  en  frémit  d'une  généreuse  hor- 
reur, et  le  roi,  à  son  lit  de  mort,  recommanda  à  son  fils  de  punir  les 
auteurs  d'un  tel  forfait.  Mais  des  protections  puissantes  leur  valu* 
rent  l'impunité,  au  vif  déplaisir  des  protestants^  qui  s'en  souvinrent. 

Le  Piémont  ayant  passé  sous  la  domination  d'Ëmmanuel-Phili- 
bert,  et  les  vaudois  s'enhardissant  à  la  vue  du  nombre  toujours 
croissantde  leurs  frères  enSuisseeten  France,  l'inquisiteur  Thomas 
Giacomelli  fut  envoyé  au  duc,  pour  le  presser  de  les  ramener  par 
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la  force  à  lobéissance  de  l'Église.  Il  défendit  sous  des  peines  ri- 
gonreuses  rexercice  public  du  culte  et  les  prédications  des  barbets , 
ee  qui  exaspéra  les  vaudois  et  les  poussa  à  la  révolte.  Alors ,  partie 
par  respect  pour  la  religion  catholique,  partie  dans  la  crainte  que 
les  Français»  s'ils  accouraient  en  grand  nombre  au  secours  de  leurs 
eoreligtoonaires,  ne  remissent  en  péril  l'indépendance  nationale, 
le  duc  envoya  des  troupes  qui ,  dans  cette  guerre  de  montagnes, 
toojou  rs  difficile ,  causèrent  et  essuyèrent  tour  à  tour  de  sanglants  imo 
dttastres.  Enfin ,  reconnaissant  la  difficulté  du  succès  et  Tinoppor- 
limité  des  moyens,  il  amnistia  les  vaudois  en  leur  permettant  d'a- 
Yoir  des  assemblées  et  de  prêcher  dans  des  lieux  déterminés,  sans 
nrtir  toutefois  des  frontières  de  leur  pays,  et  sans  en  exclure  les 
rites  catholiques. 

Il  se  trouvait  aussi  dans  la  Calabre  beaucoup  de  sectaires  qui, 
TCBûs  anciennement  du  Piémont,  y  pratiquaient,  comme  les 
vaudois,  les  rites  religieux  autrement  que  les  catholiques  :  ils  y 
étirent  tolérés  par  les  seigneurs  de  la  contrée,  parce  qu'ils  étaient 
paisibles  et  qu'ils  payaient  les  taxes  sans  murmurer.  A  la  nouvelle 
da  triomphe  de  la  réforme  en  Allemagne,  ils  députèrent  à  Genève 
pour  demander  des  docteurs ,  qui  vinrent  en  effet  dans  le  pays  et  y 
trent  des  prosélytes.  Le  cardinal  Alessandrino ,  alors  inquisiteur  à 
Borne,  y  envoya  de  son  côté  des  missionnaires  et  fit  entendre  des 
menaces,  mais  sans  résultat  :  on  recourut  en  conséquence  au  bras 
lécuiier.  Leducd'Alcala,  vice-roi  deNaples,  fit  partir  un  Juge  avec 
vn  détachement  de  soldats,  qui,  secondant  les  missionnaires  y  con- 
traignaient ces  malheureux  d'aller  à  la  messe,  et  punissaient  lef  ré* 
eaieitrants  tant  dans  leurs  biens  que  dans  leur  personne.' Poussés  au 
désespdr,  ils  prirent  lesarmeset  combattirent  d'abord  en  escarmou- 
ebes,  puis  en  batailles  rangées.  Enfin,  ayant  été  défaits,  ils  cherché^ 
rent  un  refuge  à  la  Garde  lombarde.  La  force  et  la  trahison  vinrent 
Iflsy  traquer.  Us  furent  pris  et  mis  sans  pitié  en  jugement  ;  ceux  qui 
persistèrent  dans  leur  croyance  subirent  la  mort  avec  des  raffine- 
ments atroces.  On  ne  compta  pas  moins  de  six  cents  supplices  ;  et 
ronracoDtequeleJ)ourreau  expédia  dans  un  seul  jour  quatre- vingt- 
\AX  condamnés ,  ne  prenant  que  le  temps  de  mettre  le  couteau 
dans  «a  bouche  à  mesure  qu'il  venait  d'en  tuer  un,  et  qu'il  s'arrê- 
tait pour  nouer  un  bandeau  sur  la  tête  du  suivant.  Louis  Pascal, 
leur  chef,  fut  brûlé  à  Rome. 
Valdès,  gentilhomme  espagnol,  avait  fait  à  Naples,  en  discutant 

T.  XV.  10 


146  QUINZIÈME  SPOQUB. 

sur  la  justification,  jusqu'à  trois  mille  prosélytes,  d'après  le  témbi- 
goage  des  inquisiteurs.  Dans  le  nombre  était  Galéas  Caracciolo) 
marquisde  Vico,  qui,  après  avoir  cherché  par  toute  l'Italie  à  recrator 
d^  partisans ,  abandonna  sa  famille  et  une  brillante  fortune,  poar 
se  fixer  à  Genève  ;  il  y  fonda  un  consistoire  italien  et  une  église 
distincte,  avec  son  formulaire  propre,  dont  le  premier  ministre  fat 
le  comte  Maximilien  Martinengo,  de  Brescia. 

Charles-Quint  voulut  établir  à  Naples  V épouvantable  (1)  inqul* 
sition  espagnole,  pourarracher  ces  mauvais  germes  ;  mais  les  Napo*^ 
litains,  indignés,  s'opposèrent  à  cette  tyrannie  qui  les  9urpa$$ait 
toutes  (2),  bien  qu'on  feignit  que  l'ordre  était  venu  de  Rorne^  Les 
Espagnols  chargèrent  sur  le  peuple  insurgé ,  et  la  rue  de  Tolède  de*^ 
vint  le  théâtre  d'une  véritable  boucherie  ;  mais  l'odieux  tribunal  ne 
fut  pas  établi.  Le  duc  d'Alcala  ayant  fait  plus  tard  une  nouvelle  ten- 
tative ,  la  ville  entière  le  supplia  de  n'y  pas  donner  suite ,  et  il  dut 
y  renoncer  à  jamais. 

Le  roi  Philippe  eut  aussi  la  pensée  de  faire  ce  funeste  don  à  Mk 
lan  ;  mais  la  ville  députa  de  hauts  personnages  au  roi, au  pape,  aa 
concile ,  pour  représenter  dans  quelle  désolation  il  jetterait  le  pays. 
Bome  elle-même  prenait  ombrage  de  ce  tribunal,  qui  ne  dépendait 
pas  d'elle  et  refusait  de  lui  donner  communication  des  procédures; 
de  sorte  que  Ton  obtint  que  ce  fléau  ne  serait  pas  ajouté  à  tant  de 
maux  dont  la  Lombardie  avait  à  souffrir. 
]Nous  avons  vu  qu'un  grand  nombre  d'exilés  italiens  s'étaient  ré- 
vaiteiine.  fugiés  daus  laValteline,  pays  dépendant  des  Grisons,  et  d'autres  à 
Lug^o ,  Mendrisio,  Bellinzona,  bailliages  suisses  où  les  nouvelles 
doctrines  étaient  tolérées,  et  où  les  Italiens  pouvaient  se  consl* 
dérer  encore  comme  dans  leur  patrie,  pour  le  climat,  pour  la 
langue  et  pour  les  usages.  Ce  voisinage  causait  de  Tinquiétude  au 
pape,  et  au  roi  d'Espagne  comme  duc  de  Milan.  En  conséquence, 
Charles  Borromée,  qui  déjà  avait  institué  à  Milan  le  collège  hel- 
vétique, passa  en  Suisse  avec  le  titre  de  légat  pontifical,  et  y  exerça 
une  juridiction  de  sang  contre  les  sorciers  et  les  hérétiques.  Il 

,j8o.       s'était  formé  principalement  à  Locarno  un  noyau  de  ces  derniers, 
sous  un  certain  Beccaria  ;  mais  comme  ils  y  furent  inquiétés ,  11^ 

1585.       passèrent  les  Alpes,  sous  la  conduite  d'un  PestalozzI ,  d'un  Orelli, 


(1)  Pallavicino. 

(2)  5/kRP.I. 
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d'un  Maralto,  et  sefinèrent  à  Zarich,  où  \\è  établirent  des  ateliers 
et  des  maisons  de  commerce;  Ochinoy  fat  leur  ministre. 

A  partir  de  ce  moment,  un  nonce  pontifical  résida  constamment 
dans  la  Suisse,  où  se  fondèrent  des  écoles  de  eapucins,  à  Altorf  pour 
ksetasses  inférieures,  et  de  Jésuites  à  Luceme  pour  celles  d'un  rang 
plus  élevé. 

Le  due  de  Milan  conclut,  sous  prétexte  de  religion ,  mais  dans 
on  but  politique,  une  ligue  dite  ligue  d'Or  ou  Borromée,  avec  les 
cutODS  catholiques,  pour  la  conservation  de  rÉglise  et  la  paix  des 
piys  respeetife.  Parées  traités,  les  alliés  accordèrent  au  duc  le  pas- 
nge  sur  leur  territoire  pour  lui  et  ses  armées,  avec  la  faculté  d'y 
IsYsr  des  hommes;  et  il  promit,  de  son  côté,  de  les  soutenir  avec 
tontes  ses  forées.  Cette  division  en  ligue  catholique  et  en  ligue  pro- 
testante diminua  l'importance  politique  de  la  Suisse,  perpétua  les 
inquiétodes,  et  livra  le  pays  à  la  merci  des  étrangers.  La  guerre 
nème  efttété  inévitable,  si  les  cantons  neutres  nese  fussent  interpo- 
iéi  entre  les  deux  partis  dans  l'intérêt  de  la  concorde. 

Les  querelles  religieuses  entraînèrent  des  conséquences  plus  ion- 

gses  chez  les  Grisons,  parmi  lesquels  Jean  Comander,  archiprètre 

de  Coire ,  Henri  Spreiter,  Jean  Biaise  et  Philippe  Salace,  avaient 

léptndu  les  doctrines  de  Calvin.  En  151 2,  les  Grisons  avaient  oc- 

eopé  laValteline  avec  les  comtés  de  Bormio  et  de  Chiavenna,  qui 

ouvrent  Taceès  de  l'Italie;  et  bien  qu'ils  eussent  accepté  ce  pays 

eomme  allié,  par  la  paix  de  îante ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  l'asser- 

ifiren  loi  imposant  le  Joug  le  plus  rude,  celui  des  républiques  con- 

^lérantes.  Des  gens  ignorants,  animés  du  seul  désir  de  s'enrfclit|  y 

étiientenvoyés  pour  le  gouverner  ;  mais  ce  qui  déplaisait  davantage, 

e^est  qu'ils  répandaient  des  idées  hétérodoxes ,  favorisaient  les  ré- 

fcrmésaax  dépens  des  catholiques,  enlevaient  à  ceux-ci  leurs  églises', 

ctreeouraient  aux  abus  d'autorité  habituels  dans  les  pays  où  lessu- 

)ets  sont  d'une  religion  différente  de  celle  des  dominateurs.  De  là  des 

kaines,  des  querelles  et  des  violences,  repoussées  par  des  violences. 

Parmi  les  Grisons  eux-mêmes,  les  différences  religieuses  s'étaient 

tnuisformées  en  factions  politiques.  Il  s'en  trouvait  deux  en  pré- 

*^ee,  l'une  protestante  et  favorable  à  la  France,  ayant  à  sa  tête  les 

8«Hs,l'atltre catholique  et  vendue  à  l'Espagne,  reconnaissant  pour 

chefs lesPlanta;  ce  qui  empira  lacondition  du  pays,  déjà  gâté  par  la 

^wruption  étrangère  et  mal  gouverné  par  l'aristocratie ,  qui  faisait 

P«er  la  tyrannie  sur  ses  sujets.  Les  protestants  prirent  en  aver- 

10. 
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sion  le  parti  aatricbien;  et,  animés  par  les  prédieants,  Ils  abattirent 
i«is.  les  châteaux  des  Planta,  emprisonnèrent  leursad versaires,  et  insti- 
tuèrent à  Tusis  le  tribunal  extraordinaire  dit  le  strafgericht  ^  qui 
étaitinvesti  de  pouvoirs  dictatoriaux  lorsque  la  constitution  du  pays 
était  en  péril. 

Alors  commencèrent  les  mesures  violentes,  les  supplices  et  les 
bannissements.  Nicolas  Rusca,  saint  archiprétre  de  Sondrio,  mourut 
par  la  corde  ;  et  le  bruit  se  répandit  qu'il  se  tramait  une  conspiration 
pour  massacrer  tous  les  catholiques  de  la  Bhétie  et  de  la  Yal- 
teline.  Alors  la  piété  des  catholiques  se  convertit  en  haine ,  et  leur 

i9)nuiet.  découragement  en  fureur;  prompts  à  se  concerter,  ils  massacré- 
rent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  protestants  dans  la  vallée ,  qui  se 
déclara  indépendante,  et  organisa  un  gouvernement  sons  la  di- 
rectioQ  de  Jacques  Robustelli ,  l'âme  de  ces  mouvements. 

Les  Grisons  accoururent  pour  se  venger,  et  les  succès  se  balancè- 
rent: les  catholiques  firent  appel  à  r  Autriche,  pour  qui  cette  vallée 
était  extrêmement  importante  comme  point  de  jonction  entre  le 
Milanais  et  ses  États  d'Allemagne;  et  elle  envahit  non-seulement  la 
•  Valteline,  mais  encore  la  Rhétie.  Cependant  la  jalousie  de  la  France 
s'éveilla ,  le  pape  s'entremit  ;  mais  plusieurs  années  se  passèrent  en 
guerres,  en  négociations,  au  milieu  de  désastres  certains  pour  cette 
vallée  si  disputée,  dont  les  habitants  étaient  hors  d'état  de  se  soutenir 
par  leur  seul  courage  entre  d'aussi  redoutables  ambitions.  Enfin, 
tfl39.  sans  même  les  écouter,  une  capitulation  fut  signée  à  Milan,  par  la* 
quelle  la  Valteline  fut  restituée  aux  Grisons,  à  la  condition  qu'il  nV 
aafipt  ni  protestants  à  demeure,  ni  inquisition. 

La  réforme  se  trouva  ainsi  extirpée  de  l'Italie,  quoique  les  Italiens 
eussent  non-seulement  beaucoup  contribué  à  la  propager  ailleurs,  ^ 
mais  qu'ils  en  eussent  même  déduit  des  conséquences  plus  rigou- 
reuses. Luther  avait  conservé  plusieurs  dogmes  ainsi  que  la  hiérar* 
chie,  en  l'asservissant  toutefois  au  pouvoir  temporel;  d'où  il  résulta 
qu'il  ne  fit  que  ruiner  la  discipline  ecclésiastique.  Calvin  s*élança  de 
rjnerte  régularité  du  luthérianisme  aux  hardiesses  de  la  critique; 
mais  il  s'y  arrêta.  Les  Italiens,  plus  logiques,  en  accomplissant  la 
double  dissolution  de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie,  y  joignaieot 
celle  des  vérités  fondaiîientales,  proclamaient  Tautorité  absome  de 
la  raison,  et  couraient  à  l'arianisme. 

socinicns.  L'histoire  des  unitaires  est  intéressante ,  non  pour  les  troubles 
qu'ils  causèrent  et  le  sang  qu'ils  firent  verser,  mais  bien  pour  leur^ 
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dogmes  particuliers ,  et  pour  la  modération  avec  laquelle  ils  furent 
prêches  :  leurs  prédicateurs  étaient  non  pas  des  hommes  d'église, 
et  habitués  à  la  chaire,  mais  des  jurisconsultes  et  des  médecins 
qui,  n'admettant  pour  règle  que  la  Bible,  et  n'y  trouvant  pas  le 
dogme  de  la  Trinité  exprimé,  le  rejetèrent  tout  à  fait.  Peut-être 
Oehino,  Capitone  et  d'autres  réformés  avaient  ils  plus  que  des 
doutes  contre  ce  dogme,  qui  fut  ouvertement  combattu  par  Louis 
Hetzer,  prêtre  de  Zurich,  décapité  à  Constance.  Michel  Servet  fut 
brûlé  à  Genève  pour  la  même  hérésie.  En  Italie,  les  antitrini- 
taires  trouvèrent  plus  de  partisans  :  ce  fut  probablement  dans  l'a- 
cadémie réunie  à  Vicence  en  1 5  40 ,  que  cet  enseignement  fut  d'abord 
répandu;  il  eut  pour  apôtres  Jean- Valentin  Gentile,  de  Cosenza, 
qui  professa  à  Genève,  en  France,en  Pologne,  et  qui  enfin,  ayant  été 
exilé  de  la  Suisse,  fut  décapité  à  Berne  pour  avoir  rompu  son  ban  ; 
Tabbé  Matthieu  Gribaldi,  de  Padoue,  professeur  à  Tubingue,  qui 
aurait  péri  avec  lui ,  s'il  ne  fût  pas  mort  en  prison  ;  et  Jean-Paul 
Aleiato,de  Milan,  qui  finit  ses  jours  à  Dantzick(t). 

Lelio  Socino  de  Sienne  étant  passé  en  Suisse  et  en  Allemagne  8*y 
lia  avec  les  principaux  réformés,  et  vécut  dans  la  maison  de  Mélan- 
ehthon  ;  puis  il  devint,  en  Pologne,  Tami  de  François  Lismanin,  de 
Gorfou,prieur  des  franciscains  et  confesseur  de  la  reine  Bonne  Sforza, 
et  il  le  convertit  à  sa  croyance.  Enfin,  il  termina  ses  jours  en  Prusse. 
Il  avait  travaillé  sous  main  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  nombre  des 
astitrinitaires  de  s'accroître  dans  la  Pologne,  où  se  réfugièrent 
eenx  que  persécutaient  soit  Calvin ,  soit  Luther. 

Pierre  Gonez,  de  Goùiacz,  natif  de  Podlaquie ,  osa  y  prêcher  ou* 
vertement  ee  dogme,  et  les  antitrinitalres  eurent  leur  principale 
résidence  à  Piuczow,  où  le  doc  Badzivile  appelait  les  savants. 
En  1674 ,  ils  imprimèrent  à  Cracovie  leur  catéchisme ,  œuvre  de 
George  Sehoman,  et,  trois  ans  après,  la  version  polonaise  du  Nou- 
veau Testament ,  où  le  Christ  est  appelé  «  un  homme,  notre  média- 
teur auprès  de  Dieu ,  né  du  sang  de  David,  élevé  par  le  Père  an  rang 
ds  Seigneur  et  de  Christ,  c'est-à-dire,  du  plus  grand  parmi  les. 
prophètes,  du  plus  saint  sacrificateur,  du  roi  le  plus  invincible, 
pour  qui  Dieu  créa  un  nouveau  monde  régénéré,  réconcilia  et  pacifia 
l'univers^  et  donna  la  vie  éternelle  à  ses  élus ,  afin  qu'après  Dieu 

(1)  Ajoutez  Tabbé  Léonard ,  Nicolas  Parota,  Jules  de  Trévise,  François  de 
Rotigo,  Jacques  de  Chiari,  François  Nero,  Darius  Socino,  George  BiandraU 
de  Milan. 
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nous  croyions  en  lui,  i*adorions,  l'écoutions,  l'imitions.  L'Esprit*^ 
Saint  est  une  force  divine  dont  la  plénitude  fut  donnée  par  Dieu , 
père  de  son  Fils  unique,  afin  que  nous  jouissions  d'une  plénitude 
pareille  en  qualité  de  ses  enfants  adoptifs.  » 
IS39  i6u4.  Faust  Socino,  de  Sienne ,  élevé  par  son  oncle  Lelio,  qui  ne  lui 
communiqua  pas  toutes  ses  opinions  antitrinitaires,  étudia  la  ju- 
risprudence ,  pjuis  les  sciences,  à  Lyon  ;  et,  ayant  hérité  des  écrite 
de  son  oncle,  il  en  forma  un  nouveau  système  religieux.  Après 
I&74.  avoir  été  occupé  douze  ans  à  la  cour  de  Toscane ,  il  se  transporta  à 
Bâle,  où  il  publia  des  ouvrages  anonymes;  puis  il  passa  en  Transyl- 
vanie et  en  Pologne.  On  ne  voulut  pas  Ty  recevoir  dans  la  oomma- 
uion  des  unitaires  attendu  qu'il  différait  avec  euK  sur  des  points 
essentiels  ;  mais  comme  il  était  homme  de  science,  de  bellw  manié* 
res,, d'une  grande  éloquence  et  bon  écrivain,  il  fit  tantde  prosélytes, 
que  les  antitrinitaires  furent  désignés  par  le  nom  de  sociniens. 

André  Wlssowatius,  son  neveu,  publia  ses  ouvrages  dans  Ja  Bi*» 
bliothecafratrum  Polonorum  (i).  Selon  lui,  la  Bible  est  d'origine 
divine,  et  il  faut  prendre  dans  le  sens  littéral  les  paroles  qui  s'y 
rapportent  au  Christ.  Il  y  a  en  Dieu  une  personne  unique  ;  le  GhrisI 
est  inférieur  À  Dieu  seulement  pour  la  majesté  et  la  puissance  qaV 
en  a  obtenues  et  qu'il  a  acquises  par  sa  mort,  par  son  obéissanee^ 
par  sa  résurrection.  L'homme  était  mortel  avant  sa  chute  ;  autre- 
ment le  Christ,  en  abolissant  le  péché,  l' aurait  soustrait  A  la  mort  ; 
et  le  péché  originel  ne  se  transmet  pas.  L'homme  exerce  le  libre 
arbitre  ;  la  doctrine  de  la  prédestination  subvertit  toute  religion ,  et 
i'omniscience  divine  n'embrasse  pas  les  actions  humaines.  Les 
bonnes  œuvres  sont  nécessaires  à  la  justification.  Jésus-Christ  n'a 
point  satisfait  pour  les  péchés  des  hommes ,  attendu  que  Dieu  lei 
avait  pardonnes  même  auparavant ,  et  il  n'institua  point  le  baptême 
par  l'eau  ;  c'est  une  fonction  allégorique  signifiant  l'initiation  (S). 
Voilà  donc  la  réforme  arrivée  à  ses  dernières  conséquences  : 
Trente-deux  sectes  se  formèrent  en  Pologne  à  la  suite  de  SoeinOi 
sans  s'accorder  autrement  entre  elles  que  pour  nier  la  divinité  dé 
Jésus-Christ. 

(1)  1636 ,  6  vol.  in-folio. 

(2)  On  trouve  le  système  des  sociniens  dans  le  second  catéchisme  de  Rakow, 
rédigé  par  lui  et  p.ar  Pierre  Stoinski  (Statarius),  iô74. 
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CHAPITRE  XXI. 

FIN  DE  CHARLES-QUIMT.  —  BATAILLB  DE  LÉPANTE. 

L'histoire  doit  désormais  adopter  ooe  autre  distinction,  celle  de 
pays  catholiques  et  de  pays  protestants.  L'Espagne,  qui  avait 
emprunté  h  son  origine  un  caractère  religieux ,  se  trouva  dans  ce 
siècle  à  la  tête  des  premiers;  elle  s'était  d'ailleurs  hahituée,  dans 
ses  guerres  avec  les  Maures,  à  considérer  comme  une  seule  chose 
la'nation  et  le  christianisme,  et,  comme  signe  de  la  pureté  du  sang, 
la  pureté  de  la  foi. 

Cette  nation  généreuse  avait  acquis  en  huit  siècles  de  comhats 
vn  sentiment  profond  de  patriotisme,  un  attachement  loyal  à  sa 
foi,  un  noble  amour  pour  ses  princes,  qu'elle  voulait  avoir  pour 
maîtres,  et  non  pour  tyrans.  La  défense  de  ses  droits  contre  rennemi 
delà  patrie  et  contre  les  empiétements  du  gouvernement  lui  avait 
inspiré  une  haute  idée  d'elle-même,  tandis  que  sa  valeur  s'était 
eiereée  dans  le  genre  de  combats  le  plus  propre  à  former  des  hé- 
ros, la  guerre  par  bandes  détachées. 

Lorsqu'elle  fut  réunie  sous  une  seule  domination ,  il  semblait 
qu'elle  dût  s'offrir  à  l'Europe  comme  la  nation  la  plus  grande  et  la 
pins  redoutable  :  mais  les  circonstances  changèrent  son  caractère. 
Elle  avait  reçu  d'Isabelle  et  du  Cardinal  Ximénès  une  teinte  ecclé- 
riastiqoe  :  l'inquisitiony  étaitdevenue  une  institution  politique  utile 
pour  conserver  l'importance  royale  et  maintenir  l'obéissance  des 
itijets  ;  mais,  en  effrayant  les  grands ,  en  assurant  la  docilité  du  peu- 
ple, en  comprimant  la  pensée ,  elle  habituait  à  la  haine  et  au  sang. 
Dans  la  guerre  étrangère,  les  Espagnols  déployèrent  la  férocité  de 
barbares  occupés  uniquement  à  exécuter  la  volonté  des  chefs, 
donnant  carrière  à  leur  brutalité  et  à  leur  avarice  sur  les  ennemis 
de  leurs  maîtres,  qu'ils  s'appelassent  Italiens  ou  Français,  Fla- 
mands ou  Américains.  Les  fils  de  ces  modèles  admirés  de  loyauté 
chevaleresque  se  permettaient  les  actes  de  perfidie  les  plus  igno- 
bles et  les  plus  déboutés. 

La  dynastie  étrangère  qui  vint  régner  sur  TEspagne,  ignorant  les 
Tuages  du  pays  et  fière  de  la  gloire  qui  avait  marqué  ses  premiers 
pas,  ne  songea  qu'à  se  dégager  des  entraves  que  les  libertés  histori- 
ques mettaient  au  despotisme ,  et  à  abaisser  les  évéques  ainsi  que 
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les  cortès.  Elle  considéra  riDdépendance  comme  une  insubordiDa- 
tioD,  et  ce  fut  à  ses  yeux  un  acte  de  sédition  qae  d'oser  réclamer 
les  anciens  droits.  Il  en  résulta  que  l'Espagne,  après  avoir  cru  à 
l'alliance  de  la  religion  et  de  la  liberté,  qui  étaient  nées  ensemble, 
vit  Tune  fourvoyée  et  Tautre  anéantie. 

On  se  rappelle  de  quelle  manière  Cbarles-Quint  réduisit  les 
cortès  au  silence,  en  faisant  exécuter  Padilla  et  une  vingtaine 
d'autres;  après  quoi  il  proclama  le  pardon,  et  s'appliqua  à  fortifier 
l'autorité  royale.  Il  imposa  aux  communes  la  formule  des  mandats 
qu'elles  devaient  donner  à  leurs  députés ,  mandats  qui  se  bornèrent 
en  somme  à  leur  recommander  de  faire  ce  que  le  roi  ordonnerait. 
Les  cortès,  réduites  ainsi  à  une  assemblée  de  pure  forme,  ne  purent 
se  réunlr.que  pour  voter  de  l'argent,  sans  avoir  même  la  faculté  de 
réclamer  contre  les  abus  du  gouvernement.  Les  privilèges  des  villes 
îm,  une  fois  abolis,  lecommerce  marcha  à  sa  décadence.  Charles-Quint, 
obligé  plus  tard  par  ses  guerres  interminables  de  demander  des  aubf 
sides  extraordinaires,  assembla  les  cortès  à  Tolède; mais,  les  trou* 
vaut  opiniâtres,  il  se  décida  à  les  dissoudre,  et  convoqua  ea  leur 
place  les  seuls  députés  des  dix-huit  villes  représentées,  alléguant 
que  les  citadins  seuls  payaient  l'impôt. 

Les  communes  se  trouvèrent  donc  détruites  ;  la  noblesse,  déchue 
de  cette  puissance  dont  elle  était  si  fière ,  parce  qu'elle  l'avait  ac« 
quise  au  prix  de  son  sang  versé  pour  la  pati'ie,  ne  fut  plus  appelée  à 
concourir  avec  son  roi  à  la  confection  des  lois  ;  devenue  royale  de 
féodale  qu'elle  était,  elle  ouvrit  ses  rangs  à  la  corruption ,  se  fit 
gloire  d'un  dévouement  absolu  envers  le  prince-,  même  lorsqu'il  eut 
cessé  d'être  le  premier  entre  les  héros  ;  et  elle  déguisa  enfin  sous 
des  titres  pompeux,  rehaussés  d'un  faste  imposant ,  sa  nullité  poli- 
tique. 

Le  vainqueur  lui-même  ne  trouva  pas  un  grand  profit  à  son 
triomphe,  et  l'ulcère  rongeur  se  découvrait  sous  cette  grandeur  qui 
faisait  trembler  TËurope  entière.  Besoigneux  au  milieu  de  posses- 
sions immenses,  et  contraint  par  le  manque  d'argent  à  interrompre 
toutes  ses  entreprises  ;  mal  servi  par  des  soldats  qui,  faute  de  solde, 
se  dispersaient  au  moment  le  plus  important  ;  n'ayant  pas  conquis  un 
seul  royaume,  malgré  tant  de  guerres  et  tant  de  pays  confisqués, 
Charles-Quint  ne  put  préserver  aucun  de  ses  États  de  l'invasioa 
étrangère, à  l'exception  delà  partie  la  plus  reculée  de  TEspagne  :  il 
lui  fallut  rétrograder  devant  les  Turcs,  et  les  voir  s'avancer  en  Eu- 
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rope  plus  qu'ils  n'avaient  fait  même  an  temps  de  leur  plus  grande 
puissance. 

On  assigne  trois  fins  à  la  politique  de  ce  prince  :  détruire  la  di- 
versité des  religions,  abattre  la  constitution! germanique,  introduire 
lU)  gouvernement  héréditaire  au  profit  de  sa  famille.  Or  il  ne  réussit 
dansaucundecesprojets.  Il  voulut  Tobéissance passive,  et  Topposi- 
tionde  la  réforme  s'éleva  contre  lui  ;  il  voulut  la  monarchie  uni  ver* 
seile,  et  y  sacrifia  les  républiques  italiennes;  mais  la  Suède  et  les 
princes  allemands  vinrent  à  la  traverse, et,  se  liguant  contre  lui ,  le 
forcèrent  à  battre  en  retraite  quand  il  se  croyait  assuré  du  triomphe. 
Ce  fut  tout  au  plus  s'il  put  faire  accepter  un  sursis  aux  dissidents, 
qui  en  profitèrent  pour  accroître  leurs  forces.  N'ayant  à  sa  dispo- 
sition que  des  ressources  hors  de  proportion  avec  ses  desseins ,  il 
fut  obligé  de  recourir  aux  expédients  financiers,  qui  enlevèrent  les 
capitaux  à  la  circulation  et  créèrent  le  paupérisme  industriel.  Les 
troupes  s'habituèrent  à  vivre  de  pil  lage,  à  défaut  de  paye  ;  des  ex  tor- 
sions de  toute  espèce  suppléèrent  aux  contributions  régulières.  Le 
monopole  des  métiers,  les  droits  onéreux  d'entrée  et  de  sortie, 
ks  fabriques  impériales,  les  licences  coûteuses,  étaient  des  abus 
déjà  mis  en  pratique  ;  mais  Charles-Quint  en  fit  des  moyens  habi- 
tuels d'administration  :  la  liberté  du  commerce  fut  remplacée  par 
des  restrictions  et  des  exclusions,  les  colonies  sacrifiées  à  la  métro- 
pole. L'esprit  public  fut  détourné  des  voies  ordinaires  de  la  pro- 
dœtiott,  pour  être  poussé  dans  la  voie  des  opérations  chanceuses. 
Toutes  les  formes  protectrices  furent  abolies  par  des  gouverneurs 
despotiques  ;  l'aristocratie  de  diplômes  et  d*épée  fit  bientôt  regret- 
ter l'aristocratie  féodale  (  i  ]. 

En  roéoEie  temps  que  la  conquête  de  l'Amérique  était  abandonnée 
àiacupiditédu  gouvernement  et  des  aventuriers,  tandisqu'elleau- 

(1)  «  €e  fat  répoqae  de  toutes  les  mauTaises  pensées,  de  tous  les  mauvais 
(Jfstèmes  eu  industrie,  en  politique,  en  religion  :  nous  ne  commettons  pas  au« 
joanThui  une  faute,  nous  n'obéissons  pas  à  un  seul  préjugé  industriel,  qui  ne 
BOUS  ait  été  légué  par  ce  pouvoir  malfaisant ,  assez  fort  pour  convertir  en  loi 
mplos  fatales  aberrations.  Non ,  jamais  la  science  ne  trouvera  des  termes  as- 
sez teergiqoes,  ni  l'humanité  assez  de  larmes,  pour  flétrir  et  déplorer  les  gestes 
néiastes  d'un  tel  règne.  Philippe  H ,  de  sinistre  mémoire ,  n'en  a  tiré  que  les  con- 
séquences; c'est  Charles-Quint  qui  en  a  posé  les  bases.  Mais  les  attentats  du 
fiUont  cessé  en  même  temps  que  sa  vie ,  et  les  doctrines  du  père  entravent  en- 
^on,  après  trois  siècles,  la  marche  de  la  civilisation.  »  Blanqui,  Hisl.  de  Te- 
coJi.,  14-21. 
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rait  pu  ouvrir  ud  vaste  champ  à  Tardeur  guerrière  de  la  natkm  et 
remédier  à  la  pénurie  des  fiDances,  on  laissait  les  Turcs  s'avancer 
d'un  côté  sur  Vienne,  et  dominer  de  l'autre  dana  la  Méditerranée. 

Un  des  faits  les  plus  importants  et  les  moins  observés  du  règne 
de  Charles-Quint  (  il  a  échappé  à  Robertson  lui-même),  ce  fut  rij[i- 
troduction  dans  l'empire  d'une  législation  générale.  Les  empereurs 
s'étaient  efforcés  d'y  consolider  le  droit  romain  ;  mais  les  seigneurs 
restaient  fermement  attachés  aux  anciennes  coutumes.  Absorbés 
alors  par  la  querelle  religieuse  et  par  la  crainte  de  perdre  leur  liberté, 
ils  ne  firent  pas  attention  aux  Carolines,  constitution  pénale  obliga- 
toire promulguée  par  Charles-Quint  pendant  la  diète  de  Ratisbonne 
de  t582,  qui  attribuait  au  droit  écrit  les  cas  imprévus,  et  au  trône 
la  décision  des  causes.  Ainsi  se  trouvèrent  détruits  les  restei  de  la 
procédure  allemande,  à  laquelle  furent  substituées  l'instruction  se- 
crête  et  la  torture.  Seulement,  par  égard  pour  les  anciennes  eou» 
tûmes,  le  juge  dut  être  assisté  de  deux  personnes ,  qu'elles  eussent 
ou  non  les  connaissances  nécessaires ,  ce  qui  était  la  chose  la  noofns 
importante;  or  cet  acte  devint  la  base  de  la  loi  et  de  l'instruction 
criminelle  en  Allemagne. 

Ferdinand,  son  frère,  qu'il  fit  élire  roi  des  Romains,  mit  tout  en  • 
œuvre  pour  se  faire  reconnaître  par  les'États  mécontents  ;  et  il  devint 
ensuite  un  obstacle  insurmontable  pour  Charles-Quint,  quand  ee- 
lui-ci  voulut  faire  passer  sur  la  tête  de  Philippe,  son  fils,  la  couronne 
impériale.  S'opiniâtrant  à  obtenir  pour  ce  fils  ce  qu'il  n'avait  pu  ob- 
tenir pour  lui-même,  Charles-Quint  employa  les  menaces  et  les  pro- 
messes pour  déterminer  Ferdinand  à  lui  céder  ses  droits  à  l'empire: 
il  lui  ménagea  la  souveraineté  de  l'Angleterre  en  lui  faisant  épouser 
l'héritière  de  ce  royaume;  et  il  ne  donna  que  troiscent  mille  éevà  à 
sa  fille,  quoiqu'il  lui  eût  promis  en  dot  le  duchéde  Milan,  afin  de  ne 
pas  diminuer  les  États  de  Philippe.  Ce  prince,  peu  reconnaissant 
néanmoins  de  tant  de  sollicitude,  loin  de  se  contenter  de  Naples  et 
de  Milan,  aspirait  encore  aux  Pays-Ras;  et,  pour  les  obtenir,  il  ne 
ménageait  pas  son  père. 

Fatigué  de  tant  de  contradictions ,  Charles-Quint  devint  triste, 
ombrageux;  et  dans  l'espace  de  neuf  mois  il  ne  donna  ni  une  signa- 
ture ni  un  ordre.  Enfin,  il  résolut  d'abandonner  à  son  fils  les  Pays- 
Ras  et  l'Espagne.  Il  fit  cette  renonciation  à  Rruxelles,  dans  une 
assemblée  pompeuse,  où  il  se  vanta  à  j  uste  titre  de  sa  prodigieuse  ac- 
tivité, en  rappelant  que  depuis  dix-sept  ans  sa  pensée  n'avait  i 
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d'avoir  pour  objet  la  gloire  du  gouvernement;  qo'il  avait  voulu 
\mX  voir  par  lui-même  ;  que  dans  ce  but  il  était  passé  neuf  fois  en 
Allemagne ,  six  en  Espagne ,  quatre  en  France^  sept  en  Italie,  dix 
dans  lesPayipBas ,  deux  en  Angleterre ,  autant  en  Afrique ,  et  qull 
atalt  traversé  onze  fois  les  mers.  Il  ajouta  qu'il  se  souviendrait 
toujours  de  Taffection  de  ses  Flamands,  et  prierait  Dieu  pour  leur 
prospérité.  Néanmoins  il  ne  recommanda  pas  à  Philippe  de  se^aire 
aimer  de  ses  sujets,  mais  de  maintenir  la  sainte  foi  et  Tinquisition  (  1  ). 

Peu  après  II  renonça,  en  faveur  de  son  frère  Ferdinand,  à  ses  pos- 
MssioDS  d'Allemagne  et  au  titre  d'empereur;  puis,  comme  dé- 
chargé d'un  poids  insupportable,  il  retourna  dans  cette  Espagne 
dont  il  n'avait  satisfait  ni  les  intérêts  ni  les  sentiments.  A  peine  fut-il 
débarquéen  Biscaye,  qu'il  se  prosterna  contre  terre  et  s'écria  lOtnère 
commune,  je  suis  sorti  nu  de  ion  sein  etj  'y  rentre  nu.  Il  vécut  deux 
ans  dans  le  couvent  de  Saint- Just  en  Estramadure,en  cultivant  son 
petit  Jardin,  et  en  s'occupent  de  travaux  mécaniques  et  d'exercices 
de  piété.  Comme  II  ne  pouvait  réussir  à  mettre  deux  horloges  d'a<s 
eord  :  Fou  que  fêtais  y  s'écria-t-il  ,f  ai  pourtant  prétendu  réduire 
à  Vuniformité  tant  de  peuples  différents  de  langage  et  de  cli» 
stafo/llfuttourmentépar  desdouleurs  de  goutte  et  par  des  regrets 
deson  abdication.  Voyant  que  le  monde  ne  songeait  plus  guère  à  lui, 
il  voulut  jouir  par  anticipation  deshonneurs  de  la  tombe,  et  se  fit  faire 
ses  funérailles,  étendu  dans  le  cercueil  (3),  où  il  ne  tarda  pas  à  des- 
cendre réellement,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Alors  se  raviva  >&m. 
pour  lui  la  splendeur  impériale,  un  moment  éclipsée.  Soixante* 
quatre  mille  messes  furent  célébrées  en  son  honneur,  et  deux  mille 
eatafhiques,  qui  ne  coûtèrent  pas  moins  de  six  millions  de  ducats, 
entourèrent  les  restes  de  cette  gloire  dont  il  avait  proclamé  la  vanité. 

Cbarles-Quint  fut  un  des  hommes  les  plus  remarquables  et  les 
plus  ftinestes  dont  l'histoire  fasse  mention.  L'oppression  de  l'Italie, 
les  massacres  des  Pays-Bas,  ses  hésitations  en  Allemagne,  son  igno- 
ranee  en  économie  politique ,  ne  doivent  pourtant  pas  faire  mécon* 

(i)  Voy.  les  instroctioDs  de  Cbarles-Quint  àPliilippe  U,  traduites  en  français 
pv  Antoine  Teissier.  LaHafe,  1700,  in- 12. 

(l)  MaximiUen  I**^  donna  aussi  dans  ces  accès  de  mélancolie-  Mécontent  d*un 
pilitequMIflilsaitbâtirà  Inspruck:  Je  ferai  construire,  dll-ll,  une  autre  de- 
mmare;  et  appelant  un  menuisier,  il  lui  commanda  un  cercueil,  puis  il  le  fit 
déposer,  avec  la  draperie  et  tous  les  objets  nécessaires  aux  funérailles,  dans  une 
caJne  qu'il  portait  continuellement  avec  lui,  et  maintes  fois  il  lui  adressait  la 

pVtlIe.  FOGGEB. 
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Dattre  ce  qu4l  eut  de  grandeur.  Simple  dans  sa  manière  de  vivre,  il 
détestait  l'ivrognerie  ;  il  ignora  la  reconnaissance  et  connut  peu  la 
confiance;  irascible,  obstiné,  il  ne  souffrait  point  de  contradictions  ; 
et  d'autant  plus  opiniâtre  dans  ses  volontés  qu'il  avançait  plus  en 
âge,  il  ne  suivait  que  son  bon  plaisir.  Il  ne  fut  pas  guerrier  par  carac- 
tère, mais  seulement  pour  tenir  tète  à  François  I^^  ;  et  la  prospérité 
de  ses  armes  lui  inspira  de  la  hardiesse.  Les  députés  de  Barcelone 
lui  demandant,  au  moment  où  il  faisait  son  entrée  dans  cette  ville, 
après  son  couronnement  en  qualité  d'empereur,  de  quelle  manière  il 
voulait  être  reçu  :  Comme  auparavant ,  répondit-il  ;  le  comte  de 
Barcelone  vaut,  à  mon  estimfiy  l'empereur  des  Romains.  Lors- 
qu'il allait  s'embarquer  pour  Alger,  André  Doria  cherchant  à  l'en 
détourner  à  cause  de  la  mauvaise  saison,  et  lui  disant,  Si  noui 
mêlions  à  la  voile ^  nous  périrons  tous,  il  lui  répondit  :  Mais  vous, 
après  soixantC'douze  ans  dévie,  moi  après  vingt-deux  ans  d'em* 
pire.  Le  comte  de  Buren,  avec  qui  il  était  très-familier,  le  voyant 
l>oîter  par  suite  de  la  goutte,  lui  dit  :  V empire  cloche. —  Ce  ne  sont 
pas  les  pieds  gui  gouvernent,  reprit-il,  mais  bien  la  tête.  Après 
son  abdication,  son  bouffon  Pèdre  de  San  Erbas  le  vit  lui  ôter  S09 
chapeau ,  ce  qui  le  surprit  extrêmement;  mais  l'empereur  lui  dit  : 
//  ne  me  reste  désormais  autre  chose  à  te  donner  que  cette  dé- 
monstration  de  courtoisie. 

1)  se  plaisait  à  lire  Thucydide  en  italien  et  les  Mémoires  de  Go- 
mines.  Gomme  les  grands  de  sa  course  montraient  mécontents  de 
ce  qu'il  s'était  entretenu  longtemps  avec  Guicciardini ,  il  leur  ré- 
pondit :  En  un  clin  d' œil  je  puis  faire  cent  grands  comme  vous; 
mais  Dieuseulpeut  faire  un  Guicciardini.  Le  pinceau  du  Titien 
étant  tombé  à  terre  pendant  qu'il  faisait  son  portrait,  il  le  ramassa 
en  disant  :  Titien  mérite  d'être  servi  par  César;  et  il  ajouta  :  Cest 
la  troisième  fois  que  vous  me  donnez  Vimmortalité.  Il  lulprriva 
aussi  de  dire  :  Les  gens  de  lettres  m'instruisent ,  les  négociants 
m'enrichissent,  les  grands  me  dépouillent.  On  cite  encore  deiui 
les  mots  suivants  :  La  longue  réflexion  est  la  garantie  du  bon 
succès.  —  Le  temps  et  moi,  nous  en  valons  deux  autres.  —  Les 
États  se  gouvernent  par  eux-mêmes  quand  on  les  laisse  aller; 
les  novateurs  ne  font  qu'y  porter  le  trouble.  Il  disait  aussi  qu'une 
bonne  armée  devait  avoir  la  tête  italienne ,  le  cœur  allemand,  et  le 
bras  castillan. 

La  maison  d'Autriche  est  justement  orgueilleuse  d'un  bomme 
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dont  ellen'a  pas  produit  le  second,  et  qui  la  porta  h  une  telle  hauteur, 
qne  l'Europe  entière  trembla  d'être  réduite  à  subir  son  joug.  L'Italie 
ne  peut  prononcer  son  nom  qu'en  soupirant  ;  l'Église  voit  en  lui  un 
prince  indécis,  qui  ne  sut  point  conserver  rigoureusement  le  passé , 
ni  diriger  les  mouvements  sérieux  qui  portaient  à  donner,  dans  l'a- 
venir, une  plus  grande  importanceaux  intérêts  nouveaux  des  princes 
et  des  peuples.  Il  ne  parvint  à  tirer  de  guerres  extrêmement  san- 
glantes et  de  persécutions  sévères  que  des  trêves  et  des  intérim.  H 
laissa  prendre  Rhodes  aux  Turcs,  quand  sa  tâche  la  plus  honorable, 
comme  chef  de  la  chrétienté,  était  de  triompher  d'eax.  La  gloire  de 
Tetpédition  de  Tunis  fut  ternie  par  le  désastre  d'Alger. 

Il  lui  fallut  toutefois  une  intelligence  et  un  courage  peu  com- 
muns pour  soutenir  la  guerre  civile  en  Espagne,  l'attaquedes  Turcs 
guidés  par  un  grand  capitaine,  la  rivalité  de  la  France,  et  tenir 
tête  aux  soulèvements  des  protestants.  Quoiqu'il  n'ait  réussi  dans 
aucune  de  ces  entreprises  ;  quoiqu'il  n'ait  pu,  dans  l'espace  de  trente* 
cinq  ans^  que  montrer  Timpuissance  de  son  génie  contre  des  cir- 
constances  impérieuses  ;  quoiqu'il  ait  fini  par  déposer  un  fardeau 
dont  il  n'avait  senti  que  les  ennuis,  on  ne  saurait  lui  refuser  le  nom 
de  Grand  dans  un  siècle  où  il  y  eut  beaucoup  d'hommes  supérieurs. 

Lorsque  les  Turcs  s'élancèrent  du  nord  et  du  midi,  il  dut  compren- 
dre l'opportunité  de  la  croisade  dont  Ximénès  avait  donné  le  si- 
goal.  Les  guerres  qu'il  commença  contre  les  Turcs  ne  finirent  pas 
avec  lui,  et  Sélim,  successeur  de  Soliman,  rompit  la  paix  qui  durait 
depuis  trente  ans  avec  Venise,  par  le  motif  seul  que  les  vins  de 
Chypre  étaient  de  son  goût  (i).  Cent  galères  et  deux  cent  vingt- 
quatre  bâtiments  de  rang  inférieur,  montés  par  cinquante-cinq  mille 
Turcs,  avec  une  artillerie  formidable  servie  par  des  renégats  italiens 
et  espagnols,  assaillirent  cette  ile  mal  gardée.  Après  des  torrents  de 
nng  versé,  Nicosie,  où  vingt  mille  hommes  furent  égorgés,  tomba 
M  pouvoir  de  l'ennemi  ;  Paphos  et  Limasol  eurent  le  même  sort. 

Pie  V  avait  fait  un  appel  à  toute  la  chrétienté  dans  ce  péril  ur-^ 
gent  ;  mais  Philippe  II  fut  le  seul  à  y  répondre,  et  la  flotte  alliée 
n'arriva  que  deux  mois  après  la  prise  de  Chypre. 

(1)  Le  renégat  Joseph  Massy  avait  obtenu  de  Sélim,  dans  un  moment  où  ce 
prinee  était  iyre,  la  promesse  de  Tile  de  Chypre.  Il  fit  tout  en  conséquence  pour 
Pobtenir;  et  peut-être  faut- il  lui  attribuer  incendie  de  l'arsenal  de  Venise  en 
I5t9,  et  celui  de  la  poudrière,  qui  causèrent  dans  cetle  yille  des  dégâts  im- 
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Les  négociants  de  Gênes,  les  chevaliers  de  Malte,  des  gentils- 
hommes detous  les  pays,  quittaient  encore  leurs  familles,  les  plaisirs 
et  les  cours ,  pour  aller  combattre  contre  les  Turcs  avec  non  moins 
d'ardeur  que  de  courage,  soit  sur  les  galères,  soit  en  Hongrie  et 
en  Transylvanie.  Mais  ce  n'étaient  plus  ces  pieux  ^croisés  qui^ 
sans  songer  à  la  gloire,  mouraient  ignorés  comme  ils  avaient  véca , 
pour  Jésus  et  Marie;  il  y  entrait  de  la  vanité,  de  la  bravade ,  le 
désir  d'acquérir  un  nom  et  des  récompenses,  de  faire  raconter  ses 
prouesses  à  la  cour,  de  gagner  un  beau  prieuré  ou  une  odalisque. 

Marc^Ântoine  Colonne  commandait  les  galères  du  pape;  Ve- 
nise en  mit  cent  vingt-six  en  mer  ;  la  Sicile,  quarante-neuf,  sous  les 
ordres  d'André  Doria,  qui,  par  jalousie  peut-être  contrôla  cité  ri- 
vale de  sa  patrie,  louvoya,  et  arriva  tardivement.  Pendant  ce  temps 
Marc  Bragadino  défendait  Famagousteen  héros;  et,  après  avoir 
repoussé  six  assauts,  il  capitula  avec  honneur.  Lala-Mustapha,  qui 
avait  témoigné  le  désir  de  voir  ces  vaillants  chrétiens,  l'ayant  in- 
vité à  se  rendre  à  sa  tente,  accompagné  de  quelquesruns  de  ttM 
officiers,  il  y  vint  avec  eux  ;  mais  une  querelle  s'étant  élevée,  il  les  fil 
pendre,  écarteler,  écorcher,  et  traita  Famagouste  en  ville  ennemiOè 

Alors  les  chrétiens,  reconnaissant  le  péril  commun,  s'entendirent 
pour  réunir  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  eh&* 
vaux  :  il  fut  convenu  que  Philippe  II  fournirait  la  moitié  des  frais  y 
Venise  un  tiers,  le  pape  un  sixième,  et  que  le  butin  serait  partagé 
dans  la  même  proportion  ;  les  conquêtes  d'Europe  et  d* Asie  devraient 
rester  à  la  république,  et  celles  d'Afrique  à  l'Espagne.  Le  comman- 
dément  de  la  flotte  fut  décerné  à  don  Juan  d'Autriche,  bâtard  de 
Gharles-Quint.  Florence,  la  Savoie,  Ferrare,  Urbin,  Parme,  Man« 
tone,  les  républiques  dcGêneset  de  Lucques,  s'associèrent  à  l'entre- 
prise. Les  confédérés  ayant  mis  à  la  voile  de  Messine,  aperçurent 
à  la  hauteur  des  Gurzolaires  la  flotte  turque ,  qui,  forte  de  deux  eent 
5  oao'ire.  ^îogt'Q"»^'^  voiles,  sortaitdu  golfe  de  Lépante,  sous  les  ordresd'Ali* 
Bâcha.  On  en  vint  aux  mains  :  Ali  fut  tué  ;  les  Turcs ,  ëpouvantéi  et 
écrasés,  éprouvèrent  une  perte  de  plus  de  vingt-cinq  mille  morts  et 
de  dix  mille  prisonniers  ;  quinze  mille  chrétiens  enchaînés  sur  leurs 
galères  recouvrèrent  la  liberté.  Les  récits  du  temps  attribuent  aux 
Vénitiens  le  mérite  de  cette  victoire;  mais  l'opinion  populaire 
en  fit  honneur  à  don  Juan.  A  la  nouvelle  de  ce  triomphe, 
le  pape  s'écria,  dans  sa  joie  :  Fuithomo  missus  a  Deo,  eut  nomen 
erat  Johannes;  mais  le  froid  et  jaloux  Philippe  ^q  prit  à  dir«  :  Il 
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a  vaincu  sans  doute  ;  mais  il  a  trop  risqué.  Et  il  ne  loi  permit 
pas  d'accepter  la  coaronne  d'Albanie  et  de  Macédoine,  que  lui  of- 
fraient les  chrétiens  de  ces  pays. 

La  chrétienté  sentit  encore  poar  un  moment  son  unité,  et  la  sapc- 
tifiapar  des  miracles  :  elle  attribua  la  victoire  de  Lépante  à  la  Vierge, 
dont  tous  les  fidèles  récitaient  le  rosaire  à  Theure  où  fut  livrée  la 
bataille;  et  elle  éternisa  par  une  fête  annuelle  la  mémoire  de  cet 
événement  et  de  cette  dévotion. 


CHAPITRE  XXII. 

PAY8-BA8,  ESPAGNE,  PORTUGAL. 

Gomme  Ferdinand  le  Catholique,  Charles-Quint  avait  cherché 
dans  la  conquête  de  Tltalie  un  moyen  de  dominer  sur  TEurope;  il 
avait  par  cela  donné  de  Timportance  aux  armes  de  TEspagne,  et  y 
avait  étouffé  la  liberté.  Séparée  désormais  de  FEmpire,  l'Espagne 
ehovhe  k  conserver  cette  suprématie  en  s'appuyant  non  plus  sur 
des  forées  étrangères,  mais  sur  sa  situation  et  sur  son  propre  génie. 
Mais  Philippe  II ,  dont  le  père  avait  en  vain  cherché  à  se  concilier 
Tamour  des  Allemands  et  des  Espagnols,  n'obtint  pas  même  celui 
de  ses  compatriotes.  Loin  d'avoir  le  génie  cosmopolite  de  Charles , 
ilae  montra  tout  Castillan,  ne  parla  que  sa  langue ,  ne  voulut  que 
la  religion  et  la  constitution  espagnole.  Héritier  de  la  moitié  du 
monde  Y  il  marcha  de  prospérités  en  prospérités  pendant  quarante 
aas;  Il  eut  des  conseillers  d'une  habileté  admirable,  des  capitaines 
de  génie,  et  d'une  valeur  à  toute  épreuve  ;  son  infanterie  fut  la  meil- 
leare  et  sa  marine  la  plus  poissante  quil  y  eût  en  Europe.  Partout 
il  battit  les  insurgés,  il  conquit  le  Portugal ,  et  remporta  les  deux 
Insignes  victoires  de  Lépante  sur  les  Turcs ,  de  Saint-Quentin  sur  les 
Français.  Ses  immenses  colonies  lui  firent  passer  dçs  trésors  iné- 
puisables. La  littérature  nationale  eut  sous  son  règne  son  siècle 
d'or.  C'est  à  lui  cependant  que  commence  le  déclin  de  TAutriche  et 
la  déplorable  ruine  de  l'Espagne. 

Ce  n'était  plus  à  constituer  une  monarchie  universelle  qu'il  son- 
geait ,  mais  à  troubler  les  royaumes  plutôt  qu'à  les  conquérir.  Son 
Intention  étant  de  se  rendre  absolu  dans  ses  États  et  au  dehors , 
moins  par  la  guerre  que  par  les  détours  de  la  politique,  et  de  rame- 
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ner  l'Europe  au  catholicisme  par  la  \lolence,  il  apparaît  dans  les 
histoires  du  temps  comme  répouvantaii  de  toute  liberté,  le  com- 
plice de  toutes  les  tentatives  de  despotisme.  Il  répandit  en  Âile* 
magne ,  en  France,  en  Angleterre,  les  millions  acquis  au  prix  de 
l'efflisiondu  sang  américain,  pour  y  acheter  d'autreii  torrents  4e  ' 
sang  chrétien.  Il  croyait  sa  volonté  forte,  parcequ'elleétait  obstinée; 
et,  s*étant  mis  à  l'abri  des  remords  par  la  dévotion,  il  se  forgeait  un 
devoir  à  sa  manière.  L'indépendance  religieuse  était  à  ses  yeux  un 
crime  de  lèse-majesté;  aussi  sa  principale  alliée  fut-elle  l'inquisi- 
tion, dont  les  rigueurs  paraissaient  justifiées  ou  excusées  par  les 
maux  que  l'hérésie  avait  apportés  à  l'Allemagne  et  à  la  France. 
Gomme  il  assistait  à  un  auto  da-fé,  il  répondit  à  un  dea  condamnés 
qui  lui  reprochait  de  tolérer  un  supplice  aussi  barbare  :  Je  le  feraU 
subir  à  mon  fils  s'il  était  hérétique. 

Mais  son  zèle  à  introduire  partout  l'inquisition  amena  la  révolte 
des  Pays-Bas»  Tévénement  le  plus  important  de  son  règne.  Le  nom 
de  Hollande  (  Hol-land,  pays  enfoncé)  indique  la  nature  de  cette 
Contrée,  formée  de  la  plaine  qui  descend  vers  la  mer  d'Allemagne, 
et  s'affaisse  en  plusieurs  endroits  au-dessous  même  du  niveau  de 
la  mer.  L'homme  y  est  donc  destiné  à  lutter  sans  cesse  contre  la 
nature,  en  dirigeant  les  eaux  par  une  infmité  de  figoles  pour  té  • 
conder  le  sol  créé  sur  le  galet,  et  en  opposant  des  digues  puis-, 
santés  à  l'Océan,  qui,  dans  les  moments  de  calme,  balance  ses  va- 
gues plus  haut  que  les  toits  des  industrieux  habitants.  Ils  sont 
là  comme  dans  une  ville  assiégée ,  ayant  leurs  vedettes  atten- 
tives, prêtes  à  donner  le  signal  de  fermer  les  issues  et  de  se  sauver, 
si  le  terrible  élément  vient  à  faire  irruption  sur  un  point  quelcon- 
que. Il  n'y  a  point  d'année  qu'il  ne  s'ouvre  passage  d'un  côté  ou 
d'un  autre;  alors  la  désolation  se  répand  dans  toute  la  campagne,  où 
retentissent  lecrid'alarmes  et  le  son  du  tocsin.  C'est  à  qui  s'empres* 
sera  d'emporter  les  objets  de  son  affection ,  de  les  charger  sur  des 
barques,  et  de  s'en  aller,  voguant  au-dessus  des  maisons  et  des  jar< 
dins  où  il  avait  espéré  jouir  avec  eux  du  bonheur.  Tous  les  hommes 
valides  se  portent  au  point  où  la  rupture  s'est  opérée,  pour  s*oppo- 
serà  l'inondation,  travaillant  le  jour  à  l'ardeur  du  soleil,  la  nuit  à 
la  clarté  de  mille  fanaux,  et  se  hâtant,  à  l'aide  de  nouvelles  le- 
vées, de  refouler  l'Océan  dans  ses  anciennes  limites,  pour  recom- 
mencer à  lui  disputer  pied  à  pied  ces  glèbes  marécageuses  qu'il 
menace  continuellement  de  ses  flots. 
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Des  dignes  immenses,  coDstruites  en  pierres  et  en  troncs  d'ar- 
bres ,  dans  un  pays  qui  n'a  ni  forêts  ni  carrières ,  traversent  le  ter- 
ritoire, où  elles  servent  de  routes.  D*un  autre  côté,  les  dunes  de 
sable  envahissent  les  terrains  cultivés  ;  mais  l'homme  les  arrête 
en  leur  opposant  des  plantations.  Les  noms  terminés  en  dyck  et  en 
dam,  si  nombreux  dans  ces  parages,  indiquent  les  lieux  qui  y  sont 
sortis  des  eaux;  et  I^uis  Guicdardini  dit  que  jusqu*en  1048  la  ré- 
rillatioD  des  contrats  était  stipulée  pour  le  cas  où  la  mer  aurait  em- 
porté le  fond  dans  l'espace  dé  dix  ans. 

Ajoutons  que  trois  ou  quatrefois  dans  chaque  siècle  cette  inonda- 
tion se  renouvelle,  laissant  des  lacs  là  où  s'étaient  formés  des  jardins, 
et  des  lies  là  où  flottaient  des  navires.  On  compte  de516àl273 
qnarante-cinq  submersions  :  à  partir  de  cette  époque,  les  plus  mé- 
morables sont  celles  de  1287,  1421,  1446,  1552,  1557,  1570, 
1659, 1718, 1776,  i825.Gellede  1287  engloutit  quatre- vingt  mille 
bommes;  le  18  novembre  1421  les  vagues  se  répandirent  sur  une 
nsle  plaine,  et  y  submergèrent  soixante-douze  villages  avec  cent 
mille  habitants.  11  ne  reste  que  quelques  flots  de  l'emplacement  où 
B*élevait  la  ville  de  Dordrecht;  en  1570  on  compta  cent  mille 
personnes  noyées;  mais  depuis  lors  les  Hollandais  triomphèrent  de 
lesr  ennemie.  De  nos  jours  cependant  elle  a  paru  vouloir  se  révolter, 
et  reprendre  ce  qu'ils  lui  ont  enlevé  :  en  1776,  la  mer  s'ouvrit  un 
passagedeplus  decentpiedsde  largeur  dans  la  Frise,  et  l'on  employa 
tDut^  les  voiles  des  bâtiments  destinés  à  la  pêche  de  la  baleine  pour 
fermer  les  fuites  des  digues.  Le  3  et  le  4  février  1825  survinrent  de 
nouveaux  désastres  :  plus  de  trente  bourgades  de  la  Gueldreet  de 
la  Frise  furent  couvertes  par  les  eaux,  avec  quatre  ou  cinq  mille 
arp^ts  de  terre.  Cinquante-deux  mille  personnes,  dit-on,  y  per- 
dirent la  vie. 

La  fréquence  des  désastres  fit  éclore  parmi  les  Hollandais  l'es- 
Vtii  d'association  et  d'assistance  mutuelle;  aussi  les  cultivateurs, 
rédoits  à  lamisèrepar  les  inondations,  y  trouvent- ils  immédiate- 
ment de  généreux  secours. 

Excessivement  sobres,  modérés,  aimant  le  travail ,  instruits,  et 
par  suite  moins  enclins  au  crime ,  ennemis  du  luxe  et  de  toute  pro- 
ftislon  inutile,  les  Hollandais  aiment  la  propreté,  les  collections 
de  fleurs  et  de  choses  rares;  ils  savent  sacrifier  le  présent  à  Pave- 
uir,  et  c'est  ce  qui  leur  fait  employer  de  gros  capitaux  à  des  en- 
treprises dont  les  résultats  se  feront  attendre  longtemps. 

T.  XV.  Il 
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Le  Holiandais  contracte,  aa  milieu  des  vicissitudeg  auxquelles 
il  est  exposé,  cette  opiniâtreté  qui  le  distingue  parmi  les  peuples 
de  FËurope  moderne,  Thabileté  pour  obtenir,  la  persévérance  pour 
conserver  ;  c'est  ainsi  qu'il  est  parvenu  à  se  faire  de  la  mer,  objet 
constant  de  terreur  pour  lui,  un  moyen  de  puissance,  et  à  dominer 
sur  les  territoires  les  plus  lointains. 

Des  circonstances  particulières  aidèrent  à  sa  prospérité.  En  11 98 
Houlioz  découvrit  le  cbarbon  fossile  que  recelait  le  sol.  Le  pécheur 
flamand  Jean  Beukels  mérita  une  statue  pour  avoir  trouvé  en 

1449.  1416  le  moyen  de  saler  et  de  caquer  le  hareng,  cette  richesse  du 
pays,  et  mis  ainsi  ses  compatriotes  à  même  d'en  approvisionner  la 
monde  entier.  En  1330  une  révolution  naturelle  détacha  la  Hol- 
lande septentrionale  de  TOstfrise,  dont  elle  n'était  séparée  d'i^bprd 
que  par  un  lac,  à  travers  lequel  passait  un  bras  du  Rhin.  Les  eaux 
du  fleuve,  ayant  été  refoulées  par  la  mer  du  Nord ,  submergèrenl 
toutes  les- terres  situées  au  nord  du  lac,  qui  devint  le  golfe  appelé 
aujourd'hui  le  Zuydarzée,  et  auquel  Amsterdam  a  dû  sa  prospérité. 
Les  agitations  politiques  ne  furent  pas  moins  vives  dans  cette 
contrée  que  les  mouvements  de  la  nature.  Les  gouverneurs  placés 
dans  le  pays  par  les  successeurs  de  Gharlemagne  s'étaient  rendus 
indépendants  sous  les  noms  de  comtes  de  Hollande  et  de  Flandre, 
de  ducs  de  Brabantet  de  Gueldre,  sans  compter  l'évéché  d'Utreeht 
et  la  Frise,  qui  formait  presque  un  royaume.  Une  grande  partie  des 
Pays-Bas  appartenait  à  l'ancien  royaume  de  Lorraine;  de  là  vient 
qu'ils  furent  réunis  à  l'Allemagne  jusqu'au  moment  où  les  ducs  de 

,363.  Bourgogne  les  en  détachèrent.  Philippe  le  Hardi,  fils  du  roi  de  France 
Jean  P%  ayant  eu  en  apanage  le  duché  de  Bourgogne,  épousa  Mar- 
guerite, dllede  Louis  II,  dernier  comte  de  Flandre;  et  il  hérita  en 
conséquence  de  cette  province  avec  l'Artois,  la  Franche-' Comté, 

1428.       INevers,  Bethel ,  Malines  et  Anvers.  Philippe  le  Bon,  son  petit-fils, 

f433.  acheta  le  comté  de  Namur;  hérita  des  duchés  de  Brabant  et  de 
Limbourg  ;  obtint  de  Jacqueline  de  Bavière,  par  des  traités,  les  corn- 

14  i3.       tés  de  Hainaut ,  de  Hollande ,  de  Zélande  et  de  Frise  ;  occupa  le 
Luxembourg  par  suite  d'une  convention  faite  avec  la  princesse  £li- 
é-3.      sabethy  nièce  de  l'empereur  Sigismond  ;  et  Charles  le  Téméraire  y 
joignit  ensuite  le  comté  de  Zutphen. 

Dans  le  principe,  la  Hollande  avait  été  éminemment  chevaleres- 
que, et  elle  avait  donné  à  Jérusalem  ses  premiers  rois,  à  Constanti- 
nople  son  premier  empereur  dans  la  quatrième  croisade.  Mais  en- 
suite la  féodalité  succomba  sous  une  noblesse  marchande  ;  et  les 
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Tilles^dont  les  privilèges  s'étaient  accrus  par  suite  de  l'af^BtlblissemeDt 
4e8  seigoeurs ,  mirent  leur  gloire  dans  le  commerce.  Cent  cinquante 
bâtiments  marchands  entrèrent  au  port  de  l^Écluse  dans  une  seule 
Journée  de  l'anpée  1 4  68  ;  quinze  compagnies  de  commerce  existaient 
à  Bruges,  indépendamment  des  factoreries  hanséatiques.  Puis,  lors- 
que, 8008  Maximilien  d'Autriche,  un  blocus  de  di:(  années  eut  ruiné 
l'Écluse,  Anvers  s'accrut  à  ses  dépens,  et  devint,  grAce  à  mm  fleuve, 
où  peuvent  mouiller  les  plus  gros  vaisseaux ,  la  ville  la  plus  corn- 
mereaiite  de  la  chrétienté  ;  deux  foires ,  qui  duraient  soixante  jours 
chacune ,  y  réunissaient  tous  les  ans  un  grand  nombre  de  mar- 
dmnds.  Quand  les  routes  du  commerce  eurent  changé,  les  Portugais 
enfirentle  marché  général  desépices,que  les  Italiens  étaient  obligés 
d'aller  y  acheter,  en  même  temps  que  les  Hanséatiques  y  appor- 
taient les  denrées  du  Nord  :  il  en  résulta  que  la  ville  renferma  bien- 
tôt cent  mille  habitants  ;  que  son  port  reçut  chaque  jour  près  de 
trois  cents  navires;  que  chaque  semaine  on  y  vit  arriver  deux 
mille  chariots  de  l'Allemagne ,  de  la  France,  de  la  I^orraine;  et 
qa'en  un  mois  elle  faisait  plus  d'affaires  de  change  que  Venise  en 
deux  ans.  Au  commerce  s'ajoutèrent  les  manufactures  de  toiles, 
de  dentelles,  de  quincaillerie  :  aussi ,  le  pays  devint-il  un  des  plus 
riches  et  des  plus  peuplés  du  monde  :  certaines  villes  purent  armer 
jusqu'à  vingt  mille  hommes  :  et  au  quin^i^ième  siècle  on  y  comptait 
trois  cent  cinquante-hqit  cités,  dont  deux  cents  étfiiept «Mutes 
de  murailles ,  et  six  mille  trois  cents  villages  ave(i  clocher,  tandis 
que  du  temps  des  Romains  il  n'existait,  aux  mêmes  liepx,  qu'une 
doqxaiiie  de  bourgades  et  quelques  campement^. 

Les  habitants  associaient  au  luxe  la  tempérance,  et  alors,  comme 
aujourd'hui,  la  propreté,  le  désir  de  tout  voir  net  et  brillant  était 
pour  eux  une  manie.  Quand  Philippe  le  Bel  fit  son  entrée  à  Bruges, 
safemme,  étonnée  et  peut-être  jalouse  des  toilettes  pompeuses  de 
ces  marchand?^  s'écria  :  Comment  donc!  je  croyais  être  seule 
reine i  et  fen  trouve  ici  par  centaines.  Marguerite,  femme  de 
Henri  IV,  restait  émerve^lée  à  la  vue  du  palais  de  l'évêque  Érard 
delà  Mark,  «  si  bien  doré  et  avec  tant  de  marbres,  que  Ton  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  magnifique  et  de  plus  délicieux.  » 

Çest  ainsi  que  les  Pays-Bas  acquéraient  sans  cesse  nue  plus 
grande  prospérité ,  lorsque  le  mariage  de  Marie ,  fille  de  Charles  le 
Ttoéraire,  avec Maximilien,  valut  à  lamaison d'Autriche  onze  pro- 
^eet)  «ayQiT)  les  duché»  de  Brabant,  de  Limbourg»  4e  l44xem* 
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boarg ,  les  comtés  de  Flandre ,  de  Hainaut ,  de  Namur ,  d'Artois , 
de  Hollande  et  de  Zélande  j  le  marquisat  d'Anvers  et  la  seigneurie 
de  Mallnes.  Philippe,  né  de  cette  union,  et  Charles-Quint,  son  fils, 
y  ajoutèrent  la  Frise  et  Utrechtavec  Over-Yssell,  laGueldre  avec 
Zutphen ,  Groningue  et  Cambrai;  Charles-Quint  y  joignit  encore  la 
Franche-Comté,  et  forma  du  tout  une  principauté  réunie  à  l'empire 

«5*8-       sous  le  nom  de  cercle  de  Bourgogne. 

Bien  que  ces  pays  fussent  gouvernés  par  un  stathouder  on  vi« 
Caire,  le  lien  qui  les  unissait  était  faible,  car  chacun  avait  ses  États 
à  part,  et  composés  d'une  manière  différente;  mais  les  trois^ordres 
envoyaient  des  représentants  aux  états  généraux.  Ils  jouissaient 
de  plusieurs  privilèges,  entre  autres  celui  de  ne  jamais  recevoir 
de  troupes  étrangères.  En  outre ,  la  pragmatique  de  Charles-Quint 

>^«9.  établit  qu'ils  demeureraient  indivisibles,  et  les  soumit  à  la  protec- 
tion de  l'empire  ainsi  qu'à  l'obligation  de  la  paix  publique ,  quoi- 
qu'ils dussent  rester  souverains,  et  indépendants  de  la  juridiction 
de  l'empereur  et  de  la  chambre  de  Vienne. 

>53o.  Fendant  l'enfance  de  Charles ,  Maximilien  délégua,  pour  les  gou- 

verner, Marguerite,  sa  fille,  veuve  du  duc  de  Savoie,  qui  y  résida 
jusqu'à  sa  mort.  Charles  connaissait  bien  l'importance  des  Pays- 
Bas,  et  il  menaçait  de  mettre  Paris  dans  son  €hiant [GdJïd).  Il  di- 
sait aussi  :  Mon  pays  sera  toujours  le  plus  riche  ^  tant  que  les 
femmes  de  Flandre  auront  des  doigts.  Mais  ces  peuples  étaient 
jaloux  de  leurs  privilèges,  et  détestaient  la  gravité  arrogante  des 
Espagnols  ;  aussi  l'empereur  eut  beau  les  inviter  à  partager  ses 
entreprises ,  venir  jusqu'à  dix  fois  parmi  eux ,  et  sembler  même  les 
préférera  la  noblesse  castillane,  il  éprouva  de  plus  en  plus  de  la 
difficulté  à  les  tenir  en  bride,  et  à  étouffer  les  plaintes  soulevées 
par  les  charges  extraordinaires,  qui  montèrent,  il  est  vrai,  jusqu'à 
quarante  millions  d'écus  d'or. 

Sur  ces  entrefaites,  les  idées  des  novateurs  s'introduisirent  dans 
le  pays  avec  le  commerce  :  Edgard,  comte  d'Ostfrise,  y  fit  connaître 
de  bonne  heure  les  écrits  de  Luther,  déjà  bien  accueillis  par  d'au- 
tres princes.  En  même  temps  le  besoin  d'augmenter  la  population 
faisait  qu'on  y  recevait  volontiers  les  protestants  fugitifs  des  autres 
pays.  Charles  s'effraya  de  ces  dispositions,  et,  loin  de  se  prêter  ici  à 
la  connivence  dont  il  usait  en  Allemagne,  il  y  défendit  d'avoir  chez 
soi  et  de  lire  les  ouvrages  des  hérésiarques,  ainsi  que  de  prêcher 
sur  les  textes  bibliques  ou  de  les  interpréter  sans  autorisation;  le 
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toat  sous  peine  de  mort ,  avec  iojoDction  aux  magistrats  et  aux 
fonctionnaires  de  prêter  main  forte  aux  inquisiteurs.  S'il  faut  en 
croire  différents  récits,  il  aurait  fait  brûler,  noyer,  ensevelir  vi- 
vantes cinquante  mille  personnes  jusqu'en  Tannée  1560;  mais  nous 
sommes  porté  à  croire  qu*il  y  a  exagération,  quoique  l'on  rapporte 
les  circonstances  et  que  l'on  cite  les  noms.  Mais  ses  édits,  d'une  ex- 
trême sévérité,  subsistent,  et  ils  eurent,  comme  à  l'ordinaire,  pour 
effet  de  multiplier  les  prosélytes  et  de  les  pousser  à  des  excès.  Les 
anabaptistes  et  d'autres  fanatiques  excitèrent  des  troubles  :  en  même 
temps  les  négociants  allemands  et  anglais  s'enfuyaient  effrayés 
d'Anvers  et  des  autres  ports  ;  mais  enfîn  la  princesse  Marie,  sœur  de 
Charles-Quint,  qu'il  avait  instituée  régente,  obtint  que  les  étrangers 
et  les  négociants  ne  fussent  point  justiciables  de  l'inquisition. 

Le  nom  de  Charles-Quint  fut  donc  exécré  dans  ces  provinces , 
quoiqu'elles  ne  songeassent  pas  encore  à  se  révolter;  car  il  avait 
donné  un  grand  essor  à  leur  commerce  en  contribuant  à  détruire  la 
puissance  de  la  ligue  hanséatique,  et  en'leur  ouvrant  tous  les  ports 
du  monde;  il  les  avait  élevées  au  rang  des  premières  monarchies 
de  l'Europe  en  leur  adjoignant  la  Bourgogne  ;  et  il  avait  réprimé 
les  discordes  civiles,  qui  depuis  si  longtemps  mettaient  en  hostilité 
continuelle  la  Gueldre,  la  Frise,  Utrecht  et  Groningue.  D'ailleurs 
Charles  étant  né  en  Flandre,  sa  gloire  se  réfléchissait  sur  le  pays; 
et  nous  avons  éprouvé  nous-mêmes  combien  la  gloire  fait  endurer 
d'oppressions. 

-  Lorsque  Gliarles  eut  abdiqué  en  faveur  de  Philippe  II ,  Margue-       ibbs, 
rite,  duchesse  de  Parme ,  sœur  naturelle  du  nouveau  roi,  vint  gou- 
verner les  Pays-Bas  ;  mais  ce  fut  sous  la  direction  absolue  du  mi- 
iiistVe  Antoine  Perrenot  de  Gran velle,  é vèque  d' Arras,  homme  dont       xs&5< 
l'orgueil  et  le  despotisme  égalaient  la  capacité. 

Philippe  confirma  les  ordres  rigoureux  de  son  père  contre  les 
réformés  :  Charles-Quint  avait  établi  en  1532  dans  le  Brabant  un 
faïqnisiteur  laïque,  assisté  de  quelques  ecclésiastiques;  Clément  Vil 
^ea  délégua  trois  à  cet  effet ,  et  Paul  III  les  réduisit  à  deux.  Mais 
ils  n'étaient  ni  étrangers  ni  dominicains  ;  leurs  décrets  paraissaient 
moins  arbitraires,  leur  procédure  moins  mystérieuse;  puis  les  noms 
produisent  quelquefois  plus  d'effet  que  la  chose  elle-même.  Philippe 
voulut  alors  établir  dans  ces  contrées  l'inquisition  sur  le  modèle  de 
celle  d'Espagne.  Comme  les  villes  s'opposèrent  résolument  à  cette 
mesure,  il  envoya  dans  le  pays  des  troupes  étrangères,  et  leva  de 
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rargetit  potir  l6ur  entretien.  Lorsqu'il  se  vit  feqais  de  les  retirer, 
aux  ternfies  de  là  constitution,  Il  chercha  à  éluder  la  difficulté  en  of- 
frant  le  Commandement  de  ces  étrangers  à  Oulllaume  de  Nassau, 
prince  d*Orange,  gouverneur  d'Utrecht,  de  la  Hollande  et  de  la 
Zélande,  ainsi  qu'au  comte  d'Egrtiont,  stathouder  de  la  Flandre  et 
de  l'Artois,  qui  s'était  illustré  à  la  bataille  de  Salnt^uentin.  Tou« 
deux  refusèrent,  et  se  firent  le  centre  de  l'opposition.  Le  comte 
d'Egmont  était  franc ,  sincère,  belliqueux  ;  et  le  prince  d'Orange, 
doué  d'une  âme  forte  sous  des  apparences  vulgaires ,  comme  s'ifeût 
attendu  l'occasion  de  manifester  sa  grandeur. 

Philippe  II  était  redevable  aux  nobles  hollandais  de  ses  victoires 
sur  la  France  |  tnais  cela  ne  Tempéchait  pas  de  les  maltraiter.  Après 
s'être  ruinés  au  service  de  Gharles-Quint ,  eux  qui  étaient  habitués 
au  luxe  ^  ils  se  trouvaient,  h  la  paix,  abaissés  au-dessous  des  riches 
bourgeois,  et  foUtés  en  même  temps  par  le  roi.  De  plus,  Philippe 
porta  le  nombre  des  évêques  de  trois  à  dix-sept ,  mettant  ainsi  de 
côté  les  abbés,  et  multipliant  les  tribunaux  des  consciences  pour  y 
placer  des  gens  à  sa  convenance.il  fitdonner  àGranvelle  lechapeatt 
de  cardinal,  etnommer  l'archevêque  de Malines primat  des  Pays-Bas. 
Les  Catholiques  et  les  protestants  reconnurent  que  Philippe  ten- 
dait à  implanterjdans  le  pays  un  gouvernement  inquisitorial,  dans  le 
genre  de  celui  qui  exiëtait  en  Espagne,  et  se  plaignirent  de  ce  que 
les  emplois  étaient  confiés  à  des  Espagnols  :  une  pétition,  elgnée 
par  quatre  cents  gentilshommes,  fut  présentée  en  conséquence  à 
Marguerite  ;  puis  survinrent  des  doléances  nombreuses  de  tous 
les  ordres  :  des  ecclésiastiques  pour  la  création  des  nouveaux  évè- 
chés,  du  peuple  pour  Tinquisition,  de  tous  pour  la  violation  de  leurs 
constitutions.  Les  griefs  ne  furent  point  écoutés  ;  mais  ceux  qui 
les  avaient  formulés  n'en  perdirent  pas  le  souvenir,  et  les  rede^ 
nfkers^  leurs  poètes  populaires^  propagèrent  la  haine  contre  un  gou- 
vernement oppresseur. 
>&^  Au  milieu  de  cette  agitation,  les  réformé»  publièrent  leur  conte- 

slon  de  foi  en  trente-sept  articles^  qui  indiquait  une  tendance  vers  le» 
calvinisme,  et  qui,  tout  en  admettant  la  présence  réelle  dans  Tea- 
charistie, proclamait  l'égalité  entre  les  ministres  :  bientôt  après,  le 
prince  d'Orange  et  le  comte  d'Egmont  se  liguèrent  contre  Oranvelle 
avec  l'amiral  Philippe  de  Montmorency.  Les  protestations  de  fidélité 
envers  1* Espagne  continuaient,  il  est  vrai  ;  mais  Philippe,  qui  n'em. 
tendait  rien  au  commerce,  et  qui  considérait  toute  plainte  comme 
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une  rébellion,  s'obstina  à  ne  pas  remplacer  le  cardinal  ministre.  Ces 
deux  seigneurs  déclarèrent  en  conséquence  qu'ils  s'abstiendraient 
dorénavant  d'assister  au  conseil  d'État,  pour  ne  point  paraître 
participer  à  des  actes  tyranniques. 

Philippe  fut  donc  obligé  de  rappeler  Granvelle;  mais  en  retour 
il  ordonna  rentière  exécution  du  concile  de  Trente  et  des  lois 
inquisitoriales  de  son  père.  Mieux  vaut  perdre  ses  sujets  que  de 
régner  sur  des  hérétiques,  disait-il  :  aussi  repoussa-t-il  iuébranlable- 
ment  les  opinions  protestantes,  d'autant  plus  qu'il  voyait  bien  que, 
s'il  accordait  la  moindre  chose  aux  Hollandais,  les  Espagnols  ne 
manqueraient  pas  d'en  exiger  autant.  Il  gouverna  par  conséquent 
avec  une  cruauté  systématique,  désapprouvant  et  son  père,  qui 
avait  montré  de  la  tolérance,  et  la  France  qui  n'agissait  pas  comme 
Ini-méme.  On  dit  de  plus  que  la  reine  de  France  et  celle  d'Espagne,  i&cs. 
s'étant  abouchées  à  fiayonne,  résolurent  l'extermination  des  protes- 
tants, et  concertèrent  entre  elles  les  moyens  d'y  parvenir. 

Que  le  fait  soit  vrai  ou  non ,  le  prince  d'Orange  s'entendit  avec 
douze  nobles;  et  ils  arrêtèrent  un  compromis  dans  le  but  d'assurer 
la  liberté  nationale.  Bientôt  une  foule  de  gentilshommes,  catholi- 
ques ou  réformés ,  se  réunirent  à  eux ,  et  s'animèrent  les  uns  les 
autres  d'une  ardeur  nouvelle  dans  diverses  assemblées  ;  puis  ils 
se  présentèrent  en  corps  à  Bruxelles ,  vêtus  d'habits  vulgaires  et 
uilformes,  pour  supplier  Marguerite  de  supprimer  l'inquisition. 
Barlaimont  ayant  dit  à  la  régente  ,  Est-ce  que  vous  auriez  peur 
êê eês  gueux?  i[%  adoptèrent  ce  nom  de  gueux ^  et,  pour  signe  dis- 
tfaietif,  une  médaille  d'or  portant  d'un  côté  l'effigie  du  roi,  de  l'au- 
tre une  besace  soutenue  par  deux  mains,  avec  ces  mots  :  Fidèle  au 
ni  jusqv^à  la  besace.  D'autres  prirent  une  écuelle  de  bots  sus- 
pendue par  un  ruban  d'argent  ;  mais  le  comte  d'Egmont  la  fit  rem- 
placer ensuite  par  cette  devise  :  Concordia  res  parvœ  crescunt. 

Philippe  était  trop  loin  de  ses  sujets  pour  voir  leurs  besoins  par 
8»  yeux,  trop  obstiné  pour  apprécier  leurs  griefs;  et  il  était  per- 
suadé, comme  Joseph  III,  que  le  feu  de  la  rébellion  ne  peut  s'é- 
teindre que  dans  le  sang,  La  duchesse  ayant  même  accordé  l'au- 
torisation de  pendre  les  hérétiques  au  lieu  de  les  brûler,  il  lui 
sembla  que  la  dignité  royale  se  trouvait  compromise. 

Il  n'y  avait  pas  de  longanimité  qui  pût  y  tenir.  Les  réformés , 
las  de  voir  leurs  réclamations  dédaignées ,  perdirent  patience  :  ils 
s'associèrent  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  prirent  les  armes,  et 
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se  jetèrent  dans  Anvers  :  se  vengeant  contre  le  ciel  des  maux  eau* 
ses  par  les  hommes,  ils  brisèrent  les  images  et  les  croix,  dévastèrent 
les  couvents,  et  portèrent  en  un  seul  jour  le  ravage  dans  quatre 
cents  églises ,  sans  épargner  la  merveilleuse  cathédrale  et  ses 
soixante-dix  autels  (1). 

Gomme  de  pareils  excès  indisposaient  les  catholiques  engagés  par 
le  compromis ,  Marguerite  put,  en  fomentant  les  haines,  affaiblir 
Topposition  ;  et  la  force  qu'elle  recouvra  ainsi  lui  permit  de  dé: 
ployer  de  la  sévérité.  Déjà  l'on  disait  qu'il  arrivait  des  troupes  d'Es- 
pagne; d'autre  part,  les  luthériens  refusèrent  aux  insurgés  lessecours 
qu'ils  demandaient,  attendu  la  différence  d'opinion  qui  les  séparait 
d'eux.  Le  prince  d'Orange  se  retira  donc,  le  comte  d'Egmont  se 
réconcilia  avec  la  cour,  et  près  de  cent  mille  citoyens  se  réfugièrent 
en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  où  ils  portèrent  leur  industrie. 
Philippe  put  alors  se  flatter  d'avoir  rétabli  l'ordreet  la  religion. 

Mais  cette  émigration  si  nombreuse  avait  laissé  le  pays  dépeuplé 
et  le  commerce  languissant;  en  conséquence,  la  régente  écrivit  en 
Espagne  pour  qu'on  lui  traçât  les  mesures  à  prendre.  La  question 
était  de  savoir  si  elles  seraient  dictées  par  la  clémence  ou  par  la  sé- 
vérité. Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  duc  d*Albe ,  persuada  à  Phi* 
lippe  que  les  esprits  ne  s'étaient  apaisés  que  par  peur,  que  bientôt 
l'incendie  éclaterait  de  nouveau,  et  qu'il  fallait  par  conséquent  em- 
ployer des  moyens  de  répression  rigoureux.  Bien  que  la  régente 
prédit  qu'il  en  résulterait  une  guerre  longue  et  terrible ,  le  duc 
d'Albe  rassembla  à  Genève  huit  mille  sept  cent  quatre-vingts  fan- 
tassins et  douze  cents  cavaliers  exercés  à  maltraiter  les  Italiens, 
sans  compter  trois  mille  six  cents  Allemands  qui  ne  valaient  guère 
mieux.  Il  choisit  pour  mestre  de  camp  Chiapino  Vitelli,  et  pour 

(0  Louis  Cabreria  de  Cordota,  Hist.  del  rey  don  Philippo  IL  Madrid, 
1710. 

RoB.  Watson,  The  historyofthe  king  Phïlipp  IL  Londres,  1777. 

Fam.  Strada,  Debellobelgico  décades.  Quoique  jésuite ,  il  peut  être  utile, 
parce  qu'il  puise  aux  sources. 

EvERARD  VON  Reyd  ,  AunaJ.  belgici. 

WiQDEFORT,  Hist.  des  ProvincBs-Unies. 

Wander  Wyneckt,  Troubla  des  Pays-Bas.  —  Édition  tirée  à  six  exem- 
plaires seulement.  L'auteur  put  consulter  des  documents  qui  se  trouvaient  dans 
les  archives  de  Flandre. 

Bentivoglio,  Délia  guerra  di  Fiandra.  11  était  nonce  apostolique  en  Flan- 
dre, de  1607  à  1616. 

ScuiLLER,  Hist,  de  V insurrection  des  Pays-Bas, 
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cmnmaiidaiit  de  rartillerie  Gabrio  Serbelloni  ;  pais  il  entra  sur  le 
territoire  des  Pays-Bas  avec  des  pouvoirs  si  étendus,  que  Marguerite 
donna  sa  démission. 

Le  duc  d'Albe  était  un  des  hommes  les  plus  éminents  de  l'Es- 
pagne :  excellent  capitaine,  sans  égal  dans  l'art  d'asseoir  un  camp, 
prodigue  de  sa  vie  autant  qu'avare  de  celle  de  ses  soldats,  il  était 
d'une  extrême  sévérité  pour  tout  ce  qui  concernait  la  discipline.  Les 
événements  le  trouvaient  inébranlable.  Très-habile  à  conduire  une 
iatrigue,  orgueilleux,  sans  peur  comme  sans  pitié,  n'ayant  ni  avi- 
dité, ni  avarice,  ni  libéralité  avec  ses  inférieurs,  il  se  montrait 
dédaigneux  avec  ses  égaux,  peu  respectueux  envers  ses  supérieurs; 
aiwsi  fut-il  détesté  de  Charles-Quint  et  de  Philippe,  à  qui  pourtant 
il  rendit  de  si  éminents  services  (!)•//  faut  pécher  y  disait-il,  les 
saumons  et  les  gros  poissons  y  mais  non  les  truites  et  les  sardines, 
Ed  conséquence ,  il  invita  à  dîner  le  comte  d'Egmont  et  l'amiral 
comte  de  Horn,  et  les  fit  arrêter.  Aussitôt  il  institua  un  tribunal 
pour  faire,  sous  sa  présidence,  le  procès  à  quiconque  avait  pris 
part  aux  troubles  ou  ne  s'y  était  pas  opposé,  avait  signé  des  re- 
iDontrances  contre  l'inquisition,  reçu  dans  ses  foyers  des  prédi- 
cants  réformés,  ou  seulement  dit  qu'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes.  Les  condamnations  ne  variaient  que  du  gibet 
au  bûcher,  des  galères  à  l'écartèlement.  L'inquisition  d'Espagne , 
que  Philippe  avait  appelée  à  décider,  déclara  même  (décret  sans 
exemple)  coupable  d'hérésie,  et  par  suite  de  lèse-majesté ,  quicon- 
que n'était  pas  nominativement  excepté. 

Les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  furent  au  nombre  des  victimes, 
non  que  leur  culpabilité  résultât  du  procès,  mais  parce  qu'il  fallait 
laire  un  exemple  éclatant,  etnQontrerquel'onn'avait  point  peur.  Plu- 
sieurs autres  personnages  de  haut  rang  les  précédèrent  et  les  sui- 
virent au  supplice  ;  le  flls  aîné  de  Guillaume  d'Orange  fut  arrêté  et 
envoyé  en  Espagne,  où  il  subit  vingt-huit  années  de  captivité.  Son 
père,  plus  redouté  que  lui  parce  qu'il  savait  se  taire  (2),  réussit  à 
s'enfuir,  réunit  des  troupes  et  envahit  le  pays;  mais  les  Allemands 
qu'il  avait  à  sa  solde ,  par  leur  insubordination ,  et  le  duc  d'Albe > 
par  ses  temporisations,  le  contraignirent  abattre  en  retraite;  ce  qui 

(0  Ratnal  ,  Histoire  du  Stalhoudérat ,  fail  de  ce  grand  capitaine  le  por- 
trait le  plus  flatteur,  tout  en  lui  reprochant  son  excessive  sévérité. 

(2)  U  Taciturne  est-il  pris  ?  demanda  le  cardinal  lie  Granvelle/alors  à  Rome. 
Comme  on  lui  répondit  que  non  :  On  n'a  donc  rien  fait  du  tout,  reprit-il. 
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donna  lieu  à  de  nouveanx  supplices  contre  ceux  qui  avaient  fait  des 
vœux  en  sa  faveur.  La  Flandre  resta  plongée  dans  le  silence  de  la 
terreur. 

Alors  le  ducd'Albe  forma  le  projet  de  ne  rien  ménager^  et  d'ex- 
terminer les  réformés.  Il  éleva  à  Anvers  et  à  Amsterdam  des  forte- 
resses qui  y  causèrent  la  ruine  du  commerce  ;  il  intrbduislt  le  concile 
de  Trente  et  l'inquisition ,  et  voulut  même  mettre  une  contribution 
fixe  d'un  dixième  sur  les  biens  mobiliers,  d*un  vingtième  sur  les 
immeubles.  Mais  le  peuple ,  qui  avait  enduré  le  meurtre  de  ses 
cbefe ,  s'irrita  de  cette  taxe  qui,  frappant  sur  les  moindres  ventes, 
multipliait  les  vexations,  refusa  de  la  payer,  et  ferma  les  boutiques; 
Le  duc  d'Albe  fit  ériger  à  Anvers  une  statue  qui  le  représentait 
foulant  aux  pieds  les  deux  états  de  la  province;  et  il  s'apprAtait  à 
faire  dresser  de  nouveaux  gibets,  lorsque  le  prince  d'Orange  l'arrêta 
au  milieu  de  ses  triomphes  sanguinaires. 

Le  prince  II  nc  faut  pas  se  figurer  dans  ce  prince  un  patriote  désintéressé  : 
il  cherchait,  en  se  faisant  républicain  et  protestant,  les  honneurs 
qu'il  n'avait  pu  obtenir  commecatholique  et  comme  courtisan  ;  mais, 
doué  d'un  coup  d'œil  juste  et  observateur,  sachant  dominer  ses  pas- 
sions  et  conserver  la  modération  au  milieu  des  fureurs  générales, 
son  génie  sauva  la  Hollande.  Cherchant  partout  des  ennemis  à 
l'Espagne,  il  excita  les  jalousies  de  l'Allemagne  contre  l'ambition 
autrichienne,  et  fit  comprendre  aux  réformés  de  tous  les  pays  ooffl- 
bien  il  était  important  pour  eux  de  soutenir  les  Flandres. 

L'amiral  de  Goligny  lui  ayant  conseillé  de  se  créer  des  forces  sur 
mer,  il  donna ,  comme  seigneur  d'Orange ,  des  lettres  patentes  à  des 
nobles  des  Pays-Bas  pour  capturer  les  vaisseaux  espagnols  qui  re- 
venaient d'Amérique  chargés  d'or.  Ils  pillèrent  ainsi,  sous  le  nom 
de  gueux  de  mer  y  d'immenses  trésors,  et  se  rendirent  redoutables 

rise  de  BrieL  sur  l'Océan.  Guillaume,  comte  de  la  Mark ,  leur  amiral,  surnommé 
le  Sanglier  des  Ardennes ,  s'empara  de  Briel  ou  Brille  dans  l'Ile  de 
Woom ,  clef  de  ces  parages  maritimes  :  ce  fut  là  le  berceau  de  cette 
république,  formée  de  petites  provinces  marécageuses,  sans  cesse 
menacées  par  la  mer,  qui  pourtant  résistèrent  au  roi  le  plus  puis- 
sant de  son  siècle  comme  le  plus  habile  en  politique,  et  arrêtèrent 
les  prodigieux  accroissements  d'abord  de  la  maison  d'Autriche, 
et  ensuite  de  celle  de  Bourbon. 

Aussitôt  les  villes  se  déclarèrent  à  l'envi  pour  le  prince  d'Orange, 
accueillant  à  bras  ouverts  les  troupes  qui  venaient  les  délivrer 
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de  la  Mme.  Il  ftit  salaé  stathoader  dans  la  première  assemblée  te- 
rnie à  Dordrecht;  puis  il  surprit  Gertruidemberg,  et  remporta  une 
Tietoire  navale  dans  le  Zayderzée.  Le  manvais  succès  perdit  de  répu- 
tation le  duc  d'Albe,  qui,  vieux  et  mal  portant,  demanda  son  rappel. 
Il  disait,  ponr  donner  une  preuve  de  sa  justice,  quMl  avait  fait  exé- 
eater  pendant  les  six  années  de  son  gouvernement  dix-huit  mille  six 
cents  hérétiques  et  rebelles.  Philippe  l'en  récompensa  en  l'oubliant. 

Louis  de  Requesens  qui  lui  succéda  était,  au  contraire,  doux 
et  modéré.  Il  renversa  la  statue  de  son  prédécesseur,  et  proclama  le 
{tardon  an  moment  où  la  nation  sentait  qu'elle  n'en  avait  plus  l)esoin. 
nue  put  ramasser  d'argent ,  et  quand  il  voulut  employer  les  armes 
ii  n'éproava  que  des  revers.  Les  habitants  de  Leyde,  qu'il  assiégeait, 
loi  répondirent,  lorsqu'il  les  fit  sommer  de  se  rendre  :  N'y  comptez 
pas,  tant  que  vous  entendrez  un  chien  aboyer.  Puis  quand  nous 
les  aurons  tous  dévorés,  il  nous  restera  encore  notre  bras  gauche 
h  manger,  tandis  que  nous  nous  servirons  du  bras  droit  pour 
eombaUre.  Mais  le  prince  d'Orange  rompit  les  digues ,  et  les  va- 
goes  submergèrent  lesj  Espagnols  qui  assiégeaient  la  ville.  Leyde 
obtint  en  récompense,  et  comme  dédommagement,  une  université 
qui  fut,  après  celle  de  Grenève,  la  seconde  deâ  réformés. 

Les  Maures  et  les  Juifs ,  sortis  des  pays  soumis  à  l'Espagne,  se 
réfogièrent  dans  les  Pays-Bas.  Rotterdam  et  Amsterdam  recueilli- 
reat  les  Juilii  chassés  d'Anvers  par  le  duc  d'Albe.  Ils  y  introduisirent 
des  industries  extrêmement  utiles  et  spécialement  renommées,  en- 
tre antres  la  préparation  du  camphre  et  du  borax,  ainsi  que  des  ate- 
Uersde  tehitnre.  Les  assurances  s'y  établirent  sur  une  large  échelle, 
et  Ton  y  construisit  des  vaisseaux  pour  les  ennemis  eux-mêmes. 

L'inflexil>le  cabinet  de  l'Escurial  fût  fbrcé  d'en  venir  à  des  négo- 
eiitloiis  avec  la  Hollande  et  la  Zélande  ;  mais  comme  ni  d'un  cdté  ni 
fk  l'antre  on  ne  voulut  rien  céder  en  matière  de  religion ,  elles  n'a- 
BMmèrent  auonn  résultat.  Cependant  les  deux  provinces ,  déjà  af- 
frandiief,  ne  pouvaient  s'entendre  sur  le  mode  de  gouvernement; 
e&fhi  11  Alt  eonvenu  que,  tant  que  dorerait  la  guerre,  la  suprématie 
ei?ile  et  militaire  serait  exercée  au  nom  du  roi^  avec  la  seule  con- 
dition de  consolider  la  réforme,  sans  pourtant  persécuter  personne 
pour  opinions  religieuses. 

Requesens,  qui  gérait  avec  habileté,  étant  mort  sur  ces  entre- 
Mtes,  les  troupes  mercenaires,  ce  fléau  de  toutes  les  guerres, 
t'ioMurgèrent^  en  réclamant  leur  solde  ;  elles  prirent  Anvers  et 
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Maestricht  :  et  saccagèrent  ces  deux  villes  dont  nous  avons  retracé 
la  richesse.  Alors  les  provinces  songèrent  à  chercher  lear  sûreté 
dans  leur  union.  Les  états  de  Brabant,  de  Flandre ,  d'Artois ,  de 
Hainaut,  les  villes  de  Yalenciennes,  Lille,  Douay,  Orchies,  Namur, 
Tournay,  Utrecht,  Malines,  auxquelles  se  joignit  bientôt  la  Frise,  et 
Pacifirauondc  enfin  Amsterdam,  convinrent  de  s'assister  réciproquement,  de  se 
débarrasser  des  troupes  espagnoles,  de  rétablir  la  religion,  et  dera« 
mener  les  choses  où  elles  étaient  avant  l'arrivée  du  duc  d'Albe.Les 
états  refusèrent  de  recevoir  pour  gouverneur  général  don  Juan 
d'Autriche,  le  bâtard  de  Charles-Quint,  le  vainqueui:des  AIpuxarres 
et  de  Lépante^  que  Philippe  II  détestait  tout  en  le  caressant,  à  moins 
qu'il  ne  renvoyât  les  troupes  étrangères  et  n'adhérât  à  la  pacifica- 
tion de  Gand.  Lorsqu'il  eut  satisfait  à  cette  condition  par  VÉdit 

«S77.      perpétuel ,  on  lui  promit  fidélité,  et  il  obtint  de  l'argent. 

Mais  ce  prince,  qui  arborait  pour  insigne  une  croix  avec  ces 
mots  :  En  ce  signe  f  ai  vaincu  les  Turcs ,  en  ce  signe  je  vaincrai 
les  hérétiques^  poussait  à  la  rigueur  la  cour  de  Madrid,  sous  des 
apparences  pacifiques.  Exalté  par  la  victoire  de  Lépante,  il  ambi- 
tionnait une  couronne  ;  et,  secondé  par  le  pape,  il  tenta  de  se  la  pro- 
curer  à  Tunis,  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas.  Mais,  habitué  à 
des  expéditions  rapides,  il  échoua  contre  la  politique  adroite  et 
profonde  du  prince  d'Orange.  Le  roi  de  France  Henri  III  ayant 
fait  passer  à  ce  dernier  une  lettre  violente  de  don  Juan ,  qui  avait 
été  interceptée,  les  États  le  proclamèrent  déchu  de  son  titre,  et  se 
préparèrent  de  nouveau  à  combattre  ;  les  forteresses  furent  occu- 
pées ou  démajQtelées,  et  le  prince  d'Orange  fut  élu  ruward  du  Bra- 
bant,  avec  un  pouvoir  dictatorîal.  Il  s'ensuivit  une  guerre  avec  des 
chances  diverses ,  pendant  laquelle  don  Juan,  soupçonné  par  Phi- 
lippe de  s'entendre  avec  les  Flamands  et  les  Anglais  pour  se  faire 

,578.  une  principauté  indépendante,  mourut  naturellement,  ou  par  un 
crime.  Il  fut  remplacé  par  Alexandre  Famèse,  qui  (avait  &it ,  à  la 
tête  des  troupes  italiennes,  le  plus  grand  mal  aux  insurgés. 

Philippe  II  se  trouvait  devoio  plus  de  quarante  millions  decoa- 
ronnes  à  des  marchands  espagnols  et  génois  ;  les  gueux  de  mer  lui 
enlevaient  de  temps  à  autre  quelques  galions  d'Amérique,  dont  les 
trésors  ne  suffisaient  pas  pour  soumettre  une  poignée  de  pécheurs  de 
hareng.  En  outre,  comme  il  se  défiait  des  gouverneurs  mêmes  à  qui  il 
attribuait  de  pleins  pouvoirs,  ils  les  changeait  souvent,  et  le  système 
changeait  avec  eux.  C'est  ainsi  que  d'abord  c'était  une  femme  qui 
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gpQveniait  qaand  il  aurait  falla  de  la  fermeté,  et  que  le  pouvoir 
était  passé  ensuite  dans  des  mains  inexorables  quand  l'indulgence 
eût  été  de  saison. 

Les  Hollandais  n*avaient  jamais  eu  qu'un  but ,  leur  délivrance. 
Ils  avaient  pour  partisans  tous  les  princes  dans  les  cours  desquels 
Philippe  soudoyait  des  traîtres  ;  leurs  armées  se  recrutaient,  sans 
détriment  pour  le  pays,  de  tous  ceux  qui,  persécutés  par  ce  monar- 
que, apportaient  dans  cet  asile  leur  baine  et  leur  courroux.  Mal- 
heoreusement  les  catholiques  et  les  réformés  en  venaient  souvent  à 
des  querelles  qui  dégénérèrent  même  en  guerre  civile  entre  les 
Gantois^  chefs  des  réformés,  et  les  Wallons  catholiques  :  c*est  ce 
dont  sut  profiter  Farnèse ,  qui ,  général  habile  autant  que  politique 
délié ,  dirigea  la  guerre  avec  talent,  en  même  temps  qu'il  organi- 
sait un  parti  de  malcontents,  qui  portaient  pour  signe  distinctif 
on  rosaire  roulé  autour  du  cou.  Quoique  naturellement  doux ,  il 
croyait,  comme  ses  contemporains ,  que  le  poignard  et  le  poison 
pouvaient  être  employés  impunément.  Voyant  donc  que  tout  espoir' 
d'accommodement  était  perdu ,  il  publia  contre  le  prince  d'Orange 
onédit  par  lequel  il  le  déclarait  traître,  ennemi  du  genre  hu- 
main et  peste  publique,  lui  interdisant  le  pain,  l'eau  et  le  feu; 
ajoutant  que  Philippe  II  promettait ,  sur  sa  parole  de  roi ,  à  qui- 
conque le  livrerait  mort  ou  vif,  vingt-cinq  mille  écus  d'or,  la  no- 
blesse, et  le  pardon  de  tons  ses  méfaits,  quelque  énormes  qu'ils 
pussent  être. 

Le  prince  d'Orange  répondit  à  ce  manifeste  par  une  longue  apo- 
logie, et  fit  promulguer  par  les  états  une  espèce  de  déclaration  des 
droits  de  l'homme,  portant  que  le  peuple  n'était  pas  fait  pour  le 
prince,  mais  le  prince  pour  le  peuple  ;  que  le  souverain  qui  traitait 
tes  sujets  en  esclaves  était  un  tyran  qu'on  pouvait  chasser,  surtout 
quand  on  agissait  d'après  la  déclaration  légale  des  états  du  pays , 
réduit  à  ne  pouvoir  protéger  autrement  sa  liberté.  En  conséquence, 
le  rd  d'Espagne  était  proclamé  déchu  de  la  souveraineté,  comme 
violateur  des  traités  et  comme  tyran. 

Le  prince  d'Orange  ne  se  flatta  pas  un  moment  de  mettre  d'ac-   union  du- 
oord  les  neuf  provinces  différentes  de  religion.  Il  se  contenta  donc  de       '^'^^ 
réunir  celles  au  nord  de  la  Meuse,  dont  la  croyance  était  la  même. 
En  conséquence,  les  provinces  deGueldre  ou  Zutphen,  de  Hollande, 
de  Zélande ,  d'Utrecht ,  de  Frise  et  de  Groningue ,  moins  la  ville 

dece  nom,  se  confédérèrent  à  perpétuité,  sous  la  promesse  de  se 
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secourir  mutuellement,  de  ne  faire  nî  paix  ni  trêve,  et  de  ne  lever 
aucune  contribution  que  d'un  consentement  unanime.  Quant  à  la 
religion,  chacune  d'elles  put  prendre  les  mesures  qui  lui  convien- 
draient le  mieux,  sauf  toutefois  la  liberté  de  tous,  môme  des  ca* 
tholiques  :  on  restitua  aux  moines  et  aux  prêtres  les  biens  qui  leur 
avaient  été  enlevés.  Ces  cinq  provinces ,  dont  le  nombre  s'éleva  en- 
suite à  sept  par  Fadjonction  de  l'Over-Yssell  et  de  la  vill^  de  Gro* 
ningue,  formèrent  la  république  des  Provinces-Unies  ^  où  le  prince 
d'Orange  espérait  probablement  substituer  sa  dynastie  à  celle  dont 
la  déchéance  venait  d'être  prononcée. 

Mais  la  somme  promise,  ou  le  fanatisme,  avait  poussé  plus  d'un 
misérable  à  attenter  à  sa  vie,  entre  autres  le  Biscayen  Jauréguy, 
sur  lequel  on  trouva  un  papier  portant  écrit  ce  qui  cuit  :  «A 
vous.  Seigneur  Jésus-Christ,  Rédempteur  et  Sauveur  du  monde, 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  si  vous  m'accordez  la  grâce  de  me 
faire  échapper  la  vie  sauve  après  avoir  effectué  mon  projet,  j*ai  fait 
vœu  d'offrir  une  belle  tenture,  une  robe,  une  lampe ,  une  couronne, 
à  la  bienheureuse  Vierge  de  Bayonne;  une  couronne  à  celle  d'Aran* 
zosu.  »  Guillaume  succomba  enfin  sous  les  coups  du  Franc-Com- 
tois Balthazar  Gérard,  homme  attaché  à  son  service,  qui  acbetu, 
avec  l'argent  même  de  son  maître,  les  pistolets  dont  il  le  frappa. 
Mis  à  la  torture,  l'assassin  avoua  qu'il  avait  agi  sur  Tordre  exprès 
du  duc  de  Parme ,  et  à  la  suggestion  tantôt  d'un  franciscain ,  tan- 
tôt d'un  jésuite  (l)  :  peut-être  Taecusation  n'était-elle  fondée  à  l'é- 
gard d'aucun  d'eux ,  et  pourtant  elle  les  fit  prendre  tous  en  horreur. 
Les  états  de  Hollande  confièrent  alors  le  gouvernement  à  un  con- 
seil présidé  par  Maurice,  fils  du  prince  assassiné;  et  ils  se  préparè- 
rent à  une  résistance  désespérée,  dans  un  pays  coupé  par  une  infi- 
nité de  bras  de  mer  et  de  fleuves.  Cependant  Farnèse  continuait 
heureusement  la  guerre,  et  les  troupes  mercenaires  poursuivaient 
leurs  ravages  ;  car  il  semble  véritablement  que  «  presque  toutes  les 
nations  de  l'Europe  aient  voulu  à  l'envi  se  donner  rendez- vous,  et 
accourir  sur  les  champs  funestes  de  la  Flandre  comme  dans  une  lice 
publique  de  combat,  pour  s'y  livrer  à  leur  courroux  et  à  leur 
haine,  pour  s'y  mesurer  le  fer  en  main  l'une  contre  l'autre  avec 

(1)  c'était  le  refuge  ordinaire  des  accusés  que  de  rejeter  le  crime  sur  d'autres. 
A  la  mort  du  Dauphin,  fils  de  François  T^en  153C,  Montecucnlli ,  son  éclian- 
son  y  a¥0ua ,  à  la  torture ,  qu'il  Tavait  empoisonné  à  la  suggestion  d'Antoine  de 
LeyTa,  du  marquis  de  Gouzague  et  de  Cbarles-Qpint. 
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une  obstination  toujours  croissante  (l).  »  Le  siège  d'Anvers,  soa- 
tenn  pendant  nne  année  entière  avec  beaucoup  d*habileté  par 
Frédéric  Gianibelli  de  Mantoue,  et  qui  se  termina  par  une  capitula- 
tion honorable,  est  notamment  digne  de  mémoire. 

lia  république,  après  avoir  perdu  plusieurs  provinces,  perdit  sa 
confiance  en  elle-même,  et  s'offrit  à  un  prince  étranger.  Déjà  elle 
s'était  donnée  au  duc  d*Anjou,  qui  ne  tarda  pas  à  tomber  en  discré- 
dit, et  tôt  renvoyé.  Elle  s'offrit  alors  au  roi  de  France  Henri  III,  qui 
D'ioeepta  pas.  Élisaiieth  d'Angleterre  en  fit  autant;  mais ,  fautrice 
qu'elle  était  de  tous  les  réformés  par  aversion  pour  Philippe  II,  et 
Doorrissant  l'espoir  de  s'emparer  de  ce  territoire,  elle  promit  des 
Moars.  Le  comte  deLeicester,  son  favori,  en  amena  en  effet,  et  fat 
nommé  stathouder.  Ce  fut  une  plaisanterie  déplorable  ;  car  ce  chef 
incapable  livra  tout  aux  intrigues  et  aux  factions  :  il  laissa  les  Es- 
pignois  prendre  l'avantage  et  commettre  d'horribles  dévastations , 
eo  même  temps  qu'il  mécontenta  tout  le  monde,  excepté  le  vulgaire 
et  les  prédicants,  sur  l'appui  desquels  il  comptait  pour  arriver  au 
pouvoir  suprême  ;  mais  enfin,  discrédité  et  honni  généralement ,  il 
prit  le  parti  de  se  retirer.  La  Hollande  échappa  ainsi  à  un  piège 
dangereux,  et  non  moins  redoutable  que  la  guerre  ouverte;  il 
eu  résulta  pour  elle  cet  avantage,  que  l'Angleterre  se  mit  en  lutte 
déelarée  avec  l'Espagne  ;  et ,  en  harcelant  continuellement  cette 
palssance ,  elle  contribua  à  la  fortune  des  Hollandais. 

Maurice  d'Orange  fit  tourner  la  chance  des  armes,  surtout 
lorsqa'aprèslamortdeFamèse,  l'Espagne  n'eutpasun  général  d'un 
mérite  égal  à  opposer  à  ce  vaillant  adversaire.  On  est  saisi  d'étonne- 
ment  quand  on  voit  les  efforts  faits  à  ce  moment  par  un  petit  pays, 
quand  on  songe  qu'il  suffisait  à  l'entretien  de  viqgt  mille  fantas- 
sins, de  deux  mille  chevaux,  d'une  marine  nombreuse^  et  que  cepen- 
dant le  commerce  le  faisait  prospérer  plus  que  jamais.  Amsterdam 
l'sgrandit  considérablement  ;  la  Hollande  et  la  Zélande  comptaient 
pinsdesoixante-dix  mille  marins  ;  chaque  année,  quatre  cents  navires 
étaient  expédiés  sous  pavillon  étranger  pour  trafiquer  à  Lisbonne, 
à  Cadix,  àSan-Lucar^  et  dans  d'autres  ports  de  l'Espagne  et  du 
Portugal.  Philippe  II  aurait  voulu  en  exclure  les  Hollandais  ;  mais  il 
dissimulait  dans  l'intérêt  de  ses  États,  où  ils  apportaient  les  grains 
de  la  Pologne  et  les  autres  denrées  du  Nord.  Néanmoins ,  lorsque 

(1)  BBimVOGLIO. 
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Philippe  III  crot  les  frapper  aa  cœur^en  défendant  à  ses  sujets  tout 
commerce  avec  eux,  les  Holiandais  interdirent  à  toute  autre  puis- 
sance le  trafic  qui  leur  était  défendu  ;  ce  qui  réduisit  la  Péninsule 
à  une  grande  misère.  Le  Portugal  ayant  été  alors  réuni  à  l'Espagne, 
les  Hollandais  assaillirent  les  riches  colonies  que  pe  royaume  pos* 
sédait  ooti*e-mer.  Cornélius  Jioutman^conduisit  à  Java  quatre  bâti- 
ments, et  s'empara  de  cette  Ile  ;  Jacques  Von  Nek  y  fonda  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales  ;  et  c'est  ainsi  que  des  prohibitions  im«* 
prudentes  tournèrent,  comme  nous  l'avons  vu  de  nos  jours,  à  la 
ruine  de  ceux  qui  les  avaient  faites. 

'^9c.  Sur  ces  entrefaites,  les  états  contractèrent  avec  Elisabeth  et  avec 

Henri  IV  une  alliance  offensive  et  défensive;  ce  qui  leur  fit  pren- 
dre rang  parmi  les  puissances  européennes  comme  république  in- 
dépendante. La  valeur  d'Ambroise  Spinola  parvint,  il  est  vrai,  à 
relever  pour  quelques  instants  la  bannière  espagnole  dans  les  Pays^ 
Bas  ;  mais  la  pénurie  des  finances  ne  permit  pas  de  continuer  de  pa- 

tco4.  reils  efforts  avec  la  constance  nécessaire.  Ostende  résista  trois  ans 
et  trois  mois  à  Spinola ,  qui  y  perdit  quatre- vingt  mille  bommes 

'^'  contre  soixante  mille  Hollandais.  La  bataille  navale  qui  fut  en« 
suite  livrée  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  et  où  périrent  les  deux 
amiraux ,  fut  le  dernier  acte  de  cette  guerre. 

Dans  Fespoir  de  faciliter  la  conciliation  par  un  changement  de 
nom,  Philippe  III  avait  cédé  les  Pays-Bas  comme  fief  à  Isabelle,  fille 
de  Philippe  II ,  mariée  à  Albert  d'Autriche.  Ce  prince  convint  avec 
eux,  comme  avec  un  pays  libre,  d'une  trêve  de  douze  ans,  en 

1609.  reconnaissant  l'indépendance  des  Provinces-Unies,  et  en  leur 
accordant  la  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation  dans  les  pos- 
sessions espagnoles  en  Europe,  mais  non  dans  l'Inde.  Ce  demi^ 
point  était  essentiel  pour  la  Hollande;  car  les  grands  hommes  de 
la  révolution  avaient  reconnu  qu'elle  ne  pouvait  attendre  sa  gran- 
deur que  de  la  mer.  Aussi  proclamèrent-ils  pour  la  première  fois 
dans  le  monde  la  liberté  des  mers  [mare  liberum).  Lorsqu'ils 
l'eurent  obtenue,  en  dépit  de  l'obstination  espagnole,  l'Europe 
conçut  une  haute  idée  d'un  peuple  qu'elle  n'avait  connu  jus- 
que-là que  comme  marchand;  et  ce  fut  le  premier  exemple  d'une 
liberté  acquise  par  des  efforts  continuels. 

La  république  embrassait  alors  sept  provinces  confédérées  et 
souveraines,  inégales  en  étendue,  en  force,  en  charges,  mais  non  eu 
droits  publics,  et  ayant  chacune  un  vote  dans  les  états  généraux , 
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comme  on  appelait  l'assemblée  de  la  Haye,  où  chacune  d'elles  pou- 
vait envoyer  autant  de  députés  qu'il  lui  plaisait.  Mais  ce  n'étaient 
pas  des  représentants,  et  chaque  fois  ils  devaient  recevoir  un  man- 
dat spécial  des  états  de  leur  province,  ce  qui  entraînait  des  lenteurs 
et  rendait  le  secret  impossible.  La  Hollande  supportait  cinquante- 
lept  centièmes  des  charges  publiques,  et  choisissait  toujours  parmi 
m  députés  l'avocat,  nommé  depuis  grand  pensionnaire ,  qui  était 
considéré  comme  le  premier  personnage  de  l'Union,  au  moins  après 
lestathouder. 

La  souveraineté  ne  résidait  donc  pas  dans  les  états  généraux , 
mais  dans  les  électeurs,  qui  chaque  fois  conféraient  au  stathouder, 
iffle  do  gouvernement,  les  droits  qu'il  fut  appelé  à  exercer.  Mais 
postérieurement  à  liCicester,  et  jusqu'en  1747,  il  n'y  eut  plus  de 
itathouder  général.  Maurice  de  Nassau,  qui  dirigea  la  république 
pendant  trente-huit  ans,  et  après  lui  ses  successeurs ,  ne  prirent 
qpe  le  titre  de  capitaines  et  d'amiraux  généraux  de  l'Union. 

Cette  révolution  était  moins  le  résultat  de  l'élan  religieux  que  de 
la  politique  et  de  l'ambition  des  princes  d'Orange.  Lorsqu'elle  eut 
triomphé  dans  les  provinces  ^allones,  il  s'y  établit  une  république, 
où  ni  la  liberté  politique  ni  la  liberté  des  cultes  n'eurent  rien  à  ga- 
gner, et  où  il  y  eut  toujours  une  lutte  de  despotisme  entre  le  stathou- 
der, les  étatSy  et  les  régences  municipales.  Les  catholiques  étaient 
tout  à  fait  opprimés ,  même  dans  des  provinces  entières ,  comme 
dans  le  Brabant  septentrional,  à  tel  point  qu'ils  étaient  dans  les  plus 
mauvaises  dispositions  y  et  regrettaient  la  domination  étrangère. 
Au  moment  où  les  réformés  auraient  pu  jouir  enfin  de  la  paix, 
die  fut  troublée  par  les  querelles  religieuses,  qui  deviennent 
inévitables  du  moment  où  on  laisse  le  champ  libre  à  la  raison  in- 
dividuelle. Luther  avait  fait  un  appel  à  la  liberté  chrétienne 
eontre  l'autorité  :  mais  de  quelle  manière?*  £n  niant  la  liberté 
morale  de  l'homme,  en  le  mettant  dans  une  dépendance  totale 
de  Dieu,  pour  le  soustraire  à  la  dépendance  des  hommes  qui 
se  disaient  les  représentants  de  Dieu.  Le  libre  arbitre  une  fois 
Blé»  dès  lors  cessait  l'utilité  de  ces  œuvres  expiatoires,  dont  on 
avait  iiU  abus;  et  toute  la  hiérarchie  qui  s'étendait  du  simple 
fidèle  jusqu'à  Dieu  se  trouvait  détruite.  £n  posant  en  principe 
que  Dieu  fait  tout  en  nous ,  et  que  les  œuvres  sont  superflues  pour 
le  salut,  Luther  établit,  ou  à  peu  près,  la  prédestination  et  la  fa- 
talité. 

T.   XV.  12 
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Or,  ce  dogme  pouvait  conduire  à  l'indulgence  on  à  la  sévérité,  et 
e*est  à  cette  dernière  que  tendit  Calvin.  Dieu  nous  ayant  créés  bons 
ou  méchants,  élus  ou  réprouvés,  on  ne  fait  qu'obéir  à  ses  décrets  en 
sévissant  contre  ceux  qu'il  a  rejetés.  En  conséquence,  il  établit  la 
réforme  surdes  principes  techniques;  et,  tout  en  partant  de  la  révéla- 
tion individuelleappliquéeaux  saintes  Écritures,  il  en  vint  d'anema- 
nière  différente  à  rétablir  l'autorité  et  à  reconstruire  l'Église;  sauf 
que  la  croyance  à  l'Écriture  était  un  effet  de  la  grâce,  et  qpe  le  don 
de  bien  l'entendre  était  le  privilège  des  élus.  Ainsi  Calvin  publia  un 
<  catéchisme,  et  l'on  se  fit  une  arme  de  la  prédestination  contre  ses 
adversaires  ;  ce  qui  aida  beaucoup  à  l'organisation  et  à  la  défense  de 
l'Église  réformée.  Elle  se  trouva  dominante  dans  les  Pays-Bas,  bh 
elle  persécuta  non-seulement  les  anabaptistes  et  les  socfniens,  mats 
encore  les  luthériens  ;  et  cette  liberté  si  hautement  proclamée  fdt 
bientôt  c(mvertie  en  intolérance. 

L'ancien  principe  de  la  réforme  devait  s'élever  contre  une  telte 
tyrannie,  et  il  constitua  en  quelque  sorte  une  troisième  religion 
protestante.  Jacques  Harmensen  ou  Arminius,  qui,  élevé  à  Genève 
et  en  Italie ,  avait  été  ministre  de  l'église  d'Amsterdam ,  puis  pro- 
fesseur à  Leyde,  rempli  d'enthousiasme  et  avide  desavoir,  fut  invité 
60-1609.  par  quelques  ecclésiastiques  de  Delft  à  réfuter  la  doctrine  de  la  pré- 
destination. Il  soutint  donc  que  Dieu  avait  résolu,  dès  l'éternité,  que 
celui  qui  renoncerait  au  péché  et  se  confierait  en  Jésus-Christ 
jouirait  de  la  vie  éternelle,  tandis  que  les  pécheurs  endurcis  se 
damnaient,  attendu  que  Dieu  ne  force  personne  de  renoncer  au  péché 
et  de  persister  dans  la  fol  (1);  mais  François  Gomar,  aussi  pro- 
fesseur à  Leyde,  prétendit  que  Dieu  avait  prédestiné  les  homnies 
à  la  perdition  et  au  salut;  d'où  il  résultait  que  les  uns  étaient  eu" 
traînés  à  faire  le  bien ,  les  autres  adonnés  au  mal  :  opinion  qui  était 
celle  de  Calvin  et  de  Bèze ,  comme  l'autre  était  celle  d*Érasme  et 
de  Mélanchthon. 

Arminius  tenta  donc  contre  l'Église  réformée  ce  que  Luther  avait 
osé  contre  l'Église  catholique,  en  niant  le  droit  de  condamner  Irré- 
missiblement  ceux  qui  diffèrent  de  croyance,  en  refusant  d'admettre 
que  Dieu  ait  établi  de  toute  éternité  que  ceux  qui  renoncerMbt  as 

(1)  L'histoire  la  plus  complète  de  rarminianisme  en  Hollande,  et  de  son  éta» 
blissementen  Angleterre,  est  celle  de  James  Nichols  (Londres,  1825)  :  cette 
histoire  est  accompagnée  de  nombreux  documents,  et  de  la  traduction  des  ou* 
vrages  d'Arminius. 


péché  et  96  confieraient  en  Jésus*  Christ  seraient  absous,  tandis 
que  les  pécheurs  endurcis  seraient  damnés. 

Aussitôt  le  pays  se  divisa  en  arminiens  et  en  gomaristes  :  avec  les 
premiers  étaient  les  gens  toiérants,  qui  avaient  besoin  d'on  champ 
libre  poarrintelligence,  et  qu'on  appelaitunft;^5a/i«l^«  parcequ  ils 
OQvratent  la  gréée  de  Dieu  à  tous  les  hommes  ;  ]Mparticularistes, 
leurs  adversaires,  se  subdivisaient  de  nouveau  relativement  au  temps 
où  Dieu  avait  porté  la  sentence  fatale.  Les  uns  soutenaient  avec 
Calvin  que  Dieu  avait  destiné  le  saint  et  la  perdition  dès  Téternité, 
et  par  conséquent  avant  le  premier  péché  (supralapsarii)  j  de 
telle  sorte  que  Fbomme  ne  saurait  aucunement  échapper;  les  au- 
tres, détestant  cette  idée  horrible  de  Dieu  punissant  avant  la  faute^ 
disaient  qu'il  n'avait  point  déterminé,  mais  permis  seulement  la 
dfote  d'Adam  ;  et  que  l'homme  fut  dévolu,  à  cause  de  cette  ehute^ 
à  la  damnation ,  dont  Dieu  résolut  de  préserver  certaines  âmes 
qu'il  favorisait  d'une  grâce  spéciale  (sublapsarii). 

Telle  était  la  question  théologiqoe  ;  mais  à  la  suite  venait  la 
(piestion  sociale.  Si,  en  effet,  nous  regardons  plus  avant  dans  la 
révolution  des  Pays-Bas ,  nous  trouverons  qu'elle  ne  fut  pas  pro- 
voquée par  la  haine  contre  l'ancienne  religion ,  puisque  les  princi- 
paux moteurs  de  cette  révolution  étaient  catholiques,  et  que  la  plu- 
part des  provinces  se  conservèrent  telles;  on  ne  songea  pas  même 
d'abord  à  se  détacher  du  roi  d'Espagne,  car  les  édits  les  plus  hos- 
tiles à  sa  puissance  furent  rendus  en  son  nom.  La  domination  étran* 
gère  déplaisait,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  insurgés  de  quêter  partout 
unétranger  pour  souverain.  Dans  le  fond,  c'étaient^ les  magistratures  i6,o»)' 
des  communes  qui  voulaient  prévaloir  sur  le  pouvoir  central  :  après 
avoir  renversé  le  pouvoir  de  Philippe  II,  elles  firent  de  l'opposition 
à  Guillaume  d'Orange,  réduisirent  son  père  à  une  condition  in* 
férieure  à  celle  qu'il  avait  eue  sous  le  règne  de  l'Espagne,  et  finale- 
ttent  abolirent  le  stathoudérat. 

En  ce  moment,  le  même  principe  combattait  sous  des  noms 
tbéol<^iques.  Les  gomaristes  étaient  le  parti  populaire  ;  les  savants 
A  les  riches  suivaient  la  bannière  d'Arminius,  avec  tous  ceux  qui, 
Utestant  l'unité  et  le  despotisme  calviniste,  préféraient  le  fédéra - 
ine,  c'est-à-dire  une  conciliation  entre  l'autorité  spirituelle  et  le 
pouvmr  temporel ,  moyennant  un  accord  amiable  entre  chaque 
cité.  Plus  faibles ,  les  arminiens  présentèrent  une  remontmnce 
AUX  étals  pour  être  enteudus  en  synode  ;  les  autrea  leur  adressèrent 
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une  réfutation^  d'où  le  nom  de  remontrants  et  de  contre-remôn-'. 
trants.  Les  états  leur  ordonnèrent  le  silence  ;  mais  les  sectes  reli- 
gieuses ne  s'assoupissent  pas  ainsi  par  décret  Elles  s'euTenimèrent 
au  contraire  :  les  remontrants  furent  excommuniés;  les  autres,  s6u- 
tenus  par  Maurice,  voulurent  étendre  la  réforme  au  gouvernement 
de  la  cité,  en  désignant  les  magistrats.  Les  deux  sectes  devinrent 
donc  des  partis  politiques ,  l'un  républicain ,  Tautre  orangiste. 

Les  ciiefs  des  premiers  étaient  G  rot  lus  et  Jean  Olden  Bame- 
veldt ,  avocat  de  jiollande,  et  Tun  des  plus  grands  hommes  de  cette 
révolution.  Tendant  toujours  à  la  paix,  comme  Maurice  à  la  guerre^ 
il  avait  amené,  par  ses  conseils ,  la  trêve  de  douze  ans ,  puis  recou« 
vré  Flessingue,  Briel  et  Ramekens,  derniers  restes  de  la  dépendance 
étrangère.  Tandis  que  Maurice  se  rangeait  dans  le  parti  populaire 
avec  les  gomaristes,  dans  l'espoir  de  faire  prévaloir  la  monarchie 
sur  le  fédéralisme,  Barneveldt  voulait,  avec  Faide  des  arminiens, 
appuyer  sur  chaque  cité  la  liberté  de  la  république,  et  la  préserver 
de  l'asservissement  au  moyen  du  fractionnement.  Des  prédications 
violentes  entretenaient  Tinimitié entre  les  deux  rivaux;  l'un  était 
accusé  d'ambition  tyrannique,  et  Fautre,  d'une  avarice  mercantile. 
Les  gomaristes  demandaient  à  grands  cris  la  convocation  d'un 
synode,  les  arminiens  n'en  voulaient  pas,  et  l'Union  semblait  à  la 
veille  de  se  dissoudre. 
Ifrifchf  Chacun  allégua  dans  le  synode  de  Dordrecht  l'autorité  de  la 
sainte  Écriture,  sans  arriver  à  établir  autre  chose,  sinon  qu'elle 
était  une  révélation  insuffisante,  attendu  qu'elle  n'avait  pas  éclairei 
positivement  les  points  essentiels.  Le  synode  fut  par  conséquent  et 
l'apogée  du  protestantisme  et  le  principe  de  sa  décadence,  car 
depuis  lors  il  perdit  chaque  jour  de  sa  puissancêdoctrinale.  Les  re- 
montrants furent  condamnés  comme  corrupteurs  de  la  religion  et 
auteurs  d'un  horrible  scandale,  et  exclus  en  conséquence  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  et  académiques.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
s'enfuirent  dans  le  Holstein,  où  ils  bâtirent  Frédéric- Stadt  ;  d^autres 
en  Angleterre,  où  leur  fbi  triompha,  acceptée  qu'elle  fut  par  les 
méthodistes. 

L'arminianisme ,  se  rapprochant,  des  sentiments  catholiques,  et 
posant  pour  dogme  le  salut  de  tous  à  Faide  de  la  rédemption, 
émancipa  de  nouveau  les  opinions  de  l'influence  du  despotisme,  et 
conduisit  à  la  tolérance  :  il  se  concilia  ainsi  les  autres  sectes ,  tandis 
que  le  calvinisme  les  avait  en  horreur  ;  et,  en  propageant  le  senti<« 
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ment  de  Fégallté  parmi  les  hommes,  il  aplanit  la  vole  à  la  philo- 
sophie. 

Maurice,  ne  déguisant  plus  sa  tyrannie,  fit  arrêter  les  chefe  du 
parti  adverse,  destitua  les  remontrants,  et  ordonna  de  procéder 
contre  eux.  Bameveldt  était  surtout  Tobjet  de  sa  haine  :  se  réunis- 
sant donc  aux  états  généraux ,  Il  le  fit  appréhender  et  conduire  à 
réchafaod,  sous  les  prétextes  habituels.  Grotius,  qui  avait  défendu 
avec  chaleur  la  liberté  des  mers»  fut  emprisonné  à  perpétuité  dans 
le  château  de  Lovenstein ,  dont  le  parti  contraire  au  prince  d'O- 
range prit  son  nom  ;  il  s'y  occupa  de  réfuter  l'opinion  des  orangis- 
tes,  à  savoir  que  la  souveraineté  réside  dans  les  états  généraux,  et 
de  démontrer  que  dès  lors  la  résistance  n'était  pas  un  crime  d'État 
Mais  l'Indignation  publique  finit  par  l'emporter,  et  les  remontrants 
s'applaudirent  d'avoir  empêché  Maurice  de  s'emparer  de  la  domi- 
nation suprême. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  la  république  des  Provinces-Unies  con- 
tinuait à  grandir.  Au  moment  où  la  trêve  allait  expirer ,  TEspagne 
6rdonna  à  Ambroise  Spinola  d'assiéger  Bréda  ;  ce  général  ayant  re- 
montré qu'il  était  impossible  de  prendre  cette  place,  reçut  de  la  cour 
cette  réponse  laconique  :  Marquis^  vous  prendrez  Bréda.  Moi,  le 
Roi,  Spinola  y  fit  tout  ce  qu'il  put,  et  une  foule  de  gens  périrent  par 
suite  de  cette  obstination  royale  ;  mais  Bréda  n'ouvrit  ses  portes 
que  par  capitulation,  lorsque  les  deux  partis  furent  également 
épuisés.  Les  sièges  de  Maestrieht  et  de  Bois-le- Duc  ne  furent  pas 
moins  remarquables.  Maurice  recouvra,  pendant  la  guerre,  la  gloire 
et  l'influence  qu'il  avait  perdues  pendant  la  paix.  Cette  longue  pé- 
riode, où  chacun  resta  les  armes  à  la  main ,  apporta  un  grand  perfec- 
tionnement dans  la  stratégie,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'attaque 
et  la  défense  des  places. 

L'Angleterre  et  la  France  soutenaient  les  Pays-Bas  en  haine  de 
i^pagne;  le  nouveau  monde  lui-noéme  était  mis  à  feu  et  à  sang 
pour  les  querelles  de  l'ancien.  Afin  de  ruiner  le  commerce  de  la  Hol- 
lande avec  rAllemagne,  Spinola  conçut  le  projet  d'un  canal  entre 
le  Rhin  et  la  Meuse,  avec  interdiction  aux  bâtiments  de  remonter 
le  Rhin  au  delà  de  Bhinberg;  mais  la  difficulté  de  défendre  le 
passage  obligea  de  renoncer  à  ce  plan.  Les  Hollandais,  plus  heu- 
reux, s'agrandirent  par  leurs  conquêtes  dans  le  Brésil,  et  conti- 
nuèrent à  enlever  les  possessions  des  Portugais,  tant  que  le  Portu- 
gal resta  sous  la  dépendance  de  l'Espagne. 
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Enfin,  deaoégoeiatiops  s'ouvrireot  aa  congrès  de  Monftteis  el  il 
y  fut  convenu  que  TEspagnt  renoncerait  aux  Provinces-Unies  et 
à  ce  qu'elles  avaient eonquis  dans  les  Pays-Bas  ^pagnols«  Pour  les 
possessions  dans  les  deux  Iodes,  chacun  devait  demeurer  dans  la 
position  actuelle;  mais  les  Espagnols  et  les  Portugais  ne  devaient 
pas  étendre  leur  navigation  au  deljà  de  ce  qu'ils  fiaisaient  alor». 
De  plus,  les  états  furent  autorisés  à  elore  TEscaut,  les  canaux  de 
Sas,  de  Zwin  et  autres  embouchures,  conditions  dégradantes  poor 
l'Espagne,  qui  privait  ainsi  ses  sujets  des  avantages  que  leur  of- 
fraient les  fleuves  de  leurs  territoires,  rendait  le  port  d'Anvére 
Inutile,  et  asservissait  les  pays  qui  lui  restaient.  Les  habitants  des 
Pfovinees-Unies  obtinrent  la  liberté  de  conscience  (  i  ),  sans  restrie- 
tion  ;  et  il  De  s*offrit  plus  de  nouvelle  occasion  de  guerre  entra  les 
deux  puissances  qui  s'étaient  combattues  durant  un  siècle. 

Nous  quitterons  maintenant  le  pays  qui  consolidait  sa  liberté, 
pour  revenir  à  celui  qui  l'enlevait  aux  autres  et  perdait  lui-même 
la  sienue.  En  voulant  y  introduire  Tinquisition^  Philippe  II  pro- 
voqua le  soulèvement  des  Moresques  que  nous  avons  raconté  ail- 
leurs  (2) ,  de  même  qu'il  amena  la  perte  des  Pays-Bas  ;  et,  se 
fondant  sur  ses  expéditions  contre  les  Turcs,  que  nous  avona 
également  rapportées,  il  lui  sembla  avoir  droit  au  titre  de  dé* 
lenseur  de  la  chrétienté ,  qu'il  prenait  aussi  contre  les  ennemis 
intérieurs.  Si  ce  monarque  était  le  grand  ennemi  des  réfor- 
més, Elisabeth  d'Angleterre,  qui  en  était  la  protectrice  générale, 
prétait  assistance  ou  donnait  du  moins  des  encouragements  aux 
Pays-Bas ,  et  envoyait  insulter,  en  haine  de  ce  prince ,  les  colo« 
nies  espagnoles  d'Amérique  et  le  port  même  de  Cadix.  Philippe, 
qui,  dans  le  temps  où  il  était  Tépoux  de  Marie  la  Catholique, 
reine  d'Angleterre ,  s'était  déclaré  le  protecteur  de  la  jeune  Élisa^ 
beth,  attendait  impatiemment  une  occasion  de  punir  son  ingrat!* 
tude;  et  en  même  temps  c'était  à  ses  yeux  un  acte  méritoire  qû# 
de  détruire  le  foyer  de  Thérésie.  Sixte-Quint  l'y  excita  en  lui  con« 

(1)  Il  y  a  aujourd'hui  à  Amsterdam  seize  églises  pour  les  catholiques,  treize 
pour  les  réformés,  trois  pour  les  luthériens,  deux  pour  les  anabaplisles,  une 
pour  les  presbytériens,  une  pour  les  anglicans,  une  pour  les  remontrants,  une 
pour  les  arminiens,  et  une  pour  les  grecs  ;  en  outre,  une  synagogue  pour  les  juife 
portugais,  et  une  pour  ceux  d'Allemagne. 

(2)  Tome  XII,  page  145. 


BSPAGNB.  ISS 

férant  le  royaume  d'ÀDgleterre  comme  tombé  aux  mains  des  héré- 
tiques ,  et  en  lui  offrant  un  million  de  couronnes  pour  le  conquérir. 

Philippe  équipa  donc  une  flotte  dans  le  plus  grand  secret  L'Es-  ''Jmâl^' 
pagne,  qui  n'avait  pas  eu  plus  de  trois  caravellesà  donner  à  Colomb, 
vit  alors  armer,  au  prix  de  cent  cinquante  millions  d'éeus, 
cent  cinquante  vaisseaux  beaucoup  plus  grands]  que  de  cou- 
tome,  et  portant  deux  mille  six  cent  cinquante  gros  canons, 
vingt  mille  soldats,  huit  mille  marins,  et  mille  volontaires  de 
familles  illustres.  Vingt  et  un  bâtiments  étaient  désignés  par 
lei  différents  noms  de  la  Vierge,  et  douze  par  ceux  des  apôtres  ; 
eent  moines  y  furent  embarqués  sous  les  ordres  de  Martin  d'A- 
lençoD ,  vicaire  général  du  saint-office,  porteur  des  bulles  papales 
qui  déliaient  les  Anglais  du  serment  de  fidélité.  £n  outre,  le  doc 
de  Parme  réunissait  dans  les  Pays-Bas  trente  mille  hommes  de  pied 
etquatre  mille  chevaux,  avec  des  bâtiments  de  transport;  c'était 
loi  qui  devait  commander  le  débarquement  de  Tarmée.  Alphonse  de 
Guzmany  duc  de  Médina  Sidonia,  était  Tamiral  général  de  la  flotte , 
et  Lope  de  Yéga  faisait  partie  de  Texpédition,  pour  immortaliser 
par  ses  chants  les  victoires  qu'on  se  promettait. 

^  Ceiteinvincible  Armada  arriva  en  vue  de  Dunkerque,  harcelée  ^ 
par  les  Anglais,  dont  les  vaisseaux  légers  manœuvraient  plus  rapi- 
dement; elle  y  fut  assaillie  d'une  tempête  épouvantable,  qui  en- 
gloutit ou  fracassa  ces  énormes  préparatifs.  Quand  le  duc  de  Médina 
se  présenta  devant  Philippe,  lui  annonçant  qu'il  avait  perdu  trente 
gros  vaisseaux  et  dix  mille  hommes,  et  que  le  reste  de  la  flotte  était 
hors  d'état  détenir  la  mer  :  Duc,  lui  dit  le  voijevotùs  avais  envoyé 
combattre  les  hommes ,  non  les  éléments.  Que  la  volonté  de  Dieu 
Mit  faite  !  Et  il  continua  d'écrire  une  lettre. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  une  pareille  fermeté  (i), 
même  dans  un  tyran  ;  et  la  longanimité  dans  les  circonstances  mal- 
heureuses est  véritablemcDt  le  caractère  de  Philippe.  Sombre,  sé- 
vère,|ânmnt  la  solitude,  travailleur  infatigable,  d'une  extrême  ha- 
bileté, il  voyait  tout  par  ses  yeux,  et  choisissait  ses  généraux  et  ses 
ministres  avec  une  sagacité  remarquable.  Il  fut,  durant  lesquarante 
aimées  de  son  règne,  le  centre  de  toute  la  politique  européenne,  et 
fit  plus  demalà  sesennemis  par  ses  intrigues  que  par  ses  armes.  On 
ne  lui  parlait  qu'à  genoux,  et  rarement  il  avait  des  rapports  avec  les 

(1)  Mahmoud  n^apprit  pas  avec  moins  d'apathie  la  destruction  de  sa  flotte  à 
Navatin. 
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grands,  tandis  qn'il  recevait  les  personnes  naême  les  pins  vnîgairesi 
•  et  saluait  le  moindre  pigrsan  qu'il  rencontrait.  D'une  dévotion  ou- 
trée, mais  consciencieuse,  il  se  croyait  destiné  par  la  Providence 
à  extirper  l'hérésie,  et  il  y  consuma  sa  vie  entière  :  H  put  même 
se  flatter  d'avoir  atteint  le  but  de  ses  désirs  quand  il  eut  vaincu  les 
Turcs  à  Lépante ,  massacré  les  Moresques  dans  les  Aîpuxares ,  les 
Holandais  par  Tépée  du  duc  d'AIbe,  et  les  protestants  français  par 
les  égorgeurs  de  la  Saint-Barthélémy. 

Mais,  pour  combattre  les  idées  nouvelles,  il  ruina  son  peuple. 
Les  vaisseaux  anglais,  enorgueillis  par  la  victoire,  enlevaient  les 
bâtiments  qui  revenaient  d'Amérique,  et  dévastaient  les  colonies, 
les  côtes  même  de  l'Espagne.  Les  Hollandais  lui  faisaient  plus  de 
mal  encore  ;  et  les  colonies,  entravées  dans  leur  eom merce,  achetaient 
en  contrebande  les  objets  dont  elles  avaient  besoin,  au  grand  avan- 
tage des  ennemis.  C'était  à  peine  si  les  trésors  du  Mexique ,  lors- 
qu'ils arrivaient  au  port,  pouvaient  suffire  au  payement  des  inté» 
rets  d'une  dette  de  cent  quarante  millions  de  ducats.  Philippe  fut 
donc  obligé  d'engager  tous  les  revenus  à  des  banquiers  ;  mais  il  ré- 
voqua les  cessions  qu'il  avait  consenties;  faillite  honteuse  qui  ruina 
un  grand  nombre  de  maisons  de  banque  en  Italie ,  en  Allemagne , 
dans  les  Pays-Bas.  Il  en  vint  au  point  d'être  réduit  à  envoyer  des 
ecclésiastiques  quêter  de  porte  en  porte, 
ortogii.        L'acquisition  du  Portugal  fut  encore  pour  lui  une  cause  de  ruin^. 
Ce  petit  royaume  était  parvenu  à  un  degré  de  puissance  étonnant 
sous  Jean  II.  Sans  parler  de  la  découverte  des  Indes  orientales,  ce 
prince  s'occupa  de  remédier,  à  l'intérieur,  aux  abus  des  règnes  pré- 
cédents, et  d'affranchir  le  pouvoir  royal  en  enlevant  la  juridiction 
criminelle  à  la  noblesse,  pour  la  confier  à  des  juges  choisis  parmi 
1413.      les  jurisconsultes.  Les  nobles,  mécontents  de  ses  réformes ,  cons- 
pirèrent, sous  la  direction  du  duc  de  Bragance ,  beau-frère  du  roi  ; 
mais  la  trame  fut  découverte  et  le  duc  décapité  ;  le  duc  de  Yiseu , 
qui  renoua  les  fils  de  la  conjuration ,  fut  poignardé  de  la  main  du 
roi  lui-même. 
X49S.  '        Emmanuel,  qui  lui  succéda,  fut  surnommé  le  Fortuné,  par  allu- 
sion aux  succès  de  ses  expéditions  maritimes ,  et  procura  au  Por- 
tugal le  règne  le  plus  glorieux.  Il  aima  les  sciences,  caressa  la  no- 
blesse, donna  des  lois  sages;  et,  en  même  temps  qu'il  demandait  au 
pape  la  réforme  du  clergé,  il  encourageait  l'Allemagne  à  se  tenir  en 
garde  contre  Luther. 
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Jean  Ilf ,  son  fils,  vit  les  découvertes  s'étendre  ;  et,  reconnaissant  «5»i. 
du  bien  que  les  jésuites  avalent  fait  dans  Tlnde,  il  les  introduisit 
dans  son  royaume  avec  une  grande  puissance.  H  se  fit  affilier  lui- 
même  à  leur  ordre ,  sans  abdiquer  pour  cela  la  couronne ,  et  établit 
l'inquisition  contre  les  juifs,  qui ,  sortis  en  grand  nombre  de  TEs-  1534. 
pagne ,  s'étaient  réfugiés  dans  ses  États  en  feignant  d'être  chré- 
tiens. 

Sébastien,  enfant  posthume  du  prince  Jean,  fils  de  Jean  III,  lui  <&&> 
succéda  à  Fâge  de  troisiins  :  les  jésuites,  par  qui  il  fut  élevé,  lui 
inspirèrent  une  obéissance  aveugle  pour  la  cour  de  Rome ,  et  une 
haine  profonde  contre  les  infidèles  ;  ils  le  formèrent  aussi  aux  exer- 
cices du  corps,  mais  non  au  maniement  des  affaires.  Ayant  les  fem- 
mes en  horreur,  jamais  il  ne  voulut  se  marier.  11  fit  des  lois  contre 
je  luxe,  et  même  contre  tous  les  objets  que  le  commerce  apportait  en 
Portugal.  L'inaptitude  économique  de  ce  prince  ne  put  être  corrigée 
chez  lui  par  le  cardinal  Henri,  son  oncle,  régent  du  royaume ,  ar- 
chevêque de  Lisbonne,  et  grand  maître  de  tous  les  ordres;  car, 
malgré  ses  excellentes  qualités,  il  n'avait  aucune  expérience  des 
affaires  publiques. 

Ayant  pris  le  gouvernement  à  quatorze  ans,  Sébastien ,  qui  as- 
sociait aux  préjugés  de  son  éducation  le  caractère  chevaleresque 
commun  à  son  pays,  et  que  ses  lectures  avaient  exalté  en  lui,  con- 
çut l'idée  d'une  expédition  contre  les  Maures  d'Afrique.  Ce  projet 
s'il  eût  réussi,  aurait  réuni  les  deux  rives  de  la  Méditerranée,  et  em- 
pêché la  civilisation  d'être  retardée  dans  sa  marche  par  les  cour- 
ses des  Barbaresques.  Philippe  II  l'encouragea  à  l'exécuter,  moins 
par  zèle  peut-être  que  dans  la  confiance  qu'il  y  périrait  ;  il  lui  en- 
voya même  la  cotte  d'armes  et  le  casque  que  portait  Charles'Quint 
lors  de  son  entrée  à  Tunis. 

Vers  cette  époque,  Muley-Mohamet,  roi  de  Maroc ,  avait  établi 
que  le  trône ,  après  sa  mort,  passerait  tour  à  tour  à  ses  fils,  à  Tcx- 
elusion  de  ses  petits-fils.  En  conséquence,  Abdallah,  son  succes- 
seur, n'ent  rien  de  plus  pressé  que  d'exterminer  tous  ses  frères. 
Muley-Mohamet  II,  son  fils,  qui  lui  succéda,  fit  tuer  pareille- 
ment ses  frères.  Mais  Abd-el-Malek ,  oncle  de  ce  prince,  qui 
avait  échappé  au  massacre  des  siens,  ayant  acquis  la  bienveil- 
lance du  sultan  Soliman  en  combattant  avec  les  Turcs  contre  les 
chrétiens,  en  obtint  des  secours  pour  détrôner  son  neveu.  Mu- 
ley  eut  recours  à  Sébastien ,  qui ,  charmé  de  l'occasion ,  passa  en      (&;». 
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Afrique  avec  une  armée  qui  fut  bénie-par  Grégoire  XIII ,  comme 
pour  uue  croisade. 

L'enthousiasme  ne  suffit  pas  pour  vaincre.  Les  troupes  chrér 
tiennes  venues  d'Espagne,  dltalie,  d'Allemagne ^  ne  savaient  res- 
ter d'accord  ni  obéir;  et  le  climat  de  l'Afrique  sévissait  sur  elles 
avec  une  rigueur  contre  laquelle  était  impuissante  toute  i'intrépi- 
1578.  dite  du  roi.  Une  bataille  sanglante  fut  livrée  à  Alcaçar-Quivir,  et 
Sébastien  Ait  fait  prisonnier;  comme  les  soldats  se  disputaient  sa 
possession  les  armes  à  la  main  :  Quoi!  s'écria  un  officier ,  quand 
Dieu  vous  accorde  une  telle  victoire,  vous  vous  égorgez  pour 
un  prisonnier/  et  il  retendit  mort  à  ses  pieds.  Abd-ei-Malek  périt 
de  la  fièvre  pendant  la  mêlée ,  et  Muley-Mohamet  se  noya  en 
fuyant.  Trois  rois  périrent  ainsi  dans  la  même  journée. 

Il  ne  restait  alors  de  la  dynastie  portugaise  que  le  cardinal  fienrli 
âgé  de  soixante-sept  ans,  et  il  monta  sur  le  trône.  Il  fonda  l'uni* 
versité  d'É  vora,  ainsi  que  des  collèges  à  Lisbonne  et  à  Goimbre  ;  dé* 
termina  le  père  Maffei  de  Bergame  à  écrire  l'histoire  des^ Indes,  et 
réforma  les  mœurs  du  clergé;  mais,  étranger  au  maniement  des 
affaires  publiques,  il  s'en  remettait  sur  ce  point  aux  jésuites.  Dans 
la  pensée  de  prévenir  des  événements  funestes ,  il  invita  quiconque 
croirait  avoir  des  droits  au  trône  à  les  faire  connaître ,  et  cinq 
compétiteurs  se  présentèrent,  tous  descendant  d'Emmanuel.  Mais 
Philippe  II,  né  d'Isabelle,  fille  aînée  de  ce  prince,  mit  l'or  en 
oeuvre,  fit  agir  les  jésuites,  et  envoya  une  grosse  armée,  afin  de 
l'emporter  en  dépit  du  clergé  et  de  la  nation,  qui  se  croyait  en 
droit,  par  l'extinction  de  la  lignée  directe,  d'élire  elle-même  le 
souverain. 

A  la  mort  du  roi  cardinal,  Philippe  occupa  le  pays,  et  promit  en 
général  de  ne  porter  atteinte  à  aucun  droit ,  et  de  ne  point  nommer 
d'étrangers  aux  emplois.  Mais  Antoine,  prieur  de  Grato,  né  du  ma- 
riage secret  de  Louisde  Béja,  neveu  d'Emmanuel,  se  fit  proclamer* 
Le  pays  se  partagea  entre  les  deux  prétendants  ;  Philippe  fit  décider 
par  des  casuistes  et  des  docteurs  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'il 
soutînt  par  la  force  la  justice  de  sa  cause.  Il  rappela  le  duc  d'Albe , 
relégué  depuis  deux  ans  dans  le  château  d*Uzéda,  et  l'envoya  vain- 
cre pour  lui.  Les  antonins  considérèrent  cette  guerre  commesacrée  ; 
mais  ils  furent  partout  battus  :  Antoine,  vaincu  et  errant,  ne  fut 
pas  trahi,  malgré  les  dix  mille  ducats  promis  à  celui  qui  apporterait 
fia  tête  ;  il  s'en  alla  demander  à  la  France  età  TAngleterre  des  secours 
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qu'il  obtint,  mais  inatilement,  et  revint  mourir  en  Franee^asite 
des  princes  malheureux,  où  ii  institua  Henri  iV  son  héritier. 

Philippe  prpmit  le  pardon  à  ses  adversaires,  et  n'envoya  pas  moins 
iu  supplice  cinquante  personnes ,  tant  nobles  que  prêtres.  Il  promit 
aussi  de  rester  parmi  les  Portugais  autant  qu'il  le  pourrait,  et  il  ne 
tint  aucun  compte  de  sa  promesse.  S'il  avait  eu  au  même  point  fart 
èeoomerver  que  la  passion  d'acquérir,  la  Péninsule  aurait  pu  lui  de* 
Toirdes  destinées  nouvelles.  L'ingénieur  Antonelli  démontra  la  po»- 
lilMlité  de  mettre  en  communication  tous  les  fleuves  des  deux 
royaumes,  et  les  villes  populeuses  placées  sur  l'Océan  et  exercées 
M  eommerce  maritime  auraient  surmonté  leurs  antipathies  natio- 
lalespoarse  fondre  en  un  royaume  puissant.  Au  contraire,  le  tyran 
Be  songea  qu*À  épuiser  le  pays  pour  le  tenir  dans  la  sujétion  ;  il  lui 
défendit  de  commercer  avec  les  Hollandais,  lui  enleva  trois  cents 
vaisseaux  avec  plus  de  deux  mille  canons,  et  dépensa  six  cent  mille 
doeats  pour  y  entretenir  des  garnisons. 

Le  Brésil  et  les  colonies  portugaises  d'Afrique  et  des  Indes  re- 
eimnnrent  le  nouveau  souverain ,  tandis  que  les  ttes  Açores  con- 
tfaraaient  de  tenir  pour  don  Antoine;  mais  bientôt  les  Hollandais 
attaquèrent  les  nouvelles  possessions  de  leur  ennemi ,  et  le  Portu- 
gal,  dépouillé  de  ce  qu'il  avait  acquis  avec  tant  de  gloire  et  de  bon- 
Imnr,  en  fut  réduit  à  la  dernière  ressource  des  opprimés,  aux  com- 
plots et  à  la  rébellion. 

Un  grand  nombre  de  Portugais  émigrèrent,  et  obtinrent  comme 
toujours,  des  ennemis  de  l'Espagne,  une  hospitalité  bienveillante, 
des  subsides  mesquins  et  des  espérances  trompeuses.  Trois  impos- 
tanrs  se  donnèrent  pour  le  roi  Sébastien  ;  quant  au  quatrième , 
l'histoire  hésite  À  le  proclamer  tel.  Reconnu  à  Venise  par  quelques 
Portugais,  il  déclara  qu'il  était  le  roi.  Arrêté  par  les  ordres  de  la  sei- 
gneurie ,  il  raconta  qu'il  avait  échappé  vivant  après  la  bataille 
d'Aleaçar  et  gagné  les  Algarve's,  où  il  s'était  guéri  de  ses  blessures. 
La  honte  de  sa  défaite  l'empêcha  de  se  faire  connaître,  et  il  voyagea 
enÂbyssinie,  en  Perse,  en  Géorgie,  jusqu'au  moment  où,  dépouillé 
à  son  retour  de  tout  ce  qu'il  possédait,  il  s'était  réfugié  a  Venise. 
LesDix  l'interrogèrent  jusqu'à  vingt-huit  fois,  et,  sansdéclarer  qu'il 
en  imposait,  ils  le  retinrent  trois  ans  prisonnier.  A  cette  époque,  il 
fot  réclamé  par  les  émigrés  portugais  et  par  Henri  IV;  le  sénat  le 
mit  donc  en  liberté,  en  lui  enjoignant  de  quitter  le  territoire  dans  le 
délai  de  huit  jours.  11  passa  à  Livourne,  travesti  en  moine;  mais  il 
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fat  reconnu,  et  Ferdinand ,  grand-duc  de  Toscane ,  le' livra  aux 
Espagnols,  qui  le  conduisirent  à  Naples.  Là,  il  rappela  au  vice-roi 
Ferdinand  Ruiz  de  Castro  des  particularités  ignorées  de  tout  autre; 
il  n'en  fut  pas  moins  condamné  aux  fers,  et  i*on  n'enteiidit  pins 
parler  de  lui  (1). 

La  guerre  contre  la  France  avait  moins  bien  réussi  à  Philippe  II, 
malgré  tous  les  moyens  qu'il  avait  mis  en  jeu  pour  usurper  la  cou- 
ronne ,  ou  pour  troubler  dans  sa  possession  celui  à  qui  elle  était 
échue.  Il  y  acquit  toutefois  Cambrai,  à  la  paix  de  Vervins. 

Marie  de  Portugal,  qu'il  avait  épousée,  mourut  en  donnant  le  jour 
Don  Carlos,  à  un  fils  qul  reçut  le  nom  de  Carlos  ou  Charles.  Ce  jeune  prince, 
resté  imbécile  d'une  chute  qu'il  fit  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  se  plai- 
sait à  tuer  les  animaux  avec  cruauté.  Jaloux  de  tout  le  monde,  quand    . 
le  duc  d'Albe  vint  prendre  congé  de  lui  pour  se  rendre  dans  les    - 
Pays-Bas,  il  tira  son  épée  pour  l'en  frapper.  Il  médita  même  de  tuer    . 
son  père ,  et  s'adressa  à  plusieurs  confesseurs  pour  obtenir  d'être    | 
absous  de  l'assassinat  qu'il  voulait  commettre  sur  un  homme  d*uo    ; 
très-haut  rang;  màisaucun  ne  voulut  y  consentir.  Il  songea'ensuite    | 
à  faire,  à  Tinsu  de  son  père,  un  voyage  en  Flandre,  où  on  le  flattait 
de  l'espoir  de  le  faire  roi,  à  la  condition  de  laisser  le  culte  libre.  Doa 
Juan,  son  oncle,  à  qui  il  confia  son  secret,  le  révéla  à  Philippe, 
I&6A.       qui  le  fit  arrêter  et  mettre  sous  la  garde  du  duc  de  Feria.  Son  pnv    - 
ces  lui  fut  fait  par  le  cardinal  Diego  Espinosa,  non  en  qualité  d'in- 
quisiteur généra],  mais  comme  président  du  conseil  de  Castilie, 
assisté  du  prince  d'Éboli,  précepteur  de  don  Carlos,  et  d'un  conseil- 
ler de  Castilie,  sous  la  présidencedu  roi.  Au  lieu  de  le  traiter  comme 
un  aliéné,  ils  l'accusèrent  du  crime  de  lèse-majesté,  et  prononcè- 
rent contre  lui  la  peine  de  mort,  en  émettant  pourtant  l'avis  que  le 
roi  pourrait  déclarer  que  les  lois  ne  s'étendaient  pas  aux  premiers- 
nés  du  souverain.  Don  Carlos,  outré  de  colère ,  s'obstina  À  ne  pas 

(1)  Don  Sébastien  a  été  considéré  par  les  Portugais,  de  même  que  le  roi  Ar- 
thur par  les  Gallois,  comme  le  symbole  de  leur  indépendance  et  Tespérance 
d'un  meilleur  avenir.  Il  existe  encore  en  Portugal  et  dans  le  Brésil  une  secte  dite 
âes  sebastianistos ,  espèce  de  mystiques  croyaut  à  l'immortalité  de  ce  prince, 
et  le  reconnaissant  dans  les  principaux  personnages  de  Thistoire  ;  ils  Tont  re- 
trouvé successivement  dans  Jean  IV,  dans  le  marquis  de  Pombal,  dans  don 
Miguel  même;  et  des  paris  sont  faits  journellement  sur  sa  prochaine  apparition 
en  chair  et  en  os.  Foy(?5  le  Portugal  regenerado,  et  le  Portugal  illustrated 
par  KiNSAY. 
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prendre  de  nourriture.  Mais  lorsque  son  père  l'eut  visité  pour  le 
coDsoler,  il  mangea  avec  trop  d'avidité,  après  une  longue  absti- 
nence, et  il  fat  atteint  d'une  fièvre  maligne  ;  puis ,  comme  il  dépé- 
rissait peu  à  peu,  il  chargea  son  confesseur  de  demander  son  par- 
don au  roi,  qui  le  lui  accorda;  et  il  mourut  bientôt  après  (l).  i3  i^juaiet. 

Cest  sur  ce  fait  que  le  prince  d'Orange  et  les  autres  insurgés 
composèrent  le  roman  bien  connu  des  amours  de  don  Carlos 
avec  Elisabeth  de  France,  avant  qu'elle  dvviut  la  femme  de  son 
père.  Or,  il  suffit  de  faire  remarquer  que  Philippe  avait  trente  et  un 
aas  quand  il  épousa  cette  princetôe,  et  don  Carlos  quatorze  ;  et  que 
la  reine  d'Espagne  mourut  non  pas  de  poison ,  mais  d'une  fausse  >3  octobre. 
couche. 

On  a  aussi  accusé  Philippe  H  d'avoir  chargé  Antoine  Pérez»  se- 
orétaire  d'État,  d'assassiner  Jean  Escovédo,  confident  de  don  Juan 
d'Autriche  :  ce  sont  là  des  accusations  sans  preuves,  tandis  que  le 
lang  qu'il  versa  par  torrents  est  chose  certaine.  Cependant  il  croyait 
bieoagir,  à  tel  point  que  s'il  éprouva  des  remords  dans  sa  vieillesse, 
M  ne  fut  pas  des  persécutions  qu'il  avait  ordonnées,  on  y  était 
trop  habitué  dans  son  siècle;  mais  il  lui  semblait  être  tourmenté 
par  les  spectres  de  don  Carlos,  de  don  Juan  et  du  roi  Sébastien. 

Il  supporta  avec  courage  et  résignation  l'horrible  maladie  pédi- 
eolaire  dans  le  cours  de  laquelle  il  reçut  quatorze  fois  les  sacre- 
ments. Au  moment  d'expirer  il  recommandaaux  assistants  l'infant,       im. 
joie  de  son  cceur  et  deltces  de  ses  yeux^  et  fit  délivrer  quelques 
prisonniers  d'État. 

Les  petits  royaumes  de  la  Péninsule  avaient  eu  diverses  capita- 
les :  les  Francs  avaient  établi  la  leur  à  Barcelone  et  à  Pampelune; 
les  Aral)es,  à  Saragosse,  à  Valence  et  à  Grenade  ;  les  princes  goths,  à 
Oviédo  et  à  Léon  ;  les  comtes  de  Castille,  à  Burgos,  et,  devenus  rois, 
dans  les  villes  qu'ils  enlevaient  aux  Maures  à  mesure  qu'ils  gagnaient 
du  terrain  sur  les  infidèles.  Isabelle  voulut  avoir  son  tombeau  à 
Grenade,  où  Ferdinand  le  Catholique  fut  aussi  inhumé  Lorsqu'une 
fois  le  royaume  eut  été  ramené  à  l'unité,  la  capitale  dut  aussi  être 
we,  afin  d'assoupir  les  jalousies  entre  Burgos  et  Saragosse.  En 
conséquence,  on  commença  sous  Ximénès,  et  plus  encore  sous  Phi- 
lippe II,  à  considérer  comme  telle  Madrid.  Cette  ville  cependaoty 
altiiée  sur  un  plateau  désert,  était  dans  une  position  beaucoup 

(1)  Foy.  la  note  add.E. 
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moins  favorable  que  Sévilie,  bâtie  an  milieu  des  plas  riches  pro- 
vinces, sur  le  bord  du  plas  grand  fleuve  de  la  Péninsule,  et  suscep* 
tible  de  devenir  le  centre  des  communications  avec  l'Afrique,  FA* 
mériqueetritalie.  Philippe  fitconstruiredànslevoisinagede  Madrid 
TEscurial,  dont  le  plan,  par  suite  d'un  vœu  qu'il  avait  faite  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin,  dut  imiter  le  gril  de  Saint-Laurent.  Il  y 
dépensa  une  somme  de  cinq  millions  de  ducats,  et  y  employa  les 
artistes  les  plus  renommés. 

Ce  prince  se  montra  véritablement  grand  dans  tons  ses  projets, 
sans  toutefois  les  mesurer  avec  ses  ressources.  Ayant  trouvé  la  politl* 
que  de  l'Espagne  ramenée  à  l'unité,  il  voulut  l'établir  aussi  en  Eu- 
rope ;  et,  en  dirigeant  pendant  quarante-deux  ans  tous  les  cabinelS| 
il  aurait  pu  être  le  héros  de  son  époque,  tandis  qu'il  en  parut  le  mau- 
vais génie.  H  fit  courber  sous  le  même  despotisme  les  Américaios, 
les  Castillans,  les  Aragonais,  les  Siciliens,  les  Napolitains,  les  Bel* 
ges,  les  Lombards.  Le  justiça  d'Aragon  ayant  défendu  Pérès,  mi-* 
nistre  tofnbé  dans  sa  disgrâce ,  et  Saragosse  s'étant  révoltée  ea  m' 
faveur,  il  réprima  Taudacede  ses  habitants,  et  fit  décapiter  le  ma- 
gistrat sans  forme  de  procès,  en  menaçant  du  même  sort  quiconque 
oserait  lutter  contre  le  roi.  Après  avoir  aboli  de  la  sorte  cette  dl« 
gnité  redoutable,  Il  convoqua  les  cortèsau  milieu  de  l'effroi  géné- 
ral, et  altéra  la  constitution  en  les  rendant  dépendantes  du  roi. 

Les  anciennes  institutions  disparurent  donc,  et  les  grands  d'Es- 
pagne succédèrent  aux  ricos  homhres.  Charles  Quint  fàt  blessé 
du  droit  attribué  aux  premiers  de  garder  leur  chapeau  en  présence 
du  roi,  et  ils  consentirent  à  ne  le  mettre  sur  leur  tète  que  par  son 
ordre; aussi  nomma-t-il  des  grands  avec  cette  simple  formule: 
Couvrez-vous  ;  puis,  comme  cet  acte  blessait  les  seigneurs  al  lemands^ 
dont  il  conduisit  quelques-uns  en  Espagne  lors  de  son  couronne" 
ment,  il  l'abolit  tout  à  fait.  Philippe  ill ,  qui  employa  habilement 
les  corps  judiciaires  à  réprimer  la  noblesse  sans  élever  la  bour- 
geoisie, enleva  même  à  celle-ci  ledroitde  veiller  à  la  tranquillité  pU' 
blique,  et  amena  les  nobles  des  différentes  provinces  à  s'allier  pardel 
mariages,  afin  d'éteindre  les  anciennes  rivalités.  Il  créa  des  grands 
de  première  et  de  seconde  classe,  ce  qui  nécessita  des  lettres  pa- 
tentes pour  en  faire  foi.  Ceux  de  la  première  classe  avaient  Tlion- 
neur  d'être  tutoyés  par  le  roi ,  mais  ils  restaient  également  exclus 
de  toute  influence  dans  les  affaires  politiques. 
^    Un  vain  faste  remplaçait  ainsi  les  sévères  vertus  espagnoles, et 
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ta  volonté  d'an  roi  donnait  la  noblesse,  qui,  précédemment,  ne  de- 
vait ses  titres  qu*an  sang  versé  pour  la  défense  de  la  religion  et  de 
la  patrie.  Le  pays  cependant ,  le  seul  peut-être  en  Europe  qui  ne 
sentait  alors  ni  le  choc  des  armes  étrangères  ni  les  secousses  de  ' 
la  guerre  civile,  marcliait  vers  sa  ruine  ;  Ptiillppe  II  le  laissa  pau- 
vre, et,  ce  qui  est  pire ,  dépeuplé  et  sans  Industrie. 

Le  brait  exagéré  des  trésors  de  l'Amérique  attira  au  delà  des  mers 
une  foule  d'individus,  dans  l'espoir  de  s'enrichir  tout  d'un  coup.  11 
en  résulta  que  le  sol  resta  inculte,  les  mines  indigènes  inexploitées, 
et  que  les  Idées  relatives  à  l'origine  des  richesses  se  trouvèrent 
firarvoyées.  La  noblesse  vivait  isolée  dans  ses  châteaux ,  aussi  inu- 
tile que  fiufueuse.  Les  arsenaux  étaient  vides ,  les  habitants  se 
trouvaient  réduits  de  vingt  millions  à  dix  ;  mais  il  existait  dans  les 
États  espagnols  trois  cent  douze  mille  prêtres  séculiers,  deux  cent 
mille  ecclésiastiques  de  l'ordre  intermédiaire,  et  pi  us  de  quatre  cent 
mille  religieux. 

Les  propriétaires  de  moutons  s'approprièrent  l'usage  des  ter- 
reins  traversés  par  les  grandes  routes,  et  le  droit  d'y  faire  paître 
leurs  troupeaux,  qu'ils  conduisaient  de  pays  en  pays,  selon  les  sal- 
ions; ce  fut  ainsi  que  quarante  toises  de  chaque  côté  des  foutes 
leur  furent  réservées  pour  pâturages,  moyennant  le  payement  d'un 
faible  droit  appelé  la  mesta.  Les  campagnes,  déjà  dépeuplées  par 
la  peste  noire  et  par  l'expulsion  des  Maures,  n'en  restèrent  que  plus 
désertes.  Mais  l'industrie  eut  plus  à  souffrir  encore  par  le  bannisse- 
ment des  familles  moresques,  qui  seules  l'exerçaient,  et  qui  l'empor- 
tèrent avec  elles.  Comme  le  fisc  ne  voulut  rien  perdre  de  ce  qu'il 
tirait  d'elles,  il  surchargea  ceux  qui  demeuraient,  et  les  força  de 
s'enfuir  à  leur  tour;  tellement  qu'il  n'y  eut  plus  ni  fabriques  de 
soie  à  Valence ,  ni  manufactures  de  laine  dans  l'Andalousie  et  la 
Castille.  Afin  d'encourager  les  cultivateurs,  on  les  anoblissait  ;  mais 
en  même  temps  on  écrasait  le  sol  d'impôts.  On  exagérait  aussi  les 
droits  de  douanes,  qui  continuaient  à  subsister  sur  les  frontières 
te  anciens  royaumes  réunis  désormais  ;  ce  qui  interrompit  les 
.communications  de  l'un  à  l'autre,  et  fit  cesser  Pentretien  des  routes 
et  des  ponts. 

L'inquisition  sauva  l'Espagne  des  guerres  civiles;  mais  elle  y 
comprima  la  pensée ,  au  point  que  les  idées  et  les  progrès  des  autres 
nations  y  furent  considérés  comme  une  hérésie.  L'administration 
ievint  corrompue;  la  marine  une  fois  anéantie,  les  Barbaresquer 
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pillèrent  audaciensement  les  côtes,  au  point  qu'il  fallut  noïiser  des 
bâtiments  étrangers  pour  faire  le  service  de  courrier  entre  l'Espa- 
gne, rAmérique  et  les  Canaries.  La  dette  publique,  déjà  énorme  à 
la  mort  de  Charles-Quint,  absorbait  en  1588  tous  les  revenus 
pour  le  service  des  intérêts.  Il  fallut  donc  en  venir  à  la  banqueroute. 
La  perception  des  diverses  taxes  était  entre  les  mains  de  fermiers 
qui,  devenus  despotes  par  le  besoin  qu'on  avait  d'eux,  par  leurs  ri- 
chesses et  par  la  possession  de  toutes  les  terres,  tyrannisaient  le  peu- 
ple; et  comme  ils  avaient  leurs  officiers  et  leurs  tribunaux  particu- 
liers, ils  échappaient  à  la  juridiction  civile.  De  même  que  dans  un 
vaisseau  qui  fait  naufrage^  chacun  ne  songeait  qu'à  faire  sa  part  en 
s'emparant  de  ce  qui  restait;  et,  gouverneurs,  administrateurs 
subalternes,  tous  pillaient ,  tous  vendaient  à  i'envi. 

Il  aurait  fallu  de  la  promptitude  et  de  l'activité  pour  raviver, 
pour  régir  les  parties  si  éloignées  de  cette  vaste  domination  ;  tandis 
qu^au  contraire  tout  s'y  traînait  avec  lenteur,  en  passant  par  des 
filières  sans  fin.  La  guerre  venait-elle  à  éclater?  il  fallait  solder 
des  étrangers  ;  et  comme  les  ressources  publiques  se  consuûiaient 
à  payer  des  espions ,  des  traîtres  çt  des  charges  inutiles ,  sans 
compter  les  malversations  des  officiers,  les  bisogni  (comme  on 
appelait  en  Italie  ces  troupes  mercenaires)  se  payaient  le  plus  sou- 
vent en  saccageant  les  provinces  qu'on  les  envoyait  protéger. 

Les  pays  assujettis,  tombés  dans  un  déplorable  marasme,  ne  rap- 
portaient pas  au  trésor  ce  qu'ils  lui  coûtaient.  Les  revenus  des 
Pays-Bas  suffisaient  à  peine  à  l'entretien  des  garnisons  ;  la  Fran- 
che-Comté ne  rapportait  rien  ;  le  Milanais,  le  royaume  de  Naples, 
la  Sardaigne,  étaient  passifs;  les  députés  de  l'Aragon,  de  Valence, 
de  la  Catalogne ,  du  Roussillon ,  de  la  Navarre ,  des  îles  Baléares , 
mesuraient  avec  parcimonie  les  subsides,  comme  leur  attache- 
ment ,  et  faisaient  défaut  dans  les  plus  grandes  nécessités  de  l'État. 

Philippe  III  avait  été  élevé  de  manière  à  prévenir  chez  lui  les 
pensées  ambitieuses  de  don  Carlos.  Aussi,  faible  de  caractère ,  in- 
dolent et  bigot,  n'ayant  ni  les  vices  ni  les  qualités  de  son  père,  il 
se  confia  pleinement  à  François  de  Roxas  de  Sandoval^  qu'il  créa 
ensuite  duc  de  Lerme ,  ordonnant  aux  autorités  publiques  de  lui 
obéir  comme  à  un  autre  lui-même.  Mais  ce  ministre  subissait  à 
son  tour  l'influence  de  Rodrigue  de  Caldéron,  qu'il  fit  comte  d'O- 
liva,  avec  cent  mille  ducats  de  provision;  homme  de  talent,  du 
reste,  mais  devenu  arrogant  autant  que  le  duc  de  Lerme  était  doux 
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et  af fiable.  Ces  deux  personnages  (car  à  partir  de  Philippe  II  les  mi- 
nistres sont  les  véritables  rois)  conclurent  une  trêve  avec  les  Pro- 
vinces-Unies, et  firent  la  paix  avec  l'Angleterre.  Mais,  soit  qu'ils 
ignorassent  d'où  provenaient  les  maux  du  pays ,  soit  qu'ils  ne  sus- 
sent comment  y  remédier,  ils  cachèrent  au  roi  la  pénurie  des 
finances,  en  l'entourant  de  fêtes  somptueuses.  On  crut  encourager 
ks  cultivateurs  par  la  création  d'un  ordre  destiné  à  ceux  qui  se  dis- 
tingueraient le  plus  ;  mais  à  peine  l'avaient-ils  obtenu,  qu'ils  re- 
nonçaient à  la  bêche  et  a  la  eharrue.  Afin  d'exciter  l'industrie,  on 
eiempta  les  artisans  du  service  militaire ,  et  il  devint  impossible  de 
recruter  les  armées. 

L'introduction  des  familiers  du  saiiU'Office ,  gens  des  premiè- 
res classes,  qui  se  mettaient  par  dévotion  au  service  de  ce  tribunal , 
eut  pour  résultat  d'envenimer  la  persécution  contre  les  Moresques, 
et  d'accroître  la  dépopulation  du  pays.  Un  édit  royal  éleva  la  va- 
leur nominale  de  la  monnaie  de  cuivre  presque  à  l'égal  de  celle 
d'argent ,  tant  ce  dernier  était  rare  et  les  ministres  absurdes.  Le 
jésuite  Mariana  se  récria  fortement  contre  un  tel  désordre ,  et  les 
allusions  qu'il  se  permit  contre  les  actes  arbitraires  du  duc  de  Lerme 
et  l'indolence  du  roi  lui  valurent  d'être  emprisonné. 

Enfin  les  plaintes  générales  amenèrent  la  disgrâce  du  duc  de 
Lerme,  auquel  succéda  le  fils  du  duc  d'Uzéda.  011  va  fut  poursuivi 
et  mis  À  mort,  pour  des  crimes  qu'il  n'avait  pas  commis. 

Un  jour  que  le  roi  donnait  audience,  un  brasier  rempli  de  char- 
bons, près  duquel  il  était  assis,  Tincommodait  beaucoup  ;  mais  l'é- 
tiquette ne  permettait  ni  à  lui  de  s'en  plaindre,  ni  aux  courtisans 
qui  s'apercevaient  de  son  malaise  d'en  éloigner  la  cause ,  pour  ne 
pas  empiéter  sur  des  fonctions  réservées  au  grand  chambellan. 
Pendant  qu'on  était  à  la  recherche  de  ce  personnage ,  le  roi  conti- 
nua de  souffrir,  à  tel  point  que  le  mal  devint  mortel  et  qu'il  s'éva- 
Booit  (i)  :  on  l'entoura  alors  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  reliques  dans 
l0 palais,  et  il  expira  en  baisant  la  croix.  La  ville  de  Madrid  fut 

(1)  Un  accident  du  même  genre  arriva  en  1681  à  Marie-Louise  d'Orléans, 
femme  de  Charles  11.  Elle  tomba  de  cheval ,  et  son  pied  s*étant  engagé  dans  Té* 
trier,  elle  était  traînée  dans  la  cour  et  en  danger  de  la  vie,  sans  que  persunnt* 
06it  porter  la  main  sur  le  corps  sacré  d^une  reine.  Heureusemeut  deux  gentils- 
hommes tirent  passer  son  salut  avant  rétiquellc  ;  ils  coururent  arrêter  le  cheval, 
eliadélivièrent.  Mais  Ils  se  hâtèrent  de  fuir  pour  échapper  à  la  peine  capilale, 
<)uiQe  les  aurait  pas  moins  atteints  si  la  reine  n*eût  imploré  leur  grâce. 
ï.  XV.  13 
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tout  en  ramear  poar  la  pompe  funèbre;  puis  elle  retomba  dans  «i 
somnolence  babitnelle ,  et  Philippe  IV,  monté  sur  le  trône ^  8*y  ins- 
pira de  l'esprit  qui  depuis  an  siècle  dirigeait  la  politique  espagnole, 
fl  se  laissadhriger  par  Gaspard  deGazman^duc  d'Olivarès^qni  re- 
mit le  gouvernement  dans  une  voie  un  peu  meilleure;  mais  comme 
il  voulait  que  son  mettre  soutint  le  titre  de  grand  qu'il  lui  avait 
fait  prendre,  il  l'engagea  dans  des  entreprises  disproportionnées 
à  ses  forces.  Cependant  la  guerre  se  poursuivait  avec  lenteur  en 
Hollande  ;  les  Castillans  se  soulevèrent,  parce  qu'on  méconûut  leur 
droit  de  ne  pas  faire  le  service  militaire  hors  de  leur  patrie,  et  te 
Portugal  recouvra  son  indépendance. 

CHAPITRE  XXIII. 

LA  FfkAlfCB.  —  LIS  VALOIS: 

Louis  XI  avait,  pendant  toute  sa  vie,  mis  en  œuvre  l'habileté  et  ta 
perfidie  pour  enlever  à  la  noblesse  ses  privilèges  et  ses  franchlseS| 
afm  de  fortifier  d'autant  le  pouvoir  royal.  A  sa  mort,  les  états 
(1484.  réunis  à  Tours  firent  entendre  hautement  des  plaintes  que  la  terreur 
avait  étouffées  jusque-là.  Le  clergé  réclama  les  libertés  gallicanes^ 
anéanties  par  Tàpprobation  de  la  pragmatique  ;  la  noblesse  voulut 
qu'on  lui  rendît  les  juridictions  abolies,  la  garde  des  forteresses  et  de 
la  frontière,  la  chasse  dans  les  bois  royaux.  Le  tiers  état  fit  ausri 
entendre  sa  faible  voix  pour  demander  que  la  vénalité  des  charges 
fût  supprimée  et  le  cumul  aboli»  que  les  juges  fussent  inamovibles, 
et  qu'aucun  impôt  (Louis  XI  les  avait  triplés)  ne  fût  assis  sans  le 
consentement  des  états  (t). 

La  régente  Anne  de  Beaujeu  sut,  avec  une  habileté  héréditaire, 
les  amuser  de  paroles.  Charles  VIIÏ  acquit  ensuite,  par  son  mariage, 

(1)  n  semble  qu'on  entende  un  bourgeois  libéral  quand  on  lit  dans  6.  Man^ 
M,  dépatédn  bailliage  de  Rouen,  qui  a  recueiili  les  actes  de  cette  assemblée» 
les  paroles  suivantes,  prononcées  par  M.  de  la  Roche  :  Historiée  prœdicant,  et 
id  a  mqjoritms  meis  accepi ,  initio,  domini  rei^m  populi  suffragio  reges 
fuisse  creatos,  et  eos  maxime  prœlatos»  qui  virtute  et  industria  reliquos 
anteirent.,.  Et  in  primis  vobis  probatum  esse  velim,  rempublicam  rempih 
pull  esse,  et  regibus  ab  eo  traditam,  eosque  qui  vi  vel  alias,  nullo populi 
consensu,  eam  habuere,  tyrannos  creditos  et  alienœ  rei  invasores.  Mais 
il  ajoute  :  Populum  appello,  non  plebem  nec  alios  tantum  hvjusregnisulh 
ditos,  sedamnes  ctfjusque  status,  adeo  ut  statuum  generalium  nomine 
etiam  principes  complecii  arbitrer. 
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fo  fief  important  de  la  Bretagne;  mais  il  restitua  à  Ferdinand  le 
CathoiûiUfi  le  Bonssilion  et  la  Cerdagne,  et  à  Mazimilien  l'Artois  et 
la  FraDehe-Comté ,  pour  s*engager  librement  dans  la  déplorable 
guerre  d'Italie;  or,  comme  toute  la  vie  de  Charles  Ylli  se  résume 
dans  cette  expédition,  Il  ne  nous  reste  rien  à  ajouter  après  c§  que 
nous  en  avons  dit. 

Louis  Xlly  son  successeur,  fut  un  excellent  roi  après  avoir  été  un  n^»- 
assez  triste  prince.  Comme  on  l'engageait  à  se  venger  de  la  Tré- 
moilie,  qui  s^était  montré  son  adversaire  :  Le  roi  de  France ,  ré- 
fondit-U ,  ne  venge  point  les  injures  du  duc  d'Orléans.  Il  avait 
marqué  d'une  croix  le  nom  de  ceux  des  conseillers  de  Charles  VIII 
qui  lui  avaient  été  opposés ,  ce  dont  ils  conçurent  une  grande 
ûiyeur;  mais  quand  ils  vinrent  implorer  sa  clémence  :  Rassures^ 
vous,  leur  répondit-il;  en  ajoutant  à  vos  noms  le  signe  de  la  ré- 
demption ^  j'ai  entendu  indiquer  que  vous  étiez  pardonnes. 

Il  était  marié  depuis  vingt  ans  à  Jeanne  de  France,  qui,  malgré 
iibonté,  lui  était  odieuse  pour  sa  laideur.  £n  conséquence,  il  établit, 
à  la  suite  d'un  procès  scandaleux ,  que  ce  mariage  avait  été  conclu 
contre  sa  volonté,  et  que  d'ailleurs  il  n'avait  jamais  été  consommé. 
Le  roi  parvint  ainsi  à  rompre  ses  liens,  et  épousa  Anne  de  Bretagne^  t  >^«< 
veuve  de  son  prédécesseur.  Ce  fut  un  mariage  de  politique  non 
noins  que  d'inclination  ;  car  elle  lui  apporta  en  dot  la  Bretagne ,  à 
la  condition  néanmoins  que  cette  province  resterait  séparée  de  la 
France.  Anne,  remplie  d'amour  pour  son  pays»  prévenue  en  faveur 
de  l'Autricha  et  dévouée  À  Borne,  ne  laissa  pas  que  d'inquiéter  par- 
fois son  époux. 

En  plaçant  autour  d'elle  des  filles  de  bonne  maison  qu'elle  ma- 
riait ensuite ,  elle  fonda  cet  empire  de  la  beauté  qui  exerça  par  la 
wititant  d'influence  en  France.  Les  dames  de  la  noblesse  commen- 
eèrent  alors  à  fréquenter  la  cour,  et  les  égards  que  leur  montrait 
Louis  XII,  qui  déployait  avec  elles  une  extrême  courtoisie,  servît 
4'exempleaux  maris;  en  même  temps  l'empire  de  la  reine  sur  son 
^x  enseignait  aux  femmes  de  quel  prix  sont  les  qualités  émi« 
Mates  de  l'esprit,  la  vertu  et  l'instruction. Elles  cherchèrent  donc 
^  àsequérir  le  savoir  sans  cesser  d'être  vertueuses,  à  converthr  en  at- 
ticbsinents  solides  les  désirs  qui  naissent  et  meurent  en  un  instant, 
^•Mocisr  les  plaisirs  de  l'esprit  et  de  l'imagination  à  ceux  des  sens. 
Les  dix-sept  années  du  règne  de  Louis  Kll  sont  remplies  de 
bits  illustres.  Nous  avons  déjà  raconté  la  guerre  qu'il  fi|  en  Italie 

18. 
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comme  allié  d'abord,  puis  comme  ennemi  de  Ferdinand  le  Gâtbo^ 
lique,  avec  qui  il  se  réconcilia  par  le  traité  de  Blois,  en  promettant 
Claude  de  France,  sa  fille,  au  jeune  prince  qui  fut  depuis  Charles- 
Quint.  Cette  union ,  au  cas  probable  où  Louis  XII  n'aurait  pas 
d'en&nts  mâles,  aurait  transporté  à  l'Autriche  une  partie  considé- 
rable de  la  France  ;  en  conséquence ,  les  états  généraux  et  le  légat 
pontifical  déclarèrent  le  traité  nul ,  attendu  que  le  roi  ne  pouvait 
aliéuer  à  son  gré  les  provinces  de  son  royaume  ;  et  Claude  fut  ma* 
riée  à  FraLÇois  d'Augoulême,  héritier  présomptif  de  la  couronne.  La 
haine  de  F  Autriche  s'en  accrut,  et  les  guerres  d'Italie,  ou  Louis  XII 
s'opiniâtra  aveuglément,  lui  fournirent  l'occasion  de  se  manifester. 
Ce  roi  vendit  les  offices  des  finances  pour  payer  ses  soldats,  qui 
n'étaient  pas  moins  pillards  que  les  autres.  «  J'ai  vu,  dit  Salnt-6e- 
«  lais,  quand  les  gens  d'armes  arrivoient  dans  un  village,  les  habi- 
«  tants  s'enfuir  en  déposant  ce  qu'ils  avoient  de  plus  beau  et  de 
«meilleur  dans  les  églises  et  dans  des    lieux  fortifiés,  comme 
«  s'il  estoit  venu  des  Anglois  ;  ce  qui  estoit  une  pitié  à  voir.  Une 
<(  paroisse  qui  avoit  à  loger  l'armée  un  jour  et  une  nuit  seulement 
«  enéprouvoit  plus  grand  dommage  que  de  la  taille  pendant  une 
«  année.  »  Louis  XII  lui-même  déplorait  cette  plaie  dans  un  acte 
public  (l).  Lorsque  la  capitulation  avec  les  Suisses  fut  expirée,  il 
chercha  à  se  passer  de  ces  troupes  mercenaires  et  à  en  former  de 
nationales  ;  il  détermina  en  conséquence  plusieurs  seigneurs,  au 
nombre  desquels  était  Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  re- 
proche, à  accepter  le  grade  de  capitaine  de  mille  hommes  à  pied,  ee 
qui  remit  l'armée  française  en  honneur.  On  ajoute  que  Louis  XII 
disciplina  ses  soldats  à  tel  point  «  que  pas  un  d'eux  n'aurait  pris  un 
«  œuf  à  un  paysan  sans  le  payer.  » 
Il  mit  à  la  tête  de  son  conseil  George  d'Amboise,  archevêque 

(1)  «  Par  les  longues  guerres  se  sont  levés  quelques  adventuriers,  gens  vaga- 
bonds ,  oiseux ,  méchants,  flagitieux ,  abandonnés  à  tous  vices  ;  larrons,  meuiv 
triers,  rapteurs  de  femmes  et  de  tilles;  blasphémateurs  et  renieurs  de  Dieu; 
cruels,  inhumains,  immiséricordieux;  faisant  de  vice  vertu;  loups  ravissants, 
faits  pour  nuire  à  chacun;  ne  voulant,  ne  sachant  nul  bien  ni  service  faire; 
coustumiers  de  manger  et  dévorer  le  peuple,  le  dénuder  et  dépouiOer  de  tout  - 
son  bien;  perdre,  gasteret  dissiper  tout  ce  qu'ils  trouvent;  battre,  mutiler, 
chasser  et  mettre  le  bonhomme  hors  de  sa  maison  ;  tuer,  martyriser  nos  pau- 
vres sujets,  et  leur  faire  plus  d'oppressé,  de  violence  et  de  cruauté ,  que  nui^ 
ennemis,  fussent-ils  Turcs  et  infidèles,  ne  voudroient  faire  ne^peosçr.  »  Or*- 
donn.  roy.  de  1513. 
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de  RoaeD,  pour  qui  son  amitié  ne  diminua  jamais.  Ils  s'occupèrent 
de  concert  d'alléger  les  charges  des  sujets  et  de  déraciner  les  abus, 
ce  qui  leur  valut  le  surnom  d'Amis  du  peuple  (i)  :  titre  glorieux 
qui  ferait  pardonner  à  George  d*Amboise  d'avoir  amassé  onze  mil- 
lions, et  embrouillé  la  politique  par  ambition  personnelle,  afin 
d'obtenir  le  chapeau  de  cardinal  et  même  la  tiare.  La  justice,  ce  pre- 
mier besoin  des  peuples,  fut  réformée  ;  les  tribunaux  spéciaux  n'eu- 
rent plus  à  statuer  sur  quelque  délit  que  ce  fût ,  et  les  magistrats  eu- 
rent ordre  de  ne  point  exécuter  les  décrets  contraires  aux  lois.  Les 
quatre  baillis  qui  recevaient  les  appels  des  juridictions  seigneuria- 
les étaient  choisis  parmi  les  grands  de  la  cour,  en  nombre  croissant 
à  proportion  des  fiefs  réunis  à  la  couronne;  mais  ils  ne  siégeaient 
que  lorsqu'il  leur  plaisait  de  se  rendre  au  tribunal ,  et  s*en  remet- 
taient de  l'expédition  desaffaires  à  des  lieutenants  gradués.Louis  XII 
ayant  décidé  que  les  amendes  ne  leur  appartiendraient  qu*autant 
qu'ils  auraient  reçu  le  doctorat ,  et  que  dans  le  cas  contraire  il  en 
reviendrait  un  quart  à  leurs  lieutenants,  ils  se  résignèrent  à  ce 
retranchement  plutôt  que  de  se  mettre  à  étudier  ;  chose  messéante, 
selon  eux,  à  un  gentilhomme.  Le  savoir  remporta  ainsi  sur  la  nais- 
saoce;  les  tribunaux  furent  délivrés  de  la  barbarie,  et  Fépée  sépa- 
rée de  la  toge. 

Au  dire  de  Claude  de  Seyssel ,  la  France  était  une  monarchie 
tempérée;  mais  les  états  généraux,  qui  représentaient  les  trois  or- 
dres, étaient  rarement  convoqués  ;  et  comme  ils  n'avaient  de  puis- 
sance qu'autant  que  le  roi  était  faible,  ils  approuvaient  l'impôt  et 
présentaient  leurs  griefs.  Les  parlements  se  composaient  de  magis- 
trats inamovibles  qui  pouvaient  faire  des  remontrances  sur  les  édits 
avant  que  de  leur  donner  cours.  Ces  deux  oppositions  aux  volontés 
tb  roi  ne  troublaient  point  le  repos  public ,  attendu  que  l'initiative 
kor  manquait  :  «  Si  le  roi  commet  un  acte  tyrannique,  tout  prélat 
«quelconque  ou  autre  religieux  bien  vivant  et  estimé  peut  le  ra- 
« brouer publiquement  à  sa  barbe;  et  le  roi  n'oseroit  lui  causer 
«  dommage ,  pour  ne  pas  provoquer  l'indignation  du  peuple.  » 

Le  roi  était  assisté,  pour  les  affaires  d'État,  d'un  conseil  de  dix  ou 
douze  personnes.  Un  conseil  privé  s'occupait  des  plus  délicates;  la 
diambre  des  comptes  révisait  les  dépenses  ordinaires  et  extraordi- 
naires ,  avec  droit  de  rejeter  celles  qui  étaient  abusives. 
Le  clergé  était  riche,  mais  accessible  à  tous;  et  comme  ses  mœurs 

(i)Le8  Uitres  de  Louis  XU  et  du  cardinal  d'Amboise  (BniOkSf  1712, 
)  vol.),  recueillies  par  J.  Gooefroy  ,  soi|t  extrémemeirt  MéretiMai. 
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D'étaient  pas  dépravéM,  H  échappait  à  la  haine  et  à  Fantie.  La  ao** 
blesse,  exempte  de  tailles ,  était  tenue,  ed  retour,  de  servir  gratiii-' 
tement  F  État  dans  Farmée  et  dans  les  emplois  publies  ;  la  haute 
bourgeoisie  occupait  les  offiees  de  Judicatnre  et  de  fluance,  que  les 
gentilshommes,  adonnés  au  métier  des  armes,  eonsidéralent 
comme  au-dessous  d'eux  ;  des  services  signalés  pouvaient  loi  don- 
ner entrée  dans  la  noblesse,  ce  qui  diminuait  les  antipathies  :  les 
n>archand8etles  gens  de  loi  formaient  la  moyenne  bourgeoisie. 

Cette  administration  paternelle  disposa  les  esprits  à  la  soumii^ 
sion ,  et  la  confiance  qui  en  résulta  accrut  l'autorité  royale.  En 
quelque  lieu  que  Louis  arrivât,  c'était  un  véritable  triomphe,  et 
il  s'entendait  saluer  des  noms  d'ami,  de  bienfaiteur,  de  pèredi 
peuple.  On  le  voyait  parfois  arriver  sur  une  mule,  sans  aucune 
suite,  au  palais  de  justice,  pendant  que  se  tenaient  les  plaids. 

Unposteëtait-il  vacant?  il  y  nommait  le  plus  digne,  en  consultant 
les  listes  qu'il  avait  par  devers  lui  ;  et  il  prévenait  ainsi  les  sollicita- 
tions. Il  abolit  les  asiles  des  églises^  ne  condamna  Jamais  personne 
à  mort ,  et  envoya  parmi  les  Vaudois  son  confessedr  Laurent  Bu- 
réatt  pour  suspendre  les  persécutions  :  Un  honpostev/r^  disait-il ,  né 
fait  jamais  trop  pour  engraisser  son  troupeau,  —  J'aime  miefM 
voir  un  courtisan  pleurer  pour  ma  parcimonie^  que  le  peuplé 
pour  mes  profusions.  Voilà  pourquoi  on  l'appelait  le  roi  plébéien* 

Devenu  veuf,  il  épousa  Marie,  sœur  de  Henri  VIII,  et  abrégea 
«jînvicr.   ses  jours  pour  lui  complaire. 

La  magnificence  du  duc  d'Angouléme  avait  attiré  sur  lui  les  re- 
ançois  le^  gards  avaut  qu'il  ceignit  la  couronne  sous  le  nom  de  François  P'« 
Agé  de  vingt  ans,  beau,  courageux,  éloquent,  aimable,  tout  Fran- 
çais dans  ses  qualités  comme  dans  ses  défauts,  il  fut  aimé  pour  ceux» 
ci  non  moins  que  pour  celles-là.  Si  son  prédécesseur  avait  été  le  roi 
du  peuple,  il  fut  celui  des  gentilshommes  (l),  qui,  attachés  à  la  couf 
par  habitude  et  attendant  tout  du  mattre,  se  bornèrent  à  intriguer 
pour  renverser  un  favori  ou  une  maîtresse,  pour  obtenir  un  poste 
dans  lequel  ils  pussent  servir  le  roi  (2) ,  au  lieu  de  conjurer  dans 


(1)  Cum  Ludovicus  XII  tueretur  pleheios  adversus  impotentes  manus  no* 
hilium ,  dictus  ex  eo  a  nostris  pater  populï.  Jam  œgte  idferebant  provincia' 
les  cujusque  loci  reguli ,  utillum  in  ter  se  ipsos  vlebf.wm  ,  aut,ut  loquimur, 
ROTOR ARiuM  REGEH  vocaretit,  Siiccessorem  autem  Franciscum ,  a  quo  senec- 
ttis  regni,quia  lasciviis  eorum  imper iisque  licentiosissimis  indulgeretf  vo» 
cabaht  a  dmtrario  rbgeh  nobileh.  Morr  ac,  Obser.  in  God.  1.  II,  t.  3,  De  pactis. 

(2)  «  Il  i>  8  prinoe  qui  et  ta  nobMse  plus  volontaire  que  le  iiostre.. .  TJA 
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des  «Moditiops  politiques,  omnme  cela  s'était  foit  sous  ses  prédé- 


f 


Une  cùur  sans  dames,  disait  François  I^'',  c*est  une  années 
printemps,  et  un  printemps  sans  roses.  Aussi  la  gravité  qui  dis- 
tinguait la  cour  de  la  reioe  Anne  fùt-elle  iNinnie  de  la  sienne,  et  il 
y  eut  partout  des  intrigues  et  des  amours.  On  peut  dire  qu'avant 
lui  il  n'y  avait  pas  eu  de  cour  véritable  et  permanente  avec  ses 
usages ,  son  esprit,  sa  clientèle  ;  mais  plutôt  des  réunions  passagères 
de  seigneurs  autour  du  prince. 

Les  dames  accouraient  volontiers  aux  fêtes  royales  comme  à  au- 
tant d'occasions  de  gloire  et  de  triomphes  ;  les  barons,  quittant 
leurs  châteaux  solitaires,  s'en  venaient  dans  la  capitale  où  ils  se 
minaient,  et  l'autorité  royale  y  gagnait  de  la  force  ;  car  la  féoda- 
lité se  faisait  cour.  François  Y^  éloigna  des  courtisans  l'idée  du 
Mfvice  public,  pour  ne  leur  laisser  que  celle  de  la  domesticité,  de 
robéissance  générale  et  d'une  hiérarchie  de  servitude.  Les  seigneurs 
secoururent  en  foule  jouir  des  loisirs  voluptueux  du  palais  :  il  y 
eut  des  titres  sans  objet,  de  grands  offices,  une  étiquette;  la  cour 
jht  séparée  de  la  nation,  la  séduction  s'y  introduisit ,  et  les  talents, 
rendus  obséquieux  par  l'avidité  ou  par  le  besoin,  se  mirent  à  flat- 
terai à  corrompre.  François  P'  étalait  fièrement  la  pompe  souve- 
raine au  milieu  de  la  tourbe  servile  qui  l'entourait,  et  l'on  commença 
dès  lors  À  lui  parlera  la  troisième  personne.  On  peut  dire,  en  un 
mot,  qu'il  devança  Louis  XIV  dans  son  faste  et  dans  ses  défauts. 

U  reeutmagnifiquement  Charles-Quint  à  Aigues-Mortes.  11  eut 
aussi  avec  Henri  VIII,  entre  Guines  et  Ardres,  une  conférence 
dans  le  champ  du  Drap  â^or^  ainsi  appelé  parce  que  les  tentes 
étaient  couvertes  de  tissus  d'or,  et  que  tous  y  étalaient  un  grand  luxe 
Revêtements,  si  bien  que  «  beaucoup  portoient  sur  eux  leurs  bois, 
leurs  prés  et  leurs  moulins.  »  On  s'en  tint  d'abord  à  toute  la  ri- 
gneur  du  cérémonial  ;  mais  un  matin  François  P'  alla  trouver  dans 
latente  Henri  VIII  qui  dormait  encore,  et  le  réveilla  :  Frère,  lui 
dit  le  monarque  anglais ,  vous  me  faites  le  meilleur  trait  qui  soit 
possible.  A  partir  d'aujourd'hui^  je  suis  votre  prisonnier.  Et  il  lui 
donna  son  collier,  en  retour  duquel  François  F''  lui  offrit  un  bra- 
celet d'un  plus  grand  prix. 

petit  souris  de  son  maistre  escbauffe  les  plus  reffroidis  ;  sans  crainte  de  cliauger 
prés,  figues  et  moulins  en  chevaux  et  arnaes ,  on  va  mourir  au  lict  que  nous 
appelons  le  lict  d'honneur.  »  Montllc. 
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Un  jour,  après  letoarnoi,  raconte  le  marquis  de  Flenranges, 
quelques  Anglais  luttèrent  avec  des  Français  en  présence  des  deux 
cours,  et  les  premiers  demeurèrent  vainqueurs.  Les  deux  rois  s'^- 
tant  retirés  et  ayant  bu  ensemble ,  Henri  VIII  saisit  le  prince  fran* 
çais  en  lut  disant  :  Mon  frère,  je  veux  aussi  lutter  avec  vous  y^tii 
chercha  plusieurs  fois  à  lui  donner  le  croc-en-jambe  ;  mais  Fran- 
çois P*",  plus  adroit,  le  prit  par  le  milieu  du  corps  et  le  mit  par  terre. 

Le  roi,  adonné  à  un  libertinage  sans  délicatesse,  passait  d'amour 
en  amour;  il  appelait  ses  maîtresses  au  palais,  en  leur  assignant 
des  titres,  des  pensions,  et  leur  chambre  devenait  le  centre  des 
affaires,  la  source  des  grâces.  Mais  la  vengeance  du  mari  de  la 
belle  Ferronnière  lui  coûta  la  vie  (1). 

François  V^  chercha  à  former  des  légions  de  six  mille  paysans 
à  la  manière  romaine;  maison  revint  bientôt  aux  bandes,  en  subs- 
tituant, au  service  dont  tous  les  propriétaires  du  royaume  étaient 
tenus,  la  taxe  de  cinquante  mille  piétons.  Il  conclut  a  Fribourg 
avec  les  Suisses  une  paix  perpétuelle,  qui  fut  le  fondement  des 
autres  venues  à  la  suite ,  et  leur  céda  les  bailliages  italiens  en  gar 
rantie  des  trois  cent  mille  écusqu'il  devait  pour  les  affaires  d'Italie, 
Indépendamment  de  quatre  cent  mille  payés  pour  autres  dom- 
mages. En  s'alliant  ensuite  avec  la  Porte,  il  enseigna  à  ses  succes- 
seurs, ainsi  qu'aux  hommes  politiques,  à  ne  point  tenir  compte  des 
^antipathies  religieuses ,  mais  uniquement  de  Tintérét. 

Afin  d'apaiser  le  pape,  mécontent  de  la  pragmatique  de 
Charles  VII,  il  conclut  avec  Léon  X  un  concordat,  aux  termes  du- 
quel la  nomination  des  évéques,  abbés ,  prieurs ,  était  enlevée  aux 
chapitres  et  aux  couvents  :  le  roi  devait,  dans  les  six  semaines  delà 
vacance,  proposer  au  pape  un  candidat,  et  s'il  n'était  pas  jugé  capa- 
ble, lui  en  substituer  un  autre  dans  les  trois  mois  ;  le  bénéfice  était 
conféré  à  Télu,  avec  les  annates,  par  le  pape,  qui  nommait  aussi 
aux  bénéfices  vacants  depuis  neuf  mois ,  ou  dont  le  titulaire  mourait 
à  Rome  ;  les  grâces  expectatives  et  les  réserves  générales  demeu- 
raient abolies.  Ainsi,  par  un  singulier  échange,  le  temporel  était  con- 
féré par  le  pape,  tandis  que  la  partie  spirituelle,  c'est-à-dire  le  choix, 
était  réservée  au  roi.  Les  bénéfices  ordinaires  étaient  conférés  par 
les  patrons  ;  mais  chaque  pontife  pouvait  disposer  une  fois,  par  man- 

(1)  II  se  procura  dans  un  mauvais  lieu  un  mal  que  Ton  ne  savait  pas  guérir 
alors,  et  en  infecta  sa  femme,  qui  le  communiqua  au  roi ,  dont  la  mort  ne  tarda 
pas  à  suivre  la  sienne. 
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(lut  apostoHqae,  d'an  on  de  deux  bénéfices  par  cinquantede  colla- 
tion privée,  sans  avoir  droit  néanmoins  d'en  conférer  deux  dans  la 
même  église.  Quant  à  la  Jnridiction,  toutes  les  causes,  à  Texceptlon 
(les  affaires  majeures,  devaient  être  du  ressort  des  juges  ordinaifet* 
La  pragmatique  fut  abolie  dans  le  concile  de  Trente,  comMe 
nnepe^te  publique,  comme  abusive  et  impie;  mais  les  patriotes 
disaient  hautement  que  le  pape  et  le  roi  avaient  voulu  partager 
entre  eux  les  dépouilles  de  TÉglise.  Le  parlement  s'opposa  aveo 
force  au  concordat  ;  et,  bien  que  François  l^^  insultât  à  sa  fermeté 
en  disant,  En  France  il  y  a  un  roi;  et  je  n'eniends  pas  qu'il  s'y 
forme  un  sénat  comme  à  Venise,  ce  corps  soutint  sans  céder  les 
reproches  et  les  châtiments;  l'université  défendit  d'imprimerie 
(encordât,  et  ordonna  des  processions  et  des  litanies  comme  pour 
QM  calamité  publique.  Elle  décréta  de  plus  que  Tarchevêque  dff 
Lyon,  primat  des  Gaules,  aurait  à  convoquer  un  concile  général. 
Mais  le  roi  fit  arracher  s&<  édits,  et  réduisit  les  opposants  au  silence 
par  des  amendes  et  par  la  force. 

Le  chancelier  Duprat,  haï  du  peuple  sans  être  aimé  de  Fran- 
cote  I^,  qu'il  poussait  toujours  au  despotisme,  avait  conseillé  ces 
mesures,  persuadé  que  la  prérogative  royale  s'augmenterait  quand 
.  toutes  les  familles  devraient  caresser  le  monarque  pour  obtenir 
'  fétablissement  de  leurs  cadets.  En  effet,  les  bénéfices  furent  sou- 
'vent  conférés  à  des  séculiers  (l),  qui  y  mettaient  a  leurs  frais  des 
vicaires  appelés  custodi-nos.  Au  dire  de  l'ambassadeur  vénitien 
Correr,  on  trafiquait  en  France  d'évêchés  et  d*abbayes,  comme  à 
Denise  de  poivre  et  de  cannelle.  Cependant  le  pays  eut,  depuis 
cette  époque,  des  prélats  illustres. 

François  i^^  fut  poussé,  par  son  caractère  chevaleresque  et  par  les 
IM^tations,  dans  la  carrièredes  conquêtes;  les  droits  qu'il  prétendait 
avoir  sur  le  Milanais,  et  la  nécessité  d'effacer  la  honte  des  derniers 
désastres  éprouvés  par  ses  prédécesseurs,  le  justifiaient  à  ses  yeux. 
Dans  le  cours  de  sa  longue  rivalité  avec  Charles-Quint,  la  vanité 
oatioDale  se  trouva  flattée  de  l'éclat  de  ces  expéditions,  qui  pourtant 
ndnaientle  royaume  ;  et  la  compassion  excitée  par  son  infortune  lui 
fit  pardonner  jusqu'à  sa  déloyauté.  C'est  qu'en  effet  le  rapproche- 
ï>ient  entre  François  P'  et  le  froid  tyran  espagnol  réfléchit  sur  le 

{^)he  brave  Grillon  avait  été  investi  pour  sa  part  de  rarclievêclié  d'Arles, 
^éTècbés  de  Fréjus,  de  Toulon,  de  Sens ,  de  Saint-Papoul,  et  de  l'abbayt  de 

nie  Barbe. 
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monarcpie  français  un  éclat  immérité ,  qui  le  constitua  le  dernier 
/.représentant  des  siècles  héroïques ,  en  lutte  avec  ceux  du  calcul. 
'  '  de  prince  suppléait  à  ce  qui  lui  manquait  sous  le  rapport  de  Té- 
docation,  par  un  esprit  ouvert  et  par  sa  promptitude  à  s'approprier 
lei  eonnaissances  d'autrui.  Il  avait  dans  chaque  pays  des  agents 
pour  Tinformer  de  tout  ce  qui  arrivait ,  du  mérite  et  des  disposi- 
tions de  chacun,  afin  de  pouvoir  au  besoin  s'attacher  les  gens, 
prendre  note  des  griefs ,  et  faire  le  bien  ;  ce  qui  lui  servait  à 
empêcher  les  factions  de  s'accroître,  et  les  hommes  dangereux  de 
grandir.  Il  ordonna  que  les  arrêts  des  cours  suprêmes  fussent  rédi- 
gés y  non  plus  en  latin ,  mais  en  français,  et  que  des  registres  de 
baptême  fussent  tenus  dans  chaque  paroisse  ;  car  auparavant  oa 
ne  constatait  que  la  naissance  des  grands. 
,  i*.  Désireux  de  soumettre  l'Europe,  sinon  à  sa  domination,  du  moins 
à.soninfluence, il  protégea  lesartset  les  lettres.  Il  appela  près  de  loi 
Jean  Lascaris,  qu'il  chargea,  conjointement  avecGFuillaumeBudé, 
surnommé  par  Érasme  le  Prodige  de  la  France  y  de  former  la  bi- 
bliothèque de  Fontainebleau ,  pour  laquelle  il  fit  recueillir  de  toutes 
parts  des  manuscrits,  en  même  temps  qu'il  atUraitdans  ses  Étatsde 
jeunes  Grecs,  qui,  élevés  avec  les  Français,  devaient  leur  inspirer 
i'amour  des  classiques.  Il  confia  à  Robert  ËsUenne  la  direction  de 
l'Imprimerie  royale.  Des  chaires  de  langue  hébraïque,  de  iittératuit 
grecque,  d'éloquence  latine  et  de  mathématiques,  furent  fondées  par 
François  P"  à  l'université,  à  laquelle  il  assigna  une  somme  de  deux 
cent  mille  écusd'or,  en  remplacement  de  la  rétribution  que  payaient 
les  étudiants.  Sa  sœur,  Marguerite  d^  Berri ,  donna  de  l'éclat  À  l'é- 
cole de  droit  de  Bourges,  où  Michel  de  l'Hospital  appela  François 
Duaren  et  Jacques  Gujas ,  qui  furent  en  France  les  restaurateurs  de 
la  jurisprudence.  H 

Léonard  de  Vinci ,  le  Primatice,  Rosso,  Benvenuto  Cellini  et  plu- 
sieurs autres  artistes  furent  appelés  en  France  par  François  P':  Té- 
mulation  qu'ils  excitèrent  y  fit  nattre  des  artistes,  tels  que  Jean  Gou- 
jon; et  le  monument  funéraire  de  Louis  XII  signala  une  époque  nou- 
velle pour  la  sculpture.  Il  fit  élever  les  châteaux  de  Fontainebleau , 
de  Saint-Germain,  de  Ghambord,  de  Follembray,  de  Villers- 
Cotterets,  et  celui  de  Madrid  dans  le  bois  de  Boulogne.  Il  songeait: 
en  outre  à  la  construction  du  Louvre  et  d'un  collège  royal ,  où  dea 
professeurs  en  toute  science  auraient  été  réunis  ,  avec  six  cents 
élèves  gratuits  et  cinquante  mille  écus  de  revenu.  Il  admettait^ 
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sa  table,  à  ses  promenades,  k  tes  voyages,  les  gens  de  lettres  et 
les  artistes;  mais  les  nouvelles  doctrines  religieuses  qui  se  répan« 
daient  alors  le  déterminèrent  àinstitner  une  censure  rigoureuse  (  1  ). 

Des  dépenses  si  considérables ,  les  prodigalités  de  sa  femme ,  Fimneet. 
de  sa  mère,  de  sa  sœur,  l'Insatiabilité  de  Duprat,  épuisaient  le 
trésor,  au  point  qu'il  ne  pouvait  suffire  aux  besoins  de  la  guerre. 
Gomme  il  n'y  avait  plus  de  domaines  à  aliéner,  on  y  suppléa  par  des 
mesures  désastreuses.  On  demanda  d*abord  aux  financiers  des 
avances  sur  les  revenus  futurs ,  puis  on  créa  des  rentes  sur  l'hô- 
tel de  ville,  à  l'intérêt  de  douze  pour  cent,  en  donnant  pour  garan- 
tie le  droi|^  sur  le  vin  débité  dans  Paris  ;  ce  qui  ouvrit  la  vole  aux 
rentes  sur  f  Etat  et  à  l'engeance  nouvelle  des  agioteurs,  uniquement 
oeeupés  à  observer  le  gouvernement,  pour  saisir  toutes  les  occasions 
èd  réaliser  un  bénéfice  au  détriment  de  ceux  qui  ne  sont  pas  aussi 
Ken  informés.  L'introduction  des  loteries ,  ce  moyen  d'exploiter 
ngnorance  et  la  superstition ,  date  aussi  de  cette  époque. 

Déjà,  sous  saint  Louis,  des  charges  de  juridiction  inférieure  ^^f^* 
•f aient  été  vendues;  et  depuis  lors  cet  expédient  financier  fut 
turtAt  perfais,  tantôt  prohil)é,  jusqu'au  moment  où  le  chancelier 
Doprat  proposa  de  créer  une  nouvelle  chambre  de  vingt  conseii- 
leis,  dont  les  offices  seraient  vendus  au  profit  du  roi  :  cette  me- 

(1)  La  lettre  patente  du  23  février  1534 ,  de  Saint-Germain  en  Laye,  est  rap^ 
portée  fidèlement  par  Taillandier  ,  dans  le  Résumé  historique  de  VintroduC' 
tkm  de  Fimprimerie  à  Paris;  Paris,  1837.  «  Combien  que,  dès  le  13*  jour 
dejanyier  1534,  nous  eussions  prohibé  et  défendu  que  nul  n'eust  dès  lors  en 
itaot  à  imprimer  on  faire  imprimer  anlcnns  livres  en  nostre  royaume,  sons  peine 
delahart,  toutefois...  nous  avons  voulu...  et  nous  plaisl  que  l'exécution  et  ac- 
complissement d'icelles  nos  dictes  lestres ,  prohibitions  et  défenses,  soit  et  de- 
BKttre  en  suspense  et  turséauce  jusques  ad  ce  que  par  nous  aultrement  y  ait 
ttté  pourveu  ;  et  cependant  nons  mandons  et  ordonnons  à  tous,  gens  de  nostre- 
dlete court  de  parlement  de  Paris ,  que  incontinent  vons  ayez  à  eslire  vingt-qua- 
tre personnages  bien  callifiez  et  cautionéz ,  desquels  nous  en  clioisirons  douze , 
qoi  seulzs,  et  noo  anUres,  imprimeront  dans  nostre  ville  de  Paris,  et  non  ailleuri,   ^ 
Bvrei  approuvez  et  nécessaires  pour  le  bien  de  la  chose  publique,  sans  impift»   «j: 
laer  aocune  composition  nouvelle,  sous  peine  d*estre  pugnis  comme  transgres- 
sion de  nos  ordonnances ,  par  peiue  arbitraire...  Et  jusqn'ad  ce  qu'il  nous  ait 
esté  satisfaict  à  ce  que  dessous...  nous  avons  derechef  prohibé  et  défiindu,  pro- 
hibons el  défendons  à  tous  imprimeurs  généralement,  de  quelque  qualité  ou 
•WKlilion  qu'ilz  soient,  qu'ils  n'ayent  à  imprimer  aulcune  chose,  sur  peine  de  la 
^'i  le  tout  par  manière  de  provision.  » 

M.  CRApELEt,  dans  Robert  Estienne ,  imprimeur  royal,  et  le  roi  Fran* 
^l^f  Paris,  1S40,  cherche  à  montrer  en  lui  le  protecteur  des  lettres. 
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sure  fut  adoptée,  malgré  les  protestations  du  parlement.  On  faisait 
jurer  aux  acquéreurs  qu*ils  n'avaient  point  payé  leur  office;  men- 
songe impudent  auquel  Henri  IV  mit  fin  sans  faire  cesser  la  chose, 
puisqu'il  rendit  même  les  charges  héréditaires,  moyennant  finance. 
Des  personnes  qui  n'avaient  d*autre  mérite  que  la  richesse  parvin- 
rent ainsi  aux  emplois  judiciaires;  ce  qui  n'empêcha  pas  ce  patriciat 
indépendant  de  résister  au  roi,  par  qui  il  n'avait  pas  à  craindre 
d*étre  déposé.  La  vénalité  eut  donc  pour  résultat  de  préserver  de 
ia  nécessité  de  l'Intrigue  et  de  la  condescendance. 

François  I^^  ne  convoqua  pas  les  états-généraux ,  mais  seulement 
.  les  assemblées  des  notables,  dont  il  n'obtenait  pas  moin^sans  8*ex« 
poser  à  aucun  danger.  Le  parlement  ayant  tenté  de  setelever  ea 
son  absence,  il  le  réduisit  à  la  seule  administration  de  la  justice, 
en  lui  laissant  toutefois  le  droit  iooffensif  de  faire  des  remontran- 
1534.  ces  (f).  Il  réunit  entièrement  la  Bretagne  à  la  couronne,  malgré  |^ 
réserve  stipulée  par  la  reine  Anne;  et  il  se  vantait  d'avoir  mis  les 
rois  de  France  hors  de  page,  c'est-à-dire,  à  même  de  faire  toutes 
leurs  volontés.  Triste  gloire!  11  n'eut  en  effet  aucun  respect  pour 
les  libertés  de  la  nation.  Exalté  par  la  lecture  des  romads,  il  ima- 
gina une  chevalerie  bizarre  lorsque  la  vraie  chevalerie  avait  péri. 
Il  persécuta  les  réformés  avec  plus  de  rigueur  que  Charles-Quint. 
Son  malheur  lui  valut  quelques  sympathies;  mais  la  France  ne 
put  voir  en  lui  qu'un  mauvais  roi  (îi). 

Les  Français,  absorbés  sous  son  règne  par  les  guerres  et  par  les 
intrigues  de  cour,  ne  prirent  point  part  aux  grandes  découvertes 
qui  signalèrent  cette  époque.  Ils  virent  surgir  l'Amérique  avec  une 

'f..  (1)  11  dit  à  Toccasion  du  concordat,  aux  députés  du  parlement  :  «  Il  se  trou¥e 

dans  mon  parlement  bon  nombre  de  fous  et  d^étourditi  ;  je  les  connois  par  leurs 
noms,  et  je  nMgnore  aucun  des  propos  qu'ils  tiennent  de  ma  conduite  et  de 
la  dépense  de  ma  maison  ;  mais  je  saurai  bien  les  ranger  à  leur  devoir,  car  ap- 
paremment je  suis  roi.  J'entends  qu'ils  exaltent  jusqu'au  ciel  noon  prédécesseur» 
«qu'ils  le  i^mment  le  Père  de  la  justice;  je  n'ai  pas  moins  d'envie  que  lui  que 
jî  justice  soit  bien  administrée  à  mes  sujets  :  mais  ce  roi  qu'ils  vantent  ai^our- 
9*hiii  ne  laissa  pas  d'interdire  de  leurs  fonctions  etcbasser  de  la  cour  quelques 
esprits  turbulents;  si  Ton  m'y  force,  je  prendrai  bientôt  le  même  parti.  »  Ap. 
GkRmRRt^Hist.  de  France,  XXIIÎ,  157. 

(2)  RoEDERER  en  conclut  que  «  François  F*"  ne  fut  en  effet,  pour  l'esprit  et 
pour  la  conduite,  qu^un  gros  garçon  épais,  borné,  vain  et  présomptueux.  Pour 
les  femmes,  ce  fut  sans  doute  un  beau  garçon;  pour  les  hommes  de  guerre, 
«Q  brave  garçon  :  mais  ce  fut  |)our  ses  ennemis ,  pour  Léon  X  et  Charles- 
Quint,  an  trèS'petii  garçon;  et  poor  U  France,  ce  fut  an  mauvais  roi.T» 
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eomplète  insouciance.  Si  an  contraire  la  mode  eût  parlé,  et  que  c^te 
nation  vive  et  aventureuse  se  fût  jetée  dans  le  nouveau  inonde  avec  '^ 
son  impétuositéordinaire,  peut  être  aurait-elle  détourné  d'elle  les 
maux  qui  l'attendaient.  Car  ici  commence  une  époque  nouvelle  pour 
la  France,  non  plus  embellie  par  la  chevalerie  et  protectrice  des 
lettres,  maisfière,  disputeuse,  tragique,  soumise  à  un  gouverne- 
ment basé  essentiellement  sur  l'artifice  et  la  tromperie,  sans  qu'elle 
produise,  dans  cet  intervalle,  aucun  des  grands  esprits  qui  réfor- 
mèrent la  philosophie,  la  physique,  la  marine  ou  les  croyances. 

Lorsque  mourut  âgé  de  cinquante-deux  ans  (  1  ),  François  i^'  re-       1&45. 
commanda  au  Dauphin  d'abaisser  les  Guise,  de  ne  pas  trop  élever 
les  Montmorency,  et  de  se  défier  des  calvinistes.  En  effet,  l'accrois-  ** 

Mnent  de  la  puissance  monarchique  avait  froissé  trop  d'intérêts 
pour  qu'ils  n'amenassent  pas  une  résistance  redoutable ,  dès  qu'ils 
toraient  un  centre  de  réunion.  Or,  la  réforme  religieuse  fournit  ce 
centre,  et  les  aristocrates  reprirent  alors  a  la  royauté ,  sous  une 
tpparence  de  démocratie,  tout  ce  qu'elle  avait  mis  de  longues 
années  à  acquérir. 

Henri  II,  sourd  aux  conseils  paternels,  rappela  le  duc  de  Mont-  Henri  11. 
morency,  qui  avait  été  disgracié;  il  vit  monter  au  premier  rang 
les  princes  de  Lorraine,  ducs  de  Guise,  et  se  laissa  gouverner  tant 
par  eux  que  par  sa  femme  Catherine  de  Médicis.  Cette  Italienne 
rasée,  nièce  de  Clément  Vil,  héritière  de  l'esprit  astucieux  de  sa 
famille,  s'abstint,  pour  le  diriger  plus  sûrement,  d'intrigues  politi- 
ques et  galantes;  elle  ferma  même  les  yeux  sur  ses  amours  avec 
Diane  de  Poitiers ,  dame  de  trente-deux  ans,  qui  avait  subjugué 
Benri  II  quand  il  n'en  avait  que  treize,  et  dont  il  portait  les 
couleurs  dans  les  tournois,  les  devises  sur  ses  habits,  les  faisant 
flcolpter  jusque  sur  les  façades  de  ses  palais.  Les  Guise ,  en  mariant 

(1)  Pierre  Clifttelaio,  évèque  de  Mâcon ,  dit,  dans  roraison  funèbre  de  Fran- 
çois 1*'',  être  persuadé  que,  «  après  une  vie  aussi  sainte,  l'âme  du  roi,  en  sortant 
«leioD  corps,  a  été  transportée  dans  le  paradis,  sans  passer  par  le  purgatoire.  » 
Ce  qai  passerait  aujourd  hui  pour  une  lâclie  flatterie  parut  une  hérésie  à  la 
SorbooDe,  comme  si  ce  prélat  n*eût  pas  cru  au  purgatoire;  et  elle  en  Ht  Tobjet 
«l'noe  accusation  qu'elle  adressa  à  la  cour.  Mais  Jean  Mendose  reçut  gaiement 
1(8  députés,  et  leur  dit  en  les  congédiant  :  Soyez  tranquilles.  Si  vous  aviez 
^nude  près  le  feu  roi,  vous  auriez  compris  le  sens  des  paroles  de  Vé-  ' 
^UA.  François  ne  pmivoit  s'arrêter  nulle  part;  et  s'il  a  fait  un  tour  dans 
^purgatoire  f  on  n'aura  pu  d'aucune  manière  le  déterminer  à  y  demeurer 
«H  moment  On  prit  le  parti  de  rire  ;  et  le  rire  est  iout- puissant  en  France. 
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aa  Dauphin  Marie  Staart,  reine  d'Ecosse ,  leur  nièce  ^  poùaaèrent 
Henri  contre  l'Angleterre,  à  laquelle  il  enleva  Boulogne  ;  l'oceupt- 
tion  de  Parme  le  mit  en  état  d'hostilité  avec  le  pape,  et  il  fit  dé- 
clarer à  Trente  que  jamais  il  ne  verrait  dans  le  concile  qu'une  fat" 
tion,  à  laquelle  il  n'obéirait  pas.  Il  favorisa  les  réformés  allemands 
ainsi  que  Maurice  de  Saxe  ;  et  nous  l'avons  vu  enyahir  fièrement 
l'Allemagne,  pour  venger  sur  Charles-Quint  les  disgrâcee  pater- 
nelles; en  troublant  ce  prince  dans  ses  rêves  de  monarchie  univer- 
selle. Mais  la  bataille  de  Saint-Quentin, qui  discrédita  plutôt  la 
France  qu'elle  ne  lui  causa  de  préjudice  réel,  trompa  les  espéran* 
ces  que  lui-même  avait  conçues  :  il  se  releva  bientôt  ;  et  Guise,  ac* 
^  eouru  d'Italie,  prit  l'inexpugnable  Calais.  Enfin ,  Henri  II  renonça, 

i»9.  par  la  paix  de  Câteau-Cambrésis ,  aux  brillantes  mais  désastrtHiseï 
conquêtes  de  l'Italie,  espérant  tirer  plus  d'avantages  et  de  forées 
de  celle  qu'il  méditait  en  Allemagne. 
On  rapporte  que,  par  un  article  secret,  il  s'obligea  envere  Phi* 
x56o.  lippe  II  à  extirper  les  hérésies.  Elles  avaient  pénétré  de  iKNine 
isai.  heure  en  France  ;  mais  la  Sorbonne  les  condamna  aussitôt;  et  les  rois 
français  n'avaient  pas  d'intérêt  à  briser  la  puissance  romaine ,  suf- 
fisamment enchaînée  dans  ce  pays,  tandis  que  l'alliance  des  papes 
serviût  leurs  projets  sur  l'Italie.  Cependant  les  réformés  s'enhar* 
dirent  quand  ils  virent  François  l^'  favoriser  Henri  Yill  contre  le 
pape,  les  protestants  allemands  contre  Charles-Quint,  et  se  com- 
plaire aux  traits  mordants  d'Erasme  ;  puis  l'assemblée  du  dergé 
français  à  Tours  déclarer  que  le  roi  peut  faire  la  guerre  au  pape  et 
exécuter  les  décrets  du  concile  de  Bâle  ;  enfin  l'université  eoo* 
damner  le  livre  dans  lequel  Thomas  de  Vio  soutenait  que  le  pape 
est  le  monarque  absolu  de  l'Ëgiise.  François  V^  laissa  même  échap* 
per,  dans  un  moment  de  colère,  la  menace  de  jouer  au  pape  un 
mauvais  tour,  en  se  séparant  de  l'Ëglise  ;  mais  le  nonce  lui  répar* 
tit  :  Sire  y  vous  aurez  à  y  perdre  plus  que  le  pape;  car  une  naU' 
velle  religioti  amène  un  nouveau  prince. 

Le  roi  se  le  tint  pour  dit  ;  et,  malgré  la  faveur  que  montrait  aux 
calvinistes  sa  sœur  Marguerite,  qui  avait  adopté  leurs  doctrines,  il 
se  décida  à  les  persécuter,  à  la  suggestion  du  parlement  et  de  la  Sor- 
bonne, du  moment  surtout  où  ils  manifestèrent  des  sentimeats 
républicains.  Nous  avons  déjà  gémi  sur  les  premiers  martyrs  de 
cette  cause ,  immolés  à  Paris  et  dans  les  Alpes  (l). 
(1)  V^yei  ci-dessus ,  chap.  XX. 
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LoQise  de  Savoie,  régente  pendant  la  captivité  du  rot,  déjplfjra  ' 
encore  plus  de  sévérité,  animée  qu'elle  était  par  le  chancelier  Di)^ 
prat.  Les  églises  qui  s'étaient  établies  déjà  à  Meaax ,  à  Montbé- 
iiard,  à  Lyon,  succombèrent  sous  les  décisions  de  la  Sorbonne  et 
les  procédures  criminelles  du  parlement. 

Henri  II,  poussé  par  son  propre  zèle,  par  le  cardinal  de  Lov^ 
raijie  et  par  Diane  de  Poitiers,  ajouta  aux  rigueurs  du  règne  pré- 
cédent, en  laissant  établir  une  inquisition  et  des  chambres  ardentes, 
([Qi  laiaaèrent  de  côté  toute  légalité.  Les  magistrats  corrigeaient 
Mtant  qu'il  était  en  eux  de  pareils  excès,  eu  renvoyant  absous  beau- 
coup de  condamnés ,  bien  que  Henri  11  se  présentât  souvent  armé 
inx  audiences.  Il  résulta  de  là  que  la  réforme ,  combattue  à  la  ùm 
pir  la  vérité,  par  l'incrédulité  et  par  le  lii>ertinage,  n'eut  en  aucun 
ptys  plus  de  martyrs  qu'en  France;  elle  y  fut  contrainte  d'errer 
iios  les  lieux  déserts  et  de  recruter  en  silence  des  adeptes  dans  les 
provinces,  avant  de  se  hasarder  dans  la  capitale. 

Le  nombre  des  dissidents  augmentait  avec  les  persécutions. 
Stimulés  par  les  calvinistes  de  Genève,  ils  se  réunissaient  pour  chan- 
ter les  Psaumes  traduits  en  français  par  Marot;  et  ils  fondèrent 
kkoXèt  à  Paris,  et  ensuite  dans  d'autres  villes,  des  églises  sur  le 
modèle  de  Genève.  Les  princes  de  Bourbon  les  favorisaient,  et  oeu 
4'Allemagne  détournaient  d'eux  les  persécutions;  mais  le  peuple 
ayant  assailli  leur  église  de  Paris ,  ceux  qui  ne  purent  se  frayer 
fusage  iefer  en  main  furent  pris,  et  quelques-uns  exécutés. 

Sur  ces  entrefaites,  Henri  II  fut  tué  en  joutant  dans  un  tournoi  ; 
et,  faible  jouet  des  femmes  et  des  partis,  il  laissa  à  François  II,  âgé 
k  seize  ans,  non  moins  faible  que  lui,  des  finances  épuisées  et  un 
royaume  rempli  de  troubles.  Les  factions  religieuses  grandiren  taiors 
<ni8'a88ociantauxintérêtsetauxpassionsdiverses.L'uned'ellesavait 
à  as  tète  les  six  frères  de  Guise  (i) ,  puissants  par  l'appui  de  l'Es- 
pagne et  par  le  mariage  de  Marie  Stuart,  leur  nièce,  avec  le  roi.  Ils 
s'attachaient  en  outre  le  peuple  en  distribuant  des  pensions ,  des 
décorations;  et  personnellement  le  duc  François  était  très-popu- 
Uk,  pour  avoir  enlevé  Calais  aux  Anglais  en  huit  jours. 

(1)  Le  premier  duc  de  Guise  fut  Claude  de  Lorrtiae ,  1  j>50.  Il  laissa  six  eo- 
^ts  :  François,  dnc  d'Aumale,  puis  de  Gfiise  ;  Charles , cardinal  évéque  de 
*l«li,pnis  arctievèque  de  Reims;  Claude,  d»c  d'Amnale  après  1550;  Loiiia, 
^^oe  de  Trpyes,  puis  cardinal-évéque  de  Metz;  François,  grand  prieur  de 
l'ordre  de  Malle  et  amiral  de  France  ;  René ,  souche  de  la  maison  d'Ëlbouif. 
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..  iil  faction  des  princes  da  sang  avait  à  sa  tête  Antoine  de  Bour- 
fini ,  roi  de  Navarre,  son  frère  Louis,  prince  de  Condé ,  François 
deColigny ,  colonel  de  l'infanterie,  et  principalement  son  frère  IV 
mirai  Gaspard  de  Coligny ,  beau-frère  de  Guillaume  d'Orange ,  en- 
nemi mortel  des  Guise  par  intérêt,  par  ambition,  par  religion, 
profond  politique,  démocrate  ,  opiniâtre  au  milieu  de  l'arrogance 
aristocratique  :  Sire,  disait-il,  faites  la  guerre  au  roi  d* Espagne^ 
(m  nous  vous  la  ferons. 

Catherine  de  Médicis,  sur  qui  pèse  toute  la  haine  des  Français, 
qui  voient  incarnées  en  elle  toute  l'astuce  et  toute  la  fierté  ita- 
liennes, était  sortie  de  sa  longue  humilité.  Belle,  majestueuse; 
dans  la  force  de  l'âge;  aimée  de  ses  fils,  quoique  exerçant 
sur  eux  un  empire  absolu;  sans  égale  dans  l'art  de  fasciner 
les  esprits ,  elle  songeait ,  non  pas  au  bien  d'un  royaume  où  elle 
était  étrangère,  ni  à  la  conservation  d'une  foi  qu'elle  n'avait 
pas  au  fond  du  cœur,  mais  au  maintien  de  son  autorité.  Elle  réus- 
sit ainsi  à  Sauver  la  France ,  qui  pouvait,  dans  des  temps  aussi 
désastreux,  tomber  sous  une  tyrannie  pareille  à  celle  que  subis- 
sait l'Espagne.  Quoiqu'elle  haït  les  Guise,  elle  s'entendit  avec 
eux  pour  supplanter  Diane  de  Poitiers  et  le  connétable  Ânnc  de 
Montmorency,  qui  la  soutenait.  En  effet,  l'ancienne  favorite  fut 
bannie ,  leconuétable  se  rapprocha  des  Bourbons ,  le  roi  de  Navarre 
fut  accueilli  avec  une  extrême  froideur,  que  sa  faiblesse  justifiait; 
et  les  Guise,  élevés  aux  plus  hauts  emplois  (l),  foudroyèrent  les  reli- 
gionnaires,  dont  les  assemblées  furentdéfendues  sous  peine  de  mort 

L'opposition  accrut  le  fanatisme  des  réformés,  qui,  du  nom  des 
confédérés  suisses  (  Eidgenossen) ,  s'intitulèrent  huguenots.  Au- 
torisés, par  la  décision  de  jurisconsultes  et  de  théologiens,  à  preii- 

(1)  Caterino  Dayila,  Hist,  des  guerres  civiles  en  France,  Contemporaio 
et  acleur. 

Charles  Lacretelle,  Hisi.  de  France  pendant  les  guerres  de  religion. 

Anquktil,  r Esprit  de  la  Ligue,  etc, 

Capefigue,  Hist.  de  la  Réforme. 

Les  Mémoires  de  Michel  de  Castelnau,  1559-I670;  de  Tavaîinës,  1530- 
1573;  de  Brantôme,  et  \qs  Mémoires  des  royales  économies  d'État,  parMkx. 
AE  BÉTHLNE,  duc  de  Sully. 

Eugène  Alberi,  Saggio  storico  sopra  Caterina  de*  Medici,  a  pris  la  dé- 
fense de  cette  princesse,  et  tâche  de  montrer,  par  des  documents  elj)ardes 
discussions  fort  intéressantes,  que,  dans  des  temps  aussi  difficiles»  on  ne  pou- 
vait pas  faire  autrement. 
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dre  les  armes,  ils  mirent  à  leur  tète  le  prinee  de  Condé,  à  qat 
George  de  Barry,  seigneur  de  la  Renandie,  fut  donné  pour  lieute- 
nant fils  se  proposèrent  pour  but  d'abattre  les  étrangers,  c'est-à-dire 
Catherine  de  Médicis  et  les  princes  lorrains,  de  demander  au  roi 
lÀ  liberté  du  culte,  et,  au  cas  où  il  s'y  refuserait,  de  prendre  Blois, 
d'arrêter  les  Guise,  et  de  contraindre  François  II  à  choisir  le  prince 
de  Condé  pour  lieutenant  du  royaume. 

C'est  en  vain  que  les  Guise ,  avertis  par  des  lettres  venues  du 
dehors,  emmenèrent  le  roi  à  Aml)oise,  et  firent  publier  une  amnistie 
m  faveur  des  réformés ,  à  l'exception  des  prédicants ,  en  déclarant 
toute  persécution  suspendue  jusqu'au  premier  concile  général  :  les 
coDjorés  attaquèrent  Amboise  ;  mais  ils  échouèrent,  et  ceux  qui  fu- 
rent saisis  périrent  au  nombre  de  douze  cents,  soit  sur  le  gibet,  soit 
Ans  les  eaux  de  la  Loire.  Le  prince  de  Condé,  que  son  rang  mettait 
•ihdessus  des  procédures  ordinaires ,  protesta  de  son  innocence ,  et 
jeta  son  gant,  en  signe  de  défi,  à  quiconque  le  nierait.  Il  fut  donc 
alMouè,  et  se  retira  la  vengeance  dans  le  cœur.  Les  autres  avoué- 
lent  qu'ils  avaient  conspiré,  mais  uniquement  contre  Tadministra- 
tkn  perverse  des  Guise.  Condamnés  à  mort ,  ils  plongèrent  leurs 
laains  dans  le  sang  de  ceux  qui  avaient  été  immolés,  et  proférèrent  d  c 
terribles  imprécations  sur  Catherine,  sur  ses  fils,  sur  Marie  Stuart, 
nr  les  damesde  leurentourage,  qui  toutes  assistaient  àleur  supplice 
comme  à  un  agréable  spectacle.  En  même  temps  les  calvinistes  fu- 
rent poursuivis,  par  la  fureur  du  peuple  :  à  peine  le  parlement  de 
Paris  eut-il  dit ,  Courez  sus  aux  hérétiques,  que  les  autres  parle- 
mits  firent  écho;  et  partout  éclata  la  guerre  civile,  d'autant  plus 
borrible  qu'elle  fut  commandée  par  la  religion.  Un  procureur  du 
roi  obligea  ses  collègues  de  condamner  à  mort  son  propre  fils,  et  le 
fit  pendre  sous  ses  yeux,  comme  le  Brutus  de  l'antiquité. 

Michel  de  l'Hospital,  homme  intègre  et  éloquent,  qui  faisait  pas- 
ser la  patrie  et  la  vérité  avant  la  reconnaissance,  est  le  type  de  ces 
grands  caractères  qui  soutinrent,  même  sous  le  despotisme^  l'hon- 
aeur  de  la  magistrature  française.  Élevé  par  Catherine  au  poste 
te  chancelier ,  il  fut  l'auteur  d'excellents  édits  qui ,  même  dans  des 
temps  si  misérables,  préparèrent  le  bien  à  venir.  Mais  ce  pilote 
^le,  appelé  à  tenir  le  gouvernail  au  milieu  d'une  effroyable 
tourmente,  prouva  que  la  prudence  est  impuissante  contre  les  pas- 
sions déchaînées.  Comme  les  Guise  voulaient  fortifier  l'inquisition, 
U  donna  l'idée  d'un  décret  aux  termes  duquel  les  évêques  étaient 
T.  XV.  14 
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chargés  de  faire  le  procès  aux  hérétiques ,  et  les  parlements  obligés 
d'exécuter  les  sentences.  Cette  innovation  dépassait  les  attributions 
du  conseil  ;  mais  il  n'avait  cherché  qu'à  détourner  un  projet  homi- 
cide. En  effet,  catholiques  et  protestants  se  récrièrent  contre  cet 
édit  ;  le  parlement  refusa  de  l'inscrire  sur  ses  registres  à  moins  d'y 
être  contraint;  et  le  mécontentement  général  tomba  sur  l'Hospital, 
qui,  ne  craignant  pas  de  s'exposer  aux  malédictions,  disait  :  L*édU 
ne  se  soutiendra  pat  ;  mais  une  fois  que  r  inquisition  aurait  été 
établie ,  quand  aurait-elle  cessé  ? 
a  août.  Les  notables  ayant  été  convoqués  par  son  conseil  à  Fontaine- 
bleau, l'amiral  de  Coligny  se  déclara  le  chef  des  calvinistes,  et  pré* 
sentaenleur  nom  une  supplique  dans  laquelle,  en  protestant  de 
leur  fidélité,  ils  réclamaient  du  roi  la  liberté  du  culte  et  la  cessation 
des  procédures.  Gomme  le  duc  de  Guise  faisait  remarquer  que  la 
pétition  ne  portait  aucune  signature  :  Dans  un  moment,  répondit 
l'amiral ,  elle  sera  couverte  de  dix  mille  noms.  —  Eh  bien!  «tôt» 
reprit  Wùïxq^  j'en  présenterai  une  contraire^  et  cent  miUepersonr 
nés  la  signeront  de  leur  sang.  La  requête  ayant  été  appuyée  par 
plusieurs  évéques,  les  états  généraux  furent  convoqués  à  Orléans, 
et,  en  attendant,  on  suspendit  les  exécutions,  L'Hospital,  qui  avait 
conseillé  de  réunir  les  états,  espérait  qu'ils  se  montreraient  modé- 
rés; mais  les  Guise  s'en  servirent  comme  d'un  piège  pour  se  saisir 
de  leurs  ennemis. 

A  peine  furent-ils  arrivés  avec  un  sauf-conduit,  que  le  roi  de  Na- 
varre fut  gardé  à  vue,  et  Condé  arrêté,  mis  à  la  torture  et  condamné 
à  mort.  Il  devait  être  exécuté  le  jour  de  Noël,  à  l'ouverture  des  états  : 
là,  les  Guise,  tenant  entre  leurs  mains  les  chefs  des  huguenots, 
les  auraient  forcés  de  signer  une  profession  de  foi, qui  aurait  été 
obligatoire  pour  tout  le  royaume  ;  ils  auraient  ainsi  extirpé  d'un 
seul  coup,  comme  ils  le  disaient,  la  rébellion  et  l'hérésie. 
1P.60.  Heureusement  pour  les  calvinistes,  le  faible  François  II  mourut 

à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Catherine  de  Médicis  ayant  pris  la  ré- 
gence au  nom  de  Charles  IX,  son  second  fils,  qui  n'était  âgé  que  d» 
dix  ans,  mit  en  liberté  le  prince  de  Condé,  qui  fut  déclaré  innocent* 
Elle  promit  au  roi  de  Navarre  le  titre  de  lieutenant  général  dim 
royaume,  tout  en  conservant  les  Guise ,  rappela  le  connétable 9 
zélé  catholique,  et  prit  les  avis  de  l'amiral,  protestant  déclaré. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  s*ouvrirent  les  états  généraux* 
L'Hospital  y  présenta  un  corps  de  législation  sur  toute  Tadmmlstra^ 
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tim  paUiqiie,  œavre  immense  qui  fut  discutée  et  votée  en  moins 
dff  deux  mois,  et  doot  la  partie  relative  au  commerce  fut  adoptée 
par  toutes  les  nations  adonnées  au  négoce.  A  peine  peut-on  croire 
qu'an  homme  seul  ait  pu  suffire  à  un  tel  travail  dans  des  temps 
aoisi  agités,  et  cela  tout  ep  cultivant  les  lettres,  en  arrivant  même 
à  se  faire  un  nom  parmi  les  meilleurs  poètes  latins  de  son  époque. 

Il  ej^bortait  chacun  à  ne  songer  qu'au  bien  du  gouvernement, 
sans  acception  de  personnes  :  A  l'écart ,  disait*il ,  ces  déiignatioM  \z  déc«mb 
diaboliques^  ces  no$ns  de  parti  et  de  sédition,  de  luthériens,  de 
huguenots ,  de  papistes  :  ne  changeons  pas  le  nom  de  chrétiens. 
Les  Qnances  étaient  dans  un  désordre  extrême,  et  la  dette  s*élevait 
à  quarante-trois  millions,  au  taux  de  douze  pour  cent.  Mais  comme 
le9  états  voulaient  qu'il  fût  rendu  compte  des  sommes  dépensées 
uns  les  règnes  précédents,  les  Guise  firent  dissoudre  l'assemblée. 
Lorsqu'elle  fqt  ensuite  réunie  à  Pontoise,  on  constata  que  l'É-  leraoat 
gHse  possédait  en  biens-fonds,  sans  compter  les  édifices,  quatre 
millipua  de  revenus ,  qui  aujourd'hui  vaudraient  quatre  fois  autant; 
on  proposa  en  conséquence  de  les  vendre,  pour  employer  qua^» 
raote-hoit  millions ,  sur  les  cent  vingt  que  l'ou  supposait  pouvoir 
en  retirer,  à  l'entretien  du  clergé,  et  appliquer  le  reste  aux  besoins 
de  l'État.  Le  clergé,  effrayé,  offrit  d'abandonner,  pour  l'extinc- 
tian  des  dettes  publiques,  quatre  dixièmes  de  ses  revenus  ;  et  les 
autres  ordres  accordèrent  à  la  couronne  un  nouveau  droit  sur  les 
bsissotts,  qui  produisit  un  million  deux  cent  mille  livres. 

Des  voix  s'étaient  élevées  contre  les  calvinistes  ;  mais  Catherine, 
le  jugeant  pas  les  rigueurs  opportunes  pour  le  moment,  leur  ac- 
corda le  pardon  pour  le  passé;  ils  durent  toutefois,  s'ils  pe  seconver- 
tissaioit,  sortir  du  royaume  sous  peine  capitale.  Sur  ces  entrefaites 
néanmoins,  le  maréchal  de  Saint- André,  le  connétable  de  Nontr 
morency  et  le  duc  de  Guise  organisèrent  la  Ligue,  à  la  suggestioii 
de  Philippe  II  ;  alors  les  partis  se  ranimèrent  avec  ardeur,  et  les 
nsodérés  pe  furent  pas  écoutés. 
k  Catherine  avait  écrit  à  Pie  IV  pour  lui  deipandçr  de  faire  quel-  isct. 
I.  fws  concussions  an\  protestante,  dont  le  nombre  allait  toujqqr^ 
la  troisiant  :  par  exemple ,  de  supprimer  dans  le  cultp  les  images,  et 
ij  dansle  baptême  l'exorcisme  et  la  salive  ;  de  permettre  aux  séculiers 
de  oommupier  avec  le  calice ,  de  simplifier  la  messe ,  d'employer  la 
»  '»o«tte  ifwçaise  danç  la  liturgie.  On  proposa  ^v^m\\p  une  cppférence 
»       IBûissy,  ppur  essayer  un  acoqrd  entre  les  partis,  Pjerfe  Martyr 

14. 
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Vermiglio  et  Théodore  de  Bè^e  furent  chargés  parle  roi  de  Navarre 
de  soutenir  la  discussion  contre  le  cardinal  de  Lorraine  et  Claude 
Despense ,  docteur  en  Sorbonne.  Les  princes  du  sang  assistaient  an 
colloque;  mais  la  discussion  n'amena,  comme  les  autres,  aucun  ré- 
sultat. Lesdeux  partis  chantèrent  victoire,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fu- 
rent disposés  à  faire  des  concessions  ;  prouvant  ainsi  la  vérité  de  ce 
mot  du  prince  de  Gondé  dans  sa  prison  :  //  n'y  a  pas  d^auire  ajh 
pointement  [arrangement)  que  la  pointe  de  la  lance. 

Cependant  les  calvinistes  en  prirent  de  la  hardiesse  :  ils  tinrent 
des  assemblées  publiques,  et  déjà  ils  comptaient  deux  mille  cinq 
cents  églises;  mais  les  Guise  réussirent  à  réveiller  Tambltion  en- 
gourdie du  roi  de  Navarre,  en  promettant  de  lui  faire  recouvrer  le 
royaume  qu'il  avait  perdu  :  il  se  réunit  donc  au  triumvirat  de  ses 
ennemis,  qui,  entraînant  la  cour  dans  ses  menées,  enlevait  toute  in- 
fluence à  la  reine.  Catherine,  résolue  à  dominer,  se  rapprocha  alors 
du  prince  de  Condé,  et ,  par  le  conseil  de  TlBiospital ,  accorda  aux 

1562.  protestants  la  faculté  d'exercer  leur  culte ,  mais  hors  des  villes  et 
sans  troubler  le  culte  catholique. 

Ces  demi-mesures  et  ces  hésitations  produisirent  en  France  le 
mémeeffetiiu'en  Allemagne.  Antoine  deBourbon,  aussi  ambitieux 
que  faible,  mécontent  de  voir  son  frère  le  prince  de  Condé  au 
premier  rang  parmi  les  calvinistes,  quand  il  se  trouvait  lui-même 
méprisé  dessiens  etde  ses  ennemis,  se  fit  l'adversaire  furieux  de  la 
nouvelle  religion  :  les  Guise  en  devinrent  plus  hardis,  et  appelèrent 
le  duc  à  leur  aide  ;  mais  ses  sergents  ayant  insulté,  sur  la  route  qu'il 

i5€a.  suivait,  les  calvinistes  réunis  dans  un  oratoire  près  de  Vassy  en 
Champagne,  on  en  vint  aux  mains;  et  le  premier  sang  versé  con- 
vertit les  oscillations  de  quarante  ans  en  une  guerre  qui  en  dura 
trente,  et  causa  à  la  France  de  plus  grands  maux  qu'à  tout  autre 
pays  (1). 

(1)  L'ambassadeur  Marc-Antoine  Barbaro  adressait  en  1565  à  la  seigneurie  de 
Venise  un  fort  bon  rapport  sur  ces  éyénements.  11  est  imprimé  dans  le  deuxième 
Tol.  des  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens  sur  les  affaires  de  France, 
Paris,  1838.  Jean  Correr  la  tint  au  courant  des  faits  qui  suivirent  en  1569. 
«  Je  trouvai  ce  royaume  dans  une  très-grande  confusion ,  cette  différence  de  re- 
ligion (convertie  presque  en  deux  factions  et  en  inimitiés  particulières)  étant, 
cause  que  chacun,  sans  tenir  compte  de  parenté  ni  d*amitié,  se  tenait  TordU^ 
au  guet,  et  écoutait,  plein  de  défiance,  de  quel  côté  naissait  quelque  rumeur^ 
Les  huguenots  craignaient,  les  catholiques  craignaient,  le  prince  craignait,  la» 
sujets  craignaient.  Pour  dire  la  vérité,  le  prince  craignait  beaucoup  plus,  et  htÊKk^ 
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Gathorine  ne  pat  tenir  la  balance  entre  deux  ambitieux  moins 
dévoués  aux  intérêts  religieux  qu'avides  de  s'approprier  Tauto- 

conp  plas  les  catholiques  que  les  huguenots.  Eu  effet»  devenus  hardis  et  même 
insolenls»  s'iuquiétant  peu  des  édits  de  pacification  et  des  antres  comman- 
dements royaux ,  ils  cherchaient  par  tous  les  moyens  possibles  à  propager 
et  à  étendre  leur  religion,  préchant  en  divers  lieux  prohibés,  et  jusque  dans  la 
ville  de  Paris,  où  le  peuple  est  si  dévot  (sauf  un  petit  nombre),  et  tellement 
hostile  envers  eux,  que  je  puis  affirmer  avec  toute  raison  qu'il  n'y  a  pas,  dans 
<fix  des  plus  grandes  cités  d'Italie,  autant  de  dévotion  ni  autant  de  haiue  contre 
les  ennemis  de  notre  foi.  N'en  tenant  aucun  compte  néanmoins,  ils  se  permet- 
tiient  de  se  réunir  dans  des  maisons  particulières,  et,  en  place  de  cloches,  ils 
«Rappelaient  ta  nuit  à  coups  d'arquebuse.  Les  catholiques,  au  contraire,  étaient 
teaus  en  respect;  et  la  sérénissime  reine  n'osait  faire  aucune  chose  dont  les  hu- 
gnenots eussent  pu  concevoir  le  moindre  soupçon.  Faisant  mine,  au  contraire, 
de  ne  pas  voir  ce  qu'ils  faisaient,  elle  les  tolérait  avec  patience,  leur  faisait  un 
accueil  aflable ,  et  leur  accordait  des  dons,  des  faveurs ,  avec  une  bienveillance 
apparente.  Sa  majesté  croyait  (comme  elle  me  l'a  dit  maintes  fois  de  sa  propre 
iNMche)  les  rendre,  par  ces  moyens,  satisfaits  et  tranquilles.  Elle  espérait,  en 
les  traitant  de  la  sorte,  devoir  consumer,  avec  le  temps,  cette  humeur,  qu'elle 
ngardait  plutôt  comme  de  Pambition  et  un  désir  de  vengeance,  que  comme  un 
effet  de  religion.  Elle  espérait  aussi  que  l'obéissance  augmenterait  chez  les  sujets 
à  mesure  que  le  roi  prendrait  des  années ,  et  que  les  séditieux  n'auraient  plus 
d'occasion  aussi  facile  à  se  révolter  contre  lui.... 

«  Sous  ce  nom  derhuguenots  sont  comprises  trois  sortes  de  personnes,  savoir, 
les  grands,  les  gens  de  classe  moyenne  et  les  petites  gens  :  les  grands  ont  été 
menés  à  suivre  cette  secte  par  ambition,  et  par  le  désir  de  l'emporter  sur  leurs 
ennemis;  les  gens  de  moyenne  condition,  alléchés  par  la  liberté  dans  la  ma- 
nière de  vivre  et  par  l'espoir  de  s'enrichir,  notamment  avec  les  biens  de  l'Église; 
les  petites  gens,  entraînés  par  une  fausse  croyance  :  tellement  qu'on  peut  dire 
qne  chez  les  premiers  il  y  a  l'ambition;  chez  les  seconds,  le  vol;  chez  les  troi- 
tièmes,  l'ignorance.  Les  grands,  se  servant  de  la  religion  comme  entremetteuse, 
,    pouvaient  se  vanter  d'avoir  obtenu  en  bonne  partie  ce  qui  était  dans  leur  inten- 
tion, car  le  nom  du  prince  de  Condé  et  celui  de  l'amiral  n'étaient  ni  moins  aimés 
ninoins  redoutés  que  celui  du  roi  et  de  la  reine.  Les  moyennes  gens  avançaient 
ttnai  chaque  jour  dans  leurs  desseins  ;  et  les  derniers ,  c'est-à-dire  le  menu  peu* 
pie»  se  figurait  qu'au  moyen  de  cette  nouvelle  religion  le  paradis  lui  était 
^is.  Dans  chaque  province  de  ce  royaume  ils  avaient  un  che^  principal  qui 
M  trouvait  opposé  au  gouverneur  du  roi,  si  même  ils  ne  l'appelaient  pas  eux- 
iD^s  gouverneur  des  leurs.  Il  avait  sous  lui  plusieurs  autres  chefs  et  beaucoup 
d'autres  subordonnés,  selon  leur  condition  et  leur  qualité,  qui,  répandus  par 
Ib pays  avec  Tautorité  et  le  pouvoir  (car  c'étaient  tous  des  gentilshommes  hono- 
'^  et  de  sang  noble  ) ,  favorisaient  et  employaient  les  petites  gens.  Après  eux 
venaient  les  ministres,  qui  instruisaient  les  populations  avec  un  soin  exquis , 
^confirmaient  dans  leur  opinion,  et  s'efforçaient  par  tous  les  moyens  d'en  se* 
l^re  d'autres.  J'ai  dit  avec  un  soin  exquis,  mais  pour  parler  plus  exactement, 
le  dois  employer  le  superlatif,  et  dire  très-exquis  ;  à  tel  point  que  si  nos  curés 
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rite  d'un  n^  en  bas  Age,  et  elle  s'enfalt.  Mais  le  dae  de  Gnise, 
entré  triomphant  à  Paris,  se  dirigea  avec  les  triumvirs  sur  Fon- 
tainebleau, où  il  enleva  le  roi  et  sa  mère,  pour  se  donner  une 
apparence  de  légitimité.  Gotodé  s'empara  d'Orléans,  ville  considé- 
rée comme  la  première  du  royaume  après  la  capitale.  Les  calvi- 
nistes dont  elle  était  remplie  formèrent  une  association,  sous  le 
prétexte  de  délivrer  le  fils  et  la  mère  y  par  laquelle  ils  se  disaient 
appelés.  Ils  prirent  plusieurs  villes ,  le  sang  coula ,  les  monuments 
furebt  détruits ,  les  trésors  des  églises  pillés ,  tandis  que  les  catholt- 
ques,  de  leur  côté ,  ne  manquaient  pas  de  se  fortifier^  ni  même  de 
prendre  l'offensive  (1).  Le  roi  ou  plutôt  le  triumvirat  déclara  tes 

en  falBaient  seuleHiient  la  moitié,  le  christianisme  ne  se  trouverait  pas  dans  là 
codfusiob  où  il  est  aujourd'hui.  Us  faisaient  souvent  dans  leurs  églises  des  col- 
lectes d*a^gedt,  auxquelles  contribuaient  promptement  et  largement  tontes  tes 
petites  gens ,  et  cet  argent  était  remis  par  eux  aux  grands  et  aux  inoyennes 
gens.  Sans  ce  secours ,  les  princes  n'auraient  pu  suffire  aux  dépenses  qu'Us  Di- 
saient, car  ces  dépenses  sentaient  plus  le  roi  certainement  que  le  petit  prince 
et  le  simple  gentilhomme.  Or,  il  résultait  de  ceUe  organisatioti  et  de  ces  in- 
tentiohs  ainsi  associées  une  YOlonté  concordante,  une  nnion  si  grande  ebtte 
eux  qu'elle  les  rendait  prêts  à  obéir  sUr-lc-champ,  à  s'entendre  Yiïû  avec  l'an- 
tre ,  et  très-prompts  à  exécuter  ce  qui  leur  était  commandé  par  leurs  supérieurs. 
Ils  purent  ainsi,  à  un  jour  et  à  une  heure  déterminés,  susciter  avec  an  grand 
secret  des  troubles  dans  chaque  partie  du  royaume,  en  se  levant  pour  une  gUeHt 
cruelle  et  périlleuse  pour  chacun.  » 

(1)  Montluc  envoyé  en  Guienne  pour  y  commander  nous  raconte  avee  tlM 
admirable  naïveté  la  condition  du  pays  et  les  exécutions  qu'il  y  ordonnait  :  «  Les 
ministres  preschoieut  publiquement  que,  si  les  catholiques  se  nfettoient  de  leor 
religion,  ils  ne  payeroient  aucun  devoir  aux  gentilshommes,  ny  au  roy  aucune 
taille ,  que  ce  qui  Iny  seroit  ordonné  par  eux  ;  autres  preschoieiit  que  les  roys 
ne  pouvoient  avoir  aucune  phissance  que  celle  qui  plairoit  au  peuple;  antra 
preschoient  que  la  noblesse  n'estoit  rien  plus  qu'eux;  et  de  fait,  quand  les  pm. 
cureursdes  gentilshommes  demandoient  les  rentes  à  leurs  tenanciers,  ils  leur 
respondoient  qu'ils  leur  montrassent  dans  la  Bible  s'ils  les  dévoient  payet  on 
non ,  et  que  si  leurs  prédécesseurs  avoient  esté  sots  ou  bestes,  ils  n'en  vonloieilt 
point  estre.  Quelques-uns  de  la  noblesse  commençoient  à  se  laisser  aller,  dételle 
sorte  qu'ils  entroient  en  composition  avec  eux,  les  priant  de  les  laisser  vivre  en 
sûreté  en  leurs  maisons ,  avec  leurs  labourages  ;  et  quant  aux  rentes  et  fiefs ,  Us 
ne  leur  en  demandoient  rien.  D'aller  à  la  chasse,  il  n'y  avoit  homme  si  hardy 
qni  osast  y  aller ,  car  ils  venoient  tUer  les  lévriers  et  les  chiens  au  milieu  de  fat 
campagne;  et  n'osoit-on  dire  mot,  à  peine  de  la  vie,  etc.  » 

Montluc  se  trouva  donc  obligé,  contre  son  naturel,  d'user  non-seulemenC^ 
de  rigueur,  mais  de  cruauté;  et  il  mérita  ainsi  le  titre  de  Conservateur  delc^ 
Guienne,  Les  protestants  ayant  massacré  le  seigneur  de  Fumel,  Montluc  fit  ar-- 
rèter  lescoupables,  dont  trente  ou  quarante  furent  pendus  ou  roués  dans  un  jour  ^ 


LA  FSàHCB.  315 

protestants  rebelles,  prit  des  Saisses  à  sa  solde,  et  chereha  des 
alliances  en  Allemagne ,  en  Espagne ,  en  Savoie ,  en  Italie  :  des  se- 
eoors  arrivèreDt  d'an  antre  côté  an  prince  de  Condé ,  notamment 
d^lisabeth  d'Angleterre,  à  qai  le  Havre  de  Grâce  fat  donné  en  ga- 
rantie;  mais  les  secours  qu'elle  fournit  et  ceux  que  fournit  Phi- 
lippe furent  fkiblés,  comme  ils  peuvent  Tétre  de  la  part  de  puis- 
sances qui  ne  sont  pas  fâchées  de  voir  leurs  voisins  s'égorger  pour 
en  faire  leur  profit. 

Déjà  la  guerre  était  engagée.  Le  roi  de  Navarre  mourut  sous  les  i!^>. 
murs  de  Bouen  ;  Condé  fut  fait  prisonnier  par  l'intrépide  duc  de 
Guise ^  qui  lui  fit  partager  son  lit;  les  réformés  prirent  pour 
thfiî  l'amiral  de  Goliguy  ;  mais  sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Guise 
fiitassassiné  par  un  protestant  sous  les  murs  d'Orléans.  Catherine, 
redevenue  maltresse  par  sa  mort,  négocia  la  paix.  Elle  permit  aux  «^3. 
rtforméSy  parFédit  d'Amboise,  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
en  leur  accordant  amnistie  pour  le  passé  ;  et  elle  vendit,  afin  de 
payer  les  dépenses  de  la  guerre,  pour  trois  millions  de  biens  du 
clergé,  chose  inouïe  jusque-là  en  France. 

Bien  qu'une  seule  année  de  guerre  intestine  eût  élevé  la  dette 
publique  de  cinquante-trois  à  soixante  millions,  quand  le  revenu 
arrivait  à  peine  à  neuf,  dont  on  n'encaissait  pas  plus  d'un  tiers 
âans  les  années  de  troubles,  Catherine  avait  la  cour  la  plus  splen- 
dide  de  l'Europe.  Quand  il  ne  lui  était  pas  possible  d'étaler  delà  ma- 
gnificence ,  elle  y  suppléait  par  la  grâce  et  le  goût.  Elle  prodiguait 
les  courses  et  les  fêtes  à  ceux  qu'elle  haïssait  le  plus  :  elle  tenta  de 
rallier  à  la  cour,  par  les  connivences  et  par  la  corruption,  les  grands, 
^is'y  corrompirent  sans  s'attacher  à  elle.  Ses  fil  les  d'honneur,  dont 
die  porta  le  nombre  à  cent  cinquante ,  étaient  choisies  dans  les 
premières  familles  de  France  ;  mais  il  en  était  d'autres  qui  ne  se 
recommandaient  que  par  leur  beauté  et  leur  enjouement.  Tantôt 
elle  les  emmenait  avec  elle  à  de  brillantes  cavalcades ,  à  des  chas- 
ses, à  des  joutes  où  l'on  courait  la  bague;  tantôt  elle  leur  faisait 
eiéeuter  des  ballets,  qu'elle  composait  elle-même  sur  des  sujets 

lolbnuéqQ'i]  y  avait  à  Gironcle  environ  quatre-vingts  huguenots,  il  en  fit  saisir 
et  pendre  soixante-dix  anx  piliers  de  la  place,  sans  autre  cérémonie;  ce  qui, 
2Joatel-il ,  mit  grande  peur  dans  le  pays,  attendu  qu'un  pendu  produit  plus  d'er- 
fet  qne  cent  tués.  Dans  Tespace  d'une  année  que  Sommerive  gouyerna  la  Pro- 
"^Bce,  H  fit  périr  sur  Téchafaud  sept  cent  soixante-dix  hommes,  quatre  cent 
^ixante-trols  femmes  et  vingt-qualre  enfants. 
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tirés  du  Roland  furieux  oa  de  VAmadis.  Protégeant  les  artistes  et 
les  savants,  elle  confia  à  Amyot  Téducation  de  son  fils  ;  elle  connut  le 
mérite  de  Montaigne  avant  qu'il  eût  rien  publié;  elle  admirait  Rod* 
sard,  le  soleil  poétique  de  l'époque,  et  elle  affectionna  particulière* 
ment  Brantôme.  Jodelle,  Baîf,  Dorât,  poussèrent  le  zèle  jusqu'à  vou- 
loirexcuser  ses  fautes.Ëlle  fit  élever  le  palais  des  Tuileries,  et  occupa 
le  ciseau  de  Jean  Goujon,  surnommé  le  Phidias  français  (i).  Cela 

(1)  Jean  Correr,  ambassadeur  de  Venise,  écrivait  en  1569  :  «  Cette  reine  lient 
du  caractère  de  ses  ancêtres  ;  elle  désire  en  conséquence  laisser  mémoire  d^elie 
après  sa  mort ,  par  des  édiûoes ,  des  bibliothèques ,  des  collections  d'antiquités. 
Elle  a  commencé  de  tout  cela,  et  a  dû  laisser  tout  de  côté,  pour  s'occuper  d'autre 
chose.  Elle  se  montre  princesse  affable,  courtoise,  aimable  avec  chacun.  Elle 
lait  profession  de  ne  laisser  personne  la  quitter  autrement  que  satisfait,  et  coor 
tente  au  moins  les  gens  de  paroles ,  dont  elle  est  très-libérale.  Elle  est  assidue 
aux  affaires,  au  grand  étonnement  de  chacun  ;  car  il  ne  se  fait  ni  ne  se  traite  rien, 
si  peu  important  que  ce  soit,  sans  son  intervention.  Elle  ne  mange  ni  ne  boit, 
et  à  peine  dort-elle  sans  avoir  quelqu'un  qui  lui  bourdonne  aux  oreilles.  Elle 
court  çà  et  là  dans  les  armées,  faisant  ce  que  devraient  faire  les  hommes,  sans 
aucun  ménagement  de  sa  vie.  Avec  tout  cela,  elle  n'est  aimée  de  personne  dans 
ce  royaume;  ou  si  elle  l'est,  c'est  de  peu.  Lea  huguenots  disent  qu'elle  les  amu- 
sait par  de  belles  paroles  et  de  feintes  caresses,  puis  s'entendait  de  l'autre  côté 
avec  le  roi  catholique,  et  machinait  leur  destruction  :  les  catholiques,  au  cou* 
traire,  que  si  elle  n'avait  pas  grandi  et  favorisé  les  réformés,  ils  n'auraient  pu 
faire  ce  qu'ils  ont  fait.  De  plus,  au  temps  actuel  en  France,  chacun  est  plein  de 
présomption,  et  demande  hardiment  tout  ce  qu'il  s'imagine;  si  l'on  est  refusé, 
on  s'en  prend  à  la  reine  ;  car,  étant  étrangère ,  il  leur  semble  que,  donnât-elle 
tout,  elle  ne  donnerait  rien  du  sien.  On  lui  a  toujours  attribué  aussi  les  résolu- 
tions prises  pour  la  paix  ou  la  guerre ,  dont  on  a  été  mécontent,  comme  si  elle 
gouvernait  par  elle-même  absolument,  sans  prendre  l'avis  et  le  conseil  d'autres 
personnes.  Je  ne  dirai  pas  que  la  reine  soit  une  sibylle,  qu'elle  ne  puisse  se 
tromper,  et  que  sa  majesté  ne  se  confie  trop  quelquefois  à  elle-même;  mais  je 
dirai  que  je  ne  sais  quel  prince ,  le  plus  sage  même  et  le  plus  expérimenté ,  n'eftt 
été  fort  empêché  en  se  voyant  sur  le  dos  une  guerre  au  milieu  de  laquelle  il  loi 
eût  élé  dtHicile  de  distinguer  ses  amis  de  ses  ennemis,  et,  en  voulant  y  pourvoir, 
aurait  été  contraint  d'employer  pour  raction  et  pour  le  conseil  ceux  qui  l'en- 
touraient, avec  la  connaissance  que  tous  étaient  intéressés,  et  partie  d'entre  eux 
peu  fidèles.  Je  répèle  que  j'ignore  quel  prince,  malgré  la  plus  grande  prudence, 
ne  se  serait  fourvoyé  au  milieu  de  tant  d'obstacles,  à  plus  forte  raison  une  fiBDame 
étrangère,  sans  personne  à  qui  se  fier,  assaillie  de  craintes,  et  n'entendaut  ja- 
mais un  mot  de  vérité.  Quant  à  moi,  sérénissime  prince,  j'ai  été  étonné  qu'elle 
ne  se  soit  i>as  perdue  et  ne  se  soit  pas  Hvrée  entièrement  à  Tun  des  deux  partis , 
ce  qui  aurait  été  la  ruine  totale  de  ce  royaume  :  or,  elle  a  conservé  néanmoins 
ce  peu  de  majesté  royale  qu'on  aperçoit  encore  dans  cette  cour;  aussi  je  me  suis 
plutôt  appitoyé  sur  elle  que  je  ne  l'ai  accusée.  Je  le  lui  ai  déclaré  à  elle-noême 
dans  l'occasion ,  et  sa  majesté ,  en  pesant  avec  moi  les  difficultés  dans  lesquelles 
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M  Fempéchait  pas  au  besoin  de  monter  à  cheval  comme  nne  belle 
Âtarphyse ,  pour  aller  assiéger  le  Havre  et  affronter  les  canons  de 
Booen. 

Pendant  ce  temps ,  tout  semblait  se  faire  italien  et  prendre  une 
teinte  de  paganisme.  Ronsard  et  ses  amis  sacrifiaient  un  bouc  a 
Bacchus;  les  écrits  étaient  remplis  d'allusions  mythologiques,  tan- 
dis que  ceux  des  réformés  se  montraient  tout  bibliques.  Lorsque 
Amyot  eut  publié  sa  traduction  de  Plutarque,  tout  voulurent  imi- 
ter les  hommes  illustres  :  le  duc  de  Guise  prit  pour  modèle  Soi- 
pion;  le  maréchal  de  Brissac,  Fabius  ;  le  connétable^  Gatonle  cen- 
seur; Châtillon,  Caton  d'Utique  ;  Charles  IX  seul  resta  étranger 
même  à  ce  qu'il  y  avait  de  généreux  dans  cette  maule  d'héroïsme. 
Henri  Ëstienne  et  quelques  autres  gardiens  du  bon  goût  fustigeaient 
ce  mélange  bâtard  de  français  italianisé;  et  les  poètes,  italiens  et 
courtisans,  étaient  enveloppés  par  le  peuple  dans  une  haine  com- 
mune. 

Une  foule  de  gens  avaient  pris  position  entre  les  calvinistes  et  les 
catholiques  :  c'étaient  en  réalité  de  grands  épicuriens  sous  l'aspect 
chrétien,  songeant  à  jouir  de  la  vie  sans  s'occuper  de  ce  qui  la  sui- 
vra, et  mettant  leur  honneur  à  ne  dépendre  de  personne.  On  les  ap- 
pelait les  politiques  ;  et,  comme  les  philosophes  du  siècle  passé ,  ad- 
mettant la  raison  pour  Dieu  unique,  la  religion  n'était  bonne,  à  leurs 
yeux,  que  pour  enchaîner  le  peuple.  En  même  temps,  avec  l'athéisme 
augmentaient  les  superstitions  et  la  croyance  aux  sorcelleries.  Les 
courtisans  s'en  amusaient  ;  mais  les  personnes  graves ,  ainsi  que  le 
pcople,  en  étaient  scandalisées  et  irritées.  Les  jésuites  fulminèrent 
du  haut  de  la  chaire  contre  ces  mécréants.  Garasse  se  fit  l'organe 
bouffon  de  la  réaction  morale ,  tandis  que  Théophile  de  Viau  se 
faisait  le  champion  du  libertinage,  ce  qui  lui  valut  d'être  brûlé  en 
effigie  (1). 

elle  se  trouvait,  m'a  conGrmé  dans  cette  manière  de  voir,  et  elle  m'en  a  fait 
MHiTenir  plus  d'une  fois  depuis.  Je  sais  qu'on  l'a  vue  pleurer  plus  d'une  fois  dans 
son  cabinet;  puis,  faisant  effort  sur  elle-même  et  s'essuyant  les  yeux,  elle  se 
iQoatrait  le  visage  riant  dans  les  lieux  publics ,  afin  de  ne  point  alarmer  ceux 
qui  jugeaient  de  l'état  des  choses  d'après  l'expression  de  sa  figure.  Klle  se  re- 
ineUait  ensuite  aux  afTaires ,  et,  ne  pouvant  agir  à  sa  guise ,  elle  s'accommodait 
P^e  à  la  volonté  de  celui-ci,  partie  à  celle  de<^lul-là;  elle  faisait  ainsi  de  ces 
^l&tres  qui  oui  fait  parler  d'elle  dans  le  monde  entier  peu  favorablement  pour 
^a  hooneor.  »  Relations ,  etc.  II,  154. 
(t)  On  lit  dans  la  Pcurmenade  des  Bonshommes^  ou  le  Jugement  de  nostre 
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Le  roi,  que  l'Hospital  avait  eoDseilléde  faire  déelarer  majeur  pour 
le  soustraire  à  la  dominatioD  do  prince  de  Ckiûdé ,  confia  à  sa  mère 
la  direction  des  affaires  (i).  Catiierine,  flottant  entre  les  réformés  et 

siècle t  satire  de  1623  :  «  Bonne  mine,  tx>nne  piaffe ,  bien  frisez,  perroquéz, 

godronnéZy  paifuméz;  le  jeu  et  le  b fréquentés  :  calomnies  contre  les  bon- 

nestes  femmes  qui  ne  les  auront  voulu  escouter,  vantisés  de  celles  qui  auront 
esté  si  sottes  que  de  leur  prester  ;  ne  point  payer  ses  debtes;  quand  on  est  aux 
champs ,  faire  h  petit  roy  ;  lever  des  contributions  sur  les  vassaux  ;  fkire  travail- 
ler à  corvées  ;  n*apper  l'un ,  battre  l'autre ,  faire  des  mariages  à  leur  plaisir.  C'est 
pitié  que  d'avoir  à  vivre  avec  eux.  La  guerre  vient-elle?  on  capitulé  avec  le 
roy  y  on  ne  le  sert  qu'en  payant ,  prend  tout  pour  soy ,  appointe  ces  paavres  ma^ 
lotrus  soldats  à  courir  la  poule  et  dénicher  les  cochons  de  nos  fermes,  n'y  rien 
laisser  que  ce  qu'ils  ne  peuvent  avaler  ou  emporter  ;  et  le  pauvre  manant'et  sa 
déplorable  fiimille  courbent  sous  ce  faix  insupportable.  « 

(1)  Parmi  les  lettres  très-nombreuses  de  Catherine  de  Médids  à  son  fils,  il  y  ea 
a  une  très-longue ,  dans  laquelle  elle  lui  donne  des  conseils  sur  la  manière  de 
tenir  sa  cour  peu  avant  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Elle  se  félicite  avee 
lui  d'avoir  tout  réglé  pour  la  paix  que  Dieu  lui  a  donnée ,  sans  perdre  un  ins- 
tant pour  remettre  les  choses  selon  l'ordre  et  la  raison ,  surtout  celles  qui  regar- 
dent rÉglise  et  la  religion.  Il  doit,  pour  la  conserver ,  pour  bien  vivre  et  servir 
d'exemple ,  s'efforcer  de  s'en  remettre  de  tout  à  elle ,  conserver  les  bons,  et  par* 
ger  le  royaume  des  méchants.... 

«  Je  desirerois  que  vous  prissiez  une  heure  fixe  pour  vous  lever  du  lit,  et 
que  pour  contenter  la  noblesse  vous  lissiez  comme  feu  votre  père,  qui  faisoK 
entrer,  quand  il  prenoit  sa  chemise  et  ses  habits,  tous  les  princes,  seigneurs, 
capitaines,  chevaliers  de  Tordre,  gentilshommes  de  la  chambre,  maîtres  d'h<ycel, 
gentilshommes  de  service ,  s'entretenant  avec  tous ,  ce  qui  leur  faisoit  grand 
plaisir.  » 

.  £Ile  lui  recommande  de  ne  pas  laisser  sonner  dix  heures  sans  être  allé  à  la 
messe,  de  dtner  à  onze;  elle  détermine  le  temps  à  donner  aux  affaires,  à  la 
chasse,  aux  plaisirs  ;  lui  dit  de  donner  bal  deux  fois  la  senmine  ;  «  car  j'ai  entendu 
dire  par  le  roi  votre  aïeul  que,  pour  vivre  tranquille  avec  les  François,  et  pour 
s'en  faire  aimer ,  il  faut  les  tenir  en  joie ,  et  occupés  à  quelque  exercice.  >* 

Elle  ajoute  divers  détails  sur  la  bonne  administration  de  la  maisqp  de  Fran- 
çois I*''  :  «  Les  gardes  portiers  ne  laissoient  jamais  entrer  personne  dans  la  cour 
du  château ,  à  moins  que  ce  ne  fût  les  fils  du  roi ,  ses  frères ,  ses  sœurs,  en  car- 
rosse, à  cheval  ou  en  chaise...  comme  aussi  le  soir,  après  que  le  roi  s'étdt  retiré, 
ils  fermoient  les  portes,  et  il  mettoit  la  clef  sous  son  oreiller....  Quand  viendront 
des  employés  des  provinces,  ayez  soin  de  vous  entretenir  avec  eux...  ce  que  j'ai 
vu  faire  aux  rois  votre  père  et  votre  aïeul,  au  point  de  s'informer,  lorsqu'ils 
ne  savoient  de  quoi  leur  parler ,  de  ce  qui  se  passoit  chez  eux ,  seulement  pour 
dire  quelque  chose....  De  cette  manière,  les  impostures  inventées  pour  vous 
déprécier  aux  yeux  de  vos  sujets  seront  connues  de  tous....  J'oubliois  un  autre 
point  très-important,  et  très-facile  à  mettre  en  pratique.  Si  vous  le  trouvez  bon, 
c'est  que  vous  ayez  dans  toutes  les  principales  villes  du  royaume  trois  ou  qua- 
tre des  principaux  marchands  considérés  par  leurs  concitoyens,  que  tous  favo- 
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les  catholiques ,  et  se  livrant  à  l'espoir  de  les  miner  Tan  par  l'antre, 
mécontenta  les  deux  partis.  Enfin ,  elle  se  jeta  du  côté  des  catlio- 
liques  ponr  ne  pas  élever  par  trop  le  prince  de  Condé,  et  se  rap- 
procha pins  étroitement  de  l'Espagne  :  c'est  alors  qu'elle  entama  ri^^- 
au  congrès  deBayonne ,  oà  se  donnaient  des  tournois  et  des  fêtes , 
des  cottférences  avec  le  duc  d'Albe  sur  les  moyens  d'exterminer 
les  dissidents. 

Les  réformés,  qui  conçurent  des  soupçons,  se  préparèrent  à  résis- 
ter. Ils  oeeupèrent  plusieurs  places ,  et  cherchèrent  à  affamer  Paris. 
Une  bataille  se  livra  à  Saint-Denis ,  où  périt  Anne  de  Montmo-      ts^?. 
rency  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans;  ce  qtii  fit  dire  par  le  ma- 
réchal de  Vieillevllle  au  roi  Charles  IX  :  Ce  n'est  pas  votre  ma- 
jesté qui  a  remporté  la  victoire  y  ce  n*est  pas  le  prince  de 
Condé,  mais  le  roi  d^ Espagne.  Les  calvinistes,  défaits,  S'éloi- 
gnèrent, mais  ils  revinrent  bientôt  à  la  charge.  Le  prince  de  Condé 
appela  les  lansquenets  allemands,  dont  les  siens  fournirent  la  solde 
en  donnant  leurs  anneaux,  leurs  chaînes,  et  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  précieux.  Enfin,  la  paix  fut  conclue  à  Longjumeau.  Mais  c'était      i^- 
on  expédient  dont  Catherine  se  servait  pour  préserver  Paris  d'un 
siégé.  Aussi)  à  peine  les  troupes  eurent-elles  été  congédiées  et  les 
chefs  protestants  furent-ils  redevenus  simples  particuliers ,  que  le 
people,  excité  contre  les  huguenots ,  fut  poussé  à  les  exterminer 
partout  où  ils  se  trouvaient  en  petit  nombre;  en  même  temps  on 
éloignait,  afin  d'employer  avec  sécurité  les  moyens  violents,  les 
hommes  politiques  qui  conseillaient  la  prudence,  tels  que  le  chance- 
lier de  i'Hospital,  qui  toujours  avait  agi  avec  une  sage  réserve  et 
conformément  aux  lois. 

Son  testament  offre  un  tableau  fidèle  des  événements  arrivés 
depuis  François  V^  :  «  Je  cédai,  dit-il,  aux  armes,  qui  étoient  les  plus 
«  fortes,  et  me  retirai  aux  champs  avec  ma  femme,  ma  fille ,  mes 
«  petits-enfants ,  en  priant  le  roi  et  la  reine  de  m'accorder  une 
«  senle  grâce,  puisqu'ils  avoient  décidé  de  faire  la  guerre  à  ceux 
«  avec  qui  ils  avoient  traité  naguère,  et  me  renvoyoient  de  la 
«  eonr  parce  que  Je  désapprouvois  leurs  projets  ;  en  les  priant  donc 

*  qu'après  s'être  abreuvés  quelque  temps  du  sang  de  leurs  sujets, 

*  ils  voulussent  saisir  la  première  occasion  de  paix  qui  s'offriroit, 

disiez  beaucoup ,  sans  que  les  autres  s*en  aperçoivent  et  puissent  dire  que  vous 
abusez  leurs  privilégiés  ;  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  fasse  et  ne  se  dise  rien,  au 
<^  de  cité  ou  dans  les  maisons  particulières,  que  vous  •n'en  soyez  informé.  » 
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«  avant  qoe  les  choses  fussent  amenées  à  l'extrémité  ;  car  de  quel- 
«  que  manière  qu'elle  eust  tourné,  cette  guerre  ne  pou  voit  être 
<t  que  funeste  au  roi  et  au  royaume.  » 

Mais  les  conseils  de  la  prudence  ne  sont  point  écoutés  au  mi- 
lieu de  Texaspération  des  partis.  N'ayant  plus  rien  qui  Tarrêtât, 
Catherine  tenta  de  surprendre  le  prince  de  Gondé  et  l'amiral  de 
Goligny,  les  seuls  qu'elle  redoutât.  Ils  échappèrent  aux  j^^es,  et  se 
réfugièrent  à  la  Rochelle,  dont  les  huguenots,  qui  reprirent  les 
armes,  firent  leur  place  principale,  et  les  massacres  recommencè- 
rent. Briquemont  portait  un  collier  fait  d'oreilles  demoines.  Les  ré- 
formés ne  dissimulaient  pas  dans  leurs  diatribes  l'intention  de  tuer 
la  reine  et  les  autres  chefs  du  parti  ennemi;  les  catholiques  ne 
faisaient  pas  mieux.  Pie  V,dans  son  zèle  aveugle,  détourna  le  roi 
de  tout  arrangement,  et  voulut  que  les  ennemis  de  Dieu  fussent 
exterminés,  de  quelque  manière  que  ce  fût  (l).  On  recommença  à 
eoqibattre  ;  et  le  prince  de  Gondé,  homme  d'une  valeur  extrême, 
d'une  actfvité  infatigable,  éloquent  à  la  fois  et  libéral,  fut  tué  à  la 
journée  de  Jarnac,  âgé  de  trente-neuf  ans. 

Alors  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  conduisant  par  la  main 
son  fils  encore  enfant ,  qui  fut  depuis  Henri  IV,  et  le  jeune  prince 
de  Gondé ,  rejoignit  l'armée  calviniste,  dans  l'intention  de  partager 
avec  elle  les  fatigues  de  la  guerre  et  les  restes  de  sa  fortune.  Elle 
fut  accueillie  au  milieu  des  applaudissements ,  et  le  Béarnais 
(c'est  ainsi  qu'on  appelait  Henri  de  Navarre)  s'écria  :  Je  jure  de 
défendre  la  religion  et  de  persévérer  dans  la  cause  commune 
jusqu'à  la  mort,  oujusqu^à  ce  que  nous  ayons  obtenu  la  liberté 
désirée,  Goligny  conduisit  les  siens  de  victoire  en  victoire;  les  Al- 
lemands qu'il  avait  appelés  dévastèrent  la  France;  il  évita  les  siè- 
ges, ruine  des  armées,  et  remédia  aux  défaites  par  la  prudence 
I&70.  jointe  à  la  persévérance.  Enfin,  Gatherine  conclut  un  nouVeau  traité 
de  paix  à  Saint-Germain  en  Laye,  dans  la  pensée  secrète  d'endor- 
mir les  protestants,  et  de  profiter  d'un  moment  de  calme  pour  écra- 
ser ceux  dont  elle  n'avait  pu  venir  à  bout  par  la  guerre.  Elle  fit 
aussi  avec  Elisabeth  d'Angleterre  un  traité,  aux  termes  duquel 

(1)  Nullo  modo,  nullisque  de  causis,  hostibus  Dei  parcendum  est.  Lettre 
à  Charles  IX.  — A  Calherine,  le  29  janvier  1570  :  Compertum  nobis  est  nul* 
lam  esse  satanœcumfiliis  lucis  communionem  ;  ita  inter  catholicos  guidem 
et  hœreticos  nullam  compositionem  nisi  fictam,  fallaciisque  plenissima 
fieri  posse  pro  certo  hahemus.  Ap.  Cappfigve  ,  t.  II. 
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Goligny  dut  être  mis  à  la  tète  de  Tarmée  destinée  à  ftiire  la  guerre 
à  Philippe  II  dans  les  Pays-Bas,  comme  tonte  la  Franee  le  désirait. 
Le  rapprochement  entre  les  deux  religions  fut  célébré  par  des 
mariages,  entre  antres  par  celui  de  Marguerite,  sœur  du  roi,  avec  le 
Béarnais ,  devenu^  alors  roi  de  Navarre. 

An  milieu  de  ce  nombreux  concours  de  seigneurs  huguenots, 
au  mllieii  des  marques  de  conflance,  des  honneurs,  des  réjouissan- 
ces qui  ne  laissaient  apparaître  aucune  trace  des  anciennes  haines, 
on  soudoyait  un  assassin  pour  frapper  Coligny.  L'amiral  ne  fut       >&7«. 
que  blessé;  mais  les  protestants,  criant  à  la  trahison^  voulurent 
obtenir  vengeance  du  roi,  ou  se  venger  eux-mêmes.  Catherine,  qui 
redoutait  de  se  voir  découverte,  révéla  ses  projets  à  son  fils,  lui  dé- 
clarant qu'il  fallait  inévitablement  ou  recommencer  la  guerre  civile 
ou  se  Jeter  dans  les  bras  des  protestants,  attendu  que  les  catholiques 
avaient  formé  une  ligue  qui  élirait  un  autre  chef.  Le  duc  de  Guise, 
auteur  principal  du  premier  méfait,  et  qui  par  ambition  s'était  fait 
Torgane  des  sentiments  populaires,  se  réunit  à  elle  pour  effrayer 
le  roi ,  et  la  peur  détermina  Charles  IX  à  consentir  au  massacre  de 
tous  les  huguenots.  L'horrible  forfait  fut  immédiatement  résolu  par 
mie  femme  astucieuse,  par  un  roi  de  vingt-deux  ans  tremblant  de 
frayeur,  et  par  le  duc  d'Anjou,  son  frère,  encore  mineur. 

La  nuit  de  Saint-Barthélémy ,  au  coup  de  cloche  convenu,  le  MatMcre 
massacre  commença,  sous  la  direction  du  duc  de  Guise.  Coligny  :tt»ci«''»7 
fot  égorgé,  et  l'on  expédia  à  Bomesa  tète  embaumée.  Le  carnage 
s'étendit  partout ,  jusque  dans  le  palais  du  roi ,  dans  les  apparte- 
ments de  la  jeune  reine  Marguerite  ;  un  certain  nombre  de  catho- 
liques furent  tués  pour  satisfaire  des  vengeances  privées,  et  l'illus- 
tre Pierre  Bamus,  entre  autres ,  périt  à  rinstigation  d'un  professeur 
du  même  collège.  Un  misérable  se  vantait  d'avoir  racheté  trente 
liQgoenots,  pour  les  torturer  à  son  plaisir. 

Charles  IX,  dont  l'éducation  avait  assombri  le  caractère  et  que 
h  pusillanimité  rendait  féroce ,  regardait  faire:  il  tenta  cependant 
de  sauver  l'amiral  ;  mais  il  était  trop  tard,  et  il  réussit  seulement  à 
préserver  Ambroise  Paré,  son  médecin*  Il  se  fit  amener  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé,  à  qui  il  donna  à  choisir  de  la  messe 
^dela  mort,  étions  deux  abjurèrent.  L'Hospital,  qui,  bien  que 
sincère  catholique,  n'en  était  pas  moins  coupable,  aux  yeux  des 
fanatiques,  de  s'être  opposé  aux  mesures  de  rigueur  contre  les  pro- 
testants, était  déjà  assailli  dans  son  logis,  quand  des  cavaliers 


222  QUINZIBMB  BPOQUB. 

envoyés  par  le  roi  vinrent  l'ôrracher  au  danger.  Charles  DC ,  devant 
qui  il  fut  amené,  lui  ayant  4it  qu'il  lui  pardonnait  :  Je  ne  savais 
pas,  répondit  le  vertueux  magistrat ,  avoir  mérité  ni  la  mort  ni  le 
pardon.  Il  mourut  quelques  jours  après,  désolé  de  tant  de  .cala- 
mités qu'il  n'avait  pu  empêcher,  en  s'écriant  :  Excidat  illa 
aies  CBVo  ! 

Le  matin  venu,  Charles  IX  commanda  sévèrement  4c  cesser 
les  meurtres  et  le  pillage,  en  même  temps  qu'il  envoyait  dans  les 
provinces  Tordre  de  s'abstenir  de  tous  excès.  Hais  Catherine  lui 
faisait  craindre  que  le  duc  de  Guise  ne  fût  proclamé  roi  ;  et  les  pas- 
sions populaires,  une  fois  déchatnées,  ne  se  ralentissent  pas  à  vo- 
lonté. Déjà  le  terrible  exemple  avait  été  suivi  partout  ;  et  la  haine, 
la  vengeance  s'étaient  couvertes^  pour  se  satisfaire,  du  manteitu  de 
la  légalité.  Henri  de  Savoie,  comte  de  Tende,  gouverneur  de  la  Pro- 
vence, refusa  d'obéir  au  décret  homicide.  Le  vicomte  d'Orthez,  gou" 
verneur  de  Bayonne,  écrivit  au  roi  :  Sire,  je  n'ai  trmLvé  ici  que  de 
bons  citoyens  et  de  braves  soldats,  et  pas  un  bourreau.  Saint- 
Héran,  gouverneur  de  1* Auvergne,  lui  adressa  cette  réponse  : 
J'ai  reçu  un  ordre  avec  le  sceau  de  votre  majesté^  m^enjoignani 
défaire  mourir  to'us  les  protestants.  Le  respect*quefai  pour  va* 
tre  majesté  veut  que  je  le  croie  faux  ;  car  sHl  étoit  vrai,  le  respect 
me  commanderoit  de  ne  pas  lui  obéir.  Le  bourreau  de  Lyon  refusa 
son  ministère»  en  disant  :  Je  ne  tue  que  les  coupables  et  n'exé- 
cute que  les  jugements  légitimes,  L'évêquede  Lisieux  recueillit 
les  réformés  dans  son  palais,  et  cette  conduite  en  détermina  beau- 
coup à  se  convertir. 

Le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  fut-il  prémédité  ou  acclden- 
tel?Les  catholiques,  en  proclamant  la  justice  etla  sainteté  delà  me^* 
sure ,  se  complurent  à  la  faire  passer  pour  le  résultat  d'une  réso- 
lution mûrement  arrêtée,  tandis  que  les  protestants  entachaient 
d'infamie  les  catholiques  et  les  Italiens  (1).  Cependant  le  rai- 
sonnement ne  permet  pas  de  le  croire.  La  cour  devait  redouter 
les  Guise  non  moins  que  les  huguenots,  et  elle  avait  tou- 
jours cherché  à  les  tenir  en  équilibre.  Si  un  massacre  général 
était  projeté,  pourquoi  donner  l'éveil  deux  jours  auparavant  par 
une  tentative  d'assassinat  sur  la  personne  de  Coligny  ?  Pourquoi 

(\)  Un  crime  italien ,  dit  Mézerai.  Mérimée,  dans  la  Chronique  du  temps 
de  Charles  /X( Paris,  1829),  nie  qu'il  y  ait  eu  trame.  Sismondi  lui-même^ 
très-cootraire  «ui  catholiques ,  le  oie  aussi.  Voye%  la  notç  additionnelle  F. 
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ne  pas  prendre  ses  précaotions  pour  s'emparer  par  un  coup  de  main 
de  la  Rochelle  et  des  autres  places  des  calvinistes?  Pourquoi  ne  pas 
envoyer  simultanément  des  ordres  sur  tous  les  points  du  royaume, 
tandis  que  les  premiers  ne  furent  donnés  que  le  S8  août?  Sll  est 
possible  de  jeter  quelque  lumière  au  milieu  de  cette  obscurité  in- 
fernale, nous  serions  portés  à  supposer  que  l'on  avait  eu  d'abord 
l'intention  de  se  débarrasser  du  redoutable  Goligny ,  et  que  Texéco- 
tion  du  crime  aurait  été  confiée  au  duc  de  Guise,  dans  la  pensée  de 
loi  faire  ensuite  son  procès  et  de  le  perdre  ;  mais  que  le  coup  ayant 
manqué,  le  duc,  voyant  le  péril,  aurait  excité  les  siens,  épouvanté 
la  reine,  et  arraché,  dans  l'intervalle  de  quelques  heures,  l'ordre 
4e  l'effroyable  boucherie. 

Nous  pensons  avoir  donné  des  garanties  suffisantes  pour  ne  pas 
eraindre  qu'on  nous  suppose  sans  horreur  pour  un  semblable  mé- 
foit.  Or  la  vérité  nous  porte  à  dire  que  le  courroux  dont  le  peuple 
le  montra  animé  alors  était  dirigé  principalement  contre  la  no- 
Uesse,  qui  depuis  si  longtemps  bouleversait  le  pays.  Parmi  les  no- 
bles Goligny  était  le  plus  ambitieux  et  le  moins  docile  :  il  avait 
plusieurs  fois  attenté  à  la  nationalité  ;  on  l'accusait  d'avoir  livré  le 
Havre  aux  Anglaisen  1563,etfait  assassiner  le  ducde  Guise  au  siège 
d'Orléans.  En  tout  cas,  il  est  incontestable  que  les  premiers  mas- 
ttcres  vinrent  des  protestants. 

Le  nombre  des  personnes  tuées  est  porté  à  cent  mille  par  les  uns , 
àdeux  mille  seulement  par  les  autres  (1)  ;  mais,  quelles  que  soient 
les  circonstances  de  l'horrible  fait ,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai, 
non  plus  que  la  joie  qu'en  manifestèrent  les  cours  catholiques.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  fit  don  de 
cent  pièces  d'or  au  courrier  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  ;  le  pape 
Grégoire  XIII  la  célébra  par  des  fêtes,  comme  un  triomphe  pour  la 
religion  (3)  ;  on  s'en  réjouit  à  Madrid  autant  que  d'une  autre  vie- 
il) Sully  dit  soixante^lx  mille  ;  Pérefixe,  cent  mille  ;  la  Popelinlère,  vingt  mille  ; 
le  Martyrologe  des  calviDistes,  seize  mille  cent  soixante-huit,  mais  en  n'indiquant 
les  noms  que  de  sept  cent  quatre-vingt-six  :  Tabbé  de  Caveirac  (Diss.  38)  croit 
pMToir  le  réduire  h  deux  mille. 

(2)  Le  célèbre  latiniste  Muret,  proclamé  parles  humanistes  un  second Cicé- 
^0)  prononça  devant  le  pape  un  éloge  du  massacre  ;  nous  en  rapportons  ici  un 
pusage,  comme  échantillon  du  style  ampoulé  de  l'orateur  :  O  noctem  illam 
^f^^mraMem^  et  in  f astis  eximiœ  alieujus  notœ  adjectione  signandam, 
9U(e  paucùTum  seditiosorum  inieritu  regem  a  prœsenti  cœdis  periculo , 
^mumaperpeiw»  bellorum  civUium  Jbrmidine  lH>eravit!  Qua  qtUdêm 
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toire  de  Lépante;  Venise  adressa  au  roi  des  féUeitations  officielles 
pour  cette  grâce  de  Dieu* 

Charles  IX ,  qui ,  sans  cesse  agité  par  la  peur  et  poussé  par  elle  à 
la  cruauté,  sauvait  quelques  personnes  et  faisait  mettre  les  antres 
à  mort,  ne  fut  peut-être  que  le  jouet  passif  du  ûmatisme  universel; 
car,  en  même  temps  qu'il  avouait  à  Ambroise  Pai^  les  remords 
qui  le  déchiraient,  il  voulut  se  justifier  devant  le  parlement,  en 
accusant  Gollgny  d*avoir  médité  une  révolution.  Or»  le  parlement 
fit  des  procès,  envoya  au  gibet  les  complices  de  l'amiral,  et  chargea 
le  président  de  Thou,  homme  de  la  plus  grande  intégrité,  de  re- 
mercier le  roi  de  sa  prudence ,  en  souvenir  de  laquelle  il  institua 
une  procession  annuelle.  Mais  les  âmes  honnêtes  frémirent  d'hor- 
reur, et  les  gens  avisés  prévoyaient  combien  de  sang  coulerait 
encore  par  suite  d'un  si  grand  forfait,  qui  joignait  à  son  atrocité  le 
tort  le  plus  grave  en  politique,  celui  d'être  inutile. 

En  effet,  les  haines  ne  firent  que  s'exaspérer  :  ceux  qui  avaient 
échappé  au  fer  meurtrier  allèrent  répandant  l'horreur  contre  leurs 

nocte stellas  equidem  ipsas  luxisse  solito  nitidius  arbitrer^  et  flumen  ^• 
quanam  majores  undas  volvisse ,  qtto  ciiius  illa  impiirorum  hominum  ca- 
davera  evolv'eret  et  exoneraret  in  mare.  Ofelicissimam  mulierem  CathO" 
rinam,  régi  matrem,  quœcum  iotannos  admirabili  prudentia  parique 
solliciiudine  regnum  fUio,  filiumregno  conserva^set ,  tum  demum  secure 
regnantem  filium  adspexit  !  0  régis  fratres  ipsos  quoque  bedtos  !  quorum 
alter  cum ,  qua  œtate  cœteri  vix  adhuc  arma  trac  tare  incipiunt,  ea  ipse 
quater  commisso  prœliOy  fraternos  hostes  fregisset  ac  fugasset,  hvjus 
quoque  pulcherrimi  facti  prœcipuam  gloriam  ad  se  potissimum  voluH 
pertinere;  alter  quamqîmm  œtate  nondum  adremmilitarem  idonea  erat, 
tanta  tamen  est  ad  virtutem  indole,  ut  neminem  nisi/ratrem  in  his  rc- 
bus  gerendis  œquo  animo  sibi  passurus  fuerit  anteponi.  O  diem  denique 
illum  plénum  letitiœet  hilaritatis,  quo  tu,  beatissime  pater,  hoc  ad  te 
nuncio  allato,  Deo  immortali  et  divo  Ludovico  régi,  cujus  hœc  in  ipso  per- 
vigilio  evenerant ,  grattas  acturus ,  incUctas  a  te  supplicationes  pédestres 
obiisti!  Quis  optabilior  ad  te  nuncius  adferri  poterat  ?  aut  nos  ipsi  quod 
felicius  optare  poteramus  principium  pontijicatus  tui,  quam  ut  primis 
illius  mensibus  tetram  caliginem ,  quasi  exorto  sole,  discussam  cernerez 
mus.'T,  î,  p.  197,  édit.  Ruhnken. 

Le  prince  François  de  Toscane  écrivait  à  Vasari,  le  20  novembre  1 572  :  «  Moas 
sommes  charmé  d'avoir  appris  non-seulement  votre  arrivée  à  Rome,  mais  en* 
core  les  caresses  et  les  faveurs  que  vous  a  faites  sa  béatitude  ;  elle  agit  sagement 
en  voulant  qu'un  succès  aussi  saint  et  aussi  notable  que  Texécution  contre  ie& 
liuguenots  de  France  figure  dans  la  salle  des  rois.  »  Ap.  Gaye,  II ,  cccxi. 

Ou  a  publié  en  1817  une  relation  du  Tasse  sur  les  affaires  de  France,  où  il 
approuve  et  fait  Téloge  de  ce  massacre. 
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assassins  ;  les  autres ,  8*apercevaiit  que  le  roi  se  tenait  sur  ses  gar- 
des, dans  la  conviction  de  n'avoir  retiré  aucun  avantage  de  cette 
sanglante  exécution,  se  fortifièrent  dans  les  places  fortes,  et  la 
quatrième  guerre  civile  commença.  La  Rochelle  soutint  neuf  as- 
sauts, pendant  lesquels  les  femmes  rivalisèrent  de  courage  avec  les 
hommes  ;mais  le  duc  d'Anjou,  qui  faisait  le  siège  de  cette  place,  fut 
élu  roi  de  Pologne,  et  l'on  en  vint  alors  à  un  accommodement  qui 
accordait  la  liherté  du  culte. 

L'insuccès  des  remèdes  violents  ranima  le  parti  des  politiques. 
A  leur  tète  étaient  les  quatre  Montmorency,  fils  du  connétahle; 
mais  lorsque  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  se  furent 
réunis  à  leur  cause,  ils  finirent,  en  opposition  à  la  cour  et  malgré 
la  différence  de  religion,  par  se  joindre  aux  huguenots.  Ils  prirent 
alors  pour  chef  le  duc  d'Alençon ,  troisième  frère  du  roi,  jeune 
prince  ambitieux  et  dépourvu  d'esprit,  dont  tout  le  mérite  consistait 
à  être  haï  de  Ca^erine. 

Aussitôt  éclata  une  nouvelle  guerre;  mais  le  sang  versé  conti- 
Dua  de  causer  à  Charles  IX  des  remords  déchirants ,  et ,  par  suite 
d'une  maladie  étrange,  son  propre  sang  lui  sortait  partons  les  pores. 
Troublé  par  d'horribles  apparitions,  qui  le  jetaient  dans  une  sorte  tm. 
de  frénésie  (l) ,  il  mourut  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  satisfait  de 
ne  pas  laisser  à  un  fils  cet  héritage  funeste. 

Le  duc  d'Anjou,  son  frère  et  son  complice  dans  le  forfait  de  la  Henri  m 
SalDt-Barthélemy,  était  l'objet  de  la  prédilection  de  Catherine. 
Elle  lui  avait  dit,  lorsqu'il  partit  pour  la  Pologne  :  Tu  ne  resteras 
pas  longtemps  parmi  les  étrangers.  Illustré  dans  sa  première 
jeunesse  par  les  victoires  de  Jarnac  et  de  Montcontour,  appelé  à 
joindre  une  couronne  héréditaire  à  une  couronne  élective ,  il  au- 
rait pu  tirer  un  grand  parti  de  cette  position  :  car  les  Polonais  au- 
raient trouvé  commode  d'avoir  un  roi  éloigné,  inoffensif  à  leurs 
privilèges  ;  et  les  Français  auraient  vu  avec  plaisir  Téclat  et  la  force 
que  le  trène  y  aurait  gagnés.  Mais  il  n'avait  montré  qu'ennui  au 
niilieu  d'un  peuple  dont  il  aurait  dû  s'efforcer  de  justifier  le  choix 
par  ses  vertus.  Se  souillant,  au  contraire,  de  vices  avilissants,  il 

(1)  «  Ah!  nourrice,  8*écriait-il,  ma  mie,  ma  bonne!  que  de  sang,  que  d'as- 
iassinaUI  Oh  !  quels  mauvais  conseils  j'ai  suiris  I  O  Seigneur  Dieu,  pardonnez- 
DK>i ,  et  faites-moi  miséricorde!  Je  ne  sais  où  je  suis ,  tant  ils  me  causent  de  per- 
faille  et  d'agitation.  Comment  cela  finira-t-il  ?  Que  faire?  Je  suis  perdu,  je  le 
Tois....  «  Relation  de  Pierre  de  VEstoile, 

T.  XV.  15 
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s'enferma  dans  son  palais ,  considérant  comme  un  exil  son  séjour 
dans  ce  royaume,  dont  il  s'échappa  furtivement  dès  que  l'espoir 
longtemps  nourri  de  la  mort  de  Charles  IX  fut  venu  à  se  réaliser. 
Henri  traversa  l'Allemagne ,  oà  Maximilien  II ,  qui  avait  cessé 
de  le  craindre  et  de  l'estimer,  iui  prodigua  de  grands  honneurs:  il  ne 
vit  à  Venise  que  les  mascarades,  dont  il  fut  charmé ,  prodigua  par- 
tout les  {NTésents  ;  et  quand  il  ne  lui  resta  plus  rien ,  il  donna  à  Turin 
Plgnerol  et  Savigliano.  Arrivé  à  Paris,  il  s'entoura  de  mignons, 
qui  joignaient  à  la  dépravation  des  courtisans  la  forfanterie  des 
spadassins.  Il  passait  ses  Journées  à  friser  ses  cheveux ,  à  arranger 
des  colliers  à  la  reine ,  è  Jouer  avec  de  petits  chiens,  et  à  faire  tour- 
ner sa  toupie  au  milieu  des  rues.  Il  dépensait  1,300,000  fir.  pour 
le  mariage  de  Joyeuse  son  favori,  et  n'avait  pas  de  quoi  expédier 
un  messager  au  duc  de  Guise  pour  des  affaires  urgentes.  Satisfait 
pourvu  qu'on  le  laissât  en  compagnie  de  ses  mignons,  il  leur  don- 
nait des  terres ,  de  hauts  emplois ,  des  pairies  ;  ee  qui  ajoutait  à 
leur  fnsolence.  Il  s'arrachait  parfois  à  ses  habitudes  voluptueuses 
pour  réciter  le  rosaire,  pour  faire  parade  de  pénitences,  pour 
suivre  à  pied  le  Jubilé  ;  puis  il  ne  tardait  pas  à  retomber  dans  sa 
fange.  Il  institua  une  confrérie  dévote,  sous  le  nom  d'ordre  che- 
valeresque du  Saint- Esprit.;Méprisé  des  catholiques  pour  ses  vices, 
des  protestants  pour  son  hypocrisie,  de  tous  pour  ses  oscillations, 
il  eut  pour  amis  de  sa  religion  les  ennemis  de  son  autorité ,  et 
réciproquement. 
,^,5  Tandis  qu'il  se  laissait  conduire  par  ceux  qui  le  flattaient  et  le 

corrompaient,  la  cinquième  guerre  civile  éclata  tout  à  coup.  Les 
calvinistes ,  confédérés  à  Nîmes ,  constituèrent  un  véritable  État, 
avec  ses  magistratures,  ses  lois,  son  armée,  son  trésor  ;  et  ils  adres- 
sèrent au  roi  non  des  suppliques^  mais  des  propositions*  Ilsdeman- 
dèrent  la  liberté  du  culte,  la  moitié  des  places  dans  le  parlement  et 
dans  les  tribunaux,  la  punition  dés  assassins  delà  Saint- Barthé- 
lémy,  la  convocation  des  états  généraux,  enfin  l'allégement  des 
impôts  et  l'oubli  du  passé.  Ils  avaient  avec  eux  les  politiques,  appelés 
alors  les  malcohtents  ;  et^  s'il  est  possible  de  discerner  un  but  com- 
mun au  milieu  de  tant  d'ambitions  et  d'intérêts  particuliers,  leur 
intention  aurait  été  de  fractionner  la  France  en  plusieurs  répu- 
bliques, pour  former  une  aristocratie  fédérative. 

Ce  n'était  donc  plus  une  simple  querelle  de  religion,  et  la  guerre 
en  devint  plus  acharnée.  Le  duc  d'Alençon,haî  de  sa  mère,  tourné 
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m  rldieole  par  les  mignons  du  roi ,  se  mit  à  Ja  tête  des  politiques 
flOQs  prétexte  de  rétablir  l*ordre.  Le  roi  de  Navarre,  qui  dissimulait 
à  la  cour  et  s'y  liyrait  au  plaisir,  leva  le  masque  et  s'enfuit  ;  il  r^ 
traeta  son  abjuration^  comme  arrachée  par  la  force,  et  devint  le 
dief  le  plus  habile  du  parti  hostile  à  la  cour. 

Catherine  se  rendit  en  personne  à  Beaulieu  dans  le  camp  ennemi, 
ivee  la  reine  de  Navarre ,  escortée  de  dames  qui,  eomme  elles»  sa- 
vaient tirer  parti  de  leur  beauté,  et  qu'on  appelait  son  escadron 
Tolant.  Elle  amena  son  Jeune  fils  à  consentir  la  paix,  en  lui  confé-  ^^/^^j^ 
rant  le  titre  de  duc  d'Anjou.  Des  promesses  et  des  honneurs  furent 
prodigués  aux  autres  ;  une  amnistie  fut  accordée  à  tous,  avec  res- 
tltution  de  leurs  privilèges,  le  libre  exercice  dans  le  royaume  de  la 
leUgloD  prétendue  réformée  y  à  l'exception  de  Paris  et  de  deux 
IleMs  alentour,  le  partage  égal  des  emplois  entre  les  catholiques 
et  les  huguenots,  auxquels  six  places  de  sûreté  ftarent  garanties  : 
ttfln  la  convocation  des  états  généraux  fàt  promise  dans  le  délai 
ie  six  mois. 

Ces  concessions  parurent  excessives  aux  catholiques  ;  et  Henri , 
Aie  de  Guise,  alors  chef  de  cette  puissante  maison,  fbrma,  à  i'I^ 
mitatton  des  protestants,  une  sainte  Ligue,  sous  prétexte  de  con- 
tre-balancer  l'influence  des  politiques  et  des  réformés.  Les  membres 
de  cette  association  jurèrent  de  se  vouer  à  la  défense  commune,  d'o- 
béir an  roi,  de  protéger  Vindépendance  et  Tintégrité  du  pays, 
Umcées  toutes  deux,  de  faire  cesser  les  discordes  civiles,  et  de  to- 
Krar  les  prétendus  réformés  (1).  Sans  doute  l'ambition  avait  une 

(1)  Les  motib  de  la  sainte  Ligue  sool  déduits  dans  la  formule  du  serment  prêté 
a  ces  termes  par  ses  membres  :  «  Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité  et  de  la 
communication  du  sacré  corps  de  J.  C,  avons  promis  et  juré  sur  les  saints 
tviDsfies ,  sur  nos  vies ,  nos  honneurs  et  nos  biens ,  de  8ni?re  et  garder  invio- 
itUeûent  les  choses  ici  conTenues ,  etc.  :  Premièrement ,  étant  eoniM  de  diacun, 
Itt grandes  pratiques  et  conjurations  faites  contre  Tbonneur  de  Dieu,  la  sainte 
^^gitte  catholique,  et  contre  TÉtat  et  monarchie  de  ce  royaume  de  France  »  tant 
pv  les  sujets  que  par  les  étrangers  ;  étant  connu  que  les  longues  et  continuelles 
SKrres  et  diTîsions  civiles  ont  tant  affoibli  nos  rois,  et  les  ont  réduits  à  telle  né- 
cMé  qu'il  n'est  plus  possible  que  d'eux-mêmes  ils  fossent  ce  qui  est  eonvena- 
^  et  expédient  pour  la  conservation  de  notre  religiott ,  ou  qu*iU  puissent  nons 
Ottintenir  sous  leur  protection ,  en  sûreté  de  nos  personnes,  lamilles  et  biens, 
^qoels  nous  avons  reçu  tant  de  pertes  et  dommages,  nous  avons  estimé  très- 
''^'«Maire,  etc.  » 

Vient  ensuite  rengagement  de  soumission  à  la  sainte  KgUse ,  de  tolérance  ea- 
^^  les  réformés,  d'obéissance  au  roi  et  à  ses  successeurs,  d'observer  et  de 

15. 
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grande  part  à  cette  combinaison  ;  car  le  pape  fut  appelé  à  examiner 
si  les  Capets  n'étaient  pas  déchus  pour  avoir  introduit  en  France 
les  libertés  gallicanes  et  contribué  à  Télévation  des  hérétiques,  ce 
que  Henri  de  Guise ,  successeur  légitime  de  Charlemagne,  ne  lais- 
serait pas  subsister.  Mais  la  justice  apparente  des  motifs  allégués  fit 
que  beaucoup  de  personnes  entrèrent  de  bonne  foi  dans  une  ligue  qui 
était  l'expression  solennelle  de  l'opinion  dominante;  Henri  III  lui- 
même  s'enrôla  sous  sa  bannière ,  la  considérant  comme  celle  du 
parti  le  plus  national,  et  cela  avec  la  pensée  de  la  diriger,  lorsque^ 
en  réalite,  elle  avait  été  formée  contre  lui. 
Henri  III  se  rendit  aux  états  de  Blois,  où  il  fut  décidé  qu*on  ne 
i«  ffaerre  tolérerait  qu'uncseulc  religion.  La  guerre  civile  s'ensuivit  encore  une 
^79^  fois,  et  ensuite  un  raccommodement.  Mais  bientôt  elle  recommença 
T&toi  de  nouveau  :  celle-là  fut  appelée  gmrre  des  amoureux^  parce  qu^eUe 
était  le  résultat  d'intrigues  galantes.  Henri  de  Navarre,  devenu  k 
chef  des  calvinistes,  y  déploya  une  valeur  qu'on  n'attendait  pas  de 
lui  :  nouant  des  relations  étroites  avec  les  souverains  protestants, 
malgré  l'obstacle  qu'il  rencontrait  dans  la  haine  que  les  luthériens 
portaient  aux  calvinistes  non  moins  qu'aux  catholiques,  il  avait 
en  vue  un  concile  général  des  réformés^ dans  lequel  tous  se  seraient 
entendus  et  réunis  contre  la  religion  romaine;  mais  il  ne  put  y 
réussir.  Les  huguenots  tirèrent  de  déplorables  vengeances  du  meur. 
tre  de  leurs  frères,  et  enfin  la  paix  deFlex  les  rendit  tranquilles 
pendant  quatre  ans.  Le  duc  d'Alençon ,  nommé  au  commandement 
de  Tarmée  confédérée,  se  déshonora  dans  les  Flandres,  où  11  était 
appelé  à  dominer,  et  fut  abusé  par  Elisabeth ,  qui  le  flattait  de  l'es- 
poir de  lui  donner  sa  main.  Enfin,  sa  mort  vint  accroître  les  espé* 
rances  ambitieuses  du  duc  de  Guise. 

Le  prince  lorrain,  se  trouvant  désormais  sur  la  première  marche 
du  trône ,  se  rapprocha  de  l'Espagne,  qui  faisait  passer  cinquante 
mille  écus  de  subvention  annuelle  à  la  Ligue.  Et  comme,  au  miliea 
de  ces  débats  haineux,  on  s'effrayait  à  Tidée  d'un  roi  protestant 
tel  que  le  Navarrais,  il  fut  convenu  avec  elle  qu'au  cas  de  mort  de 
Henri  III,  les  princes  hérétiques  seraient  exclus  du  trône,  et  que  la. 
couronne  passerait  au  cardinal  Charles  de  Bourbon.  Ce  prélat  inea-» 
pable,  que  les  royalistes  appelaient  Vâne  d*or,  devait  servir  de  voile 
aux  projets  du  duc ,  en  même  temps  que  Philippe  se  flattait  de  lui 

faire  observer,  aa  prix  de  ses  biens  et  de  son  sang ,  les  décrets  des  états  géné- 
raux ,  etc.  Histoire  de  la  ligue,  da  père  Maimboorg  ,  p.  629. 
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substituer  quelque  prince  de  sa  maison  :  ils  se  trompaient  ainsi  mu- 
tuellement, tout  en  agissant  de  coneert.  Sur  ces  entrefaites,  le  due  de 
&ui8e  smileva  Paris,  en  mettant  en  avant  la  nécessité  de  défendre 
le  roi ,  la  religion ,  les  franchises  de  la  noblesse,  les  droits  du  par- 
lement ,  le  bien  public  (l) ,  grands  mots  auxquels  la  multitude  se 
laisse  toujours  séduire. 

Henri  III,  au  lieu  de  réprimer  les  ligueurs  par  la  force,  leur 
adressa  une  apologie ,  et  Catherine  négocia  la  honteuse  paix  de  Ne- 
mours ,  par  laquelle  ils  obtinrent  tout  ce  qu'ils  demandaient ,  et,       '^• 
en  outre,  la  défense  de  professer  toute  autre  religion,  sous  peine  de 
mort 

Sixte-Quint,  tout  en  déclarant  la  Ligue  pernicieuse  pour  le  roi, 
foar  l'État  et  pour  la  religion ,  excommunia  le  prince  de  Condé  et 
le  roi  de  Navarre  comme  hérétiques,  en  dispensant  de  leur  obéir. 
La  forée  des  ligueurs  et  leur  crédit  s'accrurent  ensuite  par  l'adjonc- 
tioD  d'une  autre  association  qui  s'était  formée  dans  le  couvent  des 
Jacobins.  Ellesecomposaitdefanatiquesexaltéspardesprédications    u» sent. 

(f  )  Le  manifeste  d'à  cardinal  de  Bourtxm,  publié  après  la  formation  de  la  Ligne, 
le  termiDait  ainsi  :  «  A  ces  justes  causes  et  considérations,  nous ,  Ctiarles  de 
Bourbon,  premier  prince  du  sang,  cardinal  de  la  sainte  Église  catboUque,  apos- 
tofiqueel  romaine,  ayant  plus  intérêt  que  tous  autres  à  receToir  sons  notre 
Movegarde  et  protection  la  religion  catholique  dans  le  royaume,  et  à  persister 
tes  la  conaerration  des  bons  et  fidèles  sujets  de  sa  majesté,  a?ec  l'assistance 
ta  grand  nombre  de  personnes,  princes  du  sang,  cardinaux  et  autres  prin- 
ces, pairs,  prélats  et  officiers  de  la  couronne,  gou?erneurs  de  provinces, 
▼Oies,  seigneurs  illustres  et  gentilshommes,  de  maintes  communautés  et  d'une 
iniie  de  bons  et  fidèles  sujets  qui  constituent  la  meilleure  partie  et  la  plus  saine 
deeeroyanme;  ayant  mûrement  pesé  les  motifs  d'une  pareille  entreprise,  et 
Qoasolté  de  véritables  amis  très-jaloux  du  repos  et  de  l'avantage  de  la  France, 
Fenonoea  ^éclairées  et  craignant  Dieu  ;  nous  déclarons  que  tous  ont  promis  et 
Joré  solennellement  de  prendre  les  armes ,  afin  que  la  sainte  Église  de  Dieu  soit 
lâablie  dans  son  ancien  lustre  et  dans  la  profession  de  la  religion  catholique. 
Mie  véritable  ;  qne  la  noblesse  jouisse  pleinement  des  privilèges  qui  lui  sont 
te;  que  le  peuple  soit  soulagé,  les  impôts  créés  depuis  le  roi  Charles  IX  (qne 
Ite  sauve  !)  abolis  ;  les  parlements  réintégrés  dans  la  souveraineté  de  leurs  ju- 
Seoents,  sans  que  leur  conscience  soit  violentée;  que  tous  les  sujets  du  royau- 
me soient  maintenus  dans  leurs  attributions  et  charges,  et  n'en  soient  privés 
te  dans  les  trois  cas  déterminés  par  les  anciennes  lois  du  royaume  et  par  la 
Mteace  des  juges  ordinaires  des  parlements;  que  tous  les  Impôts  mis  sur  le 
Pfiople  soient  employés  pour  la  défense  de  l'État,  et  pour  l'objet  auquel  ils 
^t  destinés;  et  que  les  états-généraux  soient  assemblés  de  trois  ans  en  trois 
808  au  moins,  librement  et  sans  brigue,  avec  pleine  liberté  à  chacun  deseplain- 
^te  griefis  non  réparés.  « 
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coDtre  le  gouvernement  et  contre  le  roi,  qui  furent  appelés  lei 
Seize,  parce  qu'ils  s'étaient  élus  seize  che&,  un  par  quartier  de 
Paris,  afin  d'y  exciter  le  zèle  de^  habitants.  La  France  appartint 
dès  lors  au  duc  de  Guise,  et  Henri  III,  faible  et  méprisé ,  ne  vit 
pour  lui  d'autre  moyen  de  salut  que  de  s'unir  aux  protestants;  il 
n'osa  cependant  y  avoir  recours ,  et  se  rapproclm,  au  contraire,  des 
ligueurs,  bien  que  déjà. il  connût  parfaitement  leurs  desseins. 

Ce  n'étaient  pas  là  des  questions  momentanées  de  partis;  loin 
de  là,  elles  se  rattachaient  à  l'état  de  la  civilisation.  Le  clergé  s'é- 
tait constamment  appliqué  à  substituer  l'organisation  romaine  à 
celle  des  barbares,  la  centralisation  à  la  féodalité.  Les  rois  s'étaient 
engagés  dans  la  même  voie,  avec  la  volonté  d'abaisser  aussi  le 
clergé ,  qui ,  se  rapprochant  du  peuple ,  s'unissait  à  lui  contre  eux; 
de  là  les  idées  démocratiques  de  la  Ligue.  Le  système  germanique 
avait  pour  lui,  au  contraire,  les  protestants,  ennemis  de  l'autorité, 
favorisés  par  les  gentilshommes ,  également  opposés  au  pouvoir 
impérieux  de  Rome  et  au  despotismedu  roi.  Les  réformés  tendaient 
donc  à  décomposer  l'unité  française;  le  clergé  et  le  roi,  à  la  forti- 
fier, mais  avec  des  idées  différentes. 
1587.  On  reprit  alors  les  armes  :  les  princes  allemands,  excités  par  le 

vieux  Théodore  de  Bèze,  envoyèrent  des  troupes  en  France  pour 
soutenir  leurs  coreligionnaires  ;  c'est-à-dire  qu'une  armée  étrangère 
fut  introduite  en  France  par  le  parti  des  nobles  et  des  réformés. 
Henri  de  Navarre  s'illostra  alors  par  la  victoire  de  Contras,  et  par 
la  magnanimité  avec  laquelle  il  en  usa. 

Les  Seize  n'en  furent  que  plus  irrités  contre  Henri  in;et,mettant 
tout  en  œuvre  pour  le  décréditer,  ils  machioèrent  un  soulèvement 
dans  l'intention  de  s'emparer  de  l'Arsenal ,  et  de  contraindrele  roi 
à  abandonner  la  direction  des  affaires.  Le  duc  de  Guise ,  qu'ils  ap- 
pelaient le  fléau  de  Thérésie ,  le  Machabée  français ,  entra  en  maître 
dans  Paris,  malgré  le  roi,  qui  réunit  des  troupes  pour  se  défendre. 
mrnée  des  Msis  à  cctto  nouvelle  les  ligueurs  soulèvent  le  peuple,  les  rues  sont 

arrinades.  i.       *       / 

13  mai.  barricadées,  la  multitude  se  rue  sur  le  Louvre,  où  elle  massacre 
les  Suisses,  victimes  vénales  prédestinées  à  sa  fureur  5  et  Henri  III , 
assiégé  dans  la  demeure  royale,  prend  le  parti  de  fuir.  Le  duc  de 
Guise  occupe  l'Arsenal  et  la  Bastille;  puis  d'un  signe  il  apaise  ta 
tumulte,  et  fait  déposer  les  armes.  C'était  pour  lui  le  moment  de  se 
faire  roi,  il  ne  s'agissait  que  de  vouloir.  Mais  peu  d'hommes  savent 
consommer  une  entreprise  audacieuse ,  et  son  hésitation  ranima  le 


5  Janvier. 
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courage  de  ses  adversaires.  Gela  n'empéeha  pas  que  Henri  III , 
tDQjoara  faible,  acceptAt  une  paix  honteuseï  en  conûnnant  la  Ligne 
et  en  promettant  de  se  montrer  sévère  à  l'égard  des  huguenots. 

A  partir  de  ce  moment,  le  duc  de  Guise  ne  dissimula  pas  Tin- 

toitlon  de  détrôner  Henri  III;  et  la  duchesse  de  Montpensier ,  sa 

sœur,  portait  toujours  à  son  cou  une  paire  de  ciseaux,  destinée, 

disait-elle,  à  lui  faire  la  tonsure  lorsqu'il  serait  renfermé  dans  un 

couvent.  Henri  III,  arraché  à  son  insouciance  habituelle,  eut  recours 

à  l'expédient  de  la  lâcheté.  Le  duc  de  Guise,  qu*il  fit  appeler  dans 

ion  cabinet,  fut  poignardé  à  Blois  par  ses  ordres ,  et  le  lendemain       i&m. 

ce  fat  le  tour  du  cardinal  de  Lorraine,  son  frère;  Blayenne,  son 

autre  frère,  s'enioit,  et  l)eaucoup  des  siens  furent  persécutés. 

Henri  III  s'écria,  en  se  présentant  devant  sa  mère  :  Le  rai  de  Paru 

%^e$tplu$,  madame^  et  désormais  je  suis  roi. — Dieu  veuille,  lui 

répondit-elle,  que  cette  mort  n'ait  pas  à  vous  rendre  roi  de  rien! 

fous  tailles  bien,  mon  fils  y  mais  il  faut  savoir  coudre  :  avez-vous 

iout  disposé  f  Peu  de  temps  après,  Catherine  expirait,  en  lui  reoom*    ^  ^  issg. 

numdant  de  se  réconcilier  avec  le  roi  de  Navarre.  Les  nécessités 

impitoyables  de  la  politique  (1)  pourront  faire  excuser  les  actes  de 

cette  princesse  ;  mais  la  morale  les  réprouvera  toujours. 

Henri  III  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  n'était  pas  vrai,  comme 
en  le  lui  avait  répété,  que,  morte  la  bête,  mort  le  venin.  Il  aurait 
dû  attaquer  immédiatement  Paris ,  et  s'emparer  des  Seize.  Mais  ses 
hésitations  leur  laissèrent  le  temps  d'armer  la  ville.  Le  peuple  prit 
le  deuil,  les  églises  furent  tendues  de  noir,  les  prédicateurs  fulmi- 
nèrent contre  l'assassin  ;  et  l'on  plaça  sur  les  autels  des  images  du 
vol,  en  cire,  que  l'on  perçait  de  grosses  épingles  comme  pour  le 
loser  à  la  mort.  La  Ligue  parut  légitime  aux  honnêtes  gens  eux- 
néaies  contre  un  assassin;  et  la  Sorbonne, déclarant  que  fidélité 
n'était  pas  due  à  un  roi  perfide,  dispensa  les  Français  de  i'obéis- 
«uiee.  La  hardiesse  de  la  multitude  s'accrut  encore ,  lorsqu'elle 
<Writ  que  Henri  III  avait  mis  en  liberté  les  chefs  arrêtés;  le  tu- 

(1)  Henri  IV  disait  au  président  Groulard  :  «  De  grAce,  que  pouvoit  faire  une 
PMfre  femme  resté»  veuve  avec  cinq  enfants  sur  les  bras,  et  deux  fiimilles ,  la 
iMMie  et  celle  des  Guise,  qui  vouloient  s^emparer  de  la  couronne?  Ne  devoit« 
^Ue  pas  avoir  recours  à  des  partis  étranges,  pour  abuser  les  uns  et  les  autres, 
^&D de  sauver,  comnoe  elle  y  parvint,  ses  fils,  qui  régnèrent  successivement^ 
Sr&ce  à  la  sage  conduite  d'une  femme  aussi  habile?  Je  m'étonne,  quant  k  moi , 
qu'elle  n'ait  pas  fait  pis.  »  Mémoires  de  Groulard,  dans  la  collection  de  Pe- 
titol,t.XLlX,  p.384. 
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multe  éclata  :  le  duc  de  Mayenne  fut  proclamé  chef  dé  la  Ligue,  et 
en  même  temps  lieutenant  général  de  TÉtat  et  de  la  couronne. 

Bans  ces  circonstances,  Henri  III  ne  vit  plus  d'autre  ressource  que 

de  se  jeter  dans  les  bras  des  huguenots.  Alors,  exécutant  trop  tard 

ce  qui  l'aurait  sauvé  quelques  années  auparavant,  il  alla  trouver  le 

FOi  de  Navarre,  qui  se  jeta  à  ses  pieds  et  l'accueillit  enami  loyal  (i)  ; 

>&«(>.       puis  les  deux  rois  réunis  marchèrent  sur  Paris,  avec  des  forces  im- 

t*'Jalllel.  "^ 

posantes  pour  en  faire  le  siège.  Sixte-Quint,  qui  déjà  avait  cité  le 
roi  à  son  tribunal  pour  qu'il  eût  à  se  justifier  du  meurtre  du  cardi- 
nal de  Guise,  l'excommunia  alors  ;  et  Jacques  Clément,  jeune  moine 
jacobin,  ignorant,  fanatique,  et  assez  présomptueux  pour  se  croire 
l'instrument  de  la  Providence ,  poussé  par  les  Seize  et  par  la  du- 
chesse de  Montpensier,  se  rendit  près  du  roi,  et  le  tua  d'un  coup 
de  couteau.  Arrêté  à  l'instant,  il  endura  les  tourments  avec  Intrépi- 
dité ,  et  l'aveuglement  de  l'esprit  de  parti ,  l'intolérance  dti  siècle 
firent  porter  aux  nues  son  héroïsme;  on  alla  même  jusqu'à  le  véné- 
rer comme  un  saint.  Mais  n'avons-nous  pas  vu  aussi  André  Ghé« 
nier  et  KIopstodc  foire  l'apothéose  de  Charlotte  Corday  ?  N'entèn- 
dons-nous  pas  tous  les  jours  vanter  dans  les  écoles  l'héroïsme  de 
Timoléon  et  de  Mutins  Scévola  (2)  ? 


CHAPITRE  XXIV. 

LES  BOmiBONS. 

Au  moment  de  mourir  sans  inspirer  ni  regrets  ni  pitié,  Henri  ni 
recommandait  aux  siens  de  porter  au  trône  le  roi  de  Navarre,  et  il 
disait  à  ce  prince  :  Jamais  vous  ne  Taures,  si  vous  ne  vous  faites 
catholique.  En  effet,  la  ligne  des  Valois  étantéteinte,  l'héritage  royal 
revenait  à  Henri  de  Bourbon,  bien  qu'il  ne  fut  leur  parent  qu'aa 
vingtième  degré.  Mais  au  lieu  de  crier  comme  à  l'ordinaire,  Le  roi 
est  mort  y  vive  le  roi!  les  esprits  restaient  indécis.  Les  catholiques 
qui  faisaient  partie  de  l'armée  devaient-ils  rester  attachés  au  prince 
apostat,  malgré  l'excommunication?  Les  princes  du  sang  se  résou*^ 

(!)  Moroay  écrivait  au  Navarrais  :  Sire,  vous  avez  fait  ce  que  vous  deviez^ 
et  ce  qu'aucun  de  nous  ne  devait  vous  conseiller, 

(2)  Napoléon  a  laissé  un  legs  à  celui  qui  avait  tenté  d^assassiner  Wel« 
lington. 
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draient-ils  à  le  reconnattre?  Quel  parti  prendre  pour  ceux  qui  l'a- 
vaient offensé,  pour  ses  coreligionnaires,  qni  craignaient  d'en  être 
aiMuidonnés?  Lui-même,  qne  devait-il  faire?  S'il  se  déclarait  pour 
Ira  liugnenots,  il  perdait  Tappui  des  catholiques  et  donnait  à  la  Ligue 
ane  nouvelle  force;  s'il  se  livrait  aux  catholiques,  il  lui  restait  trop 
peu  de  troupes.  11  s'engagea  toutefois  envers  eux  à  se  faire  instruire 
dans  leur  foi ,  à  restituer  aux  ecclésiastiques  les  biens  enlevés  par 
les  protestants,  à  ne  permettre  l'exercice  du  nouveau  cuite  que  dans 
les  lieux  où  il  était  déjà  toléré.  En  conséquence ,  plusieurs  princes 
le  reconnurent  pour  roi  sous  le  nom  de  Henri  IV ,  d'autres  restèrent 
parmi  les  mécontents;  mais  beaucoup  s'écriaient  :  Vous  êtes  le  roi 
des  braves,  et  les  lâches  seuls  vous  abandonneront. 

I^a  Dgue  se  réjouit  sans  retenue  de  la  mort  de  Henri  IIL  La  du- 
diesse  de  Montpensier,  qui  avait  contribué  activement  à  fomenter 
ces  haines  acharnées,  et  qui  se  vantait  d*avoir  fait  plus  par  la  bouche 
de  ses  prédicateurs  que  tous  les  ligueurs  ensemble  par  leurs  intri- 
goes  et  par  leurs  armes,  courut  tout  Paris  en  annonçant  l'heureuse 
nouvelle,  et  en  la  faisant  proclamer  du  haut  des  chaires.  Le  bien- 
lieoreux  martyr  Jacques  Clément  devint,  ainsi  que  sa  mère,  l'objet 
d'un  culte  public,  et  Ton  chantait  dans  les  églises  :  Béni  le  ventre 
pd  fa  portée  le  sein  gui  t'a  allaité/  Comme  le  Béarnais  héré- 
tfqoe  ne  pouvait  être  sacré  roi ,  que  le  duc  de  Guise  était  mort  et 
que  Mayenne  n'ambitionnait  pas  la  couronne,  aimant  mieux  do- 
miner sous  le  manteau  d*autrni ,  le  cardinal  de Bourlx)n,  alors  pri* 
Mmnier  de  Henri  IV ,  fût  proclamé  sous  le  nom  de  Charles  X.  Mais 
hlbrtune  couronna  les  efforts  et  la  générosité  de  Henri  IV,  qui  en- 
eoQragea  ses  soldats  en  combattant  lui-même  en  soldat  :  Si  vous 
perdez  vos  enseignes^  leur  dit-il,  ralliez-vous  à  mon  panache 
fftanc.  Bans  un  moment  où  il  les  voyait  fuir  :  Volte-face  !  leur 
criet-il.  Si  vous  ne  voulez  pas  combattre,  vous  pourrez  du  moins 
flie  voir  mourir.  Et,  au  milieu  d'une  victoire  :  Camarades,  leur 
^\'\\  épargnez  les  Français!  Aussi,  bien  que  Mayenne  eût  pro- 
oaisde  l'amener  enchaîné  à  Paris,  et  qu'on  eût  loué  des  fenêtres 
pour  le  voir  passer,  Henri  IV,  vainqueur  des  ligueurs  à  Arques  (  1  ) 
^àlvry,  vint  de  nouveau  bloquer  Paris.  Le  pape  se  montrait  à 

(1)  Le  soir  de  cette  bataille ,  il  écrivait  à  Grillon  :  Pends-toi ,  brave  CrUlon  ; 
^totts  avons  combattu  à  Arques ,  et  tu  n'y  étais  pas.  Je  t'aime  à  tort  et  à 
^taen.  C'est  ce  même  Grillon  dont  Henri  lY,  devenu  roi,  disait  :  Voilà  le  plus 
^^m  de  mon  royaume.  —  Vous  mentes  >  sire ,  reprii-n  ;  if  est  vous. 
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regret  bostile  à  un  prince  dont  il  espérait  la  conversioD.  Blayenne 
n'était  pas  assez  résolu  pour  un  chef  de  parti,  et,  selon  l'expression 
de  Sixte^nint ,  il  passait  plus  de  temps  à  dinerque  Henri  à  dof' 
mir.  Le  roi  d'Espagne  prodiguait  l'argent^^ans  Tespœr  d'attirer  la 
couronne  sur  la  tète  d'un  prince  de  sa  famille  :  déjà  il  parlait  d'un 
ton  de  maître,  et  le  fanatisme  des  Seize  le  servait  à  souhait  ;  mais 
un  parti  français  se  forma  en  opposition  à  la  faction  espagnole, 
ce  qui  multiplia  les  divisions  intestines. 

U  y  avait  dans  la  ville  deux  cent  trente  mille  personnes,  et  des 
vivres  pour  un  mois.  Cependant  l'or  de  l'Espagne  et  les  exhorta^ 
tions  de  la  duchesse  de  Montpensier  firent  endurer  patiemment 
de  cruelles  souffrances.  Des  prédicateurs  fanatiques  tonnaient  in- 
cessamment contre  le  Béarnais  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Henri  IV  :  Tout 
mon  mal  vient  de  la  chaire.  On  finit  par  n'avoir  plus  autre  chpse 
à  manger  qu'un  mélange  d'ardoise,  de  foin^  de  paille  et  d'os  puivé« 
risés,  que  l'on  appelait  le  pain  de  madame  de  Montpensier. 
Henri  IV  voulait  épargner  un  assaut  à  la  ville,  dans  l'espoir  que 
la  famine  réduirait  les  Parisiens  à  se  rendre.  En  attendant,  il  don- 
nait des  secours  aux  malheurs  faméliques,  et  acueillait  les  bouches 
inutiles  que  l'on  renvoyait  (l). 

Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  héros  temporiseur,  arriva 
des  Pays-Bas  avec  vingt-cinq  mille  soldats  espagnols;  il  déblo- 
qua la  ville,  la  ravitailla,  et  s'en  retourna  vainqueur  sans  avoir 
combattu.  Alors  la  Sorbonne  déclara  péché  mortel,  et  digne  de 
l'excommunication,  de  traiter  avec  le  Béarnais,  ou  de  croire  que 
le  trône  de  France  pût  être  donné  à  un  hérétique.  Le  nouveau 
>^.  pontife  Grégoire  XIV ,  dévoué  à  Philippe  II ,  fit  passer  aux  li- 
gueurs de  l'argent  et  des  armes,  déclara  Henri  IV  hérétique  relaps, 
et  excommunia  quiconque  ne  cesserait  pas  de  le  favoriser.  Mais 
ses  .bulles  furent  brûlées  par  le  bourreau  et  déchirées  par  les 
soldats. 

Cependant  la  Ligue  elle-même  allait  se  divisant  en  plusieurs 


(1)  n  disait  quHl  aimerait  qtuisi  mieux  n'avoir  point  de  Paris,  que  de 
V avoir  ruiné  par  la  mort  de  tant  de  personnes.  Des  paysans  que  l'on  avait 
arrêtés  portant  des  grains  dans  Paris,  et  que  l'on  conduisait  à  la  potence,  ren- 
contrent Henri ,  à  qui  ils  crient  qu'ils  n'ont  pas  agi  méchamment ,  mais  fante 
d'avoir  d'autre  moyen  de  gagner  leur  vie  :  Grâce,  grâce!  s'écrie  Henri;  et, 
fouUlant  dans  sa  poche,  il  leur  donna  le  peu  d'argent  qu'il  avait  sur  lui,  en  ajoa* 
tant  :  Le  Béarnais  est  pauvre  ;  il  vous  donnerait  plus  s'U  le  pouvait. 
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partii.  Les  Seize,  appuyés  par  l'Espagne,  exerçaient  une  véritable 
tyrannie,  se  massacrant  entre  eux,  et  s'envciyant  tour  à  tour  au 
supplice; mais  enfln  Mayenne  se  décida  à  les  réprimer  :  il  lesdéposa 
et  les  punit.  Les  états  généraux  ayant  alors  été  convocfués,  le  roi 
d'Espagne  intrigua  ouvertement  pour  faire  donner  la  couronne  à  un 
prince  autrichien  ;  mais  les  Français,  saisis  d'iiorreur  à  la  vue  d'un 
tel  péril,  rabattirent  considérablement  de  l'aversion  que  leur  ins- 
pirait Henri  lY  (1). 

Le  bon  sens,  fourvoyé  par  les  argumentations  scolastiques  et 
par  de  fanatiques  déclamations,  fut  rappelé  à  la  vérité  par  la  Satire 
nénippée.  Qaatre  ou  cinq  hommes  déplaisir,  admirateurs  de  Ra* 
bdais  et  des  anciens,  se  mirent  à  décocher  librement,  au  milieu 
des  rires  et  des  verres,  des  traits  mortels  contre  la  Ligue.  Censurant 
tous  les  actes,  ils  mêlèrent  ensemble  Aristophane  et  Lucien,  les  je- 
mitas  et  Luther ,  Mayenne  et  Gargantua ,  l'Évangile  et  le  Digeste, 
et  transformèrent  le  parti  des  Guise  et  celui  de  l'Espagne  en 
deox  charlatans.  Cette  œuvre  populaire ,  s'il  en  fut  jamais,  offre, 
1008  la  physionomie  de  chacun  des  acteurs  de  la  Ligue,  une  des  pas- 
lions  humaines  ;  si  bien  qu'au  miliea  des  accidents  passagers  les 
tendances  étemelles  de  la  vie  humaine  s'y  trouvent  révélées.  I^ 

(1)  Henri  lY  disait  au  cardinal  de  Gondy  età  rarcbevèquede  Lyon  :  «  Je'don« 

Btfait  HA  doigt  pour  avoir  une  bataille ,  et  deux  pour  la  paix  générale  :  mais  U 

n'eit  impoeiible  de  foire  ce  que  tous  demandez.  J'aime  ma  yille  de  Paris ,  ma 

lUe  ilnée ,  mon  amoureuse  ;  aussi  je  veux  lui  accorder  plus  de  gr&ces  et  de  pitié 

i|B*elle  n'en  réclame.  Biais  je  yeux  qu'elle  m'en  soit  reconnaissante,  et  qu'ells 

ttche  tenir  ce  bien  de  ma  clémence,  non  du  duc  de  Mayenne  ni  du  roi  d'Es- 

W^,^  Je  suis  le  véritable  père  de  mon  peuple,  je  ressemble  à  la  véritable 

aère,  dans  Salomon.  Je  préférerais  qnasi  n'a?oir  point  de  Paris,  que  ravoir  ruiné 

et  dévasté  par  la  mort  de  tant  de  pauvres  gens.  Au  contraire ,  ceux  de  la  Ligne 

ne  répugnent  point  à  ce  que  Paris  soit  déchiré,  pourvu  qu'ils  en  aient  une  par* 

Ue.  Ce  sont  même  tous  Espagnols  ou  espagnolisés.  11  ne  se  passe  pas  de  jour 

que  les  faubourgs  de  Paris  n'aient  à  souffrir  un  dégât  de  cinquante  mille  livres 

pir  la  main  des  soldats  qui  les  démolissent,  sans  calculer  le  nombre  des  mal- 

beoreux  qui  meurent.  Puis,  monseigneur  le  cardinal,  vous  devez  en  avoir  pitié» 

Pviiqoe  ce  sont  vos  brebis,  du  sang  desquelles  vous  devez  rendre  comptée  Diea 

joiqu^à  la  dernière  goutte  ;  et  vous  aussi ,  monseigneur  de  Lyon ,  qui  êtes  le  pri- 

^  dç  tous  les  autres  évéques.  Je  ne  suis  guère  bon  tliéologien ,  mais  j'en  sais 

^tsez  pour  vous  dire  que  Dieu  n'entend  pas  que  vous  traitiez  de  cette  manière 

^  pauvre  peuple  qu'il  vous  a  confié,  quand  ce  serait  pour  complaire  au  roi  d'Ës* 

P^De,  à  Bernardin  Meodoza  et  à  M.  le  légat...  Vous  en  payerez  la  peine  dans 

'^'^utre  monde.  £t  comment  espérez-vous  me  convertir  à  votre  religion ,  si  vous 

fuies  si  peu  de.  cas  de  la  vie  de  vos  brebis  ?  C'est  là  une  pauvre  preuve  de  votre 

^leté,  et  j'en  serais  trop  mal  édilié....  » 
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peuple  n'en  saisissait  qne  la  partie  la  plus  légère;  mais  elle  le 
touchait  au  vif,  et  il  répondait  à  ces  appels  faits  à  son  bon  'sens 
dans  ces  pages ,  qui  faisaient  ressortir  à  ses  yeux  les  exagérations 
des  ligueurs,  la  férocité  des  Seize,  et  le  péril  de  tomber  sons  une 
domination  étrangère. 

D'autre  part  on  répétait  partout  les  mots  fins,  soldatesques^ 
généreux,  bienveillants  de  Henri  IV,  ainsi  que  les  proclamations 
rédigées  par  Mornay,  et  où  l'éloquence  naissait  de  la  noblesse  des 
sentiments.  On  aurait  tort  de  se  représenter  ce  prince  comme  un 
hardi  penseur,  ne  croyant  à  rien,  et  pour  qui  une  religion  ou  Tau- 
tre  était  indifférente  :  ses  lettres  nous  prouvent  qu*il  était  agité 
du  désir  de  connaître  la  vérité  dans  des  affaires  d*one  si  grande 
importance  (1).  11  avait  depuis  quelque  temps  conçu  de  la  dé- 

(i)  On  triHiTe  dans  le  précieux  Recueil  des  lettres  missives  de  Benti  iV^ 
publié  par  M.  Berger  de  Xivrey,  Paris,  1843,  celle  quMI  adressait  eo  I6SS  à 
l'arcbeTéque  de  Rouen,  dans  les  termes  suivants  :  «  Mon  cousin,  j'ai  reçea  votre 
lettre,  et  croy  volontiers  que  raffection  que  me  portés,  et  à  la  grandeur  de  nostre 
maison,  tous  faict  parler.  Le  bmit  que  vous  dictes  de  mon  intention  d'aller  à  ia 
cour  est  très-vray.  Toutes  les  fois  que  je  verray  plus  d'utilité  pour  le  servioe 
du  roy  à  y  aller  qu'à  demeurer  icy ,  je  seray  prest  à  partir  ;  et  les  choses,  gràee 
à  Dieu ,  s'acheminent  tellement  en  ces  quartiers,  que  j'espère  que  ce  sera  bteo- 
tost.  Mais  sur  ce  que  vous  ajoustés  que,  pour  estre  agréahie  à  la  noblesse  et  an 
peuple,  il  faudroit  que  je  changeasse  de  religion ,  et  me  représentés  des  incon- 
vénients si  je  sois  aultrement ,  j'estime ,  mon  cousin ,  que  les  gens  de  bien ,  de  b 
noblesse  et  du  peuple,  auxquels  je  désire  approuver  mes  actions,  m*aimeront 
trop  mieulx  affeclionnant  une  religion ,  que  n'en  ayant  de  tout  poinct.  Et  ils 
anroient  occasion  de  croire  que  je  n'en  eusse  poinct ,  si ,  sans  considération  aol* 
tre  qne  mondaine  (car  aultre  n'y  allégués  dans  vos  lettres)  ils  me  voyoïeot 
passer  d'une  à  l'aultre.  Dictes,  mon  cousin,  à  ceux  qui  vous  mettent  telles 
choses  en  avant ,  que  la  religion ,  s'ils  ont  jamais  scen  que  c'est ,  ne  se  desponitle 
pas  comme  une  chemise;  car  elle  est  au  cœur,  et,  grâces  à  Dieu ,  si  avant  im- 
primée au  mien ,  qu'il  est  aussi  peu  en  moy  de  m'en  départir  comme  il  estoit 
au  commencement  d'y  entrer,  estant  cette  grâce  de  Dieu  seul,  et  non  d'ailleurs. 
Vous  m'allégués  qu'il  peut  mésavenir  au  roy  et  à  Monsieur.  Je  ne  permets  ja- 
mais à  mon  esprit  de  pourvoir  de  si  loing  à  choses  quMl  ne  m'est  bienséant  ny 
de  prévenir  ny  de  prévoir,  et  n'assignay  oncq  ma  grandeur  sur  la  mort  de  oeoix 
auxquels  je  dois  mon  service  et  ma  vie.  Mais  quand  Dieu  en  anroit  ainsy  or- 
donné (ce  qui  n'advienne),  celui  qui  anroit  ouvert  ceste  porte,  par  la  mesme 
providence  et  puissance,  nous  sçauroit  bien  applanir  la  voie;  car  c*est  luy  par 
qui  les  roys  régnent ,  et  qui  a  en  sa  main  le  cœur  des  peuples.  Croyez-moy,  mon 
cousin,  que  le  cours  de  vostre  vie  vous  apprendra  qu'il  n'est  que  de  se  remettre 
en  Dieu,  qui  conduit  toutes  choses,  et  qui  ne  punit  jamais  rien  plus  sévèremeot 
que  l'abus  du  nom  de  religion.  Voilà ,  mon  çousin ,  mon  intention ,  en  laquelle 
j'espère  que  Dieu  me  maintiendra,  n 


LB8  BOUBBONB.  337 

flance  à  l'égard  dei  chefs  pratestants,  car  il  s'était  aperçu  qu'ils  vi- 
saient à  démembrer  le  royaume,  en  faisant  revivre  la  féodalité  et 
k  domination  des  aristocraties.  Il  reconnaissait,  au  contraire,  qu'il 
y  avait  parmi  les  catholiques  des  gens  d'honneur,  dévoués  à  la  na- 
tionalité et  à  la  monarchie.  En  conséquence,  soit  calcul  de  sa  part 
(m  sentiment,  il  abjura  une  seconde  fois  le  protestantisme,  pour  tsgs. 
nivre  la  religion  de  ses  aïeux.  Il  en  résulta  que  son  parti  se  gros-  1594. 
lit  chaque  jour,  et  qu'il  finit  par  se  faire  sacrer  à  Chartres.  ^  '*"*  ^' 

Alors  Mayenne  sortit  de  Paris,  et  le  peuple  se  mit  à  crier  Vive  »  man. 
Benrif  Son  entrée  dans  la  capitale  fut  le  plus  beau  triomphe 
dont  on  roi  ait  jamais  eu  les  honneurs.  Gomme  ceux  qui  l'eseor- 
taient  voulaient  repousser  la  foule  :  Laissez-les  s'approcher,  dit-il, 
iU  sont  affamés  de  voir  un  roi;  et  il  ajoutait  :  Je  viens  avec 
Poubli  des  erreurs  et  le  souvenir  des  services.  Il  n'y  eut  pas  Jus- 
(D'aux  soldats,  altérés  de  vengeance^  à  qui  il  ne  sût  inspirer  les 
nobles  sentiments  dont  il  était  animé,  pour  en  faire  les  instruments 
de  sa  clémence; aussi,  lorsqu'on  leur  désignait  ses  ennemis  les  plus 
opiniâtres  :  Ils  ne  connaissaient  pas  notre  bon  roi,  répondaient- 
ib.  Quelques  habitants  avaient  cru  devdr  barricader  les  portes  de  la 
Tille  ;  mais  Henri  IV  s'écria  :  Plus  de  barricades!  S'ils  ne  croient 
pas  à  mon  pardon  ou  s^  en  jugent  indignes^  qu'ils  accompagnent 
tambassadeur  d^ Espagne  ou  le  cardinal  légat.  Puis,  quand  ces 
deux  dignitaires  se  retirèrent  avec  les  troupes,  il  leur  cria,  de  la 
fenêtre  :  Nos  compliments  à  votre  maître  y  et  n'y  revenez  plus. 
Le  m^e  soir,  il  Jouait  aux  cartes  avec  la  duchesse  de  Mont- 
peasier. 

L'anecdote  elle-même  acquiert  de  l'importance  à  l'égard  d*un 
roi  si  rempli  de  bonté ,  que  l'on  oublie  d'admirer,  entrahié  qu'on 
est  à  l'aimer. 

Sur  cesentreCsites,  Clément  VIII,  «  afin  de  ne  pas  perdre  la  France 
J^  la  lenteur,  comme  Clément  VII  avait  perdu  l'Angleterre  par  la 
précipitation,  y»  réconcilia  Henri  IV  avec  l'Église  (1).  Les  villes  du 
royaume  suivirent  l'exemple  de  Paris  ;  les  seigneurs  qui  avaient  es- 
pérése  rendre  indépendants  dans  les  provinces  courbèrent  la  tète  ; 
les  Espagnols  qui  revinrent  à  la  charge  furent  battus;  enfin  Mayenne 
loi-mème  vint  se  mettre  à  la  merci  du  roi.  Mayenne  était  extrê- 
inement  replet;  et  le  roi,  après  l'avoir  mis  hors  d'haleine  dans  une 

(1)  La  coloDiie  de  la  place  Sainte-Marie  Msjeure,  à  Rome,  a  été  érigéç  en 
"ff^^xofkt  de  cet  événement. 
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promenade  rapide ,  lui  dit  en  riant  :  C'est  là  le  seul  mal  que  je 
vous  ferai. 

IL  ne  fallait  pas  moins ,  pour  calmer  tant  de  factions,  qn'ane  sem- 
blable clémence,  et  un  règne  de  bon  sens,  de  bonne  humeur,  de 
loyauté,  d'économie.  Tous  avaient  à  la  cour  de  vieilles  haines,  le 
souvenir  d'anciens  outrages,  et  le  regret  d'une  autorité  perdue  :  le  roi 
n'aurait  pu  les  rassassier  d'honneurs  et  de  richesses  ;  mais  il  se  mon- 
trait sincère  et  affable  à  leur  égard  ;  il  cherchait  à  les  distraire  par 

f  le  récit  de  leurs  exploits,  par  le  jeu ,  par  des  chasses  fatigantes.  Il 

répondit  à  quelqu'un  qui  lui  conseillait  un  acte  arbitraire  :  Deux 
maîtres  me  le  défendent.  Dieu  et  là  hi.  Il  se  comparait,  lorsqu'il 
donnait  des  emplois  à  d'anciens  ennemis,  au  chimiste  qui  extrait 
des  poisons  leurs  antidotes,  et  disait  que  la  satisfaction  de  la  ven- 
geance dure  un  moment,  tandis  que  celle  de  la  clémence  est  éter- 
nelle. Gomme  l'ambassadeur  turc  s'étonnait  du  petit  nombre  de  ses 
gardes  :  Où  règne  la  justice,  lui  répondit-il,  la  force  est  inutile. 
Il  eut  pour  amis  deux  hommes  illustres  qui  le  secondèrent  puis* 
samment ,  Philippe  de  Mornay,  seigneur  du  Plessis,  et  MaximiliCD 
de  Béthune,  marquis  de  Rosny,  puis  duc  de  Sully.  Le  premier, 

594-1673.  historien  protestant ,  guerrier  consommé,  administrateur  éco- 
nome, politique  profond  et  sincère,  comprit  de  bonne  heure 
que  des  demi*  vertus  ne  suffisaient  pas  contre  le  dél)ordement  du 
temps  ;  et  il  donnait  des  préceptes  à  son  roi ,  comme  un  gouverneur 
à  son  élève,  mais  un  gouverneur  plein  de  sens  et  de  noblesse  (l).  Il 
avait  détourné  Henri  IV  de  se  soumettre  à  l'abjuration ,  tandis  que 

s6o^64x.  Sully,  zélé  calviniste,  mais  d'une  politique  plus  accommodante, 
lui  donnait  le  conseil  contraire.  Homme  de  guerre  et  pourtant 
versé  dans  les  arts  de  la  paix,  portant  ses  regards  sur  l'ensemble 
des  choses,  sans  négliger  les  détails,  Sully  éclairait  le  roi  de  ses  avis 
sans  flatter  ses  passions,  qu'il  heurtait  même  de  front.  Il  laissa  de 
côté  les  généralités  spéculatives,  pour  s'en  tenir  à  la  réalité  et  à  ce 
qui  loi  paraissait  le  bien  du  pays  ;  enfin  il  chercha  constamment 
Tordre  et  l'économie,  si  difficile  après  tant  d'abus  et  de  lx)u1everse- 
ments,  qu'il  ne  fallait  pas  moins,  pour  la  faire  renaître,  qu'une  vo- 
lonté opiniâtre. 

Henri  IV  avait  recouvré  son  royaume,  mais  pauvre,  déchiré, 
bouleversé.  Une  dette  de  trois  cent  trente  millions  grevait  l'État, 

(1)  Ses  Mémoires  Suai  d'une  grande  importance  historique,  surtoat  à  eaose 
de  sa  probité. 
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dont  les  revenus  ne  dépassaient  pas  trente  millions  :  encore'[en 
était-il  payé  bien  au  delà  pour  la  perception,  ou  dilapidé  par  suite 
des  abus  financiers.  Les  états  ayant  été  rassemblés  à  Rouen , 
Henri  IV  leur  adressa  ces  paroles  : 

«  Si  jefaisois  gloire  de  passer  pour  un  excellent  orateur,  j'au- 
I  rois  apporté  id  plus  de  belles  paroles  que  de  bonne  volonté  ; 
«  nuis  num  ambition  tend  à  quelque  chose  de  plus  haut  que  de 
«  bien  parler  :  j'aspire  au  titre  glorieux  de  libérateur  et  de  restaara- 
>  teur  de  la  France.  Déjà ,  par  la  faveur  du  ciel,  par  les  conseils 
i  de  met  fidèles  serviteurs,  et  par  Tépée  de  ma  brave  et  gêné- 
«  leose  noblesse  (de  laquelle  je  ne  distingue  point  mes  princes , 
«  la  qualité  de  gentilbomme  étant  le  plus  beau  titre  que  nous 
•  possédions),  je  l'ai  tirée  de  la  servitude  et  de  la  ruine.  Je  dé- 
«iire  maintenant  la  remettre  en  sa  première  force  et  en  son  an- 
«  denne  splendeur.  Participez ,  mes  sujets ,  à  cette  seconde  gloire , 
«  comme  vous  avez  participé  à  la  première.  Je  ne  vous  ai  point 
«  id  appelés,  comme  faisoient  mes  prédécesseurs ,  pour  vous  obli- 
«  ger  d'approuver  aveuglément  mes  volontés  ;  je  vous  ai  fait  as- 
«  sembler  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les  croire,  pour  les 
<  nivre;  en  un  mot,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains. 
«  C'oit  une  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois,  aux  Imrbes  grises 
«  et  aux  victorieux  comme  moi  ;  mais  l'amour  que  je  porte  à  mes 
«nijets,  et  l'extrême  désir  que  J'ai  de  conserver  mon  Étgt ,  me 
«fent  trouver  tout  facile  et  tout  honorable.  » 

L'assemblée  ne  proposa,  comme  à  l'ordinaire,  que  des  mesures 
imaffisantes.  Sully ,  au  contraire,  à  la  prière  du  roi  (1),  s'employa 

(1)  Les  lettres  adressées  par  Henri  IV  à  Sully ,  pour  le  prier  d'entrer  dans  le 
conseil  des  finances,  sont  curieuses  à  consulter.  Après  avoir  discuté  la  con- 
^tkm  générale  du  royaume,  il  ajoute  : 

« ....  Je  veux  bien  aussy  vous  dire  Testât  où  je  me  trouve  réduit,  qui  est  tel, 
« qseje  sais  fidrt  proche  des  ennemis,  et  n'ay  quasi  pas  un  cheval  snr  lequel 
«je  puisse  combattre,  ny  un  hamois  complet  que  Je  puisse  endosser;  mesche* 
«mi^  sont  toutes  déchirées,  mes  pourpoints  trouez  au  coude,  ma  marmile 
«  est  souvent  renversée  ;  et  depuis  deux  jours  je  disne  et  je  souppe  chez  les  uns 
*<etle8  auhres,  mes  pourvoyeurs  disant  n'avoir  plus  moyen  de  rien  fournir 
*  (KHir  ma  table ,  d'autant  qu'il  y  a  plus  de  six  mois  quMls  n'ont  reçeu  d'argent. 
"^  Partant,  jugez  si  je  mérite  d'estre  ainsy  traitté ,  et  ai  je  dois  plus  longtemps 
«  souffrir  que  les  financiers  et  trésoriers  me  fassent  mourir  de  faim ,  et  qu'eux 
«  tiennent  des  tables  friandes  et  bien  servies  ;  que  ma  maison  soit  pleine  de  néces- 
'  >iteB,  et  les  leurs  de  richesse  et  d'opulence,  et  si  vous  n'estes  pas  obligé  de  me 
Meairigustor  toyakmeiit,  eomnie  je  vous  en  prie.  lyAmieiis,  15  avril  1596.  n 
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de  toutes  ses  forces  à  réorganiser  les  fiDaDces.Ilfo)lail,  aamilleQ  da 
bouleversemeot  général  des  richesses  causé  par  la  découverte  du 
BQUveau  monde^ et  par  les  guerres,  s'occuper  de  trouver  quelque 
compensation  préférable  pour  acquérir  de  Targent  et  pour  le  con- 
server,  et  en  même  temps  régler  l'assiette  de  l'impôt.  Ce  fut  Sully 
qui,  avec  le  parlement  anglais,  créa  la  science  financière.  Sully  fîit  le 
premier  administrateur  qui  ne  marchât  pas  à  l'aventure  :  il  étudia 
avec  un  esprit  d'ordre  les  ressources  et  les  charges  de  la  France, 
après  quoi  il  établit  le  premier  compte  préventif.  Il  s'efforça  d'ap- 
pliquer à  chaque  chapitre  de  dépense  une  branche  de  revenu  qui  ne 
devait  jamais  être  détournée  de  sa  destination.  Il  réprima  l'avidité 
des  fermiers  généraux,  qui  percevaient  cent  cinquante  millioni, 
tandis  qu'ils  n'en  versaient  que  trente  au  trésor.  Les  princes  étran- 
gers ne  purent  plus  avoir  les  gabelles  en  gage  ou  à  ferme.  Il  fàt 
défendu  de  saisir  sur  les  cultivateurs  endettés  leurs  bestiaux  et  leurs 
instruments  de  travail  ;  il  fut  interdit  aux  soldats  de  les  vexer,  sdt 
dans  les  marches,  soit  dans  les  cantonnements.  On  mit  un  frein  à 
l'avidité  de^  gouverneurs  de  provinces.  Le  ministre  qui  obtint  de 
pareils  résultats  est  d'autant  plus  admirable,  qu'il  n'avait  pas  de 
modèles  dans  l'administration  de  ses  prédécesseurs,  et  qu'aj^lé à 
remédier  à  tant  de  désordres,  il  eut  à  endurer  les  calomnies  de 
tous  les  intérêts  froissés. 

Reconnaissant  que  pour  enrichir  le  prince  il  fallait  enrichir  les 
sujets,  il  prodigua  ses  soins  aux  campagnes:  V agriculture  et  Us 
pâturages,  disait-il^  doivent  être  les  deux  mamelles  de  la 
France,  ses  mines  du  Pérou.  Aussi  un  grand  nombre  de  landei 
furent-elles  défrichées  ;  il  abolit  les  entraves  mises  à  la  circulation 
intérieure,  simplifia  la  perception  des  revenus,  supprima  les  faveurs 
accordées  au  détriment  du  peuple,  ainsi  que  la  détestable  taxe  du. 
sou  pour  livre  sur  toute  espèce  de  marchandises  ;  et  il  ne  se  passa  pas 
une  année  sans  qu'il  allégeât  quelqu'un  des  impôts  qui  pesaient 
plus  particulièrement  sur  le  peuple. 

Sully  ignora  l'importance  des  manufactures  :  il  méprisait  les  ar- 
tisans comme  noble,  et  le  luxe  comme  calviniste.  11  fut  même 
au  moment  de  se  brouiller  avec  Henri  IV,  parce  que  ce  prince,  prê- 
tant Toreille  aux  conseils  d'Olivier  de  Serres  (l),  fit  planter  cin- 
quante mille  pieds  de  mûrier  par  diocèse. 

(1)  Il  a  écrit  le  Théâtre  d'agriculture,  où  il  sait  donner  un  tour  dramati'' 
que  à  renseignement  deTart  le  plus  utUe,  sans  employer  la  forme  da  dialogue. 
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Sully  poussa  l'aversion  pour  cette  branche  de  Tindustrie,  au- 
jourd'hui si  importante  en  France,  Jusqu'à  redouter  que  la  culture 
des  vers  à  soie,  en  remplaçant  les  rudes  travaux  des  champs  par 
des  occupations  qui  ne  demandent  point  d'exercice  corporel,  et  en 
favorisant  le  goût  du  luxe,  ne  ilntt  par  énerver  le  peuple,  et  par  lui 
faire  perdre  cet  esprit  militaire  et  cette  aptitude  pour  la  guerre ,  qui 
mA  presque  les  seules  garanties  de  son  indépendance  et  de  sa 
grandeur  (1). 

11  avoue  qu'il  aurait  voulu  proscrire  l'usage  des  carrosses,  ou  du 
nbinÀ  te  faire  payer  cher  à  la  vanité.  Il  voulait  instituer  une  inqui- 
iltion  sévère  sur  les  personnes  prodigues  et  débauchées,  et  en  même 
temps  interdire  les  gros  emprunts ,  à  moins  que  l'on  ne  Justifiât  de 
l'emploi  auquel  l'argent  était  destiné. 

Les  mêmes  préjugés  lui  faisaient  considérer  comme  volé  à  In 
France  tout  l'argent  qu'on  envoyait  au  dehors  pour  des  importations; 
assli  fuMl  un  des  premiers  à  introduire  le  funeste  système  pro- 
hibitif, en  portant  contre  les  contrebandiers  des  peines  extrê- 
mement sévères.  Quand  les  marchands  de  soie  de  Paris  vinrent 
aeplabidre  à  lui ,  vêtus,  selon  leur  habitude,  de  beau  drap  avec 
de  riches  doublures  de  soie ,  Sully  prit  leur  chef  par  la  main ,  et 
YKyànXfdL\tto\irner:€k)mment/d'\t'i\yVOtisvenesgémirici,etv(ms 
êtes  mieux  vêtu  que  moi.  Comment!  voilà  du  taffetas  ^  voilà  du 
damas,  voilà  du  brocart.  Et  il  continua  à  les  railler  de  ce  ton, 
tellement  qu'ils  disaient  en  se  retirant  :  Levalet  est  plus  fier  que  le 
maître. 

Que  résulta-t-il  de  ces  prohibitions?  C'est  que  les  marchands 
d'Italie  qui  se  rendaient  en  Angleterre  et  en  Flandre  en  passant  par 
h  France,  effrayés  par  l'élévation  des  péages,  prirent  la  vole  de 
i&er  :  tant  la  funeste  conséquence  des  erreurs  en  matière  d'économie 
politique  se  fait  immédiatement  sentir  ! 

Toutes  les  autres  parties  du  gouvernement  étaient  aussi  dans 
rétat  le  plus  déplorable  à  l'avènement  de  Henri  IV  :  l'administration 
n'offrait  que  désordre;  les  parlements  n'étalent  point  obéis;  les 
iM>bles  se  montraient  arrogants  et  rebelles,  comme  au  temps  des 
fie&  ;  enfin  les  ports  étaient  vides,  au  moment  où  deux  mondes  sem- 
blaient sortir  des  flots  pour  enrichir  les  Etats  voisins. 

Costun  père  de  famille  instruit,  qui  fait  valoir  ses  terres  par  la  main  de  ses' 
WPTiteurs.  1539-1619. 
(i)  Mémoires  des  sages  et  royales  œconomUs  (PSsiat,  etci 

T.  XV.  16 
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Henri  lY  réprima  l'indiscipline  des  soldats ,  congédia  les  milices 
temporaires ,  défendit  de  porter  des  armes  à  feu  ;  il  exhorta  la  no<: 
blesse  à  rester  dans  ses  foyers  et  à  s'y  occuper,  plutôt  que  de  venir* 
croupir  dans  Toisiveté  à  la  cour.  Il  défendit  les  duels,  qui  daigi 
une  année  avaient  causé  la  mort  de  quatre  mille  gentilshommes  ;et 
tandis  qu'en  Espagne  on  voulait  que  les  classes  inférieure  travail- 
lassent au  profit  de  la  seule  noblesse,  il  cherchait  à  soumettre 
aussi  les  nobles  aux  charges  communes. 

Le  grand  mérite  du  pacificateur  de  la  France  consiste/ précisé- 
ment en  ce  qu'il  comprit  la  puissance  do  peuple  et  la  néeestitéde 
l'appeler  en  aide  à  ses  entreprises  ;  en  ce  qu'il  ne  le  mit  pas  à  la  suite 
des  nobles  en  voulant  qu'il  fût  réformé  ou  catholique,  mais  en  Tame^ 
nant  à  conquérir  une  existence  commode,  et  l'indépendance  qu'elle 
engendre:  •Tempère  vivre  cissez^  dissAt-ii  ^pourquechaguepaysan 
puisse  avoir  le  dimanche  la  poule  au  pot  (l  ).  '  ' 

Antoine  Pérez,  qui  s'était  retiré  près  de  Henri  IV  en  fuyant  la 
cour  de  Philippe  II ,  lui  donna,  en  retour  de  son  hospitalité^  trois 
bons  avis  à  suivre  :  Roma^  consejo,  pielago.  En  effet,  il  se  main* 
tint  d'accord  avec  les'papes,  il  se  rappela  les  sages  conseils,  et  ne  né* 
gligea  pas  la  marine.  Il  stipula  la  liberté  du  commerce  «vec  1*  Angle- 
terre et  avec  le  sultan  Achmet ,  rendit  un  édit  pour  le  dessèchement 
des  marais ,  et  fit  des  règlements  pour  l'exploitation  des  mines  ;  il 
embellit  Paris,  commença  l'Hôpital  et  l'École  militaire,  ainsi  que  le 
canal  de  Briare  entre  la  Seine  et  la  Loire  ;  il  projetait  en  outre  de^ 
joindre  les  deux  mers,  en  réunissant  l'Aude  à  la  Garonne. 

(1)  Nous  avons,  tracée  de  la  main  de  Sully,  la  marche  à  suivre  pour  rétaUif 
les  afiaires  en  France  :  i°  réduire  tous  les  rebelles  à  l'obéissance,  et  rester  ainsi 
véritablement  le  mattre  ;  2*^  s'employer  à  éteindre  les  haines  et  les  animosités 
de  secte  et  de  religion  ;  3°  faire  un  relevé  exact  des  revenus  du  royaume,  de  leur 
origine ,  de  leur  perception ,  des  amélioralions  qu'ils  peuvent  recevoir;  4®  ea 
faire  un  autre  de  toutes  les  dettes  de  la  France ,  et  aviser  aux  moyens  de  les  étein- 
dre; 5"  avoir  un  registre  de  tous  les  employés  civils  et  militaires,  et  en  diminuer 
autant  que  possible  le  nombre  et  le  traitement  ;  e""  faire  une  liste  de  toutes  1^ 
villes  et  forteresses  du  roi  et  des  seigneurs,  en  notant  celles  qui  sont  absolument 
nécessaires,  et  celles  qui  peuvent  être  démolies  peu  à  peu  sans  blesser  ceuxqnll 
faut  ménager  ;  7°  faire  une  visite  générale  des  frontières,  principalement  sur  les 
côtes,  pour  en  tirer  une  carte  exacte ,  où  soient  indiqués S4irtout  les  lieux  pro- 
pres à  y  fonder  des  ports  et  des  cales ,  afin  que  la  France  soit  aussi  puissante 
sur  mer  que  sur  terre  ;  8°  reconnaître  toutes  les  dettes  de  la  France  envers  les 
princes  alliés,  et  former  une  confédération  de  tous  les  États  qui  haïssent  ou  qai 
craignent  la  maisoii  d'Autriche* 
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La  Franee  put  aossi  toamer  alors  ses  regards  irers  rAmérique. 
Eo  1562  Coligny  avait  expédié  dans  la  Floride  des  vaisseaux  sur 
lesquels  on  eertain  nombre  de  calvinistes  allaient  chercher  non  pas 
ém  trésors,  mais  la  paix  civile  et  religieuse.  L'amirah  espa- 
gnol Ménendez  détralslt  la  colonie ,  et  fit  pendre  tous  ceux  qui  tom- 
bèrent entre  ses  mains,  non  comme  Français,  mais  comme  hé- 
rétiques.JJn  gentilhomme  gascon,  nommé  Dominique  Gorgues, 
grand  ennemi  de  l'Espagne ,  employa  alors  tout  ce  qu'il  possédait 
pour  armer  quelques  bâtiments,  et,  se  jetant  sur  les  colons  de  la  Flo- 
ride,  il  las  fit  périr  à  son  tour  par  la  corde,  non  comme  Espagnols^ 
maU  comme  assassins.  Les  Français,  abandonnant  ce  pays  trop 
▼oisin  des  possessions  de  Tennemiy  se  dirigèrent  vers  l'Amérique 
Al  Nord,  où  ils  avaient  déjà  découvert  Terre-Neuve,  et  pénétrèrent 
dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  sur  les  rives  duquel  fàt  fondée 
en  1008  la  ville  de  Québec,  future  capitale  du  Canada. 

Henri  IV,  par  l'éditde  Nantes,  accorda  à  ses  anciens  ooreligion-  ÉdUiieNav 
naires  une  amnistie  entière,  des  tribunaux  pour  les  protéger,  et  la  li-  >»'  «vriu 
berté  do  culte ,  excepté  dans  les  résidences  feyales  et  à  cinq  milles 
àl'entour  de  Paris.  Ils  comptaient  alors  plus  de  sept  cent  soixante 
'églises,  quatre  universités,  à  Montauban,à  Saumur,à  MontpeU 
lier  et  à  Sedan,  ainsi  que  les  phices  fortes  de  Montauban,  de  la  Ro^ 
didleet  d'autres  encore  ;  ils  formaient  véritablement  un  État  dans 
l'État,  et  c'est  ce  que  Louis  XIV  crut  devoir  détruire  pour  rat 
nener  le  pays  à  l'unité. 

Henri  IV  pensa  qu'il  pouvait  accorder  aux  jésuites  la  tolérance 
<pi'il  accordait  aux  protestants.  Ils  avaient  eu  beaucoup^e  peine  à 
pénétrer  dans  le  royaume,  en  leur  qualité  d'adversaires  des  libertés 
de  l'Église  gallicane  et  des  droits  royaux.  On  disait  de  plus  (chose 
nmarquable,  mais  qui  n'a  rien  d'étonnant)  qu'ils  faisaient  un  cin- 
([Qièmevceu  par  lequel  ils  s'engageaient  à  être  dévoués  à  l'Espa* 
goe,  et  que  chaque  jour  ils  priaient  pour  Philippe  II .  Or,  ils  étaient 
en  ce  moment  même  persécutés  en  Espagne  par  l'inquisition  et 
par  le  roi  surtout ,  à  qui  ne  convenait  ni  leur  organisaticm  solide , 
ni  le  pouvoir  qu'ils  avaient  de  permettre  la  lecture  des  livres  pro- 
hibés, et  d'absoudre  les  hérétiques,  au  lieu  de  les  brûler. 

Henri  IV  les  avait  rappelés,  et  le  père  Cotlon  sut,  par  son  habileté      1608. 
ctsamodératloD,  écarter  de  son  esprit  les  sinistres  préventions  qu'il 
avait  contre  eux.  Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  lui  dans  le  secret 
du  eoafessioDnal  :  Ainsi  dow) ,  dit  Henri  IV ,  vous  ne  dénonceriez 

16. 
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pas  un  homme  qui  voudrait  ni^ assassiner? —  Non^  ^tiv^  répondît 
ie  jésuite  ;  mais  je  me  mettrais  entre  lui  et  vous.  Henri  IV  en  ^int 
même  à  les  défendre  dans  le  parlement  (i).  Cependant  on  imputa 
aux  jésuites  et  aux  capucins  les  tentatives  fréquentes  dirigées  con- 
tre la  vie  du  roi  ;  et  Jean  Châtel,  qui  blessa  Henri  lY  à  la  bouche^ 
confessa  avoir  été  poussé  à  ce  crime  pour  avoir  entendu  dire  aux 
jésuites  que  c'était  une  action  méritoire  de  tuer  un  hérétique  et  un 
tyran.  En  conséquence  on  procéda  de  nouveau  contre  cet  ordre 
comme  perturbateur  du  repos  public,  ennemi  du  roi  et  du  royaume; 
et  les  jésuites  furent  bannis  de  Paris.  Mais  comme  les  autres  par- 
lements n'acceptèrent  pas  ce  décret,  ils  conservèrent  les  eoilégei 
qu'ils  possédaient  hors  de  la  capitale. 

Aucun  prince  n'eut  plus  de  difficultés  à  vaincre,  plus  de  haine! 
à  éteindre,  plus  d'ennemis  à  dompter.  Ce  fut  un  bonheur  pour  lui; 
car,  réduit  à  l'existence  prosaïque  des  autres  rois,  il  aurait  été  un 
prince  vulgaire  et  débauché.  Il  laissa  onze  bâtards  reconnus,  outre 
une  foule  d'autres  qu'il  dota  ;  et  ses  ennemis  surent  parfois  se  pré* 
valoir  de  sa  condescehdance  envers  les  femmes,  pour  arriver  A 
leurs  fins.  Gabrielle  d'Ëstrées  le  fixa  plus  longtemps  que  ses  au* 
très  maltresses;  puis  il  fit  dissoudre,  par  suite  de  torts  réciproquei, 
mais  en  alléguant  le  défaut  de  libre  consentement,  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Valois,  qui  écrivit  ses  mémoires  pour  se  discul- 
per. Gabrielle  étant  morte  sur  ces  entrefaites,  le  roi  s'éprit  de  Hen* 
riette  d'Entragues,  et  lui  fit  une  promesse  de  mariage  ;  mais  Sully 
déchira  le  papier  sous  les  yeux  mêmes  du  roi,  qui  le  lui  pardonna, 
et  qui  épousa  Marie  de  Médicls,  dont  naquit  Louis  XIII.  Henri  IV 
nen  devint  pas  moins  éperdùment  amoureux,  à  Fâge  de  cin- 
quante ans,  d'une  coquette  de  quinze,  au  point  de  vouloir  en 
faire  une  affaire  d'État  (2).  Il  demanda  un  jour  à  Tambassadenr 
de  Rodolphe  U,  si  son  maître  avait  des  maîtresses.  Je  Vignon^ 

(1)  De  Thouy  ennemi  des  jésuites^  rapporte  un  discours  de  Henri  IV,  tel  qu'il 
l'entendit  de  sa  bouche. , 

(2)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  ajoutions  foi  à  ceux  qui  racontent  qu'il 
voulait  pour  elle  faire  la  guerre  à  l'Espagne.  Lameth  ayant  dit ,  dans  une  séance 
de  rassemblée  constituante  en  1791,  que  Henri  IV  avait  été  sur  le  point  de  met- 
tre l'Europe  en  feu  pour  recouvrer  la  princesse  de  Condé,  l'abbé  Maury  se  leva 
pour  lui  répondre,  et  révéler  les  desseins  magnanimes  «  du  seul  roi  dont  le  peu- 
ple ait  gardé  la  mémoire.  »  Ce  discours,  un  des  plus  éloquents  que  nous  connais- 
sions parmi  les  modernes,  sera  digne  d'être  proposé  pour  modèle  à  la  jeunesse, 
quand  on  renoncera  à  lui  donner  une  éducation  uniquement  grecque  et  romaine. 
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loi  fat-il  répondo  ;  mats  s'il  a  des  faiblesses,  il  prend  soin  du 
moins  de  les  cacher.  —  //  fait .  bien ,  repartit  Henri  IV,  s'il  n'a 
pas  assez  de  bonnes  qualités  pour  faire  oublier  ses  fautes. 

Le  oonnétable  de  la  Gastiile  le  surprit  uo  jour  aa  moment  où, 
courbé  sar  le  plancher,  il  portait  son  jeone  fils  à  califourchon 
sur  son  dos;  comme  l'ambassadeur  voulait  se  retirer  :  Avez-vous 
des  enfants  ?  lui  demanda  Henri  IV  ;  et,  sur  sa  réponse  affirmative, 
il  eontinna  de  faire  le  tour  de  l'appartement  (1).  Cette  simplicité 
domestique,  et  sa  fidélité  envers  ses  amis,  lui  font  pardonner  ses 
éfpurements  amoureux.  Des  accusations  lui  ayant  été  portées  contre 
Sully,  il  lui  en  donna  connaissance;  et  comme  son  ministre,  après 
i*étre  justifié ,  se  jetait  à  ses  pieds,  ému  de  sa  bonté  :  Que  faites- 
wms  î  s'écria  Henri  IV .  Si  l'on  vous  voyait,  on  croirait  que  je 
tous  fais  grâce.  Délicatesse  sublime  dans  un  roi. 

Le  but  perpétuel  de  sa  politique  fut  d*abaisser  la  maison  d'Au« 
Iriebe,  non  pas  tant  pour  l'entraîner  à  sa  ruine  que  pour  Tempe- 
cber  d'opprimer  les  autres.  Philippe  II  ne  cessa  jamais  de  fomen- 

(1)  L*histoire  est  accoutumée  aux  plagiats  comme  la  poésie  ;  qu'on  lise  la  lettre 
soivante  de  l'Arétin  à  Franciotto,  sous  la  date  d*avril  1548  : 

«  Si,  avant-hier,  le  grand  nombre  de  personnes  avec  qui  j'étais  à  causer  cbe£ 
Mf,  oomme  vous  l'avez  vu,  m'a  empéclié  de  vous  parler  de  votre  accès  de 
Itielé  quand  vous  m'avez  vu  au  milieu  d'Hadria  et  d'Âustria,  mes  filles,  dont 
Fooe,  âgée  de  onze  ans,  me  tenait  le  cou  serré  de  ses  deux  bras,  tandis  que  l'au- 
tre, qui  n'a  que  onze  mois,  me  tirait  la  barbe,  ce  n^est  pas  que  je  ne  m'en  sois 
aperça  :  je  m'en  suis  tu  alors,  pour  vous  dire  aujourd'hui  une  belle  chose  en 
eoiiiparaison  de  la  douce  souffrance  que  j'endurais.  —  Laurent  et  Julien  (de 
Médids) ,  le  premier  père  de  Léon  X ,  Tautre  de  Clément  YII ,  étant  allés  passer 
le  temps  de  la  chaleur  au  Poggio,  il  arriva  un  jour  que,  peu  après  le  dtner,  ils 
le  retirèrent  dans  leur  appartement ,  afin  de  fuir  le  sommeil.  Comme  les  fenêtres 
étaient  ouvertes,  et  que  lèvent,  leur  soufflant  en  face,  les  réjouissait  de  son 
hakme ,  deux  roseaux  leur  tombèrent  sous  la  main ,  et  ils  s'en  firent  des  chc- 
itQi.  Chacun  d'eux  enfourcha  le  sien  ;  Julien  voulut  que  Jules  montât  en  croupe 
derrière  lui,  et  Laurent  que  Jean  en  flt  autant.  Ils  sç  mirent  donc  ainsi  à  chevau- 
cher sans  éperons,  et  il  semblait  qu'ils  éperonnassent  réellement.  Aussi  les  en- 
fants tout  joyeux  éprouvaient  dans  leur  innocence  le  même  plaisir  que  ressent 
dans  sa  tendresse  tout  père  qui  amuse  sa  progéniture.  Ce  Mariano ,  qui  fut  en- 
^te^)pelé  le  moine  del  Piombo,  les  vit  occupés  de  la  sorte;  et  comme  il  n'a- 
vait pu  s'empêcher  d'en  rire  tout  de  bon,  ces  grands  personnages  rinvitèrent  à 
•otrer.  Ils  prièrent  alorsxet  homme  enjoué  et  loyal  de  ne  pas  dire  qu'il  eût  trouvé 
Itt  deux  frères  (qui  furent  ensuite  pères  de  deux  si  grands  pontifes)  s'amusant 
^ la  sorte,  avant  qu'il  eût  eu  lui-même  des  enfants  ;  lui  faisant  entendre  par  ces 
^^^  paroles  que  la  moindre  chose  que  fassent  ceux  qui  en  ont,  est  d'en  devenir 

fOQS.  » 
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1596.  ter  contre  lui  des  conspirations  et  des  révoltes  :  il  envaliit  la 
France^  prit  Amiens,  qui  passait  pour  inexpugnable,  et  menaça  Pa* 
ris,  soutenu  qu'il  était  par  les  seigneurs  mécontents  ;  mais  Henri  IV 
reprit  cette  place  forte,  et  força  Piiilippe  de  consentir  à  la  paix  de 
Vervins.  La  France  recouvra  alors  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  en 
un  siècle  de  désastres. 

Emmanuel  de  Savoie,  qui  avait  été  contraint  décéder,  poar  reooa« 
vrer  Saluées,  les  pays  de  l'autre  côté  des  Alpes,  intrigua  avec  l'Es- 
pagne et  avec  le  marquis  de  Biron  (i).  Ce  seigneur,  ne  se  trouvant 
pas  assez  récompensé  par  Eenri  IV,  trahissait  sa  patrie,  et  s'enten- 
dait avec  les  étrangers  pour  la  diviser.  Découvert  une  première 
fois ,  le  roi  lui  fit  grâce  ;  mais  à  la  seconde  il  refusa  d'avouer  soi 
crime,  et  fut  envoyé  au  supplice.  Dans  les  autres  trames,  dont  on 
compta  jusqu'à  dix-neuf,  Henri  IV  pardonna  toujours. 

Il  passa  en  paix  la  dernière  année  de  sa  vie,  révéré,  redouté 
de  tons,  et  regardé  comme  l'arbitre  de  l'Europe.  11  se  proposait  de 
lui  donner  une  assiette  nouvelle,  en  formant  une  république  euro- 
péenne :  elle  devait  comprendre  cinq  monarchies  héréditaires^  savdr, 
la  France,  l'Espagne,  les  îles  Britanniques,  la  Suède  et  la  Lombardie, 
avec  la  Savoie,  le  Piémoniet  le  Milanais  ;  six  États  électifs,  savoir,  les 
États  pontificaux  avec  Naples,  la  Hongrie,  l'Allemagne,  la  Bo- 
hême, la  Pologne,  le  Danemark,  les  deux  républiques  démocrati- 
ques des  Pays-Bas  avec  Juliers,  Clèves  et  Berg,  et  de  la  Suisse  avec 
l'Alsace,  la  Franche-Comté  et  le  Tyrol  ;  deux  républiques  aristo- 
cratiques ,  c'est-à-dire ,  Venise  avec  la  Sicile,  et  la  partie  de  l'Italie 
comprenant  la  Toscane,  Gênes,  Lucques,  Mantoue,  Modène,  Panne 
et  Monaco.  Les  différends  entre  ces  puissances  auraient  été  jugés  par 
un  sénat,  qui  eût  été  appelé  aussi  à  décider  les  affaires  générales,  et 
surtout  à  s'occuper  desmoyensde  défendre  laHongrieet  la  Pologne 
contre  les  Turcs,  la  Suède  contre  les  Russes,  les  peuples  contre  le 
despotisme,  les  rois  contre  l'esprit  dé  sédition. 

Cette  utopie  s'était  déjà  présentée  aux  pontifes  dans  le  moyen 

(1)  Le  père  de  Biron  avait  été  l'un  des  hommes  de  guerre  les  plus  distingués. 
Le  fils  ayant  pendant  les  guerres  de  Henri  IV  demandé  à  ce  prince  six  miUo 
hommes,  avec  lesquels  il  promettait  de  détruire  Tarmée  du  duc  de  Parme,  qai 
battait  en  retraite,  le  Béarnais  les  lui  refusa  en  le  traitant  d'aventurier;  puis,  le 
prenant  à  part,  il  lui  dit  :  «  Je  savais  bien  que  tu  pouvais  réussir;  mais  si  iule 
faisais,  la  guerre  était  finie,  et  toi  et  moi  nous  n'avions  plus  qu'à  aller  planter 
des  choux  à  Biron.  » 
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âge;  mais  quelle  garantie  lui  donner,  sinon  la  guerre  même  que 
l'on  avait  en  vue  d'extirper?  Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  IV  cherchait 
à  réaliser  oe  qu'il  y  avait  de  possible  dans  ces  hypothèses  hasardeu- 
ses, et  à  réunir  l'Europe  dans  une  alliance  contre  l'Autriche.  L'Au- 
triche se  trouvait  donc  en  grand  péril,  lorsqu'elle  en  fut  tirée  par 
François  Ravaillac,  jeune  homme  natif  d'Angouléme,  qui  l'assas- 
sina. Ce  fanatique  avoua  l'avoir  frappé  parce  qu'il  était  hugue- 
not et  ennemi  du  pape  (1).  Il  s'attendait  à  être  salué  des  applaudis- 
sements unanimes  du  peuple,  qui,  au  contraire,  le  poursuivit  de  ses 
nalédictions  Jusqu'au  lieu  de  son  supplice. 

La  politique  que  Henri  IV  avait  tracée  lui  survécut  :  l'opposi- 
tion à  l'Autriche  fat  soutenue  par  Gustave-Adolphe ,  puis  par  le 
etrdinal  de- Richelieu,  qui  fut  l'âme  du  règne  de  Louis  XIIL  La 
France  continua  à  maintenir  la  liberté  religieuse  et  l'équilibre  eu- 
ropéen, jusqu'à  ce  qu'elle-même  parut  au  moment  de  le  rompre. 
Elle  vit  alors  se  retourner  contre  elle  ces  alliances  jalouses  qui 
f  avaient  aidée  à  sauver  l'Europe. 


CHAPITRE  XXV. 

L'ANGLETERRE. 

Le  premier  des  Tudors,  l'avare  et  sévère  Henri  VII,  qui  avait 
ffocuré  à  l'Angleterre  la  tranquillité  extérieure  au  prix  de  la  di- 
pité  nationale,  le  calme  au  dedans  par  le  despotisme,  par  ses  ex- 
torsions et  par  rabaissement  de  l'aristocratie,  que  les  guerres  des 
deux  Roses  avaient  décimée ,  laissa  le  royaume  à  son  fils  sans  au- 
CQl^e  expérience  des  affaires,  avec  un  trésor  de  dix-huit  cent  mille 
livres  sterling.  Agé  de  dix-huit  ans,  actif,  studieux,  et  avide  à  l'excès 
de  plaisirs,  Henri  VHI,  plus  versé  dans  la  scolastique  et  daus  la 
théologie  qu'il  ne  convenait  à  un  prince,  commença  son  règne  avec 

(1)  Marunà  (De  rege  et  régis  insHL^  c.  6)  l'appelle  œternum  Galliœ  decus, 
Fra  Paolo  écrirait  à  Casaubon  :  Detestandum  facinus  in  optimum  princi- 
pe vestrum  abominantur  omnes ,  prœter  eos,  quorum  ars  est  principum 
foides,  quos  impensius  odisse  mihi  nunquam  satis  est,  22  jauv.  1610.  Et  à 
d'autres  :  Dicere  non  valeo  quanto  mœrore  régis  mors  apud  nos  auditafue- 
^t:unica  spes  libertatis  christianœ  in  eo  posita  esse  videbaiur,.,  Com- 
^unis  jure  fuit  calamitas,  quœ  spem  honorum  fregit  et  malorum  auda- 
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splendeur,  par  des  fétes^  des  tournois,  des  carrousels,  exdtant  par 
son  exemple  les  seigneurs  à  mettre  en  lumière  leurs  richesses  en- 
fouies, composant  de  la  musique  et  punissant  les  concussionnaires; 
il  acquit  ainsi  de  la  popularité. 

Thomas  Wolseydlpswich,  qui  de  la  condition  la  plus  humble 
fut  «levé  à  l'archevêché  d'York ,  puis  au  rang  de  cardinal  et  aux 
fonctions  de  chancelier,  devint  son  confident  et  son  ministre  tout- 
puissant,  au  point  qu'il  disait  :  Le  roi  et  moi  nous  voulons.  C'était 
un  homme  rempli  d'activité,  flexible,  et  habile  autant  qu'avide. 
Il  employait  les  subventions  considérables  qu'il  recevait  des  prin* 
ces  étrangers,  à  encourager  les  arts  et  les  lettres;  il  fonda  un  col- 
lége  à  Oxford.  II  déployait  un  luxe  royal  dans  son  palais,  que  l'on 
va  encore  admirer  à  Hamptoncourt,  avec  ses  quinze  cents  cham- 
bres disposées  à  l'entour  de  cinq  cours.  On  y  voyait  des  hérauts 
d'armes,  des  sergents,  des  écuyers  tranchants,  des  échansons,  des 
pages,  toutes  les  charges  d'une  cour,  et  six  cents  serviteurs.  Tous 
les  jours  on  y  servait  trois  grandes  tables ,  présidées  par  de  hauts 
officiers  ;  et  aucun  prince  ne  posséda  de  son  temps  une  aussi  riche 
vaisselle.  Seize  chapelains  y  disaient  la  messe  chaque  jour,  et  le  seul 
service  musical  de  la  chapelle  se  composait  d'un  doyen,  d'un  prêtre 
pour  l'évangile  et  d'un  autre  pour  l'épitre,  d'un  maître  avec  douze 
choristes,  d'un  serviteur  pour  les  choristes,  et  de  douze  chantres. 

Wolsey  s'immisça,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  toutes  les  af- 
faires de  l'Europe  :  il  faisait  changer  d'amis  à  son  maître  selon  ses 
propres  intérêts.  Il  se  laissa  gagner  notamment  par  Charles-Quint, 
moyennant  deux  riches  évéchés  en  Espagne  et  la  promesse  de  la 
papauté  ;  mais  abusé  par  deux  fois,  sa  faveur  se  convertit  en  haine, 
et  il  lui  aliéna  Henri  YIII,  motif  principal  pour  lequel  l'empereur 
fut  obligé  de  mettre  François  ¥^  en  liberté,  et  d'accepter  la  paix  de 
Madrid. 

Henri  VIIÏ  aspirait  au  titre  de  très-chrétien,  enlevé  par  le  pape  au 
roi  de  France  ;  mais  il  obtint  celui  de  défenseur  de  la  foi.  Ce  fut 
alors  qu'il  écrivit  VAssertio  sepiem  sacramentorum  advenus 
Martinum  Lutherum,  ouvrage  que  Léon  X  appela  un  diamant 
du  ciel  (1). 

La  belle  et  vertueuse  Catherine  d'Aragon,  tante  de  Char  les- Quint, 

(1)  Voy,,  outre  les  auteurs  habituels,  Burnet,  Histoire  de  la  réforme  de 
l'Église  anglicane. 
C.  boDD,  mst.  eçclésiast,  d'Angleieire  de  1500  à  1688.  —  18^9. 
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avait  été  fiancée  an  frère  de  Henri  VIII  ;  mais  ce  prince  étant  mort  à 
quatorze  ans  saDsqaelemarlageeûtété  consommé,  Henri  Ylill'é- 
poQsa  par  amonr,  et  les  deux  premières  années  de  ieur  union  se 
passèrent  en  fêtes  et  en  amusements  :  ii  eut  d'eiie  en  dix- huit  ans , 
sans  compter  ies  fausses  couclies,  cinq  enfants,  qui  tous  moururent, 
à  l'exception  de  Marie.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  se  distraire  avec 
d'autres  femmes.  Mais  vint  le  moment  où  ii  s'éprit  d'Anne  de 
Boleyn ,  et  alors  il  se  fit  scrupule  d'avoir  épousé  sa  belle-sœur  :  c'é- 
tait pour  cela,  disait-il,  que  le  ciel  l'avait  châtié  dans  ses  enfants  ;  et 
il  consulta  les  doctes  pour  savoir  s'il  ne  devait  pas  rompre  un  pareil 
lien.  Wolsey,  qui  s'était  d'abord  opposé  à  ce  projet,  voyant  son 
mattre  dominé  par  la  passion ,  se  fit  son  médiateur  près  de  Clé- 
ment VIL  Mais  le  pape,  par  principe,  et  par  crainte  aussi  d'offenser 
Gharles-Quint,  ne  voulut  pas  se  prononcer,  et  s'en  remit  à  Wolsey 
hii-méme,  qu'il  nomma  son  légat  à  cet  effet.  Le  cardinal  se  condui- 
sit dans  cette  circonstance  avec  une  délicatesse  que  Henri  YIH  ne 
eioyait  pas  avoir  à'redouter  de  sa  part.  Aussi,  cédant  aux  suggestions 
d'Anne  de  Boleyn^  il  le  disgracia,  lui  reprit  les  sceaux,  et  le  dépouilla 
de  ses  richesses.  Wolsey  survécut  peu  à  sa  disgrâce ,  et,  à  son  lit 
de  mort,  il  regretta  de  ne  pas  avoir  employé  au  service  de  Dieu  ce 
1^  ardent  dont  il  avait  fait  preuve  envers  son  souverain  •  Son  palais 
devait  appartenir  au  siège  d'York;  mais  l'immense  quantité  de 
vaisselle  et  de  meubles  d'un  prix  inestimable  qu'on  y  trouva ,  les 
lambris  couverts  d'or  et  d'argent,  un  buffet  garni  de  plats  en  or,  et 
mille  pièces  de  toile  deHoliande^  tout  en  excitant  la  convoitise  de 
Honri  YIH,  lui  fournirent  des  arguments  pour  l'accuser  de  félonie. 
I^  tout  fut  donc  confisqué,  et  il  fit  du  palais  sa  résidence  royale. 
Prompt  à  s'éprendre  des  hommes  comme  des  femmes,  Henri  YIII 
mit  toute  sa  confiance  en  Thomas  Morus,  dont  il  estimait  le  juge- 
ment, le  savoir,  et  plus  encore  peut-être  les  joyeusetés.  11  voulait  tou- 
jours l'avoir  avec  lui  à  la  promenade,  aux  repas,  pour  rompre  la 
monotonie  du  tête-à-tête  conjugal,  comme  interlocuteur  dans  la  dis- 
«Msion.  Quoiqu'il  ne  fût  ni  noble  ni  ecclésiastique ,  Henri  YIII  lui 
donna  les  sceaux,  ce  qui  était  chose  inouïe,  pour  se  concilier  par 
I^He  parlement,  ou  pour  endormir  sa  conscience.  Mais  Thomas, 
homme  studieux  et  consciencieux,  s'acquittait  de  ses  fonctions 
comme  d'un  devoir ,  sans  remercier  celui  qui  l'y  avait  élevé,  sans 
ysaeriûer  à  plus  forte  raison  ses  propres  convictions;  il  formait 
donc  trois  vœux,  savoir  :  que  la  paix  se  rétablit  entre  les  puissan- 
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ces,  qae  Thérésie  fût  extirpée  y  et  qae  le  roi  renonçât  à  son  pro- 
jet de  divorce  (i). 

Cette  question  da  divorce  était  toajours  pendante.  Les  savants 
et  les  universités  se  prononçaient  en  sens  divers;  le  peuple  y  était 
contraire ,  parce  qu'il  aimait  Catherine ,  et  qu'il  redoutait  pour  ré- 
sultat une  guerre  avec  l'Espagne,  ainsi  que  l'interruption  du  com- 
merce des  Pays-Bas.  Mais  Thomas  Cromwell  suggéra  à  Henri  VIII 
de  trancher  la  difficulté  en  se  proclamant  chef  de  l'Église  d'An- 
gleterre. En  conséquence,  le  roi  menaça  tous  les  ecelésiastiqucis 
d'une  accusation  pour  avoir  reconnu  Wolsey  en  qualité  d6  légat; 

tssz.       et  le  clergé,  effrayé,  s'accorda  à  reconnaître  Henri  comme  premier 
protecteur,  seul  et  suprême  seigneur,  et,  pour  autant  que  leper-^ 
met  la  loi  du  Christ  ^  chef  suprême  de  P Église. 
Le  premier  pas  une  fois  fait ,  Henri  YIII  poursuivit  sa  route  sans 

1533.  hésiter.  Il  épousa  Anne  de  Boleyn ,  qui  bientôt  donna  le  jour  à 
Elisabeth.  L'autorité  du  pape  fut  remise  en  discussion  :  on  déclara 
qu'elle  n'était  point  basée  sur  les  saintes  Écritures,  mais  cpi'elle 
avait  été  usurpée  dans  le  moyen  âge  ;  et  les  appels  à  Rome  forent 
Interdits.  Le  pape  avertit,  menaça.  Enfin,  pressé  parles  ambassar- 
deurs  de  Gharles-Quint ,  il  cassa  la  sentence  de  divorce  prononcée 
par  Thomas  Cranmer  (2),  qui ,  en  récompense ,  avait  été  promu  à 

Z534.  l'archevêché  de  Cantorbéry.  Il  lança  ensuite  l'excommunication 
contre  le  roi,  et  détacha  ainsi,  en  cédant  à  une  impulsion  extérieure, 
ce  membre  important  de  l'Église.  Il  interdit  tout  commeree'avee 
l'Angleterre,  délia  les  sujets  du  serment  d'obéissance,  et  députa 
près  des  différentes  cours  le  cardinal  Pool,  dernier  rejeton  dés 
Plantagenets ,  pour  les  inviter  à  appuyer  sa  sentence. 

(1)  Dans  un  temps  ou  ce  n'était  pas  un  mérite  d*être  tolérant ,  Érasme  écrivait 
au  sujet  de  Ttiomas  Morus  :  «  Ce  fut  une  très-grande  preuve  de  clémence  que, 
pendant  quMl  était  cliancelier ,  personne  ne  perdit  la  vie  pour  les  opinions  noo* 
velles,  quand  il  y  avait  eu  ;cependant  dans  les  deux  Germanies  et  en  France  4e 
nombreux  exemples  de  gens  punis  de  mort  pour  cela.  »  Lettres  d' Érasme  % 
p.  1811.  Ce  peu  de  mots  répond  aux  diatribes  de  Hume,  de  Bumet  et  de  Voltaire, 
qui  font  de  lui,  à  peu  de  chose  près,  un  Torquemada. 

On  peut  comparer  les  jugements  qu'en  ont  portés  trois  auteurs  récents  de  na- 
tions différentes  : 
G.  T.  RuDHAR,  Thomas  Morus,  Nuremberg,  1»29. 
J.  Magkintosh,  T/ie  li/e  sir  Thomas  Morus,  Londres,  1830. 
Princesse  de  Craon,  Thomas  Morus.  Paris,  1833. 

(2)  Luther  désapprouva  aussi  ce  divorce,  disant  qu'il  aurait  permis  plus  ▼<>" 
lontiere  aa  roi  la  bigamie. 
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Le  pariement,  présidé  par  Cranmer,  qui  n'avait  point  d'égal  dans 
l'art  de  flatter  le  sonverain ,  décréta  la  soumission  du  clergé  à  la 
sanction  dn  roi,  déclaré  chef  de  l'Église  anglicane  avec  toutes  les 
prérogatives  exercées  jadis  par  le  pape,  y  compris  le  droit  d'exiger 
les  dîmes  et  annates ,  de  conférer  aux  chapitres  ou  à  qui  de  droit  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  nommer  les  évêques.  On  décida  en  outre 
que  les  enfants  de  Catherine,  femme  illégitime^  ne  pourraient  hé- 
rlter  de  la  couronne ,  qui  serait  dévolue  à  ceux  d'Anne  de  Boleyn  ; 
que  tous  les  citoyens  seraient  tenus  d'en  prêter  serment  ;  que  ceux 
qui  parleraient  en  sens  contraire  seraient  déclarés  criminels  de  lèse- 
majesté,  et  complices  ceux  qui  ne  les  dénonceraient  pas  après  les 
avoir  entendus.  Catherine  ne  voulut  jamais  renoncer  au  titre  de 
reine,  ni  sortirdu  royaume,  pour  ne  pas  préjudicier  aux  droits  de  sa 
fille,  qu'elle  ne  put  jamais  voir,  malgré  toutes  ses  supplications.  Elle 
mourut  bientôt,  et  dans  ses  derniers  instants  elle  écrivit  àHenri  Y III 
pour  lui  pardonner  et  lui  recommander  leur  enfant.  U  versa  des 
larmes  et  ne  s'amenda  point. 

Thomas  Morus  et  Jean  Fisher,  évéque  de  Rochester  et  vieillard 
octogénaire,  qui  s'étaient  opposés  au  divorce  et  au  serment  de  supré- 
matie, furent  condamnés  à  un  emprisonnement  perpétuel.  Paul  III 
ayant  envoyé  le  chapeau  de  cardinal  au  prélat ,  Henri  YIII  s'écria  : 
Et  mai ,  je  m* arrangerai  pour  qu'on  ne  trouve  pas  de  tête  pour  le 
mettre;  et  il  envoya  Fisher  au  supplice,  et  peu  après  le  chancelier. 
Comme  la  femme  de  Thomas  Morus  cherchait  à  lui  persuader  de 
fléchir  pour  sauver  sa  vie  :  Ma  chère  Louise^  lui  dit-il ,  combien 
pottrrai'je  vivre  encore?  dix  ans^  vingt  ans?  Mais  qu'est-ce  que 
cela  pour  vouloir  les  échanger  contre  /'^^«mtï^.^  Lorsqu'on  lui  eut 
enlevé  avec  ses  livres  et  ses  papiers  tout  moyen  de  lire  et  d'écrire, 
ii  alla  fermer  les  volets  de  sa  prison,  en  disant  :  Une  fois  ses  mar» 
chandises  perdues,  il  faut  fermer  la  boutique.  Il  fut  condamné, 
aux  termes  de  la  sentence ,  à  être  traîné  sur  une  claie  à  travers  la 
^ille  jusqu'à  Tybum  :  là,  il  devait  être  pendu  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à 
oaoitié  mort,  puis  être  écartelé,  puis  avoir  les  parties  nobles  coupées, 
le  ventre  ouvert,  les  intestins  brûlés,  et  ensuite  êtreexposé  par  quar- 
Wers  aux  quatre  portes  de  la  cité,  tandis  que  sa  tête  serait  fichée  sur 
'e  pont  de  Londres.  Lorsqu'on  annonça  à  Thomas  Morus  que  le  roi 
'oi  accordait  la  grâce  d'être  décapité,  il  s'écria  :  Dieu  préserve  mes 
^fnis  de  la  clémence  du  roi,  et  mes  descendants  de  son  pardon. 
Cest  ainsi  que  Henri  YIII  se  détachait  violemment  du  sein  de  i'É*- 
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glise,  lui  quiy  peu  auparavant,  avaitcombattu  Luther,  persécuté  ses 
sectateurs  et  brûlé  les  traducteurs  de  la  Bible.  Sa  réforme^  que  n'avait 
pas  même  déterminée  un  sentiment  religieux^  mais  bien  la  fougue  de 
la  passion,  étaittoiite  en  faveur  du  pouvoir  royal  et  de  [^aristocratie. 
Elle  inclinait  naturellement  vers  les  doctrines  luthériennes,bien  que 
Henri  VIII ,  affectant  de  les  réprouver,  pour  ne  pas  paraître  se  con- 
tredire, prétendit  au  titre  de  défenseur  de  la  foi  et  brûlât  les  luthériens 
comme  les  catholiques,  les  premiers  parce  qu'ils  étaient  hérétiques, 
les  autres  parce  qu'ils  niaient  sa  suprématie ,  et  l'infaillibilité  à  Ja- 
quelleil  prétendait  dans  les  matières  de  foi  comme  dans  les  affaires 
de  l'État  ;  ce  qui  faisait  dire  à  un  Français  :  Quel  royaume  que  c^lvi 
où  Von  brûle  les  hérétiques^  et  où  Von  pend  les  catholiques! 

Afm  de  faire  preuve  de  docilité,  les  évéques  restèrent  suspendus 
de  leurs  fonctions  pendant  un  mois,  et  durent  les  redemander 
pour  les  obtenir  un  à  un ,  selon  le  bon  plaisir  du  roi  et  comme  ses 
délégués.  Trois  cent  soixante  monastères  abolis  accrurent  les  re- 
venus royaux  de  cent  quarante-trois  mille  livres  sterling,  indépeia- 
dammentde  cent  mille  livres  eu  argent,  bijoux  et  meubles,  droitset 
legs,  qui  revinrent  au  trésor  ;  résultat  peu  en  rapport  avec  tant  de 
violence.  Le  roi  disait  que  le  tout  serait  employé  à  subvenir  d'au- 
tant aux  charges  de  la  guerre  et  à  faire  des  pensions  aux  grands  : 
il  consuma  au  contraire  ces  richesses  en  un  clin  d'oeil ,  prodigue 
jusqu'à  donner  une  terre  à  un  cuisinier  pour  un  plat  qu'il  trouva  à 
son  goût.  Cependant  de  riches  bibliothèques  se  trouvaient  dispersées; 
les  seigneurs  prétendaient  que  les  biens  ecclésiastiques  devaient 
revenir  aux  représentants  des  premiers  donateurs  ;  les  personnes 
pieuses  étaient  scandalisées  ;  les  pauvres  demeuraient  privés  à  la 
fois  du  pain  du  corps  et  de  celui  de  l'esprit ,  qu'ils  recevaient  na- 
guère dans  cent  dix  hôpitaux  et  dans  quatre-vingt-dix  collèges. 

Henri  VIII  n'eut  égard  à  qui  que  ce  fût  ;  et  comme  c'était  un  crime 
de  lèse-majesté  quede  lui  refuser  les  nouveaux  titresqu'il  s'étaitattri- 
hués,  il  fit  mettre  à  mort  un  grand  nombre  de  moines  etde  prélats  ; 
tous  les  parents  dcReginaldPool  furent  envoyés  au  supplice.  Le  ca^ 
dinal  Ruffense ,  arrivé  à  l'échafaud ,  jeta  le  bâton  sur  lequel  il  s'ap- 
puyait, en  disant  :  Allons,  mes  pieds,  faites  par  vous-mêmes  ces 
derniers  pas;  et  il  entonna  le  Te  Deum,  Quarante  mille  paysans  du 
nord,  guidés  par  Robert  Aske,  marchèrent  sur  Londres  en  pèleri- 
nage de  grâce  avec  des  bannières  où  étaient  figurés  des  calices  et 
des  hostieSyponr4^g)an4er!a  suppression  des  livres  hétérodoxes, 
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le  ehétiinent  des  hérétiques ,  le  rétablissement  des  monastères  et  de 
raotorité  pontificale.  Henri  YIII  négocia  avec  eux ,  et  les  paya  de 
promesses;  puis,  lorsqu'ils  se  furent  dispersés,  il  les  fit  pendre 
par  vingtaines. 

Pendant  ce  temps  le  luthéranisme  se  répandait  parmi  le  peuple, 
grâce  aux  réfugiés,  et  il  s'en  formait  deux  sectes,  Tune  dite  des 
hétérodoxes,  l'autre  des  réformés  :  les  premiers  favorisés  par  les 
opinions,  et  les  seconds  par  les  actes  du  roi.  Henri  Y IH  finit  par  pro- 
mulguer six  articles  de  foi  où  étaient  acceptés  les  saintes  Ecritures, 
le  symbole  des  apôtres,  avec  ceux  de  Nicée  et  de  saint  Athanase, 
le  baptême,  la  pénitence,  l'eucharistie,  la  présence  réelle,  la  né- 
cessité des  bonnes  œuvres,  l'invocation  des  saints,  les  images,  les 
habits  pontificaux,  les  cérémonies  des  cendres,  des  rameaux,  du 
vendredi  saint,  les  prières  pour  les  morts.  Gromwell ,  son  vicaire 
général,  ordonna  que  ces  articles  fussent  lus  sans  commentaires 
dans  toutes  les  églises,  et  le  clergé  obéit  ;  c'était  un  crime  d'État  que 
de  s'y  refuser. 

Gromwell  fit  ensuite  publier  la  Divine  et  pieuse  institution  du 
chrétien,  destinée  à  l'usage  du  peuple,  où  il  déclarait  qu'il  n'y 
avait  point  de  salut  hors  de  l'Église  catholique,  niait  la  supréma- 
tie du  pape,  et  imposait  celle  du  roi.  Alors  les  fêtes  forent  suppri- 
mées; on  brûla  les  reliques  et  les  images  miraculeuses  ;  on  reprit  le 
procès  intenté  à  Thomas  Becket,  qui  fut  cité  à  comparaître,  et 
décanonisé  par  contumace;  ses  restes  furent  livrés  au  feu ,  et  les 
biens  dépendant  de  son  église,  confisqués.  Henri  YIH  fit  revoir  la 
traduction  de  la  Bible,  et  défendit  à  tout  autre  qu'aux  chefs  de  fa- 
mille de  l'ouvrir,  sous  peine  d'un  mois  de  prison.  De  plus,  il  se  mit 
à  discuter  en  personne  avec  les  réformés,  et  soutint  dans  une  dis- 
eossion  de  cinq  heures  la  présence  réelle,  contre  Lambert  Siiçmel; 
eomnie  dernier  argument ,  il  lui  donna  à  choisir  d'y  croire  ou  de 
moorir,  et  le  fit  expirer  à  petit  feu.  Granmer  et  Gromwell,  plus 
dédies,  quoique  luthériens,  s'offrirent  à  condamner  même  leurs 
coreligionnaires  ;  et  comme  les  preuves  du  crime  de  lèse-majesté  ne 
wffisaient  pas  toujours  pour  les  envoyer  au  supplice ,  Gromwell 
introduisit  le  bill  de  conviction  (  bill  d'attainder  ),  au  moyen  duquel 
iaehainbre  haute  condamnait  sans  autre  forme  de  procédure.  Gette 
Inquisition  féroce  multiplia  les  victimes,  à  tel  point  que  soixante- 
doQze  mille  sentences  capitales  furent  prononcées  sous  ce  règne. 
I^mème  Gromwell  inventa  un  autre  acte  qui ,  enlevant  à  la  na«* 
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tion  toutes  ses  libertés,  attribuait  entièrement  au  roi  Taiitorité 
législative  9  en  donnant  force  de  bill  aux  décisions  qu'il  rendait 
sans  prendre  même  Tavis  du  conseil.  Alors  la  sortie  du  royaume  pour 
se  soustraire  aux  châtiments  encourus  fut  déclarée  crime  de  baute 
trahison;  alors  les  pairs  proclamèrent  Gromwell  digne  d'être  le  vi- 
caire général  dans  l'univers.  Henri  YIII  ayant  demandé  huit  cent 
mille  livres  sterling,  et  le  parlement  ne  lui  en  ayant  accordé  que  la 
moitié,  il  fit  appeler  le  président,  et  lui  dit  :  //  faut  que  la  propo- 
sition passe,  ou  ta  tête.  Les  orateurs  rivalisèrent  de  bassesse  envers 
le  Salomon ,  le  Samson ,  rAbsalon  anglais ,  envers  le  vainqueur  do 
Goliath  romain;  et  chaque  fois  qu'ils  prononçaient  le  mot  de  triS' 
sacrée  majesté,  rassemblée  entière  inclinait  la  tête.  Tout  fut  accordé 
désormais  sans  mesure,  soit  acquisitions  nouvelles,  soit  dons  gra- 
tuits, en  proportion  de  la  fortune  de  chacun  ;  on  contracta  des  em- 
prunts, on  altéra  les  monnaies;  la  taxe  personnelle,  si  odieuse ,-fiit 
votée  ;  enfin  tout  ce  que  le  roi  avait  emprunté ,  à  partir  de  la  larente 
et  unième  année  de  son  règne,  fut  englouti  dans  une  banqueroute 
scandaleuse. 

Ce  véritable  tyran  était  l'homme  le  plus  inconstant  dans  ses  af- 
fections,  et  donnait  au  moins  à  ses  victimes  la  consolation  de  le 
voir  sacrifier  ceux  qui  lui  avaient  servi  d'instruments.  Au  moment 
même  où  Anne  de  Boieyn ,  parée  de  riches  atours,  se  réjouissait  de 
la  mort  de  Catherine ,  elle  vit  une  demoiselle  assise  sur  les  genoux 
du  roi.  Henri  YIII  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  déguiser  l'affront 
dont  il  s'était  rendu  coupable  envers  elle,  que  de  feindre  la  jalousie, 
et  de  lui  intenter  un  procès  pour  inceste  et  conspiration.  Il  commanda 
en  conséquence  à  Granmer,  sous  peine  de  la  vie,  de  la  déclarer 
concubine,  et  Elisabeth  bâtarde.  Anne  fut  condamnée  à  périr  par 
le  feu  ou  par  (a  hache,  selon  le  bon  plaisir  du  roi ,  dont  la  clémence 
lui  épargna  le  bûcher.  Victime  résignée,  elle  expia  sans  faiblesse 
la  joie  que  lui  avalent  causée  les  infortunes  de  Catherine  :  De  simple 
particulière  que  fêtais,  dit-elle ,  «7  m'a /atïtf  marquise ,  puis 
reine ^  et,  ne  pouvant  m' élever  davantage  en  ce  monde,  il  veut 
m* envoyer  sainte  dans  le  ciel.  Elle  répondit  à  ceux  qui  s'apitoyaient 
sur  la  souffrance  que  lui  réservait  le  supplice  :  Mon  cou  est  tendre, 
et  le  bourreau  très-exercé. 

Henri  YIII  s'habilla  de  blanc,  en  signe  d'allégresse;  et  Cranmer 
ayant  déclaré  «  devant  Dieu  que  ce  mariage  était  sans  valeur  et 
nul,  •  il  épousa  le  lendemain  Jeanne  Seymour.  Le  parlement  dé- 
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Clara,  à  boq  tour,  illégitiines  tes  enfants  nés  d'Anne  de  Boleyn ,  et 
traitre  qoiconqae  dirait  le  contraire,  en  conférant  en  outre  an  roi 
la  foculté  de  disposer  de  la  couronne  à  défaut  d'héritiers  mâles. 
Jeanne  périt  en  donnant  le  jour  à  Edouard ,  et  peut-être  dutrelle 
seulement  à  cette  fin  prématurée  Tavantage  d'échapper  au  supplice. 
Anne  de  Glèves  fut  alors  amenée  au  roi,  pour  devenir  sa 
femme;  mais  lorsqu'il  la  vit,  il  manifesta  le  peu  de  goût  qu'il 
avait  pour  elte,  en  la  traitant  avec  ses  familiers  de  grosse  cavale  fla- 
mande. Comme  elle  ne  savait  ni  la  musique  ni  l'anglais,  il  était 
tout  disposé  à  la  renvoyer,  si  Gromweli  ne  l'en  eût  détourné.  Ce 
Cromwell,  qui,  du  métier  de  blanchisseur ,  s'était  élevé  à  une  telle 
omnipotence ,  était  pour  la  noblesse  un  objet  d'envie ,  d'exécration 
pour  les  catholiques  et  les  protestants.  Le  roi  finit  par  le  prendre 
wmi  en  haine  comme  l'artisan  de  ce  mariage;  on  lui  fit  donc  son 
procès  pour  cause  de  luthéranisme,  et  ayant  été  condamné ,  moyen* 
Bant  le  bill  de  conviction  qu'il  avait  inventé,  il  fut  mis  à  mort  sans 
inspirer  de  pitié  à  personne. 

Le  duc  de  Norfolk ,  qui  avait  contribué  activement  à  sa  perte, 

offrit  sa  nièce ,  Catherine  Howard ,  à  l'amour  changeant  du  roi ,  qui 

fat  supplié  par  le  parlement  de  permettre  qu'il  examinât  la  vali- 

'■     dite  de  son  mariiage  avec  Anne.  Cette  union  fut  déclarée  nulle  ^  et 

l     Henri  YIU  épousa  Catherine. 

Bien  que  cette  jeune  personne  n'eût  ni  la  taille  ni  le  port  majes- 
toeox  qu'il  recherchait  dans  les  femmes ,  il  l'aimait  pour  son  Ingé  - 
noité;  mais  bientôt  Cranmer  lui  fournit  des  preuves  du  contraire. 
Uparlement  la  condamna  comme  coupable  de  lèse-majesté,  et  ren- 
voya à  l'échafaud  avec  deux  complices,  déclarant  en  outre  atteinte 
de  trahison  celle  qui ,  à  l'avenir,  épouserait  le  roi  sans  être  imma-i 
culée,  comme  aussi  quiconque,  la  sachant  indigne  de  sa  couche, 
neladénoncerait  pas,  et  ceux  qui  l'auraient  déshonorée.  Henri  VIII 
prit  alors  pour  femme  Catherine  Parr,  qui,  ayant  été  reconnue 
luthérienne,  n'échappa  qu'avec  peine  au  supplice. 

Us  autres  parties  du  royaume  éprouvaient  aussi  les  effets  de 
cette  volonté  de  fer  sous  laquelle  Henri  YIII  faisait  tout  plier.  On- 
gioaire  du  pays  de  Galles,  il  prétendit  réunir  cette  principauté  à 
•Angleterre;  et  il  y  réussit  en  soumettant  les  quarante  et  un  sei- 
gneurs des  Marches ,  qui  y  exerçaient  comme  indépendants  une 
juridiction  particulière. 

Ursque  Henri  YUI  fiança  sa  fille  Mai^erite  à  Jacques  IV,  roi 
^'Sooeae,  on  lui  exprima  la  crainte  que  l'Angleterre,  par  suite 
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de  cette  union,  ne  devint  un  jour  une  province  de  TÉcosse  :  Au 
contraire  y  répondit-il ,  c'est  C Ecosse  qui  deviendra  vassale  de 
/'iln^/é^^rre;  et  il  prophétisa  Juste. 
'^liS^'  Après  la  bataille  de  Floddeu,  qui  mit  TÉcosse  humiliée  à  deux 
doigts  de  sa  perte ,  Jacques  Y  régna  (chose  sans  exemple  )  sons  la 
régence  de  Marguerite  Tudor^puis  sous  celle  du  duc  d'Albany,  qui 
continua  la  guerre  contre  Henri  YIII.  Jacques  V,  corrompu  par  une 
mauvaise  éducation,  devint  un  tyran,  et  chercha  à  abaisser  la 
noblesse  avec  l'aide  du  haut  clergé ,  dont  les  goûts  et  les  habitudes 
étaient  tout  à  fiait  mondains.  Patrice  Hamilton  introduisit  dans  le 
pays  le  luthéranisme ,  et  devint ,  avec  bien  d'autres ,  un  des  martyr» 
de  la  nouvelle  religion  ;  mais  le  sang  versé  accrut  le  nombre  des 
prosélytes.  L^un  des  plus  célèbres  parmi  eux  fut  George  Buclianan , 
à  la  fois  antiquaire,  poète  et  historien ,  qui  attaqua  les  moines  dans 
plusieurs  satires  à  la  suggestion  du  roi ,  et  qui ,  ayant  été  arrêté 
comme  hérétique,  ne  s'enfuit  qu'à  grand'peine.  Jacques  Y  restait 
fermement  attaché  aux  catholiques  ;  mais  Henri  YIll  voulait  éten- 
dre aussi  en  Ecosse  son  despotisme  religieux.  C'est  pourquoi  la  fac- 
tion française,  fidèle  au  catholicisme,  et  détestant  le  servage  anglais, 
prévalait  à  la  cour  de  Jacques  Y  et  dans  tout  le  pays  :  //  n'est  pas 
jusqu'aux  enfants  ^  écrivait  sir  George  Douglas,  qui  rie  voulussent 
le  lapider  (Henri  YllI) ,  les  femmes  briser  sur  lui  leurs  que- 
nouilles;  le  peuple  mourrait  tout  entier  pour  empêcher  la  ré  for' 
me,  et  la  plupart  des  nobles ,  ainsi  que  la  totalité  du  clergé, 
sont  contre  lui. 

Henri  YIII  tenta,  dans  une  conférence,  de  convertir  Jacques  Y,  et 
n'ayant  pu  y  parvenir,  il  envahit  TÉcosse.  11  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux avec  les  armes  qu'il  ne  l'avait  été  avec  les  arguments;  mais 
les  nobles,  irrités  contre  Jacques  Y ,  manifestèrent  leur  mécontente- 
ment,  en  refusant  de  le  suivre  à  la  guerre;  ce  dont  il  fut  tellement 
outré,  qu'il  mourut  sept  jours  après  la  naissance  de  Marie  Stuart. 
Le  comte  d'Aran ,  déclaré  régent,  consentit  au  mariage  de  la  jeune 
princesse  avec  Edouard,  fils  de  Henri  VIII;  mais  le  primat  Beaton 
fit  évanouir  ce  projet,  et  s'appuya  sur  la  France.  Henri  YIII  se 
1S43.  brouilla  par  la  suite  avec  cette  puissance,  et,  dans  une  descente 
qu'il  fit  en  France,  il  assiégea  Boulogne,  qu'il  prit  et  conserva  en- 
suite pendant  huit  années. 

Il  aurait  voulu  influer  sur  les  destinées  de  l'Europe,  à  l'égal  des 
deux  grands  princes  ses  contemporains;  mais  ne  pouvant  y  réussir, 
il  s'en  dédommagea  eu  étendant  chez  lui  son  autorité  liors  de  toutes 
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limites.  Edouard,  son  fils,  atteignait  à  peine  sa  neuvième  année, 
lorsqoele  roi,  se  sentant  près  de  sa  fin,  songea  à  lui  assurer  son  héri- 
tage, en  se  délmrrassant  de  quiconque  lai  portait  ombrage.  En 
conséquence,  Thomas,  duc  de  Norfolk,  chef  des  catholiques  en 
Angletenre ,  fàt  mis  à  mort ,  et  Henri ,  comte  de  Surrey ,  son  fils ,  ^  déwSbn 
âait  destiné  à  le  suivre,  quand  le  roi  cessa  de  vivre. 

On  produisit,  comme  émané  de  lui,  un  testament  d'une  authenti* 
cité  suspecte,  par  lequel  il  excluait  ses  filles  de  la  succession,  si 
elles  sémariaient  sans  le  consentement  d*un  conseil  de  régence  qu'il 
instituait.  Ce  conseil  était  composé  de  seize  membres  qui,  créatu- 
res de  Seymour,  choisirent,  pour  être  le  protecteur  et  le  représen- 
tant de  la  majesté  royale,  Edouard  Seymour,  duc  de  Somerset. 
€e  seigneur,  après  avoir  écarté  tous  ceux  qui  le  gênaient,  at- 
tira à  lui  toute  Tautorité,  et,  zélé  luthérien,  il  fit  élever,  conjoin- 
tement avec  Granmer,  le  jeune  Edouard  dans  cette  croyance.  Les  Edouard  v 
pouvoirs  des  évéques  furent  limités,  et  des  visiteurs,  expédiés  pour 
supprimer  toutes  les  idolâtries;  le  droit  d'instruire  et  de  prêcher 
M  restreint  à  un  petit  nombre  de  personnes ,  le  restant  des  biens 
ecclésiastiques  pillé ^  et  là,  et  des  dogmes  nouveaux  furent  pro- 
clamés par  riâfailtibilité  d'un  roi  de  dix  ans.  En  conséquence,  les 
prêtres  eurent  la  permission  de  se  marier,  le  roi  put  nommer  les 
évêques  sans  le  concours  des  chapitres,  et  un  nouveau  catéchisme 
fat  rédigé  par  Granmer,  artisan  de  ces  innovations.  Toute  opposi- 
tion était  punie  de  l'emprisonnement.  Mais  en  même  temps  le 
parlement  effaçait  du  code  pénal  les  nouveaux  crimes  de  lèse-ma- 
jesté imaginés  par  Henri  YIII,  et  abolissait  la  puissance  univer- 
selle qu'il  s'était  attribuée. 

Lord  Seymour,  grand  amiral  et  frère  du  protecteur,  avait  épousé, 
en  vue  de  sa  dot ,  la  veuve  de  Henri  VHI ,  lorsque  son  cadavre  était 
àpeine  refroidi.  Devenu  veuf,  il  aspirait  à  la  main  d'Elisabeth ,  à  qui 
il  était  loin  d'être  indifférent.  Certain  que  la  régence  lui  refuserait 
son  consentement,  il  ourdit  des  trames  pour  supplanter  son  frère; 
mais  ses  projets  furent  éventés,  et  le  protecteur  l'envoya  au  supplice.       1549. 

Pendant  ce  temps,  l'Ecosse,  où  la  réforme  s'était  introduite,  était 
violemment  agitée.  George^Wishart,  précurseur  des4)uritains,  y  ex-  1546. 
cita  contre  Rome,  non-seulement  la  populace,  mais  encore  une  foule 
^e  barons;  le  cardinal Beaton  (de  Béthune)  l'envoya  au  bûcher; 
"ïais  bientôt  il  fut  assailli  lui-même  et  mis  en  pièces.  Le  sang  appela 
te  Sang  :  les  supplices  et  les  guerres  se  succédèrent  avec  acharne- 
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ment  ;  la  régente  Marie  de  Lorraine,  sœur  des  Guise,  s'entendit  avec 
la  France ,  les  novateurs  avec  l'Angleterre ,  et  Somerset ,  passant 
dans  le  pays ,  défit  les  Écossais  à  Pinkendeugh.  Il  voulait  faire  don- 
ner à  Édpuard  la  main  de  Marie  Stuart  ;  mais  la  mère  de  cette  prin^ 
cesse  l'envoya  en  France,  pour  la  soustraire  à  cette  contrainte. 

Ce  mauvais  succèa»  la  négligence  des  conseillers  du  roi,  qui,  plus 
occupés  de  leur  propre  agrandissement  que  du  soin  de  l'Etat,  lais- 
saient le  royaume  s'affaiblir,  enfin  la  cession  de  Boulogne  à  la 
France,  firent  éclater  le  mécontentement  contre  Somerset.  La  haine 
publique  fut  fomentée  par  Jean  Dudley ,  comte  de  Warwick.  Le 
protecteur  fut  donc  déposé,  et  condamné  par  la  suite  au  supplice, 
comme  coupable  de  félonie. 

Warv^ick ,  qui  resta  à  la  tête  des  affaires  sans  prendre  aucun  ti- 
tre ,  attira  à  lui  les  principales  seigneuries ,  se  fit  duc  de  ^Northum- 
berland,  et  marcha  sans  rival.  Il  vint  en  aide  à  Cranmer,  qui,  tra- 
vaillant avec  une  prudente  lenteur  au  triomphe  du  luthéranisme, 
appelait  en  Angleterre  des  prédicants,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient les  Italiens  Bernardin  Ochino  et  Pierre  Martyr  Yerâiiglio, 
qui  enseigna  la  théologie  à  Oxford.  Martin  Bucer  de  Schelestadt, 
voyant  les  différentes  sectes  anticatholiques  de  l'Angleterre  en  diF 
sidence  entre  elles,  s'occupa  de  faire  rédiger  une  confession  de  fou 
Elle  fut  formulée,  en  effet,  en  quarante-deux  articles.  La  présence 
réelle  y  était  niée  ;  elle  ne  décidait  rien  sur  la  prédestination,  croyait 
à  la  nécessité  de  la  grâce,  établissait  la  suprématie  du  roi,  et  dé- 
clarait légitime  la  peine  de  mort  ainsi  que  la  guerre.  D'Un  autre 
côté,  le  signe  de  la  croix,  rextréme-onetion ,  les  prières  pour  les 
morts,  furent  abolis  ;  ceux  qui  prirent  leurs  degrés  dans  l'univer- 
sité furent  obligés  de  jurer  qu'ils  préféraient  l'autorité  des  saintes 
Écritures  au  jugement  des  hommes,  et  (contradiction  étrange)  qu'ils 
acceptaient  pour  certains  les  articles  publiés  par  l'autorité  royale. 
Les  lois  ecclésiastiques  subirent  une  réforme,  on  persécuta  vive- 
ment les  catholiques;  enfin  la  liturgie  fut  renouvelée  en  entier. 

Cependant  le  nombre  des  pauvres  s'était  accru.  Les  nouveaux 
propriétaires  des  biens  enlevés  au  clergé ,  qui  auparavant  étaient 
cultivés  moyennant  de  faibles  redevances ,  e?^igèrent  des  fermiers 
un  prix  beaucoup  plus  élevé.  Afin  d'avoir  moins  de  frais  à  sup- 
porter, ceux-ci  convertirent  les  guérets  en  prairies,  attendu  que  les 
laines  rapportaient  davantage.  Des  domaines  étendus  furent  entou- 
rés de  palissades  pour  en  faire  des  parcs  de  chasse,  ce  qui  obligea 
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beaoooiip  de  fiimilies  à  abandonner  les  champs  paternels.  Une  foule 
de  journaliers  restèrent  sans  salaire,  tandis  que  les  trésors  de  l'Amé- 
riqfoe  faisaient  hausser  le  prix  de  tontes  choses.  Les  mendiants,  ha- 
bitués à  trouver  leur  subsistance  chez  les  moines,  se  répandirent  alors 
dans  tout  le  royaume.  Afin  de  porter  remède  à  ce  mal,  on  décréia 
quequiconquedemearerait  trois  jours  sans  travailler  serait  considéré 
oomme  yagabond,  marqué  de  la  lettre  Y  sur  la  poitrine ,  et  donné  au 
â^MNociateur,  pour  le  servir  deux  ans  comme  esclave.  Son  maître 
n'était  tenu  de  le  nourrir  que  de  pain  et  d'eau  :  il  pouvait  lui  mettre 
aa  eouou  à  la  jambe  un  anneau  de  fer,  et  lui  imposer  toute  espèce  de 
travaux.  En  cas  d'une  absence  prolongée  pendant  quinze  jours,  il 
encourait  la  marque  de  la  lettre  S  sur  le  visage,  et  devenait  esclave 
pour  toute  sa  vie  ;  en  cas  de  récidive ,  il  était  traité  comme  coupable 
de  félonie.  Ce  décret  insensé  resta  en  vigueur  pendant  deux  ans. 
Édooard  grandissait  dans  des  idées  de  luthéranisme  zélé.  Mais 
ledue  de  Northumberland,  dont  les  richesses  étaient  immenses,  et  qui 
le  voyait  d'une  santé  délicate,  porta  des  regards  ambitieux  sur  le 
trône.  Il  lui  représenta  en  conséquence  que  les  Anglais,  malgré  le 
testament  de  Henri  VIII,  ne  reconnaîtraient  jamais  pour  reines  les 
deux  princesses  déclarées  bâtardes,  et  que ,  d'un  autre  côté ,  Marie 
Tador,  et  plus  encore  l'héritière  de  T  Ecosse,  se  montraient  zélées  ca- 
Coliques.  Il  l'amena  donc  à  transférer  la  succession  royale  à  Jeanne 
6rey,  fille  de  Françoise  Brandon,  née  de  la  princesse  Marie,  sœur 
deHenriVlII,  et  bonne  luthérienne.  Northumberland  la  fitépouser  à 
lord  Dudley,  son  fils;  et,  soit  par  la  crainte,  soit  par  les  promesses, 
il  détermina  les  grands  à  souscrire  à  ce  nouvel  acte  arbitraire,  qui 
intervertissait  Tordre  de  succession  :  tant  l'Angleterre  s'était  plon- 
gée dans  l'esclavage  en  proclamant  la  liberté  de  croyance  ! 

Lorsque  Edouard  mourut,  âgé  de  seize  ans  seulement,  et  que 
)&dy  Grey,  dans  une  ignorance  complète  de  la  trame  qui  avait  été  Jeanne  cre; 
ourdie,  s'entendit  offrir  la  couronne,  elle  s'évanouit  de  frayeur,  et       '"^' 
^pondit  par  un  refus.  Mais  le  duc  lui  persuada  qu'elle  devait 
accepter.  Le  peuple,  tout  en  improuv^nt  l'usurpation  par  son  ï^i- 
'cQce,  prenait  néanmoins  en  pitié  la  douce  et  innocente  victime 
î^'il  voyait  parée  de  la  couronne*  Northumberland  avait  cherché  à  Marie  la  cî 
S'éprendre  Marie,  et  à  la  faire  arrêter;  mais,  avertie  à  temps,  elle     '*'°"*'"^- 
^  était  enfuie.  Bientôt  elle  réunit  des  forces;  et,  suivie  de  quarante 
^^We,  volontaires ,  elle  s'avança  sur  Londres,  où  elle  entra  avec      3  août. 
^Usaheth.  Elle  délivra  aussitôt  le  duc  de  Norfolk,  resté  prisonnier 
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depuis  le  règne  de  son  père,  ainsi  que  plasiears  évéqoes.  Un  cer- 
tain nombre  de  partisans  de  Northnmberland  obtinrent  leur  par- 
don ;  mais  Marie  ordonna  de  faire  le  procès  des  autres,  et  Tenvoya 
lui-même  au  supplice,  malgré  ses  lâches  supplications. 

Charles-Quint,  qui  avait  protégé  son  enfance  contre  ceux  qui 
avaient  voulu  la  rendre  luthérienne  même  par  force,  l'avait  poussée  à 
déployer  cette  justice  rigoureuse;  mais  il  ne  put  obtenir  d'elle  la 
condamnation  de  Jeanne  Grey ,  qui  avait  renoncé  à  son  règne  de 
neuf  jours.  Elle  bannit  alors  de  nombreuses  superstitions  qui  s'é- 
taient introduites  dans  le  culte,  et  fit  reparaître  à  la  cour  le  luxe  et 
les  ornements  d'or  qui  en  avaient  été  proscrits  ;  ce  qui,  joint  à  la  mon- 
naie de  bon  aloi  qu^elle  fit  frapper,  en  place  de  celle  qui  avait  été 
altérée,  lui  concilia  les  esprits  de  la  multitude.  Elle  rétablit  les 
évéques  déposés,  et  amena  Elisabeth  à  faire  abjuration.  Ayant  été 
ensuite  couronnée  selon  les  rites  catholiques,  elle  fit  valider  de  nou- 
veau le  mariage  de  sa  mère  avec  Henri  YIII,  et  remit  les  choses 
dans  l'état  où  elles  étaient  à  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  en  annu- 
lant les  actes  religieux  faits  pendant  le  règne  d'Edouard  YI. 

Il  s'agissait  pour  elle  de  se  choisir  un  époux ,  et  sa  préférence 
se  portait  sur  le  cardinal  Pool,  issu  d'un  sang  royal,  zélé  catholique 
sans  être  persécuteur  :  mais,  sur  son  refus,  Gharles-Quint  la  décida  à 
épouser  Philippe  II,  son  fils.  Les  puissances,  à  qui  cette  union  por- 
tait ombrage,  ourdirent  des  trames  pour  lui  substituer  Elisabeth,  et 
les  populations  se  soulevèrent,  en  haine  des  Autrichiens,  contre  une 
semblable  alliance.  Alors  Jeanne  Grey,  soupçonnée  de  tremper  dans 
ces  menées,  fut  mise  à  mort  avec  son  mari ,  et  Elisabeth  arrêtée. 
Philippe  II  arriva  sous  ces  funestes  auspices,  et  chercha,  en  buvant 
de  la  bière,  en  trinquant  familièrement  avec  les  Anglais  et  en  affee- 
tant  la  popularité,  à  se  concilier  les  esprits;  mais  il  laissa  bientôt 
percer  l'orgueil  de  sa  maison,  les  prétentions  espagnoles,  et  la  froi- 
deur de  son  caractère. 

Ici  commence  une  réaction  de  parti,  sous  le  voile  du  catholi" 
eisme.  Le  cardinal  Pool,  venu  en  Angleterre  avec  le  titre  de  légat, 
rebénit  la  nation  et  confirma  le  mariage  de  la  reine,  qui  était  odieux 
au  pays;  les  deux  chambres  demandèrent  à  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Église,  à  la  condition  que  les  détenteurs  de  biens  ecclésiasti- 
qties  ne  seraient  pas  troublés ,  et  le  pape  fut  rétabli  dans  son  an- 
cienne juridiction  sur  l'Angleterre. 
'  Marie  avait  délivré  avec  Elisabeth  les  autres  prisonniers  ;  mais 
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elle  persista  peu  de  temps  dans  cette  indulgence ,  et  les  conseils  do 
Gardiner,  qui  voulait  se  faire  pardonner  par  un  zèle  excessif  Toscii- 
lation  religieuse  et  politique  donttil  avait  fait  preuve  sous  les  règnes 
précédents  (1),  la  poussèrent  dans  la  voie  où  elle  mérita  le  surnom 
de  Sangi^inairCy  elle  autrefois  si  douce  et  si  compatissante!  Cran- 
mer  et  d'autres  novateurs  avaient  fait  décréter,  sous  Edouard  YI,  que 
quiconque  n'adopterait  pas  leur  profession  de  foi  serait  traduit  de- 
vant les  cours  ecclésiastiques,  et  que,  au  cas  où  sa  résistance  durerait 
qoiDze  jours,  il  serait  livré  au  bras  séculier  (2) .  Ils  avaient  ainsi  forgé       xs&6. 
des  armes  dont  le  parti  contre  lequel  elles  étaient  destinées  devait  à 
son  tour  se  servir  contre  eux*mêmes.  Plusieurs  prédicateurs  furent 
brûlés  vifs  :  le  moine  espagnol  Alphonse  de  Castro,  confesseur  de  Phi- 
lippe II,obtlnt  pourtant,en  s'éle vant  hautement  contre  de  semblables 
procès,  qu'ils  fussent  suspendus.  Mais  une  insurrection  fournit  un 
prétexte  pour  les  reprendre;  et,  bien  que  le  nombre  en  ait  étéexagéré 
par  le  parti  qui  triompha  ensuite,  le^  écrivains  les  plus  modérés 
avouent  que  deux  cents  personnes  environ  périrent  de  la  sorte,  la  pin- 
part  appartenant  à  la  condition  moyenne*  Cranmer  avait  été  mis  en 
liberté  ;  puis  le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  avait  changé  de  croyance, 
il  protesta  du  contraire  et  blasphéma  même  contre  la  messe,  qu'il 
traitad*œuvredu  démon  :  arrêté  denouveau,  il  abjura  par  peur;  mais 
ensuite  il  renia  sur  le  bûcher  le  pape  et  les  doctrines  catholiques. 
Le  cardinal  Pool  fut  promu  à  son  archevêché;  mais  Tordre  de 
restituer  les  biens  qui  avaient  appartenu  au  clergé  attira  à  Marie 
plus  de  haines  que  son  intolérance  même. 

Philippe  If,  qui  n'aimait  pas  la  femme  dans  celle  qu'il  avait  épou* 
lée,  mais  qui  n'écoutait  que  sa  propre  ambition ,  après  avoir  perdu 
l'espérance  d'en  avoir  des  enfants,  retourna  en  Espagne,  et  entraîna 
Marie  dans  une  guerre  funeste  contre  la  France.  Il  en  résulta  que 
la  reine,  profondément  affligée  de  la  perte  de  Calais  et  de  l'éloi- 
gnement  de  son  époux,  tomba  dans  la  mélancolie,  et  mourut  de  con- ,,  novembr 
somption.  Ses  nombreuses  vertus  ne  purent  lui  faire  pardonner  une. 
it^tolérance  commune  alors  à  tous  les  partis  (3). 

(1)  Liogard  cherche  toutefois  à  l'en  disculper. 

(2)  Voyez  Reformatio  legum  ecclesiasticarum ,  til.  De  hœresibus  et  Deju- 
^is  contra  hœreticos. 

(3)  Patrick  Fraser  Tytler,  prèlre  presbytérien ,  a  publié  récemment  un  ou- 
"■âge destiné  à  réhabiliter  la  mémoire  de  Marie,  sous  ce  titre  :  Englandîtnder 
i^  reigns  of  Edward  VI  and  Mary  y  wUh  the  contemporany  history  ofEu- 
^'^P^t  illustrated  in  a  séries  of  original  letters  never  be/ore  prinied,  wUb 
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Au  moment  demoarir,  elle  fit  appeler  sa  sœnr  Elisabeth  ;  et,  trem- 
blant que  son  œuvre  ne  vint  à  être  détruite,  elle  l'Invitaà  lui  déclarer 
ses  sentiments  :  mais  cette  princesse ,  qui  avait  appris,  avec  tout  ce 
qu'une  conscience  déliée  peut  offrir  de  ressources,  Tart  qui  est  le  plus 
nécessaire  aux  princes,  sut  dissimuler,  et  fit  une  profession  de  fSoi 
catholique.  Mais  à  peine  eut-elle  été  proclamée  reine,  que,  voyant  ie 
pape  hésiter  à  la  reconnaître  fille  légitime  de  Henri  YIIT;  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  vouloir  lui  disputer  lacouronne,  et  Philippell 
s'apprêter  activement  à  ressaisir  les  rênes  du  monde  que  son  père 
avait  délaissées,  elle  jugea  nécessaire  à  sa  propre  liberté  et  à  celle 
de  son  pays  de  se  déclarer  pour  les  protestants.  Elle  mit  donc  les  pri- 
sonniers en  lil>erté ,  rappela  les  prédicants,  prit  pour  chancelier  Mi- 
colas  Bacon,  et  pour  confident  Guillaume  Cécil,  Tun  des  plus  habiles 
hommes  d*État.  Alors  les  actes  du  règne  de  Marie  forent  abolis;  les 
anuates,  les  dîmes  et  la  puissance  suprême  restituées  à  la  couronne, 
et  des  peines  sévères  portées  contre  quiconque  soutiendrait  la  su- 
prématie  du  pape  ou  nierait  celle  du  roi.  Sur  neuf  mille  quatre 
cents  bénéftciers,  i(  n'y  en  eut  que  cent  soixante-dix-sept  qui  re- 
fusèrent le  serment  à  cette  croyance  (l). 

historical  introdticlion ,  etc.  On  conçoit,  en  lisant  les  lettres  de  Marie  qu'il 
reproduit,  une  tout  autre  idée  de  cette  princesse  que  celle  qui  est  généralement 
répandue.  Aussi  Tytier  se  moDtre-t<-ii  convaincu  «  qu'elle  était  très-digne  d'es- 
time. )>  Voici  en  quels  termes  il  parle  d'elle  : 

«  Avant  d'épouser  Pliilippe  (à  l'âge  de  trente^neuf  ans) ,  on  ne  peot  lui  adres- 
ser qu'un  seul  reproche,  sa  fidélité  à  la  religion  romaine.  De  là,  tout  le  mal 
qu'en  ont  dit  Fox,  Carte,  Strype,  et  tous  les  protestants  ardents.  Ses  lettres,  qu* 
je  publie,  pleines  de  bonté  de  ccRur  et  de  convenance,  contrastent  avec  le  pé- 
dantisme ,  l'afTectation  et  l'obscurité  du  style  d'Elisabeth.  Nous  appelons  cepeo- 
dant  l'une  la  bonne  Betti  et  sa  sœur  la  Sanguinaire  y  surnoms  bien  mal  ap- 
pliqués. Après  son  mariage  avec  Philippe,  il  s'opéra,  dans  le  caractère  aimable 
et  rx)nfîant  de  Marie,  un  changement  graduel,  dont  on  n'a  pas  examiné  les  causes. 
Son  cœur  tendre  et  affectueux  était  blessé  de  la  froideur,  de  la  négligence,  de 
l'abandon  dont  était  payé  son  attachement.  Des  espérances  déçnea ,  Taffectiofi 
récompensée  par  l'ingratitude  suffisent  bien  pour  changer  les  plus  heureaseï 
dispositions;  et  la  défiance,  le  dégoût,  la  tristesse  pénétrèrent  dans  cette  ftoae 
trompée.  Elle  laissa  ses  ministres  s'opposer  à  la  réforme;  mais  souvent  elle  se 
montra  indulgente  et  charitable,  quand  ils  étaient  inexorables  et  violents.  » 

L'auteur  s'appuie  sur  des  lettres,  d'où  il  résulte  que  Marie  pardonna  généreu- 
sement à  Elisabeth,  coupable  d'un  crime  capital,  pour  avoir  trempé  dans  la  con- 
juration de  Wyatt*  Le  fait  est  qu'Elisabeth  marchait  avec  la  nation ,  et  Marie 
en  sens  contraire.  De  là  l'auréole  à  l'une,  et  l'infamie  à  l'autre. 

(1)  Camden,  Annales  rerum  anglicarum  et  hibernicarum  régnante  Eli' 
sabeth.  Londres,  1675. 
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La  gouvernante  suprême  de  V  Église  ftat  investie  du  droit  de  ^^^ 
réprimer  l*liérésie,  de  faire  ou  d'abroger  les  règlements  canoniques, 
de  statuer  snr  les  controverses  de  discipline ,  de  régler  la  litur- 
gie ,  de  nommer  aux  évêchés^  et  de  confier  Texercice  de  Fantorité 
spirituelle  à  tonte  personne  de  son  choix.  Ainsi  naquit  la  haute  com- 
mission^ qui  exerça  ensuite  une  juridiction  nuisible  à  la  liberté  ci- 
yiie,  et  ne  différa  en  rien  du  saint-office,  puisque  les  juges  devaient 
foire  leur  enquête  «  par  tous  les  modes  et  moyens  dont  ils  pouvaient 
s^aviser.  »  L'Église  anglicane  resta  alors  définitivement  établie  se- 
lon les  dogmes  calvinistes,  mais  avec  Tancienne  hiérarchie  et  avec 
le  gouvernement  des  évêques,  qui  convenait  à  l'aristocratie  du  pays 
et  au  despotisme  des  Tudors.  Les  biens  rendus  au  clergé  forent 
repris,  les  images  abolies,  les  prêtres  autorisés  à  se  marier,  et  les 
articles  de  la  profession  de  foi  réduits  à  trente-neuf. 

Comme  l'Église  catholique,  la  communion  anglicane  admettait  ^JJ[|^ÎJ." 
un  seul  Dieu  en  trois  personnes  ;  elle  croyait  que  le  Fils  revêtit 
la  nature  humaine,  s'offrit  en  sacrifice  pour  les  péchés  de  l'homme 
originel  et  actnel,  et  que  l'homme  ne  peut  être  sauvé  qu'en  son 
nom.  Elle  admettait  également  les  trois  symboles,  et  révérait  les 
saintes  Écritures,  comme  étant  la  véritable  parole  de  Dieu.  Mais 
elle  eu  différait  eu  ce  qu'elle  déclarait  apocryphes  plusieurs  des 
livres  sacrés,  et  soutenait  que  toutes  les  doctrines  enseignées  par  le 
Christ  et  par  ses  apôtres  étaient  contenues  dans  TËcriture  sainte; 
tandis  que  l'Église  catholique  croit  que  plusieurs  choses,  comme  le 
baptême  des  enfants  et  Tobligation  d'ol)server  le  dimanche,  ont  été 
•  enseignées  par  le  Christ  et  par  ses  apêtres,  sans  avoir  été  enregistrées 
dans  l'Écriture,  et  connues  seulement  par  tradition.  Toutes  deux 
convenaient  que  l'Église  possède  le  droit  de  décréter  les  rites  et  les 
cérémonies,  et  l'autorité  pour  décider  dans  les  controverses  de  foi  ; 
nais  les  trente-neuf  articles  semblaient ,  à  force  de  restrictions,  an- 
nnler  cette  autorité^  attendu  que  l'Église  ne  pouvait  décider  au  delà 
de  ce  qui  est  contenu  dans  les  saintes  Écritures,  ni  se  réunir  en  concile 
général  que  sur  le  commandement  et  par  la  volonté  des  princes;  et 
qn'nne  fois  réunie,elle  était  sujette  à  l'erreu r;qu'el  le  avait  même  erré. 
Tontes  deux  réclamaient  également  la  vocation  et  la  mission 
Ponr  leurs  ministres ,  et  confiaient  le  gouvernement  de  l'Église 
anx  évêques,  comme  à  Tordre  le  plus  élevé  dans  la  hiérarchie. 

Madame  DE  Kéralio,  Hist.  d' Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  Paris,  1786- 
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Mais  Tancienoe  Église,  n'Admettant  aucune  autorité  ecclésiastique 
chez  le  prince ,  reconnaissait  dans  i*évéqoe  de  Rome,  comme  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  unepréémin^ace  d'honneurs  et  de  juridie- 
tion  sur  toute  l'Église.  La  nouvelle  lui  refusait  toute  juridiction 
dans  le  royaume,  et  considérait  le  souverain  comme  chef  suprême, 
même  dans  le  gouvernement  ecclésiastique. 

Toutes  deux  enseignaient  que  la  justification  des  pécheurs  ne 
peut  s'acquérir  ou  se  mériter  par  aucun  effort  naturel ,  et  qu'elle 
est  accordée  gratuitement  par  les  seuls  mérites  de  Jésus- Christ; 
mais  Tune  invoquait  la  justification  par  la  foi  seule,  tandis  que 
l'autre  exigeait,  conjointement  avec  la  foi,  l'espérance  et  la  charité. 

Elles  convenaient  également  que  les  sacrements  sont  des  signes 
efficaces  de  lagrâce,  par  laquelle  Dieu  opère  en  nousiuvisiblement; 
mais  ils  étaient  réduits  à  deux  par  les  trente-neuf  articles,  le  bap- 
tême et  l'eucharistie.  Or,  en  ce  qui  concerne  la  dernière,  les  réforma- 
teurs anglais  enseignaient  que,  dans  ce  sacrement,  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'est  donné,  pris  et.mangé  que  d'une  manière  céleste  et  spiri- 
tuelle ;  et  les  catholiques,  d'une  manière  réelle,  bien  que  spirituelle 
et  sacramentelle.  Les  premiers  déclaraient  que  la  doctrine  de  ht 
transsubstantiation  ne  pouvait  être  prouvée  par  les  paroles  de  l'É- 
criture, et  qu'il  fallait  administrer  la  communion  aux  laïques  sous 
les  deux  espèces,  conformément  à  l'institution  et  au  commande- 
ment du  Christ.  La  messe  fut  déclarée  une  invention  impie ,  parée 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'autres  sacrifices  pour  le  péché  que  celui 
qui  a  été  offert  sur  la  croix  ;  enfin  les  doctrines  du  purgatoire,  des 
indulgences,  de  lavénération  et  de  l'adoration  des  reliques,  ou  des 
images  et  de  l'invocation  des  saints,  furent  condamnées,  quoiqu'en 
termes  généraux  et  sans  explication  (1). 

Comme  il  n'était  plus  possible  alors  de  former  des  prêtres  catho- 
liques en  Angleterre ,  des  séminaires  furent  institués  au  dehors , 
surtout  à  Home  ;  et,  bien  qu'Elisabeth  les  y  persécutât  encore,  des 
missionnaires  se  rendaient  de  là  dans  l'île,  où  pénétrèrent  aussi  les 
jésuites ,  dont  la  hardiesse  s'accrut  quand  de  nouvelles  lois  d'une 
extrême  sévérité  aggravèrent  le  danger.  L'Anglais  Edmond  Cara- 
pian,  de  cette  compagnie,  y  vint,  en  déclarant  qu'il  lui  était  inter- 
dit de  se  mêler  des  affaires  temporelles;  mais  que  les  jésuites 
avaient  fait  serment  entre  eux  d'employer  tous  leurs  efforts ,  et  de 

(  1  )  LiNG  ARD ,  tome  Vil ,  note  N. 
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donner  même  leur  sang,  ponr  ramener  l'Angleterre  à  la  vraie  foi. 
Des  visites  rigoureuses  et  réitérées ,  qui  troublaient  la  paix  domes- 
tique des  personnes  soupçonnées,firent  découvrir  à  la  fin  la  retraite 
de  Campian ,  qui  fut  par  deux  fois  étendu  sur  le  chevalet.  La 
reine  elle-même  l'interrogea  lors  de  son  jugement;  et  l'on  reconnut 
qu'il  joignait  la  sagesse  à  la  modération.  Mais  peu  après  elle  in- 
venta une  conspiration  (expédient  auquel  elle  recourut  de  temps  à 
autre),  et  l*envoya  au  supplice  avec  douze  autres. 

Elisabeth,  ne  voulant  pas  paraître  attenter  à  la  liberté  de  cons- 
cience, allégua  que  les  jésuites,  contre  lesquels  elle  avait  institué 
une  commission  suprême,  intriguaient  pour  soulever  le  pays ,  et  y 
iotrodulre  les  étrangers.  Comme  ils  protestaient  que  leurs  inten- 
tions étaient  purement  religieuses,  les  inquisiteurs,  ne  se  tenant  pas 
pour  satisfaits,  exigeaient  d*eux  des  explications  précises.  Ils  leur 
demandaient  donc  si  la  bulle  pontificale  qui  déclarait  Elisabeth  dé- 
chue était  légitime,  si  elle  obligeait  les  Anglais,  et  comment  ils 
se  comporteraient  si  le  pape  les  déliait  du  serment  de  fidélité.  Ils 
répondaient  qu'ils  voulaient  rendre  à  César  ce  qui  était  à  César; 
réponse  qui  était  considérée  comme  un  aveu ,  et  les  prisons  se  rem- 
plissaient. Les  descriptions  des  supplices  usités  alors  en  Angleterre 
n'ont  rien  qui  leur  soit  comparable  dans  l'histoire  de  l'inquisition 
e^gnole. 

Les  bourreaux  et  la  prison  étaient  les  arguments  de  la  nou- 
velle croyance^  Le  fait  de  célébrer  une  messe  était  puni  d'une 
amende  de  deux  cents  marcs  (10,878  fr.)et  d'une  année  d'empri- 
sonnement ;  il  coûtait  cent  marcs  et  une  année  de  prison  pour  l'a- 
voir entendue;  vingt  livres  sterling,  pour  avoir  manqué  pendant  un 
mois  de  suivre  la  chapelle  anglicane.  Ce  dogme,  que  «  la  reine  était 
le  chef  de  l'Église,  et  son  devoir  d'extirper  l'erreur,  d'exclure  di^ 
bercail  du  Christ  les  hérétiques,  pour  qu'ilsne  corrompissent  pas  les 
autres,  »  fit  porter  Jusqu'à  cinquante  mille  personnes  sur  les  listes 
des  suspects.  On  fouillait  les  maisons  et  les  individus  pour  découvrir 
^^  livres  ou  des  calices,  on  outrageait  la  pudeur,  et  la  torture  était 
prodiguée.  La  chamiireétoilée  veillait  attentivement  sur  la  presse, 
bien  plus  rigide  que  l'Index  de  Rome.  Il  ne  pouvait  être  établi 
^'imprimerie  hors  de  Londres,  à  l'exception  d'une  à  Cambridge  et 
^'one  autre  à  Oxford  :  rien  ne  pouvait  y  être  imprimé  sans  l'assen- 
timent du  conseil;  les  officiers  de  la  couronne  pouvaient  saisir  les 
ouvrages  dans  l'atelier^  et  briser  les  presses. 
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Le  tetnps  même  ne  ralentit  pas  la  persécution  contre  les  eatboli* 
ques.  Philippe  Howard,  premier  pair  du  royaume,  fût  pris  en  haine 
par  la  reine,  après  avoir  été  son  favori  ;  et  elle  le  chassa  de  la  cour. 
Mais  ayant  appris  qu'il  avait  abjuré  le  protestantisme,  elle  le  fit  ar- 
rêter et  détenir  prisonnier  pendant  onze  ans,  sans  lui  laisser  voii 
une  seule  fois  ses  enfants  ni  ses  parents.  Il  fut  enfin  envoyé  à  la 
mort,  comme  coupable  d'avoir  désiré  le  triomphe  de  la  flotte  in- 
vin  cible. 

Le  parlement  considéra  comme  félonie  l'acte  de  recevoir  des  bul- 
les du  pape  ou  des  rosaires  et  des  AgnusDei.  On  proposa  aussi  que 
tout  sujet  anglais,  arrivé  à  un  certain  âge,  fût  tenu  de  se  conformir 
au  service  divin  établi,  et  de  recevoir  la  communion  sous  la  forme 
nouvelle;  mais  le  bill  ne  passa  pas,  attendu  que  de  nouvelles 
Puritains,    ggctes  avaient  surçi,  notamment  celle  des  puritains. 

Un  certain  nombre  de  réformés  qui ,  sous  te  règne  de  Marie  la 
Catholique,  avaient  émigré  en  Allemagne  et  en  Suisse,  furent  sean- 
dàlisés  à  leur  retour  de  voir  dans  les  églises  des  vases,  des  images, 
des  ornements ,  et  de  trouver  surtout  des  évêques  inconnus  anx 
premiers  chrétiens ,  et  de  les  voir  occuper  même  un  siège  au  parle- 
ment. Ils  demandèrent  donc  à  avoir  leurs  églises  particulières,  et 
soutinrent  que  te  droit  de  régler  les  croyances  et  les  cérémonies 
n'appartenait  pas  au  roi,  mais  à  chaque  communauté  de  fidèles; 
que  tout  ministre  pouvait  dire  les  prières  comme  il  rentendait.  Ils 
excluaient,  du  reste,  les  cérémonies  dont  l'Église  accompagne  les 
actes  solennels  de  la  vie,  ainsi  que  l'ordination  des  évêques. 

Ces  puritains^  appelés  aussi  non-conformistes,  étaient  odieux  à 
la  reine,  parce  qu'ils  combattaient  sa  suprématie  :  elle  prohiba  donc 
leur  culte,  et  les  persécuta  plus  encore  que  les  catholiques  ;  mais  les 
nombreux  partisans  qu'ils  avaient  dans  les  communes  l'empêchè- 
rent longtemps  de  les  chasser. 

Par  politique  et  par  religion,  Elisabeth  soutint  les  huguenote  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas;  et  elle  eut  pour  antagoniste  per- 
pétuel Philippe  II ,  à  qui  elle  fit  la  guerre  en  Portugal,  en  Hollande» 
en  France,  en  Ecosse,  en  Amérique  ;  elle  tenta  même  de  réduire 
V Espagne  par  famine^  en  empêchant  tous  bâtiments  d'y  aborder. 
Son  règne  fut  en  réalité  Tun  des  plus  illustres  et  des  plus  heureux. 
Contrainte,  par  la  guerre  avec  l'Espagne,  de  se  fortifier  sur  les 
mers ,  elle  expédia  en  Amérique  des  vaisseaux  qui  commencèreni 
à  fonder  la  puissance  maritime  de  l'Angleterre.  Hav^kins ,  Drake  ^ 
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Cayendîsb ,  Walter  Raîeigh  (  l  ) ,  multiplièrent  les  décon vertes,  tan- 
dis qn'en  Europe  les  relations  avec  les  autres  États  s*étendaient  et 
se  consolidaient. 

Alors  llndustrie  du  fer,  qui  devait  devenir  une  des  plus  impor- 
tantes, commença  à  se  développer.  On  fouilla  sans  relâche  les  en- 
trailles de  la  terre;  mais  la  grande  quantité  de  bois  qu'il  fallait 
consumer  soulevait  des  plaintes  ;  ce  qui  força  de  pourvoir  au  mal 
parrintervention  de  la  loi ,  et  de  prohiber  rétablissement  de  nou- 
Team  ateliers  dans  les  comtés.  On  sentait  si  bien  cependant  l'im- 
portance de  cette  fabrication,  qu'on  alla  jusqu'à  proposer  de  réduire 
en  forêts  toute  la  surface  de  l'Angleterre. Les  fonderies  furenttrans- 
portées  en  Irlande,  où  il  y  avait  abondance  de  bois.  On  s'avisa  enfin 
d'employer  le  charbon  de  terre  pour  combustible  ;  mais  le  peuple 
détruisit  les  appareils  de  cette  industrie  inconnue ,  qui  pourtant 
était  appelée  à  procurer  plus  tard  une  vie  nouvelle  à  l'Angleterre. 

Le  peuple  était  content,  le  parlement  docile,  les  finances  pros- 
pères,  l'agriculture  florissante  ;  un  grand  nombre  de  manufactu- 
riers flamands  vinrent  fabriquer  en  Angleterre  ce  que  les  Anglais 
tiraient  auparavant  du  dehors  ;  on  y  construisit  les  bâtiments  qu'on 
était  dans  l'habitude  d'acheter  à  l'Italie  ou  aux  villes  hanséati- 
qnes.  Iv^ran  de  Russie  accorda  aux  Anglais  le  privilège  de  trafiquer 
danssesÉtats,  d'oùils  se  rendirent,  par  la  mer  Caspienne,  jusqu'en 
P^rseet  en  Boukharie  ;  ils  firent  en  Turquie  d'autres  établissements, 
et  le  monopole  hanséatiqoe  demeura  écrasé.  La  condition  des  serfs,  à 
qui  Ton  offrit  les  moyens  de  se  racheter,  se  trouva  adoucie.  On  remé- 
dia quelque  peu  à  la  mendicité,  qui  s'était  accrue  par  ^abolition  des 
monastères^  au  moyen  de  la  taxe  des  pauvres,  aumône  officielle, 
feite  sans  charité  et  reçue  sans  gratitude.  Thomas  Gresham,  fonda- 
teur de  la  bourse  de  Londres ,  persuada  aux  négociants  de  prêter  à 
î^tat,  qui,  dispensé  par  là  de  subir  les  intérêts  énormes  exigés  par 
^banquiers d'Anvers,  acquit  de  l'indépendance.  Il  ne  feut  donc 
point  s'étonner  si  Elisabeth  excita  tant  d'enthousiasme ,  à  tel 
point  qu'un  puritain ,  condamné  à  perdre  la  main  droite ,  élevait 
'on  chapeau  avec  la  gauche,  en  criant  :  Vive  la  reine/ 

Lors  de  l'invasion  projetée  par  Philippe  II  avec  la  flotte  invin- 
cible, Elisabeth  demanda  au  maire  de  Londres  quelles  étaient  les 
forces  que  la  ville  consentirait  à  fournir  pour  la  défense  du  royaume; 


(1)  Voy,  tome  XIII,  page  267. 


268  QUINZIEME  JPOQUB. 

et  comme  il  l'invita  à  fixer  elle-même  le  contingent  qu'elle  désirait, 
elle  demanda  quinze  vaisseaux  et  cinq  mille  hommes.  Alors  les 
bourgeois  de  Londres  prièrent  Elisabeth  «d'accepter,  comme  témoi- 
gnage de  leur  loyal  et  parfait  dévouement  à  la  reine  et  au  pays, 
dix  mille  hommes  et  trente  vaisseaux  amplement  approvisionnés.  » 

Malheureusement  l'introduction  de  la  réforme  avait  amené  U 
nécessité  de  la  tyrannie  ;.et  elle  fut  aussi  absolue  en  Angleterre  que 
chez  les  Turcs  (ij,  puisque  le  souverain  y  pouvait  tout  foire,  sauf 
décréter  les  impôts.  Elisabeth  convoqua  et  cassa  le  parlement  à  son 
gré;  et,  lors  de  la  clôture  de  la  session  de  1584 ,  elle  déclara  que 
«  faire  des  observations  sur  le  gouvernement  ecclésiastique ,  c'était 
se  rendre  coupable  de  calomnie  contre  la  reine,  attendu  qu*étant 
constituée  par  Dieu  chef  suprême  de  l'Église ,  il  ne  pouvait  s'y  intro- 
duire ni  hérésie,,  ni  schisme,  que  par  sa  négligence.  »£lle  accordai 
ses  favoris  des  brevets  pour  certaines  marchandises ,  d*où  il  résulta 
un  tel  renchérissement,  qu'elle  fut  obligée  d'aI)olir  ces  privilèges 
exorbitants;  elle  pouvait  destituer,  selon  son  bon  plaisir,  les  Juges 
du  rang  le  plus  élevé;  quant  aux  magistrats  inférieurs,  ils  fiirentdé- 
finis  dans  le  parlement  «  des  animaux  qu^ ,  pour  une  demi-douzaine 
de  poulets,  disposeraient  d'une  demi-douzaine  de  lois  Judiciaires.  » 
Elle  acceptait  elle-même  des  cadeaux,  et  laissait  les  dames,  les  cour- 
tisans s'immiscer  dans  les  affaires  qui  étaient  du  ressort  de  la  Jus- 
tice. Elle  encouragea  en  outre  la  piraterie  par  une  politique  perfide, 
soutint  les  rebelles  dans  différents  pays,  et  se  livra  souvent  à  des 
vengeances  impétueuses  ou  secrètes  (2). 

Beaucoup  de  princes  ambitionnaient  sa  main  ;  mais  Elisabeth,  ne 
voulant  pas  se  donner  un  maître,  préférait  changer  souvent  d'amants. 
Cependant  Robert,  lord  Dudley,  qui  fut  ensuite  comte  de  Leicester, 
homme  abject  et  médiocre,  qui  passait  pour  avoir  tué  sa  femme  afio 
d'épouser  la  reine,  la  gouverna  pendant  trente  ans  sans  habileté,  ea 
se  rendant  complice  de  ses  crimes.Ce  fut  luiqu'Élisal)eth  envoya  dans 
les  Pays-Bas,  quand  ils  réclamèrent  des  secours  :  lorsque  la  flotte 
invincible  fut  dispersée  par  la  tempête,  ce  fut  encore  lui  qu'elle  en 
récompensa  en  le  faisant  lord  lieutenant  d'Angleterre  et  d'Irlande. 
Elle  repaissait  d'espérances  d'autres  prétendants  par  vanité ,  afio 

(1)  «  Peut-être  nVl-il  manqué  aux  Anglais  que  trois  Elisabeth,  pour  être  le& 
derniers  des  esclaves.  -»  Raynal. 

(2)  LiNCARD  (livre  VU!)  npus  a  retracé  longuement  le  caractère  de  cetl^ 
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d'en  être  eourtisée,  et  par  politique,  afin  de  s'assurer  leur  zèle. 
Comme  elle  se  montrait  avide  de  louanges ,  on  lui  en  prodiguait 
à  Tenvi.  Ainsi ,  quoiqu'elle  ne  fût  rien  moins  que  charmante  et 
pudique ,  Shakspeare  l'appelait  la  belle  Vestale;  Spencer  la  célé- 
brait dans  la  Reine  des  Fées;HeuTï  IV  la  proclamait  plus  at- 
trayante que  sa  Gabrielle;  Raleigh  se  concilia  sa  faveur  en  éten- 
dant son  riche  manteau  sous  ses  pieds,  pour  qu'elle  ne  les  salit  pas 
dans  la  l>oue.  Les  terres  nouvelles  découvertes  en  Amérique  reçu- 
renty  en  son  honneur,  le  nom  de  Virginie.  Le  comte  d'Essex  et  sir 
Oiarles  Biount  échangèrent  un  cartel  à  cause  d'elle  ;  et  quoiqu'elle 
comptât  alors  cinquante-six  ans,  elle  fut  enchantée  que  «  ses  charmes 
fassent  cause  de  leur  querelle.  »  Enfin  en  1563  une  proclamation 
uinonça  à  ses  sujets  que  les  portraits  d'elle  qui  avaient  paru  Jus- 
qu'alors ne  rendaient  pas  justice  à  Toriginal ,  et  défendit  en  consé- 
quence d'^n  exposer  en  vente  qui  ne  fussent  pas  copiés  exactement 
d'après  celui  que  le  èonseil  d'État  faisait  exécuter  (i). 

Si,  comme  le  soutenaient  les  catholiques,  le  divorce  de  Hen- 
ri VIII  avec  Catherine,  et  son  mariage  avec  Anne  de  Boleyn, 
avaient  été  des  actes  illégitimes,  Elisabeth  était  bâtarde,  et  la 
couronne  appartenait  à  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse.  Cette  prin-  Marie stuai 
cesse  avait  été  élevée  en  France  par  les  ducs  de  Guise ,  ses  oncles , 
âaos  la  culture  des  arts  et  des  lettres  ;  elle  soutint  même,  dans  une 
thèse  publique  en  latin,  que  la  littérature  ne  messied  point  aux  fem- 
mes. Elle  fut  mariée  d'abord  au  Dauphin ,  et  elle  prit,  à  la  mort  de 
Marie  la  Catholique,  le  titre  de  reine  d'Angleterre.  Elle  était  donc 
à  la  fois  l'espoir  des  catholiques  et  la  terreur  de  leurs  ennemis  ;  de  là 
la  haine  d'Elisabeth.  L'histoire  de  la  rivalité  de  ces  deux  femmes , 
IWiégère ,  passionnée,  violente ,  inconsidérée  ;  l'autre  habile ,  ja- 
Hnise,  perfide,  sanguinaire;  toutes  deux  coupables,  toutes  deux 
denueurspeu  sévères, n'est  que  la  révélation  extérieure  de  la  lutte 

(i)  Elisabeth  avait  soixante-sept  ans  quand  le  jeune  comte  d'Ëssex,  son  favori, 
loiécriTait  en  ces  termes  :  «  J'espérais  pouvoir  ce  malin,  de  bonne  heure,  char- 
mer mes  yeux  de  la  beauté  de  votre  majesté....  Que  le  divin  pouvoir  de  votre 
ttnjesté  ne  soit  pas  plus  ol>scnrci  que  votre  beauté,  qui  a  rempli  le  monde  de 
^Pteadeurl  »  Raleigh  lui  écriyaitj)ea  auparavant  :  «  Gomment  aurait-il  pu  jamais 
^ÎYre  loin  d'elle,  lui,  accoutumé  à  la  voir  chevaucher  comme  Alexandre,  chas- 
^f  comme  Diane,  marcher  comme  Vénus,  tandis  qu'un  doux  zéphyr  bouclait 
sa  belle  chevelure  à  Tentour  de  ses  blanches  joues  comme  il  eût  fait  à  une  uym- 
P^  ;  à  la  contempler  tantôt  assise  sous  Tombrage  comme  une  déilé ,  tantôt  chan- 
^t comme  un  ange,  tantôt  jouant  du  luth  comme  Orphée?  » 
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entre  la  ligue  catholique  qui  voulait  recouvrer  l'Ëcossey  et  la  &ctioii 
protestante  qui  s'efforçait  de  la  lui  arracher.  Représentantes  dedeux 
partis,  elles  furent  tour  à  tour  exaltées  et  rabaissées  ;  mais  l&justice 
tardive  de  l'histoire,  laissant  à  Técart  les  sympathies  et  ies haines, 
n'a  pas  moins  de  blâme  pour  celle  qui  fut  victime  que  pour  œlle 
qui  fut  sou  bourreau. 

La  réforme  avait  fait  des  progrès  en  Ecosse,  après  la  mort  du 
prélat  Beaton,  en  s*y  montrant  nue  et  armée,  comme  les  montai 
gnards  du  pays;  et  la  régente,  bien  que  sœur  des  Guise,  y  fut  ré- 
duite à  dissimuler.  Les  principaux  seigneurs,  notamment  4ef 
comtes  d'Argyle  et  de  Morton ,  organisèrent  la  Congrégation  de 
Jésus  par  opposition  à  celle  de  Satan,  c'est-à-dire  aux  catholiques, 
Se  confiant  en  Elisabeth,  qui  bouleversait  le  pays  pour  s'en  rendra 
maîtresse,  ou  du  moins  pour  le  ruiner,  ils  excitèrent  les  habitants 
à  rompre  toutes  relations  avec  Rome.  Ils  étaient  poussés  dans  cette 
voie  par  Jean  Knox,  véritable  fondateur  de  TÉglise  réformée  et 
Ecosse,  et  revenu  depuis  peu  de  son  exil  à  Genève.  Cet  homme 
violent,  mais  désintéressé,  également  insensible  à  la  crainte  et  i 
la  flatterie,  d'un  calme  aussi  inébranlable  avec  les  femmes  les  plu 
séduisantes  qu'en  face  des  cavaliers  armés,  entretint  des  relatiomi 
avec  tout  le  Nord,  et  partout  où  Rome  avait  des  ennemis.  Animés  par 
les  déclamations  de  Knox  et  par  l'opposition  de  la  régente,  les  pro- 
testants commencèrent  à  sévir  contre  l'ancien  culte;  et  lorsqu'ils 
furent  cités  à  comparaître  par  la  régente ,  les  prédicants  se  présen* 
tèrent  en  si  grand  nombre,  qu'elle  dut  les  prier  de  se  disperser.  Après 
qu'ils  se  furent  rendus  maîtres  de  Perth  et  d'Edimbourg,  une  as< 
semblée  condamna,  dans  cette  dernière  ville,  la  religion  catholi- 
que, en  traitant  ses  sectateurs  de  larrons,  de  traîtres,  d'assassins; 
le  culte  et  les  juridictions  en  furent  abolis  ;  et  la  foi  nouvelle  fol 
imposée  sous  menace  de  peines  sévères  et  même  de  mort.  C'était  . 
ce  mélange  des  doctrines  calvinistes ,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
avec  un  système  ecclésiastique ,  dit  des  presbytériens ,  parce  qu'il 
excluait  toute  hiérarchie,  et  en  même  temps  la  puissance  du  chef 
de  l'État.  Knox  fit  le  premier  livre  de  discipline,  liturgie  qui 
avait  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Genève;  et  il  proposa  d'ap* 
pliquer  les  biens  ecclésiastiques  aux  ministres  du  culte  réformé- 
Mais  les  nobles  et  les  prélats,  qui  se  les  étaient  appropriés,  le  trai- 
tèrent de  fou  et  de  visionnnaire,  tandis  qu'on  accueillit  sou  autr^ 
proposition  de  détruire  les  monuments  de  ia  papauté;  ce  qui  i^^ 


l'ahgletsb  rb.  27 1 

exécuté  avec  acharnement ,  chacun  pillant^  brisant,  fouillant  les 
tombeaux  y  les  uns  à  l'en?i  des  autres. 

Marie  Stuart  protesta  contre  ces  actes  ;  et  les  Guise,  qui  Tentrete- 
naient  de  Tespoir  d'occuper  le  trône  d'Angleterre,  réunirent  des  trou- 
pes en  Ecosse.  Mais  les  désastres  qui  les  assaillirent  en  France,  la 
mort  de  la  régente^et  les  secours  qu'Elisabeth  fournissait  aux  con^ 
grégationistes,  lui  firent  reconnaître  qu'il  s'agissait  pour  elle  de  son- 
ger plutôt  à  conserver  ce  qu'elle  tenait,  qu'à  enlever  aux  autres  ce 
dont  ils  étaient  en  possession.  Elle  déposa  donc  le  titre  de  reine 
d'Angleterre.  La  mort  de  son  jeune  mari  lui  fit  perdre  l'espoir  d'ê- 
tre reine  de  France;  et,  au  lieu  de  dominer  dans  la  cour  la  plus 
splendide,  elle  se  trouva  réduite  à  s'ennuyer  à  Reims,  délaissée  par 
les  courtisans,  mal  vue  par  Catherine  de  Médicis ,  négligée  par  le 
cardinal  de  Lorraine ,  occupé  de  conserver  un  pouvoir  que  la  guerre 
civile  mettait  en  péril. 

Sur  ces  entrefaites,  le  parlement  d'Ecosse  envoya  demander  son 
retour.  Quoiqu'il  lui  répugnât  de  se  mettre  entre  les  mains  de  ces 
forieux ,  elle  s'eml>arqua,  et  passa  du  théâtre  de  ses  triomphes  sur 
(ielai  de  ses  malheurs  (t  ).  Elisabeth,  qui  détestait  en  elle  la  beauté, 
non  moins  que  ses  prétentions  à  la  couronne,  lui  refusa  un  sauf- 
conduit,  et  chercha  à  la  surprendre;  Marie  Stuart  parvint  cepen- 
dant à  toucher  le  rivage-  écossais. 

Les  applaudissements  qui  l'accueillirent,  l'admiration  dont  elle 
fut  l'objet  pour  ses  grâces,  son  esprit,  sa  beauté;  la  compassion  ins- 
pirée par  le  double  deuil  dont  l'entouraient  la  mort  de  son  époux  et 
celle  de  sa  mère,  ne  lui  firent  pas  un  instant  illusion  sur  ses  malheurs 
Bi  sur  ceux  des  autres.  Elle  apefçut  soudain,  au  milieu  des  allégres- 
ses sauvages  qui  fêtèrent  sa  présence,  les  profondes  et  incurables 
plaies  d'un  pays  où  elle  arrivait  haïe  par  de  nombreux  ennemis  et 
traite  par  Murray,  son  frère  naturel.  Marie  Stuart  venait  au  combat 
avec  les  armes  du  Midi,  la  beauté,  les  séductions,  les  arts,  l'élo- 
(pience,  lés  larmes  ;  elle  possédait  les  artifices  des  Guise,  mais  avec 
cette  différence  qu'elle  avait  de  plus  la  passion  à  laquelle  elle  s'a- 
bandonnait, séduisante  et  séduite ,  entraînante  et  entraînée.  Ëllç 
^éra  les  protestants;  mais  ils  lui  firent  un  crime  de  suivre  la  re- 
ligion de  ses  aïeux,  n'admettant  pas  qu'il  pût  rester  à  Vidolâtre 
aucune  autorité,  même  civile,  et  répandant  à  foison  des  emblè- 

0) Brantôme,  qui  faisait  partie  de  sa  suite ,  raconte  dramatiquement  les  vîfii 
f^^  de  Marie  eu  quittant  la  France. 
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mes ,  des  allusions  à  des  faits  bibliques  où  l'idolâtrie  est  châtiée. 
Knox ,  qui  soufflait  le  feu,  avait  lancé,  du  haut  de  la  chaire  y  à  la 
mort  de  François  II,  des  imprécations,  et  écrit  contre  le  gouvenie-i 
ment  des  femmes.  Sa  hardiesse  s'accrut  à  la  suite  des  entretiens 
que  MarieStuart.lui  accorda  imprudemment  ;  et  il  fa  traita  de  Jéza- 
bel,  en  se  vantant  de  lui  avoir  arraché  plusieurs  fois  des  larmes  (1). 

(1)  Kdox  raconte  en  ces  termes  son  entretien  avec  Marie  Stuart^  presque  au 
Bioment  de  àon  retour  {Hist.,  p.  311-315)  : 

(c  Votre  ouvrage  contre  le  gouvernement  des  femmes,  lui  dit  la  reine,  est  dan* 
gereux  et  violent;  il  arme  nos  sujets  contre  nous,  qui  sommes  reine.  Vous  avez 
commis  une  erreur  et  un  péclié  contre  l'Évangile,  qui  ordonne  obéissance  et  bien- 
veillance. Soyez  donc  plus  charitable  dorénavant  envers  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  vous. 

«^Madame ,  si  foudroyer  l'idolâtrie  et  soutenir  la  parole  de  Dieu  est  encoara- 
ger  la  rébellion ,  je  suis  coupable.  Mais  si ,  comme  je  le  pense,  la  connaissance 
de  Dieu  et  la  pratique  de  l'Évangile  conduisent  les  sujets  à  obéir  au  prince  do' 
fond  du  cœur,  qu'y  a-t-il  à  blâmer?  Mon  livre  est  l'expression  d'nne  opinion 
personnelle  :  il  ne  regarde  pas  précisément  la  conscience,  il  ne  coatieot  pas  de 
principes  impérieux  ;  et  quant  à  moi ,  tant  que  les  mains  de  votre  majesté  serool 
pures  du  sang  des  saints ,  je  vivrai  tranquille  sous  votre  loi.  £n  fait  de  religion» 
Thomme  n'est  pas  tenu  d'obéir  à  la  volonlé  du  prince,  mais  à  celle  de  son  créa- 
teur. Si,  au  temps  des  apôtres,  tous  avaient  été  contraints  de  suivre  la  même 
religion ,  où  en  serait  le  christianisme  ? 

Cl  Les  apôtres  ne  résistaient  pas. 

Cl  Ne  pas  obéir  est  résister. 

«  Ils  ne  résistaient  pas  avec  l'épée, 

«  Parce  qu'ils  n'en  avaient  pas  le  pouvoir.  » 

Alors  Marie  se  leva,  en  s'écriant  avec  plus  de  force  :  «  Vous  prétendez  donc  que 
les  sujets  peuvent  résister  aux  rois? 

«  Sans  aucun  doute,  s'ils  passent  les  limites.  Tout  ce  que  la  loi  nous  demande, 
c'est  de  vénérer  le  roi  comme  un  père;  or  si  un  père  tombe  dans  la  frénésie, 
on  le  renferme.  Quand  le  prince  veut  égorger  les  fils  de  Dieu ,  on  lui  enlève  son 
épée ,  on  lui  lie  les  mains  et  on  le  jette  en  prison ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reconvré 
la  raison.  Ce  n*est  pas  là  désobéissance  envers  la  parole  de  Dieu ,  c'est  au  con* 
traire  lui  obéir.  » 

JMarie  resta  quelque  temps  silencieuse  et  effrayée  ;  puis  elle  reprit  :  «  Ëh 
bien  î  je  le  vois,  mes  sujets  vous  obéiront,  et  non  à  moi  ;  ils  feront  ce  que  vou» 
commandez,  et  non  ce  que  j'aurai  résolu  ;  et  moi ,  je  devrai  faire  ce  qu'ils  m'au  ^ 
ront  ordonné,  et  non  ordonner  ce  qu'ils  doivent  faire. 

«  —  Dieu  m'en  préserve!  Mon  unique  désir  est  que  les  princes  et  les  sujeâ:3 
obéissent  à  Dieu.  Sa  parole  dit  que  les  rois  sont  les  pères  nourriciers,  et  1^^ 
reines  les  mères  nourricières  de  son  Église. 

«  — Sans  doute;  mais  votre  Église  n'est  pas  celle  dont  je  veux  être  la  mèr*^ 
et  la  nouriice.  Je  défendrai  l'Église  romaine^  l'Église  véritable  de  Dieu.  » 

Ces  paroles  imprudentes  firent  éclater  l'indignation  de  Knox,  qui  repartjK^ 


i'anolstbiibs.  27  s 

Elle  cherchait  pourtant ,  dans  son  aftabitité  bienveillante ,  à  se 
eaptiver  les  cœurs  et  à  rétablir  Tordre.  Elle  tenta  aussi  de  se  ré- 
ooQcilier  avec  Elisabeth,  en  renonçant  tout  à  fait  au  titre  de  reine 
d'Angleterre;  mais  Elisabeth  refusa  de  s*aboucher  avec  sa  belle 
rivale,  «t  se  mit  àlotrlguer  pour  entraver  le  choix  que  Marie  Stuart 
voQlait  faire  d'un  nouvel  époux,  trouvant  des  oppositions  contre  tous 
ceux  qu'on  mettait  en  avant,  et  allant  même  Jusqu'à  lui  proposer 
son  propre  favori ,  Leicester.  Marie ,  par  politique,  et  aussi  confor- 
ménicnt  au  vœu  de  son  cœur,  se  décida  en  faveur  de  lord  Henri 
Stuart ,  comte  de  Darniey,  qui  avait  des  droits  aqx  couronnes  d'É- 
eosae  et  d'Angleterre.  Cette  union  déplut  à  tous,  et  lui  devint  fatale. 
Les  prédleants  vomirent  des  imprécations  contre  le  jeune  homme 
jNrcféré ,  le  traitant  de  garçon  méprisable  et  méprisé.  Elisabeth  ne 
voulut  pas  le  reconnaître.  Le  comte  de  Murray ,  qui  ne  cessait  de  iks. 
tendre  daqs  l'ombre  des  embûches  à  sa  sœur,  ourdit  une  trame 
pour  le  lui  enlever;  mais  mis  hors  la  loi  pour  cette  tentative^  il  se 
réfugia  alors  en  Angleterre. 

Damley  avait  de  la  beauté,  et  rien  de  plus  ;  buveur,  incapable, 
ivide  de  vengeance  contre  ceux  qui  s'étaient  déclara  ses  adversai- 
res, les  honneurs  que  lui  prodiguait  celle  qui  l'aimait  ne  pouvaient 
IttI  suffire.  Marie,  bientôt  rassassiée  de  cette  beauté  sans  intelligence, 
de  eette  jeunesse  sans  héroïsme ,  lui  retira  peu  à  peu  sa  confiance 
pour  la  reporter  sur  le  Piémontais  David  Rizzio,  personnage  adroit, 
mais  dont  l'âge  et  la  laideur  écartaient  le  soupçon.  Cependant  les 
ennemis  de  la  reine  inspirèrent  de  la  jalousie  à  Darniey  contre  cet 
komme,  ainsi  que  le  désir  de  régner  seul.  Elisabeth  dirigea  la  trame 
fui  devait  faire  dominer  Murray  sous  le  nom  de  cet  insensé.  Knox, 
interrogé  sur  la  conspiration,  répondit  qu'il  était  bien  de  sauver  l'É- 
glisede  Dieu  au  prix  du  sa  ug  d'un  idolâtre  ;  Rizzio  fut  donc  massacré      ^i&^. 
aux  pieds  de  la  reine ,  alors  enceinte  de  sept  mois.  Le  coup  fait , 
l'assassin  se  versa  à  boire,  vida  le  verre,  et  dit  à  Marie  :  Cest  votre 
époux  qui  a  fait  tout  cela.  —  Ah!  sHl  en  est  ainsi ,  s'écria-t'eile , 
^ieu  les  larmes  ;  songeons  à  la  t;en^«a»ce  /  Reprenant  aussitôt 

«  Votre  volonté,  madame^  n'est  pas  la  raison.  La  prostituée  romaine  est  dé- 
<îbue, polluée,  d^radée.  • 

*'  Ma  conscience  me  dit  le  contraire. 

**  \olre  conscience  n*est  pas  éclairée.  « 

Knox  prit  congé  de  la  reine,  et  retourna  dire  aux  protestants  :  «  Il  n*y  a  rien 
^  opérer  de  cette  femme,  pleine  d'astuce  el  de  liauteur.  » 

t.  XV.  I« 


i  mal. 
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Ténergie  qu'elle  retrouvait  dans  les  périls,  elle  s'enfuit  en  enlraioant 
avec  elle  sou  mari ,  comme  pour  i*arracher  à  ses  lâches  eomplieei, 
et  revint  avec  des  troupes  sur  Edimbourg,  pour  punir  les  assastinSf 
qui  se  sauvèrent  en  Angleterre.  Marie  fut  encore  une  fois  relue  des 
Écossais,  et  l'assassinat  conduit  par  Elisabeth  resta  sans  fruit. 

Darnley  lui  jura  qu'il  n'avait  trempé  en  rien  dans  œ  forbit; 
mais  on  montra  à  Marie  sa  signature  apposée  à  eôté  de  celle  dm 
conjurés.  Il  lui  fallut  donc  ne  voir  qu'un  lâche  dans  rbomme  à  q« 
elle  avait  donné  sa  main  :  lui  était-il  possible  de  l'aimer  enoore?  Elle 
s]entoura  de  personnes  qui  le  haïssaient  ;  et  Murray ,  à  qui  elle  anit 
pardonné,  8ongea,conjoin  tement  avec  d'aatres,à  léguer  comme  tgma 
et  imbécile.  Marie  n'ignora  pas  le  complot.  Darnley  n'assista  point 
au  baptême  de  Jacques,  son  fils  ;  et,  se  voyant  délaissé  et  méprisé,  Il 
xmt.  se  retira  à  Glascow.  Mais  la  reine,  apprénantqu'ii  y  était  atteint  de 
la  petite  vérole,  accourut  près  de  lui ,  et  leur  affeetion  se  ranima. 
Murray,  dont  la  perte  aurait  été  le  résultat  et  le  gage  de  leur  lé- 
conciliation,  se  hâta  d'exécuter  son  ancien  projet,  de  coneert  avee 
le  comte  de  Morton,  chancelier,  et  avec  Bothweil ,  amiral  héfédi' 
taire  d'Ecosse ,  seigneur  extrêmement  puissant,  que  Marie  aimait 
comme  son  protecteur  fidèle ,  mais  couvert  de  dettes  et  très-ambi* 
tieux.  Un  soir  que  la  reine  était  au  bal ,  la  maisonqu'elle  avait  aifi* 
10  février.  *  gnéc  pour  dcmeurc  à- son  époux  sauta  en  l'air  (1).  Marie  Jura  d'ei 
tirer  vengeance  ;  mais  Murray  et  les  prédieants,  afin  de  se  sanver  eux- 
mêmes  par  la  ruine  de  la  reine  idolâtre,  détournèrent  lessoupeoDi 
sur  elle  et  sur  Bothweil.  L'amiral  d'Ecosse  accusé  se  présenta  en- 
touré de  quatre  mille  gentilshommes;  monté  sur  un  cheval  que  lai 
avait  donné  Marie,  et  qui  avait  appartenu  à  Darnley  :  personne 
n'osa  se  porter  partie  contre  lui,  et  les  jurés  le  renvoyèrent  absous. 
Mais  un  cri  d'horreur  s'éleva  partout  contre  l'adultère^  la  meor- 

(1)  Marie-épousa  ensuite  Bothweil.  Il  existe  douze  lettres  d'amour  adressée» 
à  ce  seigneur,  et  douze  sonnets  de  la  main  de  la  reine  ;  d*où  l'on  est  parti  poo^ 
la  déclarer  complice  de  l'assassinat  de  son  mari.  La  plupart  des  historieDS  6B^ 
adopté  cette  version ,  surtout  les  protestants,  et  notamment  Hume.  RobertsotfB 
n'ose  condamner  en  elle  qu'un  aveuglement  excessif.  Mais  on  a  découvert  qa^ 
les  sonnets  avaient  été  composés  par  Buchanan ,  et  les  lettres  par  MaitlanA  -. 
Pun  des  conjurés ,  qui  contrefit  récrilure  de  la  reine ,  dont  Tinnocence  est  proiu^ 
vée  par  les  circonstances  du  fait. 

Voyez  :  Goodal,  Examination  of  the  letters  supposed  to  be  loritten  ^: 
Mary,queenofScots.  Edimbourg,  1754. 

Gilbert  Stewakt,  Bist.  o/Scotland,  1782.  Il  défia Robertson  de  le  réfutai 
et  Robertson  ne  le  réfuta  pas. 

John  Wditaker,  Mary,  queen  of  Scots, vindkated. Londres,  1787. 
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trière,  Tiofâme;  et  Marie,  qui  savait  ce  que  l'on  disait  d*eile,  crut 
Bothwelt  ionocent  comme  elle-même  et  calomnié  par  la  haine,  at- 
tadiée  eoDstamment  à  ceux  qu'el  le  honorait  de  sa  faveur.  Cependant 
Bothweli  songeait  depuis  quelque  temps  à  se  soustraire  à  ses  créan- 
eittrt,  et  il  résolut  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  obtenir  la  main  de 
Marie.  Elle 8*y  refusa  d'al)ord  ;  mais^  comme  ministre,  il  Tamena  à 
tBBsaer  tous  les  actes  contraires  à  la  religion  réformée,  et  il  se  conci- 
lia aifisi  la  bienveillance  populaire;  puis  un  Jour  il  l'enleva ,  et  la 
traiisporta  dans  son  château  de  Dunbar.  En  même  temps  qu'il  fit 
répandre  au  deliors  le  bruit  qu'il  n'avait  agi  que  d'accordavec  elle, 
il  lui  représenta  que  son  honneur  serait  irréparablement  compro- 
mis,  si  eHe  ne  consentait  à  lui  donner  sa  main  ;  il  lui  présenta  en 
outra  on  écrit  par  lequel  les  pairs  protestaient  de  son  innocence,  et 
demandaient  à  la  reine  de  le  prendre  pour  époux.  Elle  céda,  et , 
trois  mois  après  l'assassinat ,  un  évéque  protestant  bénissait  l'union 
des  nouveaux  époux. 

CtBi  au  lecteur  à  juger  si  la  faiblesse  d'une  jeune  femme,  aban< 
donnée  par  les  siens  sans  en  connaître  le  motif,  et  tombée  sans  dé- 
fmseaux  mains  d'un  ambitieux  rusé ,  mérite  ou  non  de  la  compas- 
sion. Les  malveillants  ne  voulurent  voir  là  qu'une  ruse  conceitée, 
bien  que  Marie  protestât  avoir  cru  à  l'innocencede  Bothweli;  mais  la 
nation  fbt  indignée;  et  les  nobles ,  les  soupçonnant  de  projets  homi- 
cides contre  l'héritier  du  trône,  se  confédérèrent  pour  punir  l'assassi- 
nat de  Damiey.  Murray,  quoiqu'il  lût  éloigtié,  Morton  et  Maitland, 
complices  du  forfait  dont  un  seul  recueillait  le  profit^  se  donnèrent 
plus  de  mouvement  encore  que  les  autres,  afin  qu'on  ne  doutât  pas 
de  leur  innocence.  On  prit  les  armes  des  deux  côtés  ;  mais,  au  mo- 
ment d*en  venir  aux  mains,  les  royalistes  refusèrent  de  combattre. 
Marie,  l'étant  donc  rendue  aux  confédérés,  fut  conduite,  comme  en 
triomphe,  au  milieu  des  injures  des  soldats,  précédée  par  un  éten- 
dard snr  lequel  étaient  représentés  le  cadavre  du  roi  et  son  fils  le 
prince  Jacques,  avec  cette  inscription  :  Seigneur,  juge  ma  cause. 
Ce  fàt  en  vain  qu'elle  chercha ,  par  ses  paroles  et  par  sa  contenance 
désolée,  à  exciter  la  compassion  du  peuple  :  on  la  plongea  en  prison. 
Bothweli,  fugitif,  gagna  les  Iles  Orcades,  où  il  vécut  de  pirateries. 
Ayant  été  pris  avec  son  vaisseau,  il  s'enfuit  de  nouveau,  et  se  réfugia 
dans  le  Danemark,  où  il  fut  emprisonné,  et  où^  atteint  de  démence, 
il  mourut  huit  années  après. 
Les  confédérés,  prenant  le  titre  de  lords  du  cdnseil  privé,  coa- 

18. 
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traigDirent  Marie  de  signer  son  abdication.  Jacques  VI,  qui  n'était 
âgé  que  d'un  an,  fut  couronné  roi  ;  et  Murray^qui  lui  fut  donné  pour 
régent,  se  hâta  de  revenir  de  France.  li  convoqua  le  parlement,  de» 
vaut  lequel  furent  produits  des  lettres  et  des  sonnets  qui  parais^ 
salent  prouver  Taduitère  de  Marie  et  les  suites  de  ce  crhne;  ce  qui 
valut  l'absolution  à  ses  persécuteurs  présents  et  futurs. 

Le  sort  de  cette  malheureuse  reine  livrée  à  des  furieuxéveilla  la 
pitié  )  surtout  des  catholiques  ;  et  George  Douglas,  âgé  de  dix -huit 
ans,  qui  s*était  épris  de  ses  charmes ,  lui  fournit  les  moyens  de 
fuir.  Aussitôt  qu'elle  eut  recouvré  la  liberté,  elle  révoqua  smi ab- 
dication forcée,  offrit  de  s'en  remettre  de  ses  droits  à  un  parlement 
libre;  et  demanda  justice  dies  meurtriers  de  Darniey.  Ge  n'était  pas 
le  compte  de  Murray  et  de  ses  complices.  Ils  réunirent  donc  des 
im,  troupes  et  battirent  lesToy atistes.  Marie  envoya  alors  à  Elisabeth  un 
anneau  qu'elle  lui  avait  fait  parvenir  comme  gage  d'amitié ,  et,  sur 
les  offres  amicales  qu'elle  en  reçut,  elle  se  réfugia  en  Angleterre* 

La  joie  d'Elisabeth  fut  grande  de  la  tenir  enfin  entre  ses  mains. 
Elle  lui  refusa  un  entretien ,  et  ne  voulut  ni  la  laisser  passer  m 
France  ni  retourner  en  Ecosse;  se  renfermant  dans  cette  répoAsa, 
qu'elle  ne  lui  donnerait  protection  qvHautant  que  ses  ealomniih 
ieurs  auraievU  été  confondus. 

Gela  voulait  dire  qu'on  lui  ferait  son  procès.  £n  effet,  il  M 
entamé  à  York.  Alors  commencèrent  des  intrigues  sans  fin  : 
Murray  voulant  amener  Marie  à  renoncer  en  sa  faveur  à  la  ré- 
gence, et  Elisabeth  voir  sa  bonne  sœur  humiliée  et  avilie.  Marie  ' 
opposa  à  la  tyrannie  la  fermeté  et  les  protestations,  ce  dernier  refuge 
des  faibles.  Elle  demanda  les  documents  sur  lesquels  s'appuyait 
Taccusation,  afin  de  pouvoir  les  démentir;  et  ces  pièces  lui  ayant 
été  refusées ,  elle  inculpa  de  complicité  Murray  et  les  chefs  du 
parti  adverse.  Ce  futen  vain.  Murray  et  ses  complices  retournèrent 
en  Ecosse,  comblés  de  présents  par  Elisabeth;  et  quoique  vaincus 
en  effet,  ils  se  proclamèrent  vainqueurs,  parce  que  Marie  restait  pri- 
sonnière, tandis  que  Murray  gouvernait  le  pays  selon  le  bon  plai- 
sir de  l'Anglaise.  Marie  fut  transférée  à  Tulbury  (  Stutesbury  ) ,  et 
soumise  aune  détention  plus  sévère  sous  la  garde  de  Jean  Tatbot. 
Les  puissances  étrangères  s'intéressèrent  à  elle,  et  Elisabeth  feignit 
constamment  d'avoir  à  son  égard  les  meilleurs  sentiments.  Mais  tout 
en  refusant  aux  sujets  de  sa  captive  le  droit  de  la  punir  et  de  la  dépor 
.  ser,  elle  entendait  se  réserver  celui  de  la  tyranniser,  et  tirait  sans 
cesse  l'afffiire  en  longueur  ;  puis,  à  chaque  tentative  faite  pour  la  dé-^ 
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livrer,  elle  aggravait  la  rigueur  de  sa  couditiou.  Le  due  de  Nor- 
folk,  qui  avait  cherché  à  la  lui  enlever,  fut  envoyé  au  supplice. 
Elisabeth  la  traita  plus  durement  après  le  massacre  de  la  Saint-Bar* 
thélemy  ;  et,  sur  le  bruit  que  don  Juan  d'Autriche  avait  l'intention 
de  la  foire  échapper  pour  Tépouser,  elle  fournit  des  secours  aux 
insurgés  des  Pays-Bas. 

Il  était  naturel  que  les  ennemis  de  Marie  demandassent  tout 
d'une  voix  sa  mort,  puisqu'elle  était  le  centre  des  trames  catho- 
liques ;  mais  Elisabeth,  qui  ne  voyait  pas  de  très-bon  œil  de  pareils 
accords  de  la  part  des  sujets  contre  les  tètes  couronnées ,  médita 
an  assassinat  qui  n'engageât  point  sa  responsabilité  ni  envers  les 
contemporains  ni  envers  l'avenir.  Elle  se  prépara  en  conséquence 
à  la  livrer  à  ses  ennemis  d'Ecosse,  pour  qu'ils  la  fissent  périr  se- 
crètemeat.  Mais  la  mort  du  principal  complice  éventa  ce  noir 
projet,  dont  les  preuves  subsistent  pour  sa  honte. 

Ce  complice  était  Murray  ;  or  il  fut  lui-même  assassiné  par  un 
certain  Hamilton.  Cet  événement  mit  FÉcosse  en  pleine  anarchie  : 
e'étaientehaque  Jour  des  querelles  et  des  échauffouréesentre  les  lords 
da  roi  et  les  lords  de  la  reine.  La  régence  fut  d'abord  exercée  par 
te  comte  de  Lennox ,  père  de  Damley;  tué  dans  un  engagement, 
ttfat  remplacé  par  le  comte  de  Mar.  Mais  Morton,  chef  de  la  fac- 
tion opposée  à  la  reine,  était  plus  puissant  que  lui;  devenu  enfin 
fégent  lui-même  et  entièrement  asservi  à  Elisabeth,  il  excita  un  .s?». 
tel  mécontentement,  que  Jacques  YI ,  qui  n'avait  que  douze  ans, 
M  invité  à  gouverner  par  lui-même.  i^is. 

Morton  feignit  de  se  retirer  pour  se  livrer  entièrement  aux  plai- 
Ars;  mais,  loin  de  là,  il  intriguait  de  tout  son  pouvoir,  et  retenait  '* 
te  nrf  prisonnier.  Edme  Stuart,  seigneur  d' Aubigny ,  élevé  en  France 
'dtt&s  l'art  de  plaire,  gagna  les  bonnes  grâces  du  Jeune  roi,  ainsi 
pleutre  de  due  de  Lennox,  en  se  convertissant  à  sa  croyance. 
%Mié  ealomnieusement  comme  partisan  de  la  France,  il  fit 
soeoier  Morton  comme  fauteur  d'Elisabeth  et  complice  de  Tassas- 
^nit  de  Damley^  crimes  dont  U  fut  convaincu ,  et  pour  lesquels  il 
^t  déeapité.  Elisabeth  frémit  de  colère  ;  et ,  informée  que  le  favori 
^lait  rétablir  la  paix  entre  Jacques  et  sa  mère ,  elle  attisa  les  dis- 
SBû^s  suscitées  par  le  clergé,  qui  voulait  la  suppression  des  évé- 
^tt;  en  même  temps  elle  soutint  certains  seigneurs  jaloux  de 
^aox,  qui  parvinrent  à  s'emparer  du  roi  et  à  lui  faire  bannir  sou 
hvorL  Celui-ci  passa  en  France,  où  il  mourut.  Jacques,  ayaut  réussi 
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à  échapper  à  ses  prétendus  libératears,  revint  à  Edimbourg;  ^^ 
>^83.]  pour  mettre  fin  aux  prédications  dirigées  contre  lui  par  lesfrèr^, 
c'est-à-dire  par  les  presbytériens,  ii  fit  prohiber  par  le  parlement 
toute  asjkmblée,  en  soumettant  à  la  juridiction  royale  toute  per*- 
sonne,  de  quelque  condition  qu'elle  fût.  La  peine  capitale  fat  ea  outre 
prononcée  contre  quiconque  prêcherait  contre  le  roi,  chef  de  l'Église. 
Lorsque  Marie  Stuart,  qui  se  désolait  dans  sa  prison,  apprit  la 
captivité  de  Jacques,  elle  adressa  à  Elisabeth  une  lettre  digne  à  la 
fois  et  affectueuse,  pour  lui  représenter  ses  torts;  et  son  astocieuie 
ennemie  feignit  de  proposer  de  nouveaux  arrangements,  taudisqu'eD 
effet  eile  méditait  le  dernier  coup.  Des  bruits  absurdes  de  trames, 
ourdies  par  la  prisonnière,  furent  répandus  àdessdu  :  ou  parla 
d'assassins  venus  pour  tuer  Elisabeth,  et  envoyés  au  supplice;  en 
conséquence  une  association  de  protestants  se  forma  pour  protéger 
les  jours  de  la  souveraine,  et  l'on  fit  passer  une  loi  absurde,  por- 
tant que  toute  personne  en  faveur  de  laquelle  on  tenterait  une  fé- 
volution  perdrait  tout  droit  à  l'héritage  royal.  Le  pi^^it  tendu 
de  manière  que  Marie  ne  pût  y  échapper.  Confiée  à  la  garde  d'A- 
mias  Paulet  et  de  Drue  Drury ,  puritains  acharnés,  elle  fut  mise 
dans  une  prison  malsaine ,  et,  ce  qui  est  pire ,  on  lui  aliéna  le  cœur 
de  son  fils.  Quand  Elisabeth,  effrayée  de  la  ligue  que  l'on  disait  pré» 
parée  par  Philippe  II  pour  exterminer  la  réforme,  résolut  d'ea 
former  une  de  tous  les  protestants^  et  conclut  avec  Jacques,  c'estr 
à-dire  avec  Ic^  ministres  qui  l'entouraient,  une  alliance  offensiTi 
et  défensive ,  toute  espérance  de  salut  fut  perdue  pour  Marie. 
Quelques  jeunes  prêtres  catholiques  firent,  soit  une  trame,  soit 
^  un  vœu,  en  faveur  de  la  reine  d'Ecosse.  La  police  anglaise,  ins- 
truite de  leurs  projets,  les  poussa  à  en  commencer  l'exécution,  etss 
procura  des  lettres  de  Marie,  établissant  qu'elle  entretenait  des  COT' 
respondances  à  l'étranger.  Les  prétendus  conjurés  furent  arrêtés  et 
écartelés.  Dès  lors  Marie  fut  accusée  en  forme  :  on  saisit  tous  sel 
papiers,  et  on  lui  intenta  un  procès,  dont  Tissue  préétablie  nepoi- 
vaitétre  qu'une  condamnation.  Elle  s'étonna,  elle  frémit  d'tMNrreur, 
quand  elle  découvrit  la  longue  trame  ourdie  patiemment  contre 
elle ,  et  dont  les  fils  compliqués  lui  étaient  tout  moyen  de  se  àégtp^ 
ger.  Mes  crimes,  dit- elle,  sont  ma  naissance,  les  offenses  qué^ 
Von  m'ajaUeSy  et  ma  religion.  Je  suis  fière  de  la  première,  je  saiM 
pardonner  les  secondes;  et  ma  religion  est  pour  moi  une  sourc^^ 
de  consolations  et  d^  espérances,  à  tel  point  que  je  s^aU  saiiw  ^ 
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faiie  ti  imtm  semg  devait,  pour  sa  gloire^  couler  sur  l'éehafaud. 

Le  pariement,  déjà  accoutamé  à  toute  condescendance,  ratifia 
riodigne  procédure,  et  en  demanda  ia  prompte  exécution ,  tandis 
qa'Éiiaabeth  feignait  d'hésiter.  Elle  acceptait  tnétùe  les  brode* 
ries  et  les  habillements  façonnés  à  Paris  que  sa  victime  lui  avait 
offerts ,  et  elle  répondait  à  ceux  qui  lui  conseillaient  de  la  faire  mou- 
rir :  PuiS'je  tuer  le  tendre  oiseau  qui  s* est  abrité  dans  mon  sein  ? 

Marie,  traitée  avec  une  dureté  qu'on  eût  épargnée  au  dernier 
des^  criminels,  ne  perdit  rien  de  sa  dignité  :  Endépit  de  votre  souve- 
raine,  s'écria-t-elle,  et  des  juges  ses  esclaves,  je  mourrai  reine. 
C'est  un  caractère  indélébile ,  et  je  le  remettrai  avec  mon  âme 
à  Dieu  de  qui  je  le  reçus,  à  Dieu,  qui  connaît  mon  honneur 
et  mon  innocence. 

Elfe  écrivit  À  Elisabeth  pour  demander  que  son  corps  fftt  envoyé 
€&  France  et  placé  près  de  celui  de  sa  mère ,  et  à  être  exécutée  en 
public,  afin  que  l'on  ne  pût  inventer  des  calomnies  sur  la  ma- 
nière dont  elle  mourrait  ;  enfin  elle  réclamait  pour  ses  serviteurs 
la  faculté  de  sortir  du  pays  avec  les  legs  qu'elle  leur  faisait. 

Après  avoir  en  vain  tenté  de  déterminer  les  deux  puritains  char- 
gés de  sa  garde  à  la  foire  mourir  en  secret,  Elisabeth  signala 
lentekiee  de  mort.  Cette  iniquité  ne  fut  que  trop  une  justice  po- 
litiqoe  ;  car  Marie ,  représentant  le  parti  catholique ,  aurait  été  reine 
s'il  eût  triomphé;  et  la  politique  est  sans  entrailles. 

Marie  monta  sur  l'échafaud  avec  décence  et  piété.  On  lui  refusa     .  «i»?. 

•^  iS  février 

mi' confesseur,  et  elle  n'obtint  qu*avec  peine  un  crucifix  (1),  en 

même  temps  que  le  doyen  protestant  Fletcher  la  menaçait  de  son 

étemelle  perdition,  si  elle  ne  renonçait  à  l'idolâtrie  et  ne  s'avouait 

coupable  :  Ainsi  périssent,  s'écria-t-il  quand  la  tête  de  la  victime 

fut  tombée )  tous  les  ennemis  d'Elisabeth!  et  le  comte  de  Kent  fut 

leseul  à  répondre  :  Ainsi  soitiL  Elisabeth  se  plaignit  qu'on  eûtexé- 

euté  ses  ordres  sans  lui  donner  le  temps  de  les  révoquer;  mais  le 

l^ple  la  rassura  par  des  réjpuissances  et  des  illuminations,  ce  bon 

peuple  pour  le  salut  duquel  elle  s'était  décidée,  pour  accomplir 

sei  vœux,  à  sacrifier  son  aimable  cousine  (2). 

(1)  Madame ,  lui  dit  Kent,  il  faut  avoir  le  Christ  dans  le  coeur,  et  non  dan» 
htMin,  Elle  lui  répondit  :  Pour  V avoir  plus  sûrement  dans  le  copur,  il  est 
*o»  tfc  Vavoir  sous  les  yeux, 

())  Des  documents,  tout  à  fïiit  nouveaux ,  ont  été  publiés  psr  Rauhbr  dans  les 
Manuscrits  tirés  de  la  bibliothèque  de  Paris;  par  Gonzales,  dSBS  les  Pfotes 
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Jacques,  saisi  d'horreur ,  fit  entendre  des  menaces ,  et  ne  voulul 
pas  écouter  les  excuses.  qu'Elisabeth  lui  adressait  sur  ee^  déplorable 
accident  (i)'^  mais  bientôt  il  se  tut,  pour  ne  pas  préjudider  à  sas 
droits  de  succession.  Le  roi  de  France ,  Henri  III ,  montra  un  res- 
sentiment sans  énergie  ;  Philippe  II  équipa  la  flotte  ifwineUfle,  i 
laquelle  Sitte-Quint  joignit  la  bulle  de  déposition ,  mais  qui  ftit 
dispersée  par  la  tempête  et  par  les  Anglais  (2). 

Le  ressentiment  de  Philippe  II  contre  la  grande  ennemie  des  ca- 
tholiques ne  s'apaisa  point;  et  tantôt  H  chercha  à  la  faire  assassi- 
Irlande.  Qer^  tantôt  il  souleva  contre  elle  Tlrlande.  Depuis  le  moment  où  celte 
lie  avait  été  conquise  par  Henri  II ,  elle  était  resiée  sans  cesse  en 
état  de  révolte,  quoique  considérée  comme  dépendante.  Comme  on 
ne  voulait  pas  la  civiliser ,  et  qu*on  ne  pouvait  Isc  soumettre,  on  De 
l'admit  jamais  au  régime  des  lois  anglaises.  Les  troupes  qu'on  y 
envoyait,  peu  nombreuses  et  mal  payées,  y  augmentaient  l'anar- 
chie, au  lieu  d'y  rétablir  l'ordre. 

La  simplicité  des  mœurs  se  conservait  dans  le  pays  :  les  hM- 
tants  sans  industrie,  sans  ^villes,  étaient  des  pâtres  et.  des  .culti- 
vateurs, avec  nn  gouvernement  patriarcal ,  où  l'autorité  principale 
appartenait  à  la  ligne  aînée  ;  et  chaque  tribu  obéissait  à  un  chef  qoi 
transférait  son  pouvoir  illimité  au  fils  qu'il  préférait.  Le  pouvoir 
arbitrante  des  chefs  (chief tains)  sur  leurs  tribus  était  une  source 
de  confusion,  et  donnait  carrière  à  des  violences  effrénées;  les 
autres  propriétaires  suivaient  leur  exemple  au  gré  de  passions  tur- 
bulentes que  ne  modérait  pas  l'éducation.  Le  peuple,  qui  souffrait, 

relatives  à  l^ histoire  de  Philippe  II;  par  Alexandre  de  Labanoff  ,  dans  tes 
Lettres  inédites  de  Marie  Stuart;  iodépendananoeut  de  ceux  de  Tyller  et  da 
Statepapers  Office, 

Voyez  %Qr  ces  documents,  an  article  fort  remarquable  dePhilarèle  Cbasies, 
ésns  \à Revue  des  deux  Mondes,  ianyfier  i^ii. 

Cest  de  ces  nouvelles  pièces  que  nous  avons  tiré  tout  ce  qu*il  y  a  de  noa?eftu 
dans  notre  récit. 

(1)  Quand  la  cour  d'Ecosse  prit  le  deuil ,  le  comte  d^Argyle  se  présenta  armé 
de  pied  en  cap ,  en  disant  :  (Test  là  le  seul  deuil  qui  soit  de  saison, 

(2)  Lingard  compte,  à  partir  de  celte  victoire  jusqu*à  la  mort  d'ÉKsabetii» 
soixante  et  un  ecclésiastiques,  quarante-sept  laïques,  deux  dames  nobles,  en- 
voyés au  supplice  pour  cause  de  religion.  La  plupart  étaient  éventréa  vivants. 
Des  contributions  énormes  pesaient  sur  les  autres  catholiques  récalcitrants.  En 
conséquence,  les  riches  étaient  réduits  à  la  misère,  les  pauvres  remplissaient 
les  prisons,  et  tous  étaient  harcelés  de  perquisitions  continuelles  dans  Tintérieer 
du  foyer  dooMStique. 
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l^eorrompait  eomme  d'ordinaire  dans  Tesclavage,  et  croupissait , 
couvert  de  sale»  haillons,  an  milieu  de  l'en  vie,  de  rotsiveté  et  des 
▼engeances  sanguinaires. 

La  rivalité  des  deux  familles  dominantes  des  Butler  et  des  Fltz- 
Gférald  était  june  cause  continuelle  de  dissensions  qui  déterminèrent 
l'envoi  de  lieutenants  royaux  dans  l'tle ,  afin  de  les  apaiser.  Le  Jeune 
fila  de  Kildar,  chef  des  Fitz-Gérald ,  exhorté  par  un  barde  à  venger 
la  mort  de  son  père,  qu'il  croyait  avoir  été  tué  par  Henri  VIH,  dé- 
^ra  la  guerre  à  ce  monarque.  Vaincu,  il  stipula  le  pardon  pour 
loi  et  les  siens;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  décapité.  Les  innovations 
religieases  avaient  été  vues  de  mauvais  œil  dans  le  pays:  en  consé« 
quence  les  deux  partis  se  réunirent  pour  les  repousser  ;  mais  Ils  f  u- 
reat  défoits,  et  dès  lors  ils  se  soumirent  ;  les  lords  irlandais  sollicitè- 
rent le  rang  de  pairs ,  et  Henri  VIII,  après  avoir  aboli  le  tribut  payé 
an  pape  sous  le  nom  de  denier  de  Saint-Pierre,  s'intitula  non  plus 
seigneur,  mais  roi  de  l'Irlande.  Si  le  parlement  se  résigna  à  subir 
les  déer^  religieux  d'Elisabeth,  béaueoupde  comtéss'y  opposèrent 
de  yive  force.  La  reine  s'efforça  de  ramener  les  esprits.  Elle  donna 
le  titre  de  comte  de  Tyrone  à  Hugues  O'Neal ,  issu  d*une  des  pre* 
aièreafiimillesiriandaises;  maisil  considéra  cettedistinction  comme 
aisigiiede  servitude,  et,  tout  en  feignant  iasoumission,  il  prépara, 
avec^l'appoidu  roi  d'Espagne ,  un  soulèvement  général ,  à  la  suite 
dognel  l'armée  anglaise  fut  massacrée. 

Après  la  mort  de  Leicester ,  les  a^ctions  d'Elisabeth  s'étaient 
reportées  sur  le  comte  d'Essex ,  fils  de  ce  seigneur,  âgé  de  vingt 
ans,  tandis  qu'elle  en  avait  cinquante-six.  Elle  le  chargea  donc  de 
seunettrepar  la  force  cette  province  rebelle;  mais  il  tira  le  plus 
manvais  parti  des  préparatifs  militaires,  auxquels  Elisabeth  avait       >»99. 
di^nsé  plus  d argent  que  pour  toute  autre  expédition,  au  point 
d^ètre  obligé  d'en  venir  à  un  arrangement  honteux  avec  le  comte  de 
lyrone.  Elle  le  priva- en  conséquence  de  ses  bonnes  grâces,  les  lui 
rmdit ,  pois  les  lui  retira  de  nouveau ,  combattue  par  l'ascendant 
qoece  jennehomme  imprudent,  mais  franchement  ambitieux,  avait 
pris  sur  elle,  au  point  qu'il  remportait  sur  les  hommes  d'État  con- 
sommés dont  elle  était  entourée.  Lorsqu'il  fut  tombé  une  troisième 
fois  en  défaveur,  les  puritains,  du  côté  desquels  il  s'était  jeté ,  se  li- 
vrèrent à  des  plaintes  chaleureuses ,  et  firent  entendre  des  prières 
non  moins  ferventes  :  quant  à  lui,  il  se  mit  à  la  tête  de  deux  ou  trois 
centsccHijoréSy  et  courut  sur  Londres  ;  mais  personne  œ  tint  compte      .«o.. 
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de  cette guipée.  Il  fut  donc  pris,  condamné;  et  Elisabeth,  ipi'H  atait 
traitée  de  vieille  femme  sans  beauté,  le  laissa  marcbef  au  suppliée. 
Elle  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir,  et  regretta  les  révélations  qui 
étaient  sorties  du  procès,  croyant  y  reconnaître  que  les  ministres 
eux-mêmes  pensaient  qu'elle  avait  assez 'vécu*  Quoique  iord  Mont- 
Joy  fût  parvenu  avec  les  plus  grandes  peines  À  apaiser  ^'Irlande, 
Elisabeth  ne  put  retrouver  la  satisfaction  ,et  mourut  âgée  de  sciante- 
dix  ans.  Le  prestige  de  ses  brillantes  qualités  fut  alors  rompa^  et 
le  despotisme  introduit  par  les  Tndors  frappa  tous  les  yeox.  Le 
châtiment  devait  en  retomber  sur  la  race  infortunée^  comme oo 
appela  les  Stuarts. 

qaes  !«'.  Le  règne  de  Jacques  d'Ecosse  avait  été  continuellement  agité 
par  les  nobles  et  par  les  puritains.  Il  crut  les  apaiser  en  invitait 
à  un  banquet  tous  les  chefs  des  familles  princières.  Après  leur 
avoir  fait  promettre  d'oublier  tout  le  passé,  il  les  mena  proceisloa- 
nellement,  en  se  donnant  la  main  deux  par  deux,  jusqu'à  une  plae^ 
où  ils  burent  tous  ensemble.  Le  lendemain  ils  avaient  repris  Ifl 
armes ,  et  le  sang  coulait  de  nouveau. 

Les  trames  des  catholiques  et  les  menaces  de  Philippe  II  eootre 
l'Angleterre  lui  donnèrent  quelque  importance,  attendu  que  ks 

IS88.  protestants,, se  rattachant  au  roi,  formèrent  une  assoeiation  (ewe^ 
nant),  dont  les  membres  convinrent  de  se  défendre  contre  leseiH 
nemis  tant  extérieurs  qu'intérieurs/Mais  comme  le  roi  se  montrait 
tolérant  pour  les  catholiques  au  point  de  leur  pardonner  leurs  ma- 
chinations avec  TEspagne,  il  fat  accusé  de  pencher  versée  parti, 
et  obligé  de  consentir  aux  demandes  des  covenantaires,  par  suite 
desquelles  fut  établi  le  gouvernement  presbytérien.  Cependant 
les  puritains,  mécontents  de  ce  qu'il  laissait  les  catholiques  rentrer 
dans  leurs  foyers,  firent  des  rassemblements,  et  s'insurgèrent  en 

1597.  tumulte,  ce  qui  le  réduisit  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Lors^ 
qu'il  eut  ensuite  repris  le  dessus,  il  ordonna  de  procéder  contre  les 
prédicants  qui  avaient  provoqué  la  sédition.  Enfin,  il  revint  à  la 
douceur,  aux  concessions,  et  accorda  au  clergé  le  droit  d'être  re- 
présenté dans  le  parlement,  malgré  l'opposition  des  puritains,  qui 
croyaient  voir  là  le  rétablissement  de  l'épiscopat.  Jacques  était  en 
effet  favorable  à  cette  dignité,  parce  qu'il  voyait  la  tendance  des 
presbytériens  à  la  république.  Aussi  disait-il  :  Sans  évéques,  point 
de  roi;  et  il  soutenait  cette  manière  de  penser  dans  des  discussions 
auxquelles  il  se  complaisait  trop. 
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Lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder,  sous  le  nom  de  Jacques  P%  à 
celle  qui  avait  fait  périr  sa  mère,  les  uobles  qui  avaient  trempé 
dans  cet  attentat  redoutaient  sa  vengeance  :  le  clergé  anglican 
était  en  défiance  d*un  roi  calviniste,  et  les  catholiques  espéraient 
tOQîoura  voir  monter  au  trône  un  prince  de  leur  croyance.  Mais 
ses  promesses  apaisèrent  tous  les  esprits,  et  il  fut  accueilli  en  Angle- 
terre avec  un  tel  enthousiasme,  qu'un  Écossais  s'écria  rCes  imhéci' 
lesdà  gâierant  notre  bon  roi.  Jacques,  en  retour  de  cette  récep- 
tioD  flatteuse ,  prodigua  les  distinctions  honorifiques  et  créa  en  six 
semaines  deux  cent  trente  sept  chevaliers  ;  en  sorte  qu'on  affîcha 
par  plaisanterie  une  méthode  pour  se  rappeler  les  noms  de  toute 
oelta  noblesse  nouvelle. 

De  là  datèrent  les  premiers  mécontentements  ;  mais  la  modéra- 
tion, qui  était  un  tort  dans  de^  temps  d'exagération .  en  fit  naître 
de  pires  encore.  Jacques  V  ne  prit  point  de  part  aux  vastes  des- 
seina  de  Henri  IV  contre  la  maison  d'Autriche,  et  fit  la  paix  avec 
l'Eapagne.  Les  puritains,  réprimés  par  Elisabeth,  espéraient  se  rele- 
ver sous  ce  prince  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Les  catholiques  se  confiaient 
dans  le  fils  de  Marie  Stuart  ;  mais  il  laissa  subsister  les  anciennes 
lois  rendues  contre  eux;  et  il  accordait  à  des  familles  écossaises, 
reecHnmandabies  par  leurs  services,  la  capture  des  excommuniés 
les  plus  riches  et  la  confiscation  de  leurs  biens  :  ces  familles  trai- 
taient ensuite  avec  eux,  moyennant  une  certaine  somme.  Robert  ^^^^°*'J'j{^ 
Catesby  conçut  la  pensée  d'affranchir  les  catholiques  dîune  pa- 
reille tyrannie,  et  disposa  avec  un  petit  nombre  d*affidés  une  mine 
sons  la  salle  du  parlement.  Le  projet  fut  découvert,  et  il  s'ensuivit  un 
kmg  procès  qui  fit  grand  bruit,  attendu  qu'on  voulut  y  impliquer 
les  Jésuites;  mais  les  coupables,  loin  de  se  prêter  à  cette  accusation, 
avouèrent  le  fait,  qu'ils  revendiquèrent  avec  orgueil ,  et  ils  subi- 
rent ia  peine  de  mort.  Le  père  Garnet ,  provincial  des  jésuites,  qui 
avonadans  les  tortures  qu'il  avait  eu  révélation ,  au  confessionnal,  du 
eilme  projeté ,  et  qu'il  aval  l  fait  pour  l'empêcher  tout  ce  que  lui  per- 
mettait le  secret  du  sacrement,  fut  écartelé.  H  demanda  pardon  au 
Toi,  non  d'avoir  pris  part  à  la  machination,  à  laquelle-il  avait  été 
étranger,  non  d'avoir  gardé  un  silence  que  lui  imposait  la  reli- 
gion (i),  mais  de  ne  pas  avoir  révélé  tout  d'abord  certains  bruits 
légers  qu'il  avait  recueillis. 

(1)  Voici  comment  les  choses  se  passèrent.  Catesby,  devenu  capitaine  au  ser- 
^  de  Parebidac^  alla  trouver  Garnet  >  et  lui  demanda,  au  cas  où  il  lui  serait 
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Cet  événement  empira  à  Texeès  la  condition  des  catholiques.  Bien 
qu'il  soutint  dans  le  parlement  qu'il  pouvait  se  trouver  parmi  eox 
quelques  hommes  de  bien  qui  méritaient  d'être  sauvés,  Jacques  las 
persécuta,  sinon  avec  la  fureur  de  Henri  YllI,  du  moins  avec  la 
même  insistance.  Déplus,  comme  il  se  piquait  d'être  théologien,  il 
discutait  sur  les  dogmes,  sur  les  bulles,  sur  Torigine  du  pouvoir. 
Le  cardinal  fiellarmin  ayant  écrit  sous  le  nom  de  Mathias  Tortns 
contre  le  serment  qu'il  exigeait  concernant  les  matières  de  foi  (1), 
il  publia  en  réponse  la  Tortura  torti  (2)(  La  Hollande  ayant  donné 

commandé  des  actes  par  suite  desquels  des  personnes  iuaocentes  et  désarmée^ 
dussent  périr  avec  des  coupables,  s'il  pourrait  obéir  en  consdenoe.  La  répiNM 
du  jésuite  fut  aflirmati?e,  et  Catesby  en  fit  Tapplication  au  ^jesseîn  <ia'il  mé- 
ditait. 

(()  Nous  donnons  ici  la  formule  de  ce  serment  :  «  Moi»  N.  N.,  reconnais  sin- 
cèrement, proteste,  certifie  et  déclare  en  conscience,, de  vaut  Dieu  et  devant 
les  hommes,  que  notre  souverain  et  seigneur,  le  roi  Jacques,  est  souverain  lé- 
gitime de  ce  royaume  et  des  autres  États  par  lui  possédés  ;  que  le  pape»  ni  par 
lui-même,  ni  par  autorité  de  TÉglise  ou  si<^e  de  Rome,  ni  en  quelque  autre 
manière  que  ce  soit,  n*a  autorité  pour  déposer  le  roi,  ou  pouc disposer  du  royaa- 
me  non  plus  que  de  ses  autres  domaines  ;  ni  pour  autoriser  aucun  prince  étran- 
ger ii  ràssailiir,  à  troubler  sa  personne  ou  ses  États;  ni  pour  permettre  à  aocoa 
d^eu&de s'armer  contre  lui ,  d'exciter  des  troubles,  de  causer  dommage,  ou  de 
faire  aucune  violence  à  son  État ,  à  son  gouvernement ,  ou  à  aucun-  de  ses  sqjels 
dans  les  États  relevant  de  lui.  Je  jure  en  outre  que,  nonobstantioute  déclari- 
tion  ou  sentence  d'excommunication  faite  ou  accordée  par  le  pape  ou  par  ses 
successeurs,  ou  prétendue  émanée  soit  de  lui,  soit  de  son  siège,  contre  le  roi 
ou  ses  successeurs ,  je  conserverai  foi  sincère  et  union  à  sa  majesté  et  à  ses  hé^ 
ritierset  successeurs;  que  je  les  défendrai,  de  tout  mon  pouvoir,  de  toute 
sorte  de  conspiration  et,  d'attentat  contre  leur  personne,  leur  couronne  et  leur 
dignité,  sous  prétexte  ou  couleur  d'une  telle  sentence,  ou  pour  toute  autre  cause. 
J*empIoierai  tous  mes  efforts  pour  découvrir  et  révéler  à  sa  majesté  et  à  ses 
successeurs  toutes  trahisons  et  conspirations  contre  elle  ou  eux ,  dont  je  pourrai 
avoir  connaissance  ou  dont  j'eutendrai  parler.  Je  jure  encore  que  je  déteste  de 
tout  coeur,  comme  impie  et  hérétique,  la  doctrine  et  assertion  que  les  princes  ex- 
communiés ou  privés  de  leurs  États  par  le  pape  puissent  être  déposés  on  tués 
par  leurs  sujets,  ou  par  quelque  personne  que  ce  soit.  Je  crois  et  je  suis  jper- 
suadé  en  conscience  que  ni  le  pape  ni  autre  personne  n'a  le  pouvoir  de  m'ab- 
soudre  de  ce  serment,  ni  d'aucune  de  ses  parties.  Je  reconnais  que  ce  serment 
m'a  été  prescrit  par  une  autorité  légitime ,  et  je  renonce  à  tout  pardon  et  dis- 
pense coutraire.  Je  confesse  pleinement  et  sincèrement ,  et  je  jure  toutes  les 
choses  spécifiées  ci-dessus ,  etc.  » 

(2)  Voici  le  titre  de  ce  livre,  qui  est  très- rare  :  Triplici  nodo  triplex  ctf- 
neus,  sive  apologia  projuramento  fidelitatis  adversus  dtto  brevia  ponti/' 
ci$  Pauli  V,etepi8tolam  cardinafis  Bellannini  dd  G,  BlanckveUum arcki- 
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une  diaire  à  Yorstios,  il  voulut  lui  faire  la  guerre,  parce  que  ce 
professeur  défendait  les  doctrines  des  arminiens,  contre  lesquelles 
il  avait  argumenté. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  les  épiscopaux  royalistes  et  les  presby- 
tériens républicains  avaient  formé  deux  sectes,  qui  se  baissaient 
pins  encore  que  les  protestants  et  les  catboliques.  Ce  fut  le  com- 
meneemeDtdu  parti  tc;AiV  et  du  parti  ^ory,  et  ce  qui  signala  la  diffé- 
rence entre  le  caractère  anglais  et  le  caractère  américain.  Plusieurs 
sectes  fanatiques,  qui  prirent  naissance  à  la  même  époque,  allèrent 
diercber  la  liberté  dans  les  colonies  que  Jacques  fonda  dans  FAmé- 
riqne  septentrionale. 

L'aversion  idsurmontable  que  Jacques  éprouvait  pour  les  armes 
provenait,  dit-on,  de  l'effroi  qu'elles  avaient  causé  à  sa  mère  lors- 
qu'elle était  enceinte  de  lui  :  aussi  le  représentait-on  avec  un  four^ 
reaa  sans  épée  au  côté,  et  se  plaisait-on  à  répéter  :  le  roi  Elisabeth  et 
la  reine  Jacques.  Ce  prince  suppléait  à  la  faiblesse  de  sa  constifu- 
tkm  par  l'intrigue  et  la  dissimulation  ;  mais  sa  prudence  dégénérait 
en  pusillanimité,  et  sa  bienveillance  en  aveuglement.  Il  avait  d'ail- 
lear»  puisé  dans  les  livres  une  idée  de  la  puissance  royale  qui  ne 
eonvenait  ni  à  son  pays,  ni  aux  droits  vantés  par  la  religion  libre 
qu'il  proclamait.  11  affectait  l'érudition;  et,  en  effet,  il  était  fort 
instruit  dans  des  choses  inutiles  à  un  roi.  Il  proférait  des  sentences 
très>sages,.et  agissait  d*une  façon  absurde  :  aussi  Sully  l'appelait* 
il  le  fou  le  plus  sage  de  r Europe  ^  à  cause  du  contraste  qui  se 
trouvait  entre  ses  beaux  discours  et  ses  actes  déraisonnables.  Juste 
par  iul-méme ,  il  se  prêtait  aux  abus  de  ses  favoris ,  qu'il  sentait  né^ 
tessaires  à  sa  faiblesse.  Le  premier  fut  Robert  Garr ,  écuyer,  à  qui 
U  enseigna  lui-même  le  latin ,  et  qu'il  fit  comte  de  Rochester ,  puis 
^  SaliÂnry ,  enfin  de  Somerset  ;  vint  ensuite  le  duc  de  Ruckingbam, 
noD  moins  avide  de  s'engraisser  sans  cesse  aux  dépens  de  TÉtat.  Or 
Jacques,  qui  aurait  craint  de  donner  cent  livres  de  sa  main,  si- 
gnait, ssMSS  y  regarder,  des  ordres  de  payement  pour  le  trésorier  du 
royaume. 

Les  finances  allèrent  donc  en  décroissant.  Il  songea  a  les  réta- 
blir en  mettant  les  dignités  à  un  prix  élevé  ;  puis  il  céda  Flessingue, 
Briel  et  Ramekens  aux  Hollandais,  pour  le  tiers  de  la  somme  pour 
laquelle  Elisabeth  avait  reçu  ces  places  en  gage;  mais  l'argent 

y^^hyterum  nuper  scriptam.  Londini  excudebat  Robertus  Barckerus; 
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qu'il  se  procurait  ainsi  était  dissipé  en  un  clin  d'oeil.  Rassemblait- 
il  le  parlement?  les  séances  devenaient  si  orageuses,  qu'il  fallait  le 
proroger.  Ayant  demandé  à  la  chambre  dix  vingtaines  de  mille 
livres  sterling,  elle  ne  voulut  lui  en  donner  que  neuf;  mais  le  lord 
trésorier  exposa  que  le  roi  avait  le  9  en  horreur,  parce  qu'il  s'é- 
tait trouvé  neuf  poètes  mendiants ,  quoique  sectateurs  des  neuf 
Muses  ;  et  le  1  i  de  même,  parce  que  les  ap6tres  avaient  été  réduiti 
à  ee  nombre  par  la  trahison  de  Judas;  tandis  qu'il  fiilsait  grand 
cas  du  10 ,  nombre  des  Commandements  de  Dieu.  ) 

Jaeqgips  envoya  l'ambassade  la  plus  pompeuse  en  Allemagne poor 
soutenir  Télecteur  Palatin ,  son  gendre ,  sur  le  trône  de  Bohême, 
que  lui  disputait  Ferdinand  lil.  On  dit  à  cette  occasion  que  le  roi 
de  Danemark  avait  expédié  à  ce  prince  cent  mille  hareng*  salée; 
laHoilande,  cent  mille  barils  de  beurre;  Jacques,  cent  mille  amtoe* 
sadeurs.  Il  avait  défendu  aux  Hollandais  la  pèche  des  hareDgsmr 
les  côtes  d'Angleterre  :  ils  se  résignèrent  à  cette  défense  tant  que 
dura  la  guerre;  mais  lorsqu'ils  eurent  conclu  une  trêve  a vee l'Es- 
pagne ,  ils  firent  protéger  par  des  vaisseaux  de  guerre  leors  pêche- 
ries, pour  le  service  desquelles  trois  mille  bateaux  et  cinquante 
mille  hommes  se  trouvaient  occupés.  Alors  Jacques  les  laissa  ftlM. 

Le  grand  navigateur  Walter  Raleigh,  qui  était  retenu  en  prie» 
comme  coupable  de  la  mort  du  comte  d'Ëssex ,  proposa  derété- 
1er  une  mine  d'or  dans  la  Guyane ,  ce  qui  le  fit  mettre  en  liberté  et 
envoyer  à  la  découverte  de  cette  mine  avec  douze  vaisseaux.  Il  w 
servit  deces  forces  pour  s'empareren  pleine  paix  de  la  ville  espagnole 
de  Saint-Thomas.  Jacques,  qui  ménageait  alors  l'Espagne ,  le  con- 
damna à  mort  Raleigh  s'écria,  en  maniant  la  hache  qui  allait  feirt 
tomber  sa  tête  :  Cest  un  remède  héroïque  ;  mais  il  guérit  de  twu 
maux.  Ce  supplice,  qui  parut  l'effet  d'une  basse  condesoendanoe 
envers  l'Espagne,  mit  le  comble  au  mécontentement  du  peuple,  ë^à 
fatigué  des  moyens  employés  par  Jacques  pour  suppléer  aux  lob- 
sldes  que  lui  refusaient  les  chambres,  dont  il  prétendait  ocmtraindre 
les  votes,  allant  même  jusqu'à  faire  arrêter  plusieurs  de  leors 
membres. 

L'ÉCosse,  où  la  prérogative  royale  était  tellement  restreinte  par 

la  constitution ,  ne  fit  que  déchoir  par  suite  de  l'avènement  de  sofl 

roi  au  trône  d'Angleterre  ;  mais  Jacques  s'efforça  en  vain  de  réanlr 

les  deirx  royaumes.  Il  prononça  dans  le  parlement  de  1606  ua 

discours,  chef-d  œuvre  de  son  érudition,  où  figuraient  tour  à  tour 
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David  et  Astrée,  saint  Paul  et  Belione  :  il  y  concluait  de  Tindisso- 
lubilité  dn  mariage  à  celle  de  la  Grande-Bretagne,  disant  qu'il  était 
ta  pasteur,  les  Anglais  et  les  Ecossais,  ses  brebis  ;  qu'il  fallait  donc 
réunir  les  deux  royaumes  pour  lui  faire  éviter  le  péché  de  bigamie, 
et  pour  qu'il  n'y  eût  pas  une  seule  tête  sur  deux  corps,  un  seul  pas- 
teur pour  deux  troupeaux. 

Malgré  ee  flux  de  métaphores ,  la  proposition  fut  reçue  avec 
teideur  par  le  parlement  anglais ,  et  avec  répugnance  par  celui 
d'Ecosse.  Il  ftit  convenu  seulement  qu'on  abrogerait  les  lois  hos* 
tiles  entre  les  deux  royaumes,  et  que  les  habitants  de  l'un  pour- 
raient être  naturalisés  dans  Fautre,  ce  qui  fut  un  acheminement  à 
ta  suppression  ultérieure  des  barrières  qui  devaient  tomber  avec  le 
temps.  Jacques  se  rendit  ensuite  en  Ecosse  pour  y  établir  le  sys- 
ième  épiseopal,  e»  gagnant  les  puritains,  auxquels  il  permettrait  de 
persécuter  l'idolâtrie.  11  disait,  dans  le  discours  qu'il  prononça  à 
ertte  occasion  :  Je  n'ai  rien  tant  à  cœur  que  d^ amener  la  barba- 
rie de  nos  compatriotes  à  la  politesse  des  Anglais.  Si  les  Écossais 
teulent  se  conformer  aux  leçons  de  bonnes  manières  qu'ils  leur 
donnent^  ils  réussiront  certainement;  car  ils  ont  déjà  appris 
à  porter  des  toasts  ^  à  se  servir  de  voitures  et  de  beaux  habits^ 
à  faire  usage  de  tabac,  et  à  parler  un  jargon  qui  n'est  ni  an- 
fUxis  ni  écossais. 

A  partir  de  ce  moment,  les  rois  d'Angleterre  ne  visèrent  qu'à 
diminiier  les  privilèges  de  l'Ecosse,  en  mettante  profit  dans  ce  but 
les  nombreux  honneurs  dont  ils  pouvaient  disposer. 

Quant  à  l'Irlande ,  Jacques  songea  à  déployer  son  génie  orga- 
nisatear  en  lui  donnant,  contre  Tusage  anglais,  une  législation  qui 
toidait  à  habituer  les  Irlandais  à  une  existence  plus  sociale.  Il  par- 
donna-aux  ehefe  qui  s'étaient  insurgés  contre  Elisabeth;  mais  il 
régla  les  droits  des  propriétaires  et  les  devoirs  des  paysans,  et  trans- 
ftia  aux  tribunaux  le  pouvoir  judiciaire,  qu'il  enleva  aux  chefs  et 
aux  propriétaires.  Des  juges  royaux  parcoururent  les  provinces  à 
des  époques  fixes  pour  punir  les  crimes,  à  Tégard  desquels  il  sup- 
prinsa  la  composition  (éric).  II  abolit  aussi  la  coutume  funeste  à 
industrie,  en  vertu  de  laquelle  l'héritage  passait  indistinctement  à 
tous  les  parents;  le  chef  en  retenait  une  partie  pour  lui,  et  dis- 
tribuait à  son  gré  le  reste  aux  familles. 

Jacques  savait  que  Tunique  moyen  de  détruire  le  catholicisme 
en  Irlande  était  d'y  étendre  les  colonies.  En  conséquence  il  n'y  eut 
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point  d'iniquités  auxquelles  il  n'eût  recours  pour  déposséder  les 
anciens  mattres  du  sol,  unissant  ainsi  les  torts  civils  à  l'oppres- 
sion religieuse.  Les  habitants  de  la  province  d'Ulster,  fidèles  catho- 
liques, émigrèrent  pour  ne  pas  demander  pardon;  denx  millioiis 
d'acres  de  terre  revinrent  ainsi  à  la  couronne,,  et  les  colonies  qui  y 
furent  envoyées  y  élevèrent  une  foule  de  villages  et  de  hameaux. 
En  1613 ,  des  députés  de  l'Ile  entière  se  rendirent  au  parlement 
irlandais ,  tandis  qu'auparavant  il  n'en  venait  que  de  la  partie 
soumise  à  FAngleterre.  Jacques  avait  l'intention  de  donner  aux 
Irlandais  catholiques  les  mêmes  droits  dont  jouissaient  leurs  e^ 
religionnaires  en  Angleterre  ;  mais  les  colons  presbytérloos  l'et 
empêchèrent.  Ces  catholiques  d'ailleurs  ne  cessaient  pas  d'entre* 
tenir  des  intelligences  avec  l'Espagne  et  avec  Rome. 

Jacques  introduisit  aussi  en  Angleterre  quelques  innovatioiis. 
Les  nobles  y  étaient  distingués  en  ducs ,  marquis ,  comtes ,  vicom- 
tes et  barons  du  royaume.  Ce  dernier  titre  était  donné  à  tout  vassal 
immédiat  de  la  couronne,  obligé  par  son  fief  au  service  militaire. 
Mais  comme  la  subdivision  des  fiefs  multiplia  les  barons,  on  ne  con- 
sidéra plus  comme  tels  que  ceux  qui  en  possédaient  un  entier.  Os 
voulut  que  les  autres  fussent  appelés  chevaliers;  mais  comme  os 
ne  put  y  réussir,  on  se  borna  à  distinguer  les  grands  et  les  petHl 
barons.  Sous  Henri  111,  on  établit  que  le  roi  convoquerait  de 
droit  les  grands  barons  à  son  conseil,  et  les  petits  selon  son Ix» 
plaisir;  celui  q>ui  y  était  appelé  une  ou  deux  fois  par  lettre  dose 
du  roi  devenait  baron  héréditaire.  Cet  usage  tomba  néanmoins  es 
désuétude,  et  il  ne  fut  plus  créé  de  barons  que  par  lettres  patentes. 
Or  Jacques  institua  les  baronnets,  degré  intermédiaire  entre  les 
pairs  et  les  simples  gentilshommes.  Il  en  créa  aussi  en  Irlande, 
puis  dansl'Acadie  ou  la  Nouvelle- Ecosse,  afin  d'encoura^r  lei 
colonies.  Tout  baronnet  devait  y  posséder  trois  milles  de  ter- 
rain  sur  le  bord  de  la  mer  ou  d'un  fleuve,  ou  bien  le  double  dans 
l'intérieur  des  terres.  ^ 

Habile,  maisinquiet;  érudit,  mais pédant  ;  excellent  gentilhomme, 
mais  mauvais  roi,  Jacques  fut  méprisé,  quoiqull  eût  de  bonnes 
qualités  :  il  laissa,  en  mourant  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  le 
trône  d'Angleterre  et  d'Ecosse  à  Charles  P%  son  fils,  sur  q«i 
devait  tomber  le  poids  de  Texpiation. 
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CHAPITRE  XXVI. 

ALLEMAGNE.  GUERRE  DE  TRENTE  ANS. 

Si  la  réforme  avait  troublé  tous  les  pays  où  elle  avait  pénétré, 
celui  où  elle  avait  pris  naissance  souffrait  encore  plus  au  milieu 
du  bouleversement  général»  Charles-Quint  avait  partagé  ses  États 
héréditaires  avec  son  frère  Ferdinand,  qui,  devenu  maître  de  la 
Hongrie  par  sa  femme,  et  du  royaume  de  Bohéme.par  élection,  s*ef- 
fotiçà  de  raffermir  dans  ces  deux  pays  Tautorité  royale,  en  même 
temps  qu'il  y  battait  en  brèche  les  privilèges.  Jean  Zapoly  avait 
laisséjComme  nous  l'avons  dit,le  trône  deHongrie  à  Jean  SÎgismond, 
eneore  enfant,  sous  la  régence  dlsabelle ,  sa  mère,  et  de  George 
MartinozzL  Ce  dernier,  évéque  du  Grand- Varadin,  homme  remar- 
quable par  ses  qualités  et  par  son  ambition,  avait  soutenu  son  pu- 
pille, et,  pour  lui  conserver  la  couronne,  il  était  allé  jusqu'à  rendre 
le  royaume  vassal  de  la  Porté.  Ferdinand,  qui  prétendait  avoir  ce 
trAoe  à  tout  prix,  rivalisa  de  lâcheté  avec  Martinuzzi,  et  se  rendit 
tributaire  du  sultan.  Le  monarque  turc,  se  prévalant  de  leur  ini- 
mitié, relégua  le  jeune  prince  en  Transylvanieavec  sa  mère,  et  réunit 
la  Hongrie  à  son  empire.  Martinuzzi,  ne  pouvant  exercer  le  pouvoir 
absolu  en  Transylvanie  comme  il  l'aurait  voulu,  s'entendit  avec 
Ferdinand,  qu'il  aida  à  obtenir  ce  pays  ainsi  que  des  droits  sur  la 
Hongrie;  et  il  lui  rendit,  tant  en  guerre  qu'en  paix,  des  services  si- 
gnalés. CrrAce  à  lui,  le  prince  autrichien  put  enfin  déclarer  cette 
couronne  héréditaire  dans  sa  maison ,  la  diète  ne  conservant  que 
Ip  droit  de  choisir  la  personne  du  souverain. 

Martinuzzi  reçut  en  récompense  le  chapeau  de  cardinal  ;*mais 
voyant  ensuite  que  Ferdinand,  occupé  des  affaires  de  l'Allemagne, 
neBongeait  guère  à  défendre  son  nouveau  royaume  contre  les  Ot- 
Vunans,  il  envoya  dans  les  divers  cantons  de  la  Transylvanie  un 
bomme  à  cheval  couvert  de  l'armure  et  un  autre  à  pied,  suivant  l'an- 
tifae  usage,  pour  appeler  les  habitants  aux  armes  ;  et  11  enjoignit 
à  Ferdinand  de  s'apprêter  à  combattre  les  ennemis  delà  clxrétienté. 
U  monarque  autrichien  se  tira  d'affaire  par  un  assassinat,  et  cher- 
cha à  s'en  justifier  en  imputant  de  graves  méfaits  à  sa  victime; 
DA&is  Jules  III  opposa  à  ces  usurpations  les  éloges  sans  fin  que  lui- 
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même  en  faisait  naguère  pour  obtenir  la  promotion  de  Martinazzi 
au  cardinalat  ;  et,  reconnaissant  que  Ferdinand  avaitagi  sur  desim- 
pies soupçons  ou  par  convoitise,  aân  de  s'emparer  des  immenses 
richesses  c(u'on  attribuait  au  cardinal ,  il  lança  coiitre  lui  Texcom- 
munication.  Gomme  le  prince  se  soumit  à  la  sentence  et  que  Cbarles- 
Quint  intercéda  pour  lui  auprès  du  saint-siège ,  il  fut  enfin  rebéni 
par  le  pontife  ;  mais  il  n'eut  des  prétendus  trésors  de  Martiniuszi 
qu'une  oreille  que  lui  rapporta  l'assassin.  Sur  ces  entrefaites,  le, 
pays  s'insurgea;  la  Transylvanie  parvint  à  se  soustraire  à  son 
obéissance,  et  il  ne  conserva  la  possession  de  la  Hongrie  qu'en  fii* 
sant  hommage  de  ce  royaume  à  la  Porte. 

Ferdinand  réduisit  la  Bohême  à  Tobéissance  par  la  crainte.  BM 
lorsqu'il  eut  rétabli  l'archevéqne  de  Prague,  la  terreur  des  hos- 
sites,  et  mis  sur  pied»  sans  l'autorisation  des  états,  une  armée  poar 
venir  en  aide  à  Charles-Quint  contrôles  confédérés  de  Smalcahle, 
les  calixtins  se  déclarèrent  contre  lQ.i.  Irrité  de  cette  opposltlofr, 

1547.  il  tourna  ses  armes  contre  Prague ,  an  moment  où  la  victcrfre  do 
MQhlberg  inspirait  aux  princes  autrichiens  assez  de  confiance  pour 
tout  oser.  Ayant  donc  disposé  des  troupes  dans  la  ville,  11  appela 
devant  lui  les  magistrats,  et  les  retint  prisonniers  jusqu'il  ce  qu'lb 
eussent  renoncé,  au  nom  des  citoyens,  à  tons  leurs  privilèges. 

Plusieurs  de  ces  magistrats  moarurent  de  firayeur,  et  d'autrei 
devinrent  fous.  Ferdinand  fit  grâce  de  la  vie  à  ceux  qui  restaient; 
puis  il  convoqua  une  diète  qui  fut  appelée  diète  de  sang,  parée 
qu'elle  fut  précédée  du  supplice  de  quatre  personnages  illustres;  et 
il  s'en  servit  pour  désarmer  le  peuple,  et  lui  imposer  une  lourde 
contribution.  Six  magnats,  dans  les  trois  principales  villes  de  la 
Bohême ,  forent  fustigés  «  comme  traîtres ,  pour  avoir  ameuté  le 
peuple  contre  son  souverain  héréditaire;  »  e'était  unedénomInatioQ' 
nouvelle  que  la  victoire  lui  permettait  de  s'arroger  sur  un  trône  Jus- 
que-là électif.  Il  introduisit  ensuite  les  jésuites  danslepays^etyélft' 
blit  la  censure  (i)  ;  mais  ce  qui  démontre  que  la  persécution  y  fM 
toute  politique  et  non  religieuse,  c'est  qu'il  toléra  l'usage  du  callee. 

i&ss.  Après  l'abdication  de  Charles-Quint,  Ferdinand  prit  le  titre 

d'empereur  sans  l'assentiment  du  pape ,  qui  différa  à  le  reconnaî- 
tre ,  prétendant  qu'à  lui  seul  appartenait  d'accepter  la  renonciation 
du  chef  de  l'Empire,  et  que  les  princes  protestants  n'avaient  point 

(1)  Voy.  CoxK,  Vie  de  Ferdinand, 


mars. 
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TOix  à  l*él6^on.  Il  se  proposa  coDsUmineot  pour  but  d*apai&er  les 

Uoobles  religieux  ;  mais  il  s'y  prit  de  tellefaçon  que  la  guerre  civile    .s'j^jiet. 

éelata  à  Gmmbaeh.  En  termiDaDt  ses  jours  à  Vienne,  il  partagea 

ses  domaines  entre  ses  quinze  Ûls,  auxquels  il  recommanda  par  son 

testament  de  maintenir  la  religion  catholique  :  «  Si  les  réformés, 

«  y  dit-il ,  au  lieu  de  se  mettre  d'accord  entre  eux ,  sont  à  tel  point 

«  désunis,  obscurs,  ergoteurs,  comment  ee  qu'ils  croient  pourrait- 

«  il  être  bon  et  juste?  Les  véritables  croyances  ne  peuvent  être  mul- 

«  tiples ,  il  n'y  en  a  qu'une  ;  or  comme  il  en  existe  une  infinité  parmi 

<  eux ,  le  Dieu  de  vérité  ne  peut  se  trouver  dans  leurs  rangs.  » 

Son  fils  aîné,  déjà  roi  de  Bohême  et  des  Romains,  lui  succéda 
sous  le  nom  de  llaximilien  IL  Homme  probe  et  prudent ,  plein  de 
hùfïté  dans  sa  &mille,  ce  prince,  qui  aima  la  piûx  malgré  sa  vail- 
laaee,  toléra  en  Autriche  le  protestantisme,  et  permit  ce  culte 
au  barons  et  aux  chevaliers  dans  l'intérieur  de  leurs  châteaux  et 
sur  leur  prc^re  territoire. 

Cependant  les  germes  des  diseussions  religieuses  étaient  loin  d'a- 
voir êtéextirpés  par  la  paix  d'Augsbourg.  Les  évêchéset  les  abbayes 
déjà  sécularisés  avaient  été  laissés  aux  protestants  par  la  réserve 
eeelésiasHque^  à  la  condition  que  si  quelque  possesseur  de  terres  de 
rÉgliie,  relevant  immédiatement  de  l'Empire,  venait  à  se  séparer 
de  la  eonmiunion  romaine,  il  perdrait  par  le  Mt  même  ses  dignités  et 
sesbén^ces.  Les  protestants  avaient  accepté  cette  condition  ;  mais 
ils  la  prodamèrent  ensuite  contraire  à  l'égalité,  et  destructive  de  la 
Ul^erté  de  conscience.  En  conséquence,  comme  le;itf  sacrorum  leur 
attribuait  ledroitde  réformer  la  religion,  ils  sécularisaient  les  fonda- 
tions ecclésiastiques  et  s'en  appropriaient  les  biens.  Cette  œuvre  fut 
eoneomméé  dans  la  basse  Allemagne;  mais  dans  la  haute,  les  ca- 
tholiques, qui  l'emportaient  en  nombre,  s'opposèrent  à  ce  qu'il  en 
fttt  de  même.  Les  princes  violentaient  les  consciences  dans  Texercice 
de  ce  droit  religieux  :  c'est  ainsi  que  le  Palatinat  fut  d'abord  calvi- 
■Me,  pois  luthérien,  puis  de  nouveau  calviniste;  et  chaque  muta- 
tion apportait  le  trouble  dans  les  conscienees^  comme  dans  les  em- 
pMs  et  dans  les  existences. 

L'évêque  de  Cologne,  s'étant  épris  de  la  chanoinesse  Agnès  de       '^^'* 
Mansfeld,  apostasia  pour  l'épouser,  enprétiendant  toutefois  conser- 
ver son  évêehé  ;  mais  le  clergé  élut  un  autre  prélat  à  sa  place ,  ce  qui 
amena  nn  schisme.  Le  cas  était  grave,  attendu  que  dès  lors  quatre 
électeoni  sur  sept  auraient  été  protestants ,  oe  qui  aui  aît  exclu  de 

19. 


292  QUINZliMB  ÉPOQUS. 

l'empire  lamalson  d'Autriche,  Maisrévèqoes'était  fait  calyiQi8te;ee 
titre  lui  attira  la  haine  des  luthériens /et  le  fit  échouer  dans  ses 
'^^>-      projets.  Déjà  les  luthériens,  assemblés  à  Nuremberg ,  avaient  ton* 
damné  les  dogmes  calvinistes  qui  s'étaient  glissés  dans,  leur  ood- 
fession;  l'électeur  de  Saxe  faisait  torturer  les  dissidents  jusqu'à 
la  mort,  et  promulguedt  une  formule  que  devait  souscrire  quicon- 
que voulait  échapper  au  bannissement.  Ces  formules,  qui  se  multi- 
pliaient, devenaient  le  germe  de  divisions  nouvelles.  Lescalvinistcs, 
dont  le  nombre  s'était  accru,  prétendaient  participer  au  bénéfice  de 
1566.   ^  ^]a  paix  de  religion  ;  les  plaintes  abondaient  à  chaque  diète  contra 
la  i)àrtialité  de  la  chambre  impériale ,  la  négligence  de  l'empereur, 
les  abus  de  la  paix  ;  ce  qui  ralentissait  de  plus  en  plus  les  décisimis 
embrouillées  de  cette  assemblée,  tandis  que  de  toutes  parts  les 
haines  éclataient  en  conflits  sanglants.  Les  protestants,  alléguant  que 
i«o«.      les  catholiques  n'observaient  pas  la  paix  de  religion,  formèrent  une 
union  évangélique,  et  formulèrent  une  infinité  de  griefsL  Les  ÉtaU 
catholiques  leur  en  opposèrent  une  autre ,  plus  puissante  en  forces , 
en  unité  de  politique  et  de  croyances,  à  laquelle  s'associa  l'empe- 
reur lui-même. 
?6Pi6a"*      Rodolphe  II,  homme  pacifique  par  indolence,  et  aussi  riche  de  ve^ 
tus  privées  que  pauvre  de  mérites  publics ,  était  devenu  empereur. 
Occupé  d'étudier  la  nature  et  de  cultiver  l'alclumie ,  il  restaura  l'as* 
troDomie  physique  et  la  véritable  mécanique  céleste.  Au  lieu  dei 
bouffons  de  cour  qui  faisaient  les  délices  de  ses  prédécesseurs, 
il  accueillit  Kepler  ainsi  que  Tycho-Brahé,  banni  de  sa  patrie  ;  et  qd 
lui  dut  ainsi  les  Tables  rodolphines,  qui  représententavec  précbion 
les  mouvements  des  planètes. 

Mais,  absorbé  qu'il  était  par  les  harmonies  célestes ,  il  ne  prêtait 
guère  d'attention  aux  désordres  terrestres ,  qui  augmentèrent  éno^ 
mément  durant  cette  paix,  grosse  de  guerres  terribles.  Tycho-Brahé 
lui  ayant  prédit  qu'un  deses  plus  proches  parents  attenterait  àsa  vie, 
il  s'isola  de  toute  société ,  osant  à  peine  se  montrer  à  la  chapelle  ;  et 
Tes  seules  distractions  qu'il  se  permît  étaient  les  beaux  chevaux,  les 
animaux  rares,  et  des  amours  éphémères.  Fiancé  à  la  fille  de  Phi- 
lippe II,  il  l'attendit  dix-sept  ans  sans  aller  réclamer  sa  main,  qui  fat 
donnée  à  un  autre;  et  il  s'en  consola  en  faisant  une  collection  de 
portraits  des  princesses  les  plusbelles  tant  au  moral  qu'au  physique. 
Il  ne  montra  de  volonté  que  dans  rintolérance.  Voyant  la  noblesse 
autrichienne  abuser  de  la  liberté  quç  Maximilien  lui  avait  accordée 
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relativement  au  culte,  il  voulut  l'eu  dépouiller;  mais  elle  cria  à  la  per- 
sécution, et,  en  s'insurgeant,  elle  Justifia  les  rigueurs  de  Rodolphe. 

La  Transylvanie  et  la  Hongrie,  fl9ttantes  entre  la  domination  de 
l'Autriche  et  de  la  Turquie,  dont  les  attaques  n'avaient  jamais 
cessé,  se  nK>ntraient  plus  opiniâtres  à  soutenir  leurs  droits.  Après 
la  mort  de  Jean-Sigismond,  qui  avait  dû  plier  devant  l'Autriche, 
fa  diète  de  Transylvanie  élut  Etienne  Bathori,  qui  jura  fidélité  à  '^^'- 
la  couronne  de  Hongrie.  Devenu  roi  de  Pologne,  Bathori  laissa  la 
vaivodie  transylvaine  à  son  frère  Christophe,  qui  la  transmit  à  son 
fils  Sigisniond.  Celui-ci  s'affranchit  du  vasselage  turc,  et  aida  en- 
suite Rodolphe  à  repousser  les  Ottomans.  Il  lui  céda  même  la  Tran- 
sylvanie ;  et  lorsqu'il  tenta  de  la  recouvrer,  il  fut  soumis  par  les 
armes  du  comte Basta  (1),  qui  fut  chargé de^ouvemer  le  pays,mais 
dpnt  la  tyrannie  causa  un  mécontentement  général*  Les  Transyl- 
vains, résolus  à  se  révolter,  donnèrent  la  main  aux  Hongrois,  que  la 
mauvaise  adminiistration  de  Rodolphe  avait  exaspérés  contre  lui 
plus  encore  que  contre  les  Turcs.  En  effet ,  ce  monarque,  absorbé 
exclusivement  parle  creuset  et  par  le  télescope,  ne  paraissait  pasaux 
diètes,  ne  prenait  aucune  mesure,  ou  ne  s'en  avisait  qu'après  l'é- 
vénement, et  confiait  les  charges  principales  à  des  étrangers.  Le  mé- 
eontenteùient  s'accrut  encore  lorsqu'il  eut  ajouté  arbitrairement,  aux 
aètes  d'une  diète  où  il  avait  été  défendu  de  traiter  aucune  matière 
de  religion ,  un  article  par  lequel  il  déclarait  vaines  toutes  les  récla- 
mations des  protestants,  et  scandaleuse  leur  manière  d'agir.  Etienne 
Botskày ,  premier  magnat  du  pays  et  oncle  maternel  de  Sigis- 
mond,  qui  était  venu  porter'à  la  cour  les  plaintes  de  ses  compa- 
triotes et  y  avait  été  maltraité ,  se  fit  le  chef  d'une  insurrection 
^  dirigée  d'abord  non  contre  l'empereur,  mais  contre  ses  officiers, 
dont  la  rapacité  n'avait  point  de  bornes  ;  et  il  fut  reconnu  prince  des 
Transylvains  et  roi  de  Hongrie  par  le  Grand-Seigneur. 

Les  princes  autrichiens,  voyant  la  grandeur  de  leur  maison  s'é- 
crouler par  la  négligence  de  Rodolphe,  songèrent  à  lui  enlever  le 
gouvernement.  Mathias,  son  frère  et  son  héritier  présomptif, 
homme  adroit  et  avide  de  domination ,  avait  accepté  des  Hollan- 
dais la  souveraineté  qu'ils  lui  avaient  offerte,  donnant  ainsi  le 
scandale  de  voir  un  archiduc  autrichien  à  la  tète  de  sujets  révoltés 

(1)  JSé  à  Rocca,  près  de  Tarcnte  :  il  servit  sous  le  duc  de  Paime  dans  les 
Pays-Bas.  On  a  de  lui  le  Maestro  di  campo  générale,  Venise  ,,1606,  et  le  Go- 
verno  délia  cavàlleria  leggiera ,  Francfort,  1612. 
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1580.  .  contre  l'Autriche.  Il  abdiqua  toutefois  lorsqu'il  eut  vu  les  périllde 
ce  poste  ;  malsrempereur,  pour  le  punir,  le  tiut  dans  rhumlliation,  et 
récarta  dii  trône  de  Pologne  qpll  ambitionnait.  Pressé  cependant 
par  les  circonstances,  il  lui  confia  le  gouTernement  de  l'Autriche 
et  le  chargea  de  commander  l'armée  en  Hongrie,  où  il  sa  concilia  la 
faveur  populaire  en  combattant  heureusement  contre  les  Tores. 

En  conséquence,  ses  frères  et  ses  cousins  de  Styrie  loi  transférant 

secrètement  le  pouvoir  de  l'incapable  Rodolphe,  et  il  calma  les  Hoq« 

grois  et  les  Turcs  ;  mais  Rodolphe ,  informé  de  ce  pacte  de  fiimllle, 

s'en  indigna,  et  voulut  abattre  le  frère  qui  s'était  fait  son  rival  :  ilors 

lix  de  rcu-  Mathias  leva  le  masque,  et  le  contraignit  à  lui  céder  le  royaume 

felS:  de  Hongrie,  l'archiduché  d'Autriche  et  la  Moravie*  Mathias  ac- 
corda BOX  Hongrois  calvinistes  ou  luthériens  la  liberté  d«  culte, 
et  enleva  aux  jésuites  leurs  biens-fonds  ;  il  laissa  en  Transylvanie 

i6i3.  la  principauté  à  Sigismond  Ragotski,  dont  la  succession  fut  dis- 
putée au  prétendant,  le  farouche  Gabriel  Bathori,  par  le  calviqiste 
Béthlen  éabor.  Ce  dernier,  soutenu  par  les  Turcs,  fut  enfin  re- 
connu généralement;  mais  les  Autrichiens,  à  qui  Mathias  avait ea- 
seigné  la  désobéissance,  refusèrent  de  lui  ôbéûr  tant  qu'il  n'aurait 
pas  promis  la  liberté  de  religion. 

Les  choses  allèrent  plus  mal  encore  en  Bohème.  Ce  roj^ume, 
une  fois  soumis  à  l'Autriche,  prospéra  par  suite  de  l'exploitation  de 
ses  mines  et  de  l'introduction  de  plantes  nouvelles.  Prague  s'éleva 
au  rang  des  villes  les  plus  florissantes.  Mais  le  pays  était liglté 
violemment  par  les  sectes  religieuses ,  qui  avaient  survécu  depuis 
le  temps  des  hussites»  Les  utraquistes  étaient  d'accord  avec  les 
catholiques  ;  seulement,  par  suite  de  la  condescendance  do  concile 
de  Bâieet  des  empereurs,  ils  recevaient  l'eucharistie  sous  leséem 
espèces.  Mais  il  s'était  formé  une  autre  secte ,  dite  des  frères  Mo- 
raves,  qui,  très- rigide  dans  ses  principes,  réunissait  les  dogmes  des 
luthériens,  des  calvinistes  et  des  anabaptistes.  Les  lu^nes  étaient 
aigries  par  le  privilège  réservé  aux  villes  de  fabriquer  la  bière,  et 
de  fournir  seules  celle  que  les  seigneurs  revendaient  dans  les  ta- 
vernes de  leurs  seigneuries.  Rodolphe  avait  exclûtes  utraquistes  de 
la  paix  de  religion  ;  mais  lorsqu'il  se  trouva  au  dépourvu ,  il  eat 
recours  aux  états  de  Bohême  :  il  en  obtint  des  subsides ,  en  les 
payant  toutefois  de  concessions  illimitées  et  de  lettres  de  majesté, 
qui  portaient  reconnaissance  de  la  confession  de  Bohême  et  de  la 
liberté  du  culte,  sous  la  protection  d'officiers^lus  par  les  états, et 
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déclaraient  nul  tout  actecontraire  publié  à  Ta  venir.  Ce  fat  la  justiflca- 
tfon  des  révoltes  ultérieures  de  la  Bohême,  et  Mathias  se  réjouit  d'a- 
baisser eneore  dans  l'opinion  son  frère,  qu'il  privait  de  toute  autorité. 

D*oD  antre  côté,  surgissaient  de  nouveaux  ferments  de  discorde. 
Les  duchés  de  Jullers,  de  Glôves  et  de  Berg,  les  comtés  de  Mark 
et  de  Ravensberg,  ainsi  que  la  seigneurie  de  Ravenstein,  s'étaient 
trouvés  peu  à  peu  réunis  sur  une  seule  famille;  celle-ci  étant  venue 
à  s'éteindre  dans  la  personne  de  Jean-Guillaume,  cent  prétendants  1609. 
se  mirent  sur  les  rangs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quatre  sœurs 
du  déftint,  avec  les  lignées  Emestine  et  Albertine  de  Saxe,  qui  re- 
présentaimit  deux  de  ses  grand'  tantes. 

Le  fief  était-il  féminin?  était-il  divisible? 

Le  litige  étant  féodal,  la  décision  en  appartenait  à  l'empereur  et 
au  conseil  anlique.  Mais  si  l'éleetejDir  de  Saxe  ajcoeptalt  cette  Juri- 
diction qui  promettait  de  lui  être  favorable,  il  n'en  était  pas  de 
même,  par  la  raison  contraire,  de  l'électeur  de  Brandebourg  et  du 
comte  palatin  de  Neubourg,  tous  deux  protestants.  On  fit  donc  de 
cette  contestation  une  querelle  de  luthériens  et  de  catholiques, 
comme  on  voit  dans  une  épidémie  tontes  les  affections  morbides  en 
prendre  le  caractère.  La  maison  d'Autriche,  toujours  aux  aguets 
pour  acquérir,  mit  en  avant  le  prétexte  qu'il  serait  dangereux  de 
Ildsaer  à  un  protestant  ce  fief  oontigu  aux  ProvincesoUnies,  et 
le  séquestra  par  précaution.  L'Union  évangélique,  la  France,  TAn- 
glelerre,  tous  ceux  qu'effrayait  l'agrandissement  de  l'Autriche, 
s'opposèrent  à  cette  violence  par  des  négociations,  puis  par  la  guerre 
ouverte.  Henri  IV  s'apprêtait  à  en  faire  Justice,  quand  le  couteau  ^ 
de  Ravaillac  vint  sauver  l'Autriche. 

Mathias  Ait  mis  à  la  tête  d'un  empire  dont  sa  modération  devait  Mathus. 
d'autant  mdns  suffire  à  relever  les  affaires  tombées  dans  un  dé- 
sordre extrême,  que  les  différents  États  attendaient  de  lui  la  récom- 
pense des  secours  qu'il  en  avait  reçus  dans  sa  rébellion.  Il  ne  sot 
jtone  qn^ggraver  par  un  règne  honteux  le  tort  d*avotr  si  mal  ac- 
quis la  puissance  souveraine.  La  question  de  Juliers  demeurait  in- 
tacte, et  depuis  neuf  ans  TUnion  catholique  et  l'Union  évangélique 
s'observaient,  la  main  sur  la  garde  de  i'épée.  Les  réformés,  qui 
fhisaient  sans  cesse  de  nouvelles  acquisitions,  commencèrent,  afin 
de  déchirer  la  pourpre  impériale,  par  soulever  la  Bohême.  Ce  pays, 
àéih  dépouillé  de  ses  anciens  droits^  avait  à  craindre  en  outre  la 
perte  de  sa  religioiii  l'empereor  ayantdéfendu  d'y  Mtir  de» églises  ; 
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I61&.       mais  les  utraqaistes  en  constraisirent  de  yive  force.  I^  états  as- 
semblés  à  Pragae  pour  délibérer  sur  la  yiolatlon  des  lettres  de 
majesté,  reçurent  de  Vienne  une  réponse  défavorable.  Alors  Guil- 
laume Slawata  et  Jaroslaf  de  Martinitz,  conseillers  de  Mathlas, 
furent  accusés  d'ep  avoir  été  les  inspirateurs,  et,  selon  un  ancieo . 
usage,  on  les  jeta  par  la  fenêtre. 
ïnS^aw        ^  ^"*  '^  "^  premier  acte  de  la  guerre  de  trente-ans  (i) ,  guerre 
à  laquelle  prit  part  toute  TEurope,  moins  l'Angleterre,  et  qui  fit 
de  TAllemagne  le  centre  de  la  politique,  de  même  que  l'Italie  IV 
vait  été  dans  le  siècle  précédent.  Elle  paraissait  d'abord  £acile  à 
éteindre,  et  l'on  n'en  apercevait  pas  bien  le  but;  mais  de  nou- 
veaux incidents  vinrent  l'alimenter,  et  y  faire  converger  toutes  les 
baines,  toutes  les  ambitions,  tous  les  intérêts.  L'empereur  voulait 
établir  son  droit  suprême  à  l'ombre  de  la  double  couronne  politique 
et  religieuse;  les  électeurs  luthériens  invoquaient  l'indépendance 
de  l'Empire  et  de  la  fol;  les  électeurs  catholiques  se  rattachaient 
à  l'unité  de  la  religion ,  en  même  temps  qu'ils  s'en  séparaient  pour 
le  droit  politique;  les  États  assujettis  par  l'Autriche  espéraient  se- 
couer le  joug;  ceux  qui  s'y  étaient  soustraits,  consolider  leur  li- 
berté ;  toute  l'Europe,  s'affranchir  de  la  suprématie  que  cette  maison 
menaçait  d'acquérir.  Lareligîoniservait  de  prétexte  et  de  bannière, 
et  pendant  ce  temps  l'Empire  s'en  allait  en  lambeaux,  tellement 
qu'à  partir  de  l'an  1 6 1 3  il  n'y  fut  plus  tenu  d'assemblées. 

Dès  l'abord  les  protestants,  reconnaissant  la  nécessité  de  sou- 
tenir la  révolte  par  la  force ,  prirent  pour  chef  le  comte  de  Thuro» 
^  et  demandèrent  des  secours  aux  États  de  Moravie,  de  Silésie,de 

(1)  G.  H.  Bougeant  (iésuiie)  y  Bis t  des  guerres  et  des  négociations  qui 
précédèrent  le  traité  de  Westphalie. 

Krause,  Gesch,  des  dreissigjàhrirjes  Kriegs.  Halle,  1782. 

Schiller  ,  id.  Leipsig ,  1 802 . 

WfiSTENRiEDER,  i(2.  Munich,  1804* 

Aucun  de  ces  bistoriens  n'a  fait  ressortir  assez  Tinfluence  que  cette  guene 
exerça  sur  TËurope  entière. 

C.  A.  Mkbold,  Der  dreissigjàhrige  Krieg  und  dieUelden  desselben  Gus- 
tav^Adolph  und  Wallesteins,  Stuttgard ,  1840. 

F.  FoERSTER,  Wallensteins  Biographie.  Postdam,  1834. 

Des  documents  que  l'empereur  d'Autriche  a  permis  de  publier  dernièrement 
nous  représentent  Waldstein  (c'est  ainsi  qu'il  signait)  sous  des  couleurs  bien 
autres  que  ne  le  fait  la  relation  de  Khevenhiiller,  Annales  Ferdinandei, 

Parmi  les  sources  les  plus  utiles ,  il  faut  citer  les  Mémoires  secrets  de  Victor 
SiRi ,  et  Vlstoria  délie  guerre  di  Ferdinando  II,  par  Gualdo. 
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Li]sace,d*Aiitricheetd6  Hongrie, qoi  tous  avaient  été  abusés  par  les 
promesses  de  Mathias.  Ce  prince  vit  le  précipice  s'ouvrir  pour  sa 
maison,  sans  pouvoir  se  confier  même  à  ses  propres  frères,  qui 
s'apprêtaient  à  le  traiter  comme  il  avait  traité  lui-même  Rodolphe, 
quand  il  mourut  à  Timproviste.  *^''* 

La  ligne  directe  d'Autriche  finissant  en  lui ,  Ferdinand  de  Sty rie, 
déjà  couronné  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie ,  demanda  l'Empire. 
Les  électeurs  Palatin  et  de  Saxe,  tous  deux  protestants,  l'adminis- 
traient en  qualité  de  vicaires,  et  s'efforçaient,  de  concert  avecl'U- 
oion  évangélique,  à  enlever  le  tr6ne  à  la  maison  d'Autriche  ;  mais  ne 
trouvant  personne  pour  l'accepter  aux  conditions  qu'ils  proposaient, 
ils  consentirent  àlevoiroceuperparFerdinand.  Ce  prince,  doué  de  Ferdinand 
courage  et  élevé  dans  des  sentiments  religieux ,  se  préparsrA  affron- 
ter la  haine  générale  pour  rendre  à  sa  fomille  son  lustre  éclipsé. 
La  Bohême  fàt  la  première  à  laquelle  il  s'attaqua.  Le  bruit  s'y  était 
répandu  qu'à  son  arrivée  beaucoup  de  têtes  tomberaient,  que  beau- 
coup de  fortunes  changeraient  de  mattres;  on  faisait  circuler  des 
imagesoù  le  lion  bohème  et  Taigle  morave  gisaient  enchaînés,  et 
où  prèsd'eux  un  lièvre  dormait,  fes  yeux  ouverts  ;  allusion  satirique 
aux  états»  à  la  fois  clairvoyants  et  timides.  En  conséquence,  les 
Bohèmes,  rejetant  Ferdinand,  proclamèrent  pour  roi  Frédéric  V, 
électeur  palatin.  Poussé  malgré  lui  à  accepter  cette  couronne  par  les  ^^^'^J^  p* 
sollicitations  de  sa  femme,  qui  «  aimait  mieux  manger  du  pain  sec 
et  être  reine  que  de  nager  dans  les  délices  comme  électrice ,  »  Fré- 
déric se  laissa  entraîner  àson  indolence  naturelle,  et  ne  songea  point 
à  prévenir  les  périls.  Le  luxe  dont  il  s'entoura,  les  bals,  les  frivoli« 
tés  de  cour,  furent  vus  du  plus  mauvais  œil  par  les  Bohèmes,  à  qui  il 
semblait  qu'une  révolte  faite  au  nom  de  la  religion  réclamait  des 
habitudes  autrement  sévères. 

Cependant  BéthlenGabor,  prince  de  Transylvanie,  ardent  cal- 
viniste, restait  l'arbitre  de  la  Hongrie.  Son  influence  y  était  vainc-^ 
ment  traversée  par  le  jésuite  Pierre  Pozman,  du  Grand- Varadin , 
primat  de  Strigonie,  qui  déployait  un  zèle  extrême  pour  convertir 
lesgrandes  familles,  à  l'usage  desquelles  il  écrivit  un  guide  (Kalauz)  '^'^ 
en  langue  madgyare.  Gabor,  s  étant  allié  avec  les  Bohèmes  et  les 
MoraVes,  conduisit  soixan1;e  mHIe  hommes  jusqu'à  Vienne,  et  bom- 
barda le  château  dans  lequel  se  tenait  Ferdinand.  Une  députation  des 
rebelles  pénétra  même  jusqu'à  son  appartement,  où  elle  lui  prodigua 
l'insolte  ;  mais,  agenouillé  devant  son  crucifix ,  il  resta  impassible, 
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et  prétendit  ensuite  avoir  eotandu  une  voix  qui  loi  annonçaU  da 
secours.  En  effet,  il  fut  délivré  par  un  corps  d6  cuirassierg. 

Gabor,  proclamé  roi  de  Hongrie,  n'accepta  que  le  titre  de  prince, 
et  confirma  différents  édits  portés  contre  lescatholiques*  Ferdinand 
le  gagna  en  lui  cédant  la  moitié  de  ses  possessions  dans  ce  royanme  ; 
maia  comme  Béthlen  se  trouvait  stimulé  sans  cesse  par  les  protes- 
tants, les  Anglais  et  les  Turcs,  il  en  résulta  nne  alternative  eoa- 
tinuelle  de  guerres  et  de  trêves, 

Ferdinand  se  tira  de  circonstances  si  difficiles  par  Tactivité  qu'il 
déploya,  et  par  la  résolution  qu'il  prit  de  nepas  descendre  du  trône, 
mais  d'en  tomber,  s'il  le  fallait  Heureusement  pour  hii ,  U  y  avait 
peu  d'accord  dans  l'Union ,  tandis  que  Paul  V  et  la  eour  de  Madrid 
lui  fournissaient  des  seccmrs  tant  en  hommes  qu'en  argent  Uaidk 
milieu ,  duc  de  Bavière ,  âme  de  la  ligué  catholique  (  t ) ,  s^était ,  par 
ambition ,  déclaré  vivement  pour  lui  ;  secondé  aussi  par  la  Fnmes 
après  la  mort  de  Henri  IV  i  il  put  entrer  en  Bohème  avec  une  fiorU 
armée  et  la  réduire  à  l'obéissance,  grâce  à  la  valeur  de  Bncqooy  et 
du  marquis  Spinola.  Frédéric  V  s'enfuit  lâchement,  tandis  que  lei 
Bohèmes  combattaient  encore  potir  lui  :  vingt-sept'  eh^  qui  osè- 
rent se  confier  à  laclémencequileurétaitpromisefnrentmie  àmort; 
seize  autres  subirent  l'exil  ou  la  prison,  indépendamment  de  ceoi 
qui  furent  condamnés  par  contumace;  et  il  fut  enjoint  sons  dai 
peines-rigoureuses  de  signaler  tous  les  propriétaires  qui  avaient  pris 
part  à  la^  rébellion.  Plus  de  sept  cents  barons  et  chevaliers  et  pres- 
que tous  les  propriétaires  ayant  été  désignés ,  on  leur  fit  grâce  delà 
vie  ;  mais  tous  leurs  biens  furent  confisqiîés. 

Alors  Ferdinand  abolit  les  lettres  de  majesté,  supprima  toute 
liberté  de  culte,  exclut  les  non -catholiques  des  villes  royales, 
dans  lesquelles  il  restreignit  la  faculté  d'exercer  le  commerce  et  les 
différents  métiers  ;  il  décida  que  les  dissidents  n'auraient  ni  l'entrée 
des  hôpitaux ,  ni  la  sépulture  ecclésiastique ,  quoiquUls  dussent  être 
tenus  de  payer  les  droits  aux  paroisses  ;  que  leurs  mariages  et  leurs 

(1  )  Quand  Maximilien  entendait  parler  des  désastres  occasionnés  par  la  gderre 
dont  il  était  le  principal  auteor ,  il  s'en  consolait  en  pensant  qn'tf  avait  eotn- 
battu  pour  Dieu,  et  qu'il  n'y  avait  plus  d'hérétiques  dans  son  duché.  Lêstêtesde 
saintCômeetde  saintDainien,  qui  furent  alors  apportées  de  Brème  àMunicb  Jol 
parurent  jin  ample  dédommagement.  En  môme  temps  qu'il  jeûnait  lui-méfloeet 
se  macérait,  il  prohibait  les  danses,  les  jeux,  les  divertissements,  tout  en  en- 
joignant aux  maris  de  ne  pas  s'abstenir  de  leurs  femmes ,  comme  ils  y  parais- 
saient Memrinés  pour  ne  paë  fiibre  de  noiiveaux  malheureux. 
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tetfaments  seraient  nuls  :  enfin,  les  soldats  forent  répartis  dans  les 
maisons  pour  y  vivre  à  discrétion,  et  (es  Croates,  convertis  àooups 
de  sabre.  Ferdinand  agissait  ainsi  par  politique  et  non  par  zèle  re^ 
ligienz,  pnisqn'ii  accorda  Ini-ménie  des  privilèges  aux  juifs.  Pais, 
an  milieQ  de  la  terreor  générale,  il  fit  proclamer  roi  son  propre  fils , 
en  enlevant  aux  états  le  droit  d'élection  ;  de  ce  moment  la  Bohème 
tonpba  dans  Tétat  misérable  dont  elle  ne  fait  à  peine  que  se  relever* 
Beaoeoup  de  dissidents  émigrèrent  ;  d'autres  se  cachèrent  dans  les 
montagnes;  et  lorsque  Joseph  II  publia  en  1781  Fédit  de  tolérance , 
il  se  trouva  que  plusieurs  villages  avaient  conservé  jusque-là  leurs 
rites  (1). 

Jatqne-làFerdlnand  avait  agi  pour  se  défendre  ;  et  si,  satisfait  des 
triomphes  obtenus  dans  une  guerre  particulière  à  l'Autriche ,  il  eût 
remit  Tépée  dans  le  fourreau ,  il  aurait  pu  mériter  encore  des  bé- 
nédictioniponr  avdr  rendu  à  l'Allemagne  une  paix  qui  dépendait  de 
lui.  Mais  l'heureux  succès  de  son  entreprise,  et  les  trésors  qu'elle 
loi  avait  procurés,  le  rendirent  vindicatif  et  intolérant.  II  mit  plu- 
sieurs prindBS  au  ban  de  l'Empire ,  entre  autres  l'électeur  palatin , 
et  donna  ordre  à  Tilly  de  se  mettre  en  marche  avec  une  armée  qui 
prit  Hdddberg,  mit  la  ville  à  sac,  et  détruisit  la  précieuse  biblio- . 
thèque  du  Saint*Esprit  (2).  Béthlen  Gabor  fut  vaincu  par  Albert 
de  Waldstein,  et  l'Union  évangélique  dissoute.  L'électorat  fut  at- 
triboé  en  récompense  au  duc  de  Bavière;  et  Tempereur,  pour  le 
rembourser  de  treize  millions  de  dépenses  qu'il  réclamait ,  lui  aban^ 
donna  le  haut  Palatinat.  Les  catholiques  arrivèrent  ainsi  à  possé- 
der quatre  votes  dans  l'élection,  tandis  que  les  protestants  n'en 
éonservèrent  qne  deux.  Les  puissances  s'en  plaignirent  ;  mais  Fer- 
dinand sut  ou  les  gagner,  ou  les  tromper. 

(f)  Ces  faits  sont  attestés  par  Goxs  dans  la  vie  de  Ferdinand  II.  11  le  blâme 
havlenoit  d'avoir  voulu  continuer  la  guerre  par  vengeance  et  par  ambition  ; 
mais  il  prétend  que  les  conseils  des  jésuites  le  poussèrent  à  l'intolérance. 

(2)  Le  pape  en  fit  recueillir  par  Léon  Àllacci  une  partie,  consistant  en  quatre 
cent  trente  et  un  manuscrits  grecs ,  dix-neuf  cent  cinquante-huit  latins,  et  huit 
omt  quarante-sept  allemands  des  temps  moyens,  qui ,  portés  an  Vatican ,  for* 
mèrent  la  bibliotlièque  palatine.  Le  reste  fut  incendié  par  Louvois  en  1693.  Sur 
les  cinq  cents  manuscrits  que  les  Français  enlcTèrentde  Rome  en  1797,  trente- 
huit  grecs  et  latins  provenaient  d*Heidelberg,  entre  autres  Texemplaire  unique 
â'Âuacréon  et  de  FAnthologie  de  Constantin  Céphalas.  Ces  manuscrits  furent 
restitués  4  Heldelberg,  avec  liuit  cent  quarante-sept  antres  en  allemand,  parles 
iraiiés  dt  i%t$. 
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Il  ne  s'agissait  donc  plus  de  réprinier  les  révoltëset  de  conaoUdef 
le Joag  de  l'Autriche,  mais  de  bouleverser  l'Empire.  Alors  Vienne 
et  Madrid  se  concertèrent  pour  renverser  les  libertés  de  F  Allema- 
gne et  de  la  Hollande.  Ferdinand  laissa  percer  le  projet  d'envoyer 
?ériodc  da-  une  flotte  dans  la  Baltique,  ce  qui  porta  ombrage  à  Christian  lY, 
roi  de  Danemark  et  duc  de  Holstein,  parent  de  l'électeur  palatin 
dépossédé.  Ce  monarque,  l'un  des  princes  les  plus  remarqaables par 
son  courage  et  ses  talents,  craignant  pour  ses  États  si  l'équilibre 
germanique  venait  à  se  rompre ,  désireux  en  même  temps  d'ioyestir 
ses  fils  de  l'archevêché  de  Brème  et  des  évéchés  de  Mlnden  et  de 
Yerden,  dont  l'empereur  paraissait  disposé  à  enlever  le  droit  mix 
protestants,  se  fit  lechef  de  ce  dernier  parti,  d'accord  avec  la  Suède 
et  avec  le  roi  d'Angleterre,  beau-père  dé  l'électeur. 

Ferdinand  aurait  voulupouvoir  opposer  à  cette  confédération  une 
armée  à  lui,  et  non,  comme  précédemment,  des  troupes  fournies 
par  la  ligue  et  obéissant  au  duc  de  Bavière;  mais  comment  s'eo 
procurer  sans  aident  ? 
^ai(i£tcin.  Albert  Waldstein,  Bohême  converti,  avait  étudié  àfadoue, 
et  ensuite  servi  à  la  solde  de  Ferdinand,  qui  lui  prodigua  les  terra 
confisquées  sur  les  rebelles.  Enrichi  par  un  mariage,  fiait  comte  de 
l'Empire  et  duc  de  Friedland,  il  aspira  à  réaliser  les  grandeurs  qoe 
lui  avaient  prédKes  les  astre8,'aux  augures  desquels  il  avait  une  foi 
entière.  La  voie  qui  devait  le  conduire  à  son  but  lui  paraissant  désor- 
mais ouverte,  il  offrit  à  Ferdinand  de  rassembler  une  armée  ;  et  bien- 
tôt son  crédit,  les  grosses  soldes  promises,  l'espoir  d'opprimer  et 
de  piller  impunément,  lui  firent  trouver  cinquante  mille  hommes.  Il 
ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  les  faire  vivre  sur  le  territoire  ennemfj 
1626.  A  la  tête  de  cette  armée,  qui  ne  dépendait  que  de  lui ,  il  donna  à  la 
guerre  un  aspect  nouveau  ;  et,  au  lieu  de  seconder  les  mouvements 
des  autres  généraux ,  il  se  Jeta  sur  la  basse  Saxe/ 

Cependant  les  princes  du  parti  opposé  avaient  réuni  quatre 
armées  pour  leur  propre  compte^  et  rendaient  l'Allemagne  le 
théâtre  de  violences  et  de  pillages  tels,  que  la  population  y 
mourait  de  faim,  après  avoir  consumé  jusqu'à  Therbe  pour  se 
rassasier.  Ernest  de  Mansfeld  se  distinguait  à  leur  •tête.  Wald- 
stein ayant  taillé  en  pièces  son  armée*,  il  en  créa  une  nouvelle, 
mais  elle  fut  moissonnée  par  la  peste  et  minée  par  les  désertions; 
alors  il  licencia  le  surplus ,  vendit  sou  artillerie  au  pacha  de  Bude, 
et,  pénétrant  en  Hon^rie^  il  se  proposa  de  gagner  l'Adriatique  à  tra- 


GUEKRS  DE  TBSRTl  ANS.  SOI 

vers  les  Tares,  avee  rintentloDde  s'y  embarquer  de  nouveau  pour       « 
rAllemagne  ;  mais  il  mourut  à  Zara. 

Christian  IV,  défait  aussi  à  Lutter,  abandonné  par  ses  alliés^ 
vit  les  Impériaux  s'emparer  du  rivage  de  la  Baltique  jusqu*à 
Stralsund;  la  sixième  des  villes  hanséatiques.  Waidstein ,  nommé 
amiral  de  la  Baltique,  et  investi,  en  place  de  solde,  des  duchés  de 
Mecklembourg  confisqués  sur  leurs  possesseurs,  ainsi  que  du  titre 
si  désiré  de  prince ,  assiégea  Stralsund  let  Jura  d'emporter  la  place, 
«  fût-elle  enchaînée  au  ciel,  ou  entourée  par  l'enfer  d'un  mur 
de  diamant.  »  Mais,  concevant  ensuite  le  projet  de  se  former  une 
souveraineté  sur  ces  o6tes,il  songea  à  se  conci  lier  le  roi  de  Danemark, 
et  ecmciùt  avec  lui  la  paix  à  Lubeck ,  en  lui  restituant  tout  ce  qu'il  ifo9. 
avait  perdu ,  sous  la  seule  promesse  de  ne  point  s'immiscer  dans  les 
aflfoires  de  rAllemagne. 

Waidstein  se  montra  d'autant  plus  facile  sur  les  conventions ,  que 
la  succession  au  duché  de  Mautoue  s'étant  ouverte  à  cette  époque,  la 
eourde  Vienne  ne  voulut  point  permettre  qu'un  prince  français, qui 
prétendait  y  avoir  des  droits  acquit  cette  seigneurie,  ce  qui  mit  en 
hostilité  l'Allemagne  et  la  France.  Les  Allemands  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  saisir  cette  occasion  pour  rétablir  l'autorité  im- 
périale de  l'autre  côté  des  Alpes  :  Allons,  disaient-ils,  montrer  atix 
Italiens  quHl  y  a  encore  un  empereur;  Rome  n'a  pas  été  sacca- 
gée  depuis  cent  ansy  elle  sera  plus  riche  aujourd'hui  qu'elle  ne 
VétaitcUors.  Ainsi,quand  l'intérêt  religieux  aurait  exigé  de  l'union, 
la  politique  mettait  la  discorde  entre  la  France  et  l'Autriche,  dans 
mi  intérêt  de  domination  ;  Vienne  combattait  les  catholiques  et  le 
pape  :  tant  la  religion  avait  une  faible  part  dans  une  guerre  qui  se 
faisait,  en  son  nom^  à  la  liberté  de  la  pensée  ! 

Waidstein,  à  qui  l'empereur  promettait  la  Marchede  Trévise  avec 
le  titre  de  duc  de  Vérone,  fit  partir  ses  troupes  en  toute  hâte.  Traver- 
sant la  Valteline  et  la  Lombardie,  elles  dévastèrent  de  la  manière 
lapins  horrible  les  contrées  qu'elles  parcoururent,  ainsi  que  le  tèr- 
ritdredeMantoue,  oùellesapportèrent,  pour  comble  de  maux,  une 
peste  meurtrière. 

Sur  ces  entrefaites,  les  électeurs  catholiques  demandèrent  que 
Ferdinand  Ht  restituer  les  biens  ecclésiastiques  occupés  par  les 
princes  protestants.  Alors  l'empereur,  qui,  enorgueilli  de  ses  victoi-    . 
T«8,  avait  déjà  décrété  le  bannissement  de  la  Bohême  de  quiconque       ,s,^. 
Be  rentrerait  pas  dans  le  giron  de  i'Ëglise^dégradé  les  ducs  de  Meck- 
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♦  lembourg  et  dépouillé  ceux  de  Poméranie ,  promulgua  Védit  dé  res" 
.1629.:  iituHon,  En  couséquence,  les  princes  protestauts  furent  tenus  de 
renoncer  aux  biens  ecclésiastiques ,  immédiats  ou  non ,  envahis 
depuis  la  paix  de  15ô5.  Ferdinand  ne  dissimulait  pas  d'ailleurs  son 
intention  de  réduire  les  électeurs  à  la  condition  de  grandi  d'Espa- 
gne, et  les  évéques  à  celle  de  grands  chapelains  de  cour. 

L'Allemagne  fut  donc  parcourue  par  deux  cent  mille  soudards: 
plusieurs  princes  furent  dépouillés  et  réduits  à  fuir,  d'autres  inquié- 
tés sous  prétexte  de  cet  édit  ;  et  Ferdinand  se  vit  au  comble  desa  puis- 
sance. 11  se  préparait  déjà  à  déverser  sur  Ut  France  le  torrent  de  ses 
pandours  Ck>saques  ;  mais  le  cardinal  de  RiohdieUi  alprs  l'arbitre  du 
gouvernement  français,  revenant  à  la  politique  de  Henri  IV,  se  eoof  • 
titua  le  grand  ranemi  de  TAutriche,  et  organisa  contre  elle  de  sour- 
des menées,  tandis  qu'un  grand  guerrier  aiguisait  sa  redoutable  épée, 

Ferdinand  espérait  faire  élire,  par  la  diète  »  son  fils,  roi  des  Bo- 
mains;  mais  protestants  et  catholiques  se  réunirent  pour  se  plaio- 
drede  l'armée  de  Waldstein,  des  violences  auxquelles  elle  se  livrait 
en  vue  de  se  procurer  logements  et  fourrages,  des  exactions  arrogiih 
tes  de  l'insatiable  général ,  «  rebut  et  exécration  du  genre  humaia  > 
£n  conséquence ,  Ferdinand  résolut  de  le  destituer.  U  aurait  toute- 
fois espéré  vainement  en  venir  à  bout  au  milieu  de  cent  mille 
guerriers  dévoués  corps  et  âme  à  leur  chef,  si  Waldstein  n'avait  va 
alors  dans  le  ciel  l'astre  de  l'empereur  prendre  l'ascendant  sur  le 
sien;  il  se  résigna  donc,  et  se  retira  dans  ses  terres  pour  y  vivre 
somptueusement  du  fruit  de  tant  de  misères ,  mais  non  sans  rouler 
dans  sa  pensée  d'immenses  projets  et  de  sombres  vengeances. 

L'em'pereur,  amené  ainsi  à  deux  actes  contradictoires ,  Tédit  de 
restitution  et  Téloignementde  Waldstein,  demeura  affaibli,  et  les 
ic3o.  états  s'appuyèrent  sur  l'étranger*  Richelieu  envoya  à  la  diète  le 
père  Joseph,  son  confesseur,  qui  en  dissuada  secrètement  les  nMffl^ 
bres  d'élire  le  roi  des  Romains  :  Un  pauvre  capucin ,  disait  l'em- 
pereur ,  a  déconcerté  mes  plans  ;  le  perfide  a  su  faire  tenir  dont 
son  capuce  six  bonnets  d'électeurs. 

Le  capucin  avait  fait  plus ,  car  il  avait  ménagé  l'alliance  de 
Louis  X I II  avec  Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède.  En  montant  au  troue 
à  dix-sept  ans,  Gustave  avait  hérité  de  trois  guerres  qu'il  avait  con- 
Période  sai-  duites  avec  gloire.  La  ruine  qui  menaçait  la  constitution  germanique 
ainsi  quesescoreligionnaires,  ledétermina  à  prendre  part  à  laguerre 
d'Allemagne.  Animé  du  sentiment  religieux,  il  coiAfosa  quelques 
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ca&tiqoes  sacrés  eo  allemand;  parlant  avec  une  force  et  une 
clarté  admirables,  il  saVait  inspirer  renihousiasme  aux  populations 
par  des  actes  héroïques.  Mais  parmi  les  princes  personne  ne  re- 
doutait ce  petit  souverain,  qu'on  appelait  à  Vienne  sa  majesté 
de  neige.  Oe  petit  écolier  n'a  qu'à  venir,  s'écriait  Waldstein ,  tm       xeso. 
le  chassera  à  coups  de  fouet,  et  il  ne  voulut  pas  recevoir  à  Lu* 
beck  sesambassadeurs.  Ce  fut  un  aiguillon  de  plus  pour  le  génie  de 
Gustave.  S'étant  lié  étroitement  avec  Richelieu,  désireux  d'abaisser 
une  puissance  rivale  (ij ,  il  débarqua  en  Allemagne,  s'allia  avec  la      Avrii. 
Saxe,  la  Poméranie,  le  Brandebourg;  et,  combattant  comme  un 
hornooe  qui  n'avait  rien  à  perdre,  il  déooneerta  desgénéraux  obligés 
deae  ciMiformer  aux  intentions  politiques  et  aux  ordresdes  cabinets, 
tellenAent  qu'il  rendit  aux  esprits  abattus  le  courage  et  l'espérance. 
Lefiort  de  la  guerre  étaitalors  dans  la  Poméraoieet  dans  la  Marche^ 
où  TiUy  assiégea  Magdebourg  :  cette  ville,  défendue  jusqu'à  l'extré- 
mité par  ses  citoyens,  fut  emportée  de  vive  force,  et  livrée  au  plus 
affreux  pillage.  Les  Croates,  s'en! vrant  sur  les  cadavres,  solennf-* 
salent,  disaient-ils,  «  les  noces  de  Magdebourg.  »  Tilly,  supplié  de 
faire  cesser  le  massacre,  répondit  :  Laisses-les  faire  encore  une 
hewre^  puis  revenez  nCen  parler;  il  faut  bien  que  le  soldat  ob^ 
iienme  sa  récompense.  11  fit  chanter  un  Te  Deuntj  et  annonça  à 
son  maître  que  depuis  Troie  et  Jérusalem  il  ne  s'était  pas  accom- 
pli d'entreprise  aussi  fameuse. 

L'Indignation  devint  extrême  contre  l'empereur.  Gustave,  mal- 
gré les  divisions  des  princes ,  se  chargea  de  la  vengeance  ;  et  la  ba- 
taille de  LelpsfdL,  qu'il  gagna,  plongea  les  catholiques  dans  la  cons^ 
temation,  et  en  tira  les  protestants.  Ses  amis ,  non  plus  que  ses  - 
ennemis,  n'attendaient  pas  de  lui  tant  d'habileté.  11  devint  dono 
l'Ame  de  son  parti,  désorganisa  la  ligue  catholique,  et  se  trouva 
maître  de  toute  l'étendue  des  côtes,  de  la  Baltique  Jusqu'à  la  Ba- 
vière, et  du  Rhin  Jusqu'à  la  Bohème.  Ferdinand  s'aperçut  que  «  le 
roi  de  neige  ne  fondait  pas  au  soleil  impérial  ;  »  et  lorsque  Torquato 
Gonti  demanda  une  trêve  pour  hiverner,  Gustave  répondit  :  Les 
Suédois  ne  connaissent  pas  d'hiver. 

fin  effet,  l'art  de  la  guerre  subissait  alors  une  révolution.  Les  ^^^l^^}^^ 
armées  qui  combattaient  en  Allemagne  étaient  recrutées  par  une 

(1)  Rfchelieo  exposa  nettement  an  roi  son  système  poliliqoe  en  1633. 
Vo^es  €APBnooB,  RicheUeu,  Mazarin  et  la  Fronde  ^  54. 
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nouvelle  espèce  de  capitaines  d'aventare ,  à  qui  les  princes  foornls- 
salent  de  Targent  pour  lever  des  soldats.  Moins  faciles  à  changer 
de  maître  parce  qu'ils  avaient  épousé  un  parti  religieux,  Us  ne 
descendaient  pas  jusqu'à  la  basse  vénalité  de  mercenaires.  Le  mode 
féodal  ne  pouvait  servir  au  plus  que  pour  une  levée  en  masse.  Le 
métier  de  soldat  était  alors  devenu  une  profession,  avec  sa  hiérar- 
chie déterminée  :  on  commençait  par  être  valet  (bube) ,  on  pas- 
sait écuyer  {knappe  ) ,  et  Ton  arrivait  à  être  l'homme  d'armes,  ee 
qui  formait  une  lance. 

Le  soldat  avait  de  l^>attachement  pour  son  officier  :  c'est  à  lui  qu'il 
portait  obéissance,  et  non  à  l'empereur,  qui  ne  le  payait  ni  ne  le 
récompensait.  Sa  «olde  était  faible;  mais  il  s'en  dédommageait  en 
pillant  y  et  n'était  pas  moins  terrible  aux  amis  qu'aux  ennemis.  Le 
temps  de  leur  engagement  expiré,  les  lansquenets  et  les  retires 
étaient  autorisés  à  mendier  par  privilège  impérial,  ce  qu'on  appelait 
tirer  des  flèches ,  tirer  l'estoeade  (  garden  etflœhten  )  :  à  cet  effet, 
ils  se  réunissaient  par  troupes ,  et  saccageaient  comme  vétérans  ce 
qu'ils  avaient  pu  laisser  derrière  eux  comme  soldats. 

On  n^avait  pas  encore  compris  toute  la  puissance  des  armes  à  feu. 
£n  France,  la  Ligue  possédait  à  peine  quatre  canons;  les  roya- 
listes n'en  avaient  pas  plus  de  six  à  la  bataille  d'ivry.  L'arquebuse 
à  mèche  était  incommode  pour  la  cavalerie,  qu'elle  empêchait  de 
se  servir  d'autres  armes  offensives ,  non  moins  que  pour  l'infante- 
rie, qui  était  obligée  de  charger  cette  arme  pesante,  avec  son  chevalet 
et  les  munitions,  sur  le  sommier  destiné  auparavant  à  porter  son  bu- 
tin. On  conservait  encore  les  piques  et  les  lances,  en  même  temps 
que  les  carabines,  les  pistolets,  les  arquebuses;  et  Ton  se  servait 
toujours  pour  armes  défensives  de  cuirasses,  de  murions  et  d'écns. 
L'usage  de  la  cavalerie  légère,  armée  seulement  de  i'épée  et  de  la 
carabine,  s'étendait  de  jour  en  jour  ;  puis  on  introduisit  les  dra- 
gons ,  c'est-à-dire  des  arquebusiers  à  cheval ,  mettant  toujours  pied 
à  terre  dans  Torigine ,  plus  tard  par  moments,  comme  ceux  qu'avait 
créés  en  Italie  le  maréchal  de  Brissac,  sous  François  P^ 

Maurice  d'Orange  et  Gustave,  qui  furent  les  restaurateurs  de  l'art 
militaire,  s'appliquèrent  à  améliorer  les  ordonnances  qui  étaient 
en  usage  de  leur  temps ,  et  à  combiner  la  légion  romaine  avec 
la  phalange  macédonienne ,  renouvelée  par  les  Suisses.  La  longue 
guerre  des  Pays-Bas  fut  une  école  continuelle  de  tactique,  et  de 
grands  généraux  se  formèrent  dans  le  camp  de  Maurice,  qui  con- 
naissait autant  que  MontecucuUi  Tart  des  campements  et  des 
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marches,  s'entendait  autant  que  Vauban  à  fortifier  les  places, 
autant  qu'Eugène  à  faire  vivre  de  grosses  armées  dans  des  pays 
kostiles  ou  dévastés,  autant  que  Charles  XII  à  rendre  les  soldats  in- 
sensibles à  la  fatigue ,  autant  que  Turenne  à  épargner  leurs  vies  (1). 
Non  content  de  profiter  des  inventions  des  autres ,  il  en  introduisit 
de  nouvelles  pour  la  défense  comme  pour  l'attaque  des  places,  il 
désirait  opposer  aux  piques  les  grands  boucliers  des  anciens;  mais 
il  n'osa  tenter  une  pareille  innovation ,  qui  aurait  exigé  l'autorité 
d'un  prince  absolu.  . 

Gustave  joignait  à  ses  autres  qualités  l'avantage  d'être  aimé,  et 
de  commander  à  des  gens  pleins  de  ferveur  pour  la  cause  qu'ils  dé- 
fendaient. Il  introduisit  (chose  nouvelle  alors)  l'habillement  uni- 
forme, et,  dans  la  prévoyance  de  l'hiver,  il  fournit  ses  hommes  d'un 
justaucorps  fourré  de  peau  d'agneau.  Chacun  d'eux  devait,  pour 
monter  en  grade,  avoir  été  simple  soldat ,  et  parcourir  l'échelle  ré- 
guli^e  de  l'avancement,  ce  qui  les  rendait  capables  de  se  rallier 
d'eux-mêmes  quand  ils  avaient  été  rompus.  Sa  colonne  d'infanterie 
se  composait  de  deux  r^iments  de  deux  mille  seize  hommes,  dont 
onze  cents  étaient  armés  de  mousquets,  et  neuf  cents,  de  piques;  ces 
régiments  se  subdivisaient  en  moindres  corps  de  quatre-vingt-seize 
à  deux  cent  vingt-huit  hommes  pour  les  mousquetaires,  et  de  deux 
cent  seize  pour  les  lansquenets.  Il  imagina  de  faire  fabriquer  des  ca- 
nons de  cuir  très-légers,  tandis  querartilleriedesAllemands,  étant 
très-piesante,  et  ne  pouvant  changer  de  front,  était  contrainte,  une 
fois  en  batterie,  de  tirer  sans  nécessité,  et  parfois  même  sur  les  siens. 

NoB  mobis  habile  dans  ses  plans  que  rapide  dans  l'exécution , 
Gustave  déconcerta  les  mouvements  réguliers  et  prémédités  deTen^ 
nemiy  faisant  ce  que  Napoléon  appelait  la  guerre  des  pieds  ;  et  il  sa-r 
crifiait  des  hommes  pour  abréger  la  guerre.  Il  occupa  les  forteresses 
situées  le  long  des  fleuves,  et  garantit  la  Suède  contre  une  attaque, 
en^  rendant  mattre  de  la  Baltique.  Il  enleva  à  l'Autriche  ses  alliés, 
la  cerna  avant  de  l'assaillir ,  se  fit  considérer  coinme  le  vengeur  de 
l'Empire  contre  l'empereur ,  et  entraîna  dans  sa  rapidité  les  indo- 
lents ,  amis  ou  ennemis,  mais  point  de  neutres. 

Les  choses  en  étaient  au  point  de  faire  redouter  une  nouvelle  in- 
vasion des  Gothsen  Italie  et  en  Espagne.  En  effet,  si  Gustave-Adol- 
phe se  fût  avancé  dans  la  Bohême  et  dans  les  États  autrichiens, 

(1)  RxYNiiL ,  Bist,  du  Stathoudérat. 
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dégarnis  dé  troupes  ot  mécontents ,  il  aurait  pu  dleter  la  paix  à 
rempereup  dans  sa  capitale ,  et  fonder,  comme  il  se  le  proposait, 
un  empire  évangélique  en  opposition  à  l'empire  catholique.  Mais 
il  lui  fallutctiiriser  la  guerre  et  ses  alliés,  et,  d'un  autre  eôté,  ses 
généraux  étaient  loin  de  l'égaler  en  ardeur  et  en  loyauté. 

.  Ferdinand  avait  renoncé  à  son  langage  arrogant;  mais  le  pape, 
qu'il  avait  offensé,  refusa  d'abord  de  prendre  parti  poar  lui.  Wald- 
stfiia,  du  fond  de  son  exil  fastueux,  observait  les  ravages  fàrleux 
de  la  guerre.  Il  accueillait  à  sa  cour  les  hommes  les  plus  dtstingnés  : 
ûa  table  ne  comptait  pas  moins  de  oent  couverts  ;  soixante  pages  des 
premières  familles  le  servaient ,  richement  vêtus  de  velours  bleu 
ciel  galonné  d'or;  trois  cents  chevaux  de  choix  étaient  rangés  dans 
ses  écHiries  devant  des  mangeoires  de  marbre.  Il  n'emm^sait  passa 
voyage  moins  de  douze  carrosses,  cinquante  chariots ,  et  aiitantde 
fourgons  pour  sa  vaisselle  d'argent  et  ses  bagages.  Six  barons  et  aor 
tant  de  chevaliers  raccompagnaient;  un  baron  de  haut  rang  rem- 
plissait les  fonctions  de  premier  officier  de  sa  maison,  et  Tan  des» 
chambellans  était  passé  du  service  de  l'enspereur  an  sien.  Des  a^ 
tistes  italiens  le  représentaient  tratné  dans  un  quadrige  triomphal, 
couronné  de  lauriers,  et  la  tête  surmontée  d'une  étoile.  C'était 
en  effet  dans  les  astres  qu'il  cherchait  à  lire  ses  grandeors  fo-* 
turcs. 

Dans  l'irritation  de  sa  disgrâce,  il  avait  médité  sur  la  désorgani- 
sation du  corps  germanique,  sur  la  puissance  de  sa  clientèle,  sur  le 
besoin  qu'on  aurait  de  son  épée,  et  sur  la  possibilité  de  l'employer 
à  reconstituer  le  centre  de  TËurope.  Ses  libéralités  le  mettaient  à 
même  de  savoir  tout  ce  que  faisait  le  cabinet  de  Vienne.  Or  il  se 
consolait  en  voyant  s'approcher  Theure  où  l'empereur  serait  con- 
traint de  s'humilier  devant  lui ,  et  où  son  étoile  reprendrait  soa 
ascendant  sur  celle  de  l'Autriche.  En  effet,  lorsque  mourut  le  redoa* 
table  Tilly,  rorgueilleux  Ferdinand  fut  obligé  des'excuser  auprès  de 
Waldstein  et  de  réclamer  son  secours.  Mais  il  répondit  qu'il  ae  troi* 
vait  trop  bien  dans  sa  retraite  pour  vouloir  la  quitter,  et  il  ne  con- 
sentit à  en  sortir  qu'avec  une  puissance  égale  à  celle  de  l'empereur. 
Il  fut  donc  autorisé  à  nommer  tous  les  officiers ,  à  lever  à  son  gré  des 
contributions,  à  récompenser  et  à  punir,  à  disposer  de  tout  ceqoi 
serait  confisqué.  Les  provinces  autrichiennes  lui  furent  ouvertes; 
on  lui  promit  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  sans  sa  participation  ;  et 
comme  l'empereur  voulait  mettre  près  delui  un  archiduc,  il  s'c- 
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cria  :  Je  ne  souffrirais  pas  un  compagnon  dans  le  commande- 
ment, fui  ce  Dieu  lui-même  (1). 

Une  fois  les  conditions  stipulées,  Waldstein ,  revêtu  du  titre  de 
«  généralissime  de  toute  la  maison  d*Autriehe,  de  l'Empire  et  de 
TEspagne,  »  envoya  arborer  sa  bannière  d'enrôlement;  et  Ton  vit 
accourir  en  foule  ces  nombreux  aventuriers  accoutumés  à  vaincre 
avec  lui,  ou  ceux  qu'attirait  la  soif  du  pillage.  Il  promit  aux  cavaliers 
neuf  fkirîns  par  mois,  six  aux  cbevau  légers ,  quatre  aux  gens  de 
pied ,  en  outre  des  rations  de  pain ,  de  vin  et  de  viande.  Quarante 
mille  hommes  furent  ainsi  réunis  en  trois  mois,  sans  compter  quatre 
mille  valets ,  autant  de  femmes ,  et  trente  mille  chevaux  pour  les 
bagagesr  II  savait  inspirer  à  cette  soldatesque  une  confiance  illi- 
mitée. Orgueilleux  parce  qu'il  était  sûr  de  la  faveur  des  étoiles, 
il  punissait  et  récompensait  avec  excès;  une  action  lui  paraissait 
belle  quand  elle  était  hardie,  et  il  trouvait  en  abondance  des  ex- 
pédients ingénieux.  Gomme  il  disait  que  cent  mille  hommes  étaient 
plus  Ihciles  À  entretenir  que  dix  mille  (3) ,  c'était  pour  lui  un  motif 
de  transporter  la  guerre  dans  un  pays  qui  n'eût  pas  encore  été  dé- 
vasté. Schiller  a  calculé  (arbitrairement  peut-être)  que  cette  armée 
tirade  la  moitié  de  l'Allemagne  la  somme  de  60,000  millions  de  tha- 
1ers.  Il  ne  cherchait  ni  les  batailles  ni  une  solution,  et  il  se  contentait 

(1)  Fulvio  Testi  écrivait  ce  qui  suit  à  Waldstein ,  avec  une  profusion  de  mé- 
taphores :  «  Xa  nouvelle  que  vous  avez ,  sérénissime  priuce ,  repris  le  connman- 
dement  général  et  perpétuel  de  toutes  les  armées  de  la  très-auguste  maison  d'Au- 
triche, a  été  la  consolation  des  fidèles,  le  soulagement  des  opprimés,  la  terreur 
des  téméraires.  A  partir  de  ce  moment,  TAIlemagne  respira,  la  Suède  trembla , 
•t  la  Fortune,  instruite  de  votre  vertu ,  abandonna  l'injustice  des  armes  enne- 
mies, cooune  si  elle  eût  eu  honte  de  favoriser  en  face  de  vous  des  péchés  de  foi 
et  des  crimes  de  rébellion.  Votre  nom  seul  a  enfanté  des  armées  à  César,  et  a 
détruit  celles  de  Tadversaire.  Prévoyant  tout,  pourvoyant  à  tout,  vous  mon- 
trez, dam  des  contrées  si  divisées,  si  éloignées,  que  vous  êtes  l'âme  de  ce 
eor|»s,  l'intelligence  de  ce  ciel.  L'armée  impériale  languissait  sans  vous,  qui 
êtes  son  véritable  Achille.  Nos  maux  naissaient  de  votre  repos,  et  (pardonne/^ 
moi ,  prince,)  vous  nous  avez  causé  plus  de  dommage  par  votre  repos  que  IV u» 
nemi  par  sa  vigilance....  L^envie  a  subi  la  peine  de  ses  machinations,  et  ceux 
qui  fournissaient  dans  l'ombre  matière  à  l'incendie  de  l'Allemagne  ont  été  les 
premiers  à  sentir  la  flamme  atteindre  leurs  propres  toits.  Vos  rivaux  plus  que 
les  autres  désirent  maintenant  votre  souveraineté,  et  ils  vous  offrent  désormais 
ea  suppliants  ce  qu'ils  vous  ont  enlevé  malicieusement.,  etc.  » 
(5)  Napoléon  disait  aussià  Junot,  lorsqu'il  l'envoya  en  Portugal  :  Vingt-qua- 

ire  mille  hommes  trouvent  toujours  à  se  nourrir,  fût-ce  dans  un  désert, 

l\  se  trompa  de  beaucoup. 

0. 
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d'asseoir  obstinément  son  camp  en  face  des  Suédois.  Cest  ainsi 
qu'au  siège  de  Nuremberg  il  laissa  périr  en  deux  mois,  sans  jamais 
accepter  le  combat,  dix  mille  citoyens,  vingt  mille  Suédois  et  trente 
mille  de  ses  soldats.  Quel  iait  d'armes  a  jamais  coûté  autant  que 
cette  inaction  meurtrière? 
«  La  chance  tourna  donc  en  faveur  des  Impériaux ,  et  surtout 
lorsque  Gustave-Adolphe  eut  succombé  à  Lutzen ,  frappé  probable- 
ment par  un  assassin,  dans  un  moment  aussi  opportun  pour  le  salut, 
de  r Autriche  que  pour  sa  propre  gloire  :  en  effet,  11  mourut  pleuré 
comme  le  libérateur  de  l'Allemagne,  avant  qu'elle  eût  le  droit  de  le 
maudire  comme  son  oppresseur.  Bien  que  ses  soldats  eussent  vengé 
sa  perte  en  défaisant  les  catholiques,  Vienne,  Munich  et  Rome 
se  réjouirent  de  cet  événement  comme  d'un  triomphe.  On  en  fit 
des  fêtes  à  Madrid  pendant  onze  jours,  et  l'on  y  vit  tourner  en 
dérfsion  sur  les  tréteaux  le  prince  qui  n'était  plus. 

Les.  affaires  des  protestants  auraient  alors  été  ruinées,  s'ils  ti'a- 
valent  eu  pour  les  soutenir  Axel  Oxienstiern,  chancelier  de  Suède, 
et  le  cardinal  de  Richelieu.  Le  ministre  français  n'agissait  point  par 
conviction  comme  Gustave,  Ferdinand  et  Waldstein  lui-même, 
mais  par  un  calcul  bas  et  immoral ,  dans  l'intention  d'abaisser 
l'Autriche.  Grâce  à  leur  accord  avec  les  États  protestants,  ceux-ei 
continuèrent  à  être  vainqueurs.  Waldstein,  arbitre  de  l'armée  par 
convention  expresse ,  supérieur  aux  ministres  de  Ferdinand,  à  tel 
point  que,  sur  un  doute  exprimé  devant  lui  au  sujet  de  la  ratifica- 
tion du  traité  de  Silésie  par  l'empereur ,  il  se  prit  à  dire ,  SU  ne 
ratifie  pas  y  je  renverrai  au  diable;  Waldstein,  que  l'approbation 
des  astres  confirmait  dans  ses  prétentions  hautaines,  finit,  h  force 
d'audace,  par  éveiller  la  jalousie,  et  par  se  faire  soupçonner  d'in- 
telligence avec  les  ennemis  pour  devenir  roi  de  Bohême; 

Octave  Piccolomini,  espion  et  assassin,  qui  fut  son  confident, 
atteste  qu'il  avait  ourdi,  au  détriment  de  rAutriche,  une  machina- 
tion avec  les  ennemis.  Ses  lettres  qui  ont  été  imprimées,  et  la  pro- 
cédure qu'on  a  laissée  sortir  dernièrement  des  archives  de  Vienne, 
ne  fournissent  aucune  preuve  de  trame;  mais  tout  y  atteste  le  désir 
,a..  d'en  faire  une.  L'empereur,  qui  ne  pouvait  plus  souffrir  d'avoir  en 
lui  un  maître ,  le  proscrivit  sans  même  l'entendre ,  bien  que  prince 
souverain,  bien  qu'entré  à  son  service  aux  termes  d'une  convention 
libre,  et  avec  des  troupes  levées^  par  lui-même.  Il  promit  une 
84ftvricr,    récompense  à  quiconque  le  tuerait;  et  trois  officiers  de  WaJd- 
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stein  regorgèrent,  en  faisant  subir  le  même  sort  à  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  attachés.  Ferâinand  pressa  la  main  de  Butler,  prin- 
cipal auteur  de  l'assassinat,  donna  des  clefs  de  chambellan  et  des 
colliers  aux  autres ,  commanda  trois  mille  messes  pour  le  repos  de 
i*âme  du  général ,  et  fit  publier  un  ban  pour  annoncer  qu'il  avait 
cessé  de  vivre,  en  déclarant  que  dans  les  cas  de  haute  trahison 
il  n'y  avait  pas  besoin  de  procès  ( f  ). 

L'archiduc  Ferdinand,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  fut  mis  à 
la  tête  des  armées ,  ce  qui  changea  de  nouveau  la  face  de  la  guerre, 
en  la  remettant  dans  les  mains  de  l'Autriche.  Les  Suédois,  défaits  6  sepiemiM 
à  Nordlingue,  ne  purent  plus  lui  tenir  tète  ;  l'électeur  de  Saxe,  en 
se  réconciliant  avec  elle,  accrut  les  forces  de  l'empereur,  et  donna 
aux  protestants  l'exemple  d'accepter  la  paix,  même  à  des  condi-  . 
tions  peu  honorables. 

Alors  la  France,  délivrée  de  ses  ennemis  intérieurs  par  le  minis-  Période  fra 
tère  énergique  de  Richelieu,  entra  à  son  tour  dans  la  lice,  désireuse  ^'''^^' 
d'abaisser  l'Autriche  et  de  lui  enlever  le  patronage  de  l'Europe. 
Elle  prit  donc  une  part  directe  à  la  guerre,  non-seulement  en  Al- 
lemagne, mais  en  Hollande  et  en  Italie,  et  elle  mit  sept  armées  sur 
pied,  en  enveloppant  toute  l'Europe  dans  le  litige  à  vider,  l^a 
Suède,  Parme,  Mantoue ,  Victor-Amédée  de  Savoie,  la  Hollande , 
Hesse-Cassel ,  se  rangèrent  du  côté  de  la  France,  qui  visait  à  dé« 
pouiller  l'Espagne  de  ce  qui  lui  restait  des  Pays-Bas,  et  à  con- 

(1)  Quand  Louis  Xlll  apprit  la  mort  de  Waldsteiu,  il  s'écria  :  Puisse  faire 
pareille  fin  tout  traître  envers  son  prince!  ce  qui  fit  dire  à  Richelieu  :  Le 
roi  pouvait  bien  s*abstenir  d'exprimer  aussi  libret)ient  ses  sentiments. 
D'après  les  Mémoires  deWaldstein ,  Richelieu  avait,  à  coup  sur,  grandement 
compté  sur  l'espoir  de  l'attirer  de  son  côté. 

Raamer  termine  sa  discussion  sur  ces  événements  en  avouant  que,  «  lorsqu'il 
fut  condamné  par  Tempereor,  Waldstein  n^avait  Tait  aucun  traité  ni  avec  la 
Suède  ni  avec  û  France.  L'empereur  n'avait  aucun  motif  légitime  de  faire  tuer  un 
homme  revêtu  par  lui  d'un  pouvoir  illimité,  ni  même  de  le  faire  mettre  en  juge- 
ment Mais  précisément  l'étendue  de  ce  pouvoir  rendait  sa  perte  inévitable.  Du 
reste,  la  pensée  de  se  constituer  puissance  indépendante,  et  comme  médiateur  en- 
tre deux  partis  également  exagérés,  entre  ses  compatriotes  et  les  étrangers ,  n'é- 
tait pas  alors  aussi  extravagante  qu'elle  le  serait  dans  d'autres  temps.  La  plupart 
des  ennemis  du  duc  étaient  des  gens  méprisables,  qui  enviaient  son  pouvoir; 
mais  lui-n)éme  manquait  de  cette  franchise  qui  est  le  caractère  d'une  grande 
àme.  Hésitant  entre  des  résolutions  opposées,  guidé  tour  à  tour  par  la  drcons- 
pection ,  par  la  témérité ,  par  la  snperslilion ,  par  l'orgueil ,  par  l'ambition ,  par 
l'avarice,  non-seulement  il  perdit  la  confiance.de  tous  les  princes,  mais  il  tomba 
dans  cette  espèce  de  découragmeotqui  rend  indifférent  au  vice  comme  à  la  vertu.  » 
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quérir  le  Milanais.  Elle  prit  en  outre  à  sa  solde,  moyeDBant  quatre 
raillions  de  livres  par  an,  Bernard  de  Weimar,  illustre  élèvede  Gus- 
tave-Adolphe,  qui  dut  à  ce  prix  entretenir  douze  milto  hommes 
dinfanterie  et  six  mille  chevaux.  Déjà  les  Autrichiens ,  qui  avaient 
envahi  ie  pays  des  Grisons  ^  y  avaient  été  massacrés,  et  les  ligues 
entre  les  cantons  avaient  été  renouvelées.  Le  duc  de  Bohan  entra 
alors  sur  le  territoire  hérétique  et  occupa  la  Valteline,  toujours 
précieuse  à  l'Autriche,  comme  anneau  de  ia chaîne  qui  rattache 
s^s  possessions  d'Italie  à  celles  de  l'Allemagne. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs  mourut  Ferdinand  II,  prince  â*uM 
grande  constance  dans  l'adversité,  mais  arrogant  dans  les  eiroo&s* 
tances  prospères.  li  disait  que  trois  choses  ne  lui  avaient  jamais 
paru  longues  :  la  chasse,  les  conférences  avec  ses  mhiistres,  et  le 
service  divin.  Il  aimait  les  jésuites  comme  les  ennemis  les  plus  re- 
doutables de  l'hérésie ,  déclarant  même  quil  entrerait  parmi  eux 
si  son  devoir  le  lui  permettait.  Il  se  montrait  doux  envers  Ici 
eoupal)les,  à  l'exception  des  adultères  et  des  hérétiques  ^  car  il  ne 
se  croyait  pas  même  obligé  envers  ces  derniers  à  tenir  la  parole 
donnée.  Il  admettait  en  sa  présence  jusqu'à  des  mendiants  sw- 
pects  d'être  infectés  de  peste,  mais  jamais  de  femme  sans  la  pré- 
sence de  témoins  (i). 
rdinand  111.  Ferdinand  III,  plus  modéré,  était  ami  de  la  paix;  mais  il  fut  con- 
.  .  traintde  continuer  une  guerre  qui,  d'un  bouta  l'autre  de  rEurope, 
se  poursuivait  avec  ardeur,  non  moins  par  Tintrigue  et  les  menéeii 
couvertes  que  par  les  armes.  La  Catalogne,  le  Éoussillon,  ia  Cerda- 
gne,  se  soulevèrent  contre  Philippe  lY  ;  le  Portugal  recouvra  sali- 
'  berté;  les  flottes  française  et  hollandaise  dominèrent  sur  les  mers, 
et  l'Espagne  succomba  même  en  Italie,  sous  l'effort  de  la  France. 
A  la  guerre  violente  de  révolution  succéda  la  guerre  d'art  et  de 
tactique  entre  Piccolomini,Banner,  Torstenson,  Gondéet  Turenne. 
Le  duc  de  Weimar ,  qui  paraissait  vouloir  combattre  pour  son 
>(i^9*  compte  et  aspirait  à  occuper  l'Alsace,  mourut  à  propi^s  comme 
Gustave,  comme  Waldstein;  et  la  France  s'appropria  son  armée, 
ainsi  que  les  places  dont  il  s'était  rendu  maître.  Banner,  qui  con- 
duisait les  Suédois  àde  nouvelles  victoires,  défît  les  Impériaux  et  les 
Saxons  à  Wittstock,  et  bientôt  après  il  termina  aussi  sa  carrière. 
On  voyait  se  succéder  alternativement  les  batailles  et  les  traités, 

(1)€0IIB, 
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éladés  oa  violés  par  ambition,  par  étiquette,  par  convenance; 
les  peuples  étaient  plongés  dans  la  misère,  et  les  rois  ou  ne  vou- 
laient point  mettre  fin  à  cet  état  de  clioses,  ou  croyaient  la  tâche 
impossible. 

Diverses  circonstances  les  obligèrent  cependant  à  faire  trêve  aux 
massacres.  L'Espagne  se  trouvait  avoir  le  Portugal  pour  ennemi; 
la  Catalogne  était  insurgée  contre  elle;  et  elle  voyait  dans  le  soulè- 
vement de  Masaniello,  ainsi  que  dans  Texpédition  du  duc  de  Guise 
smr  Napies,  des  faits  menaçants  pour  sa  domination  en  Italie.  Les 
eatholiqaes  ne  pouvaient  espérer  de  triompher,  attendu  que  les 
deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  n'étaient  pas  d'accord , 
que  le  pape  n'était  pas  respecté,  et  que  la  France  favorisait  les  no- 
vateurs. Leurs  adversaires  ne  pouvaient  pas  non  plus  compter  sur 
la  victoire ,  parce  qu'ils  se  fractionnaient  en  partis  politiques  et 
poursuivaient  des  projets  différents,  tendant  à  établir  la  république 
en  Hollande,  la  monarchie  en  Suède.  L'Allemagne,  la  seule  contrée 
où  l'indépendance  ,  son  caractère  propre ,  aurait  pu  se  développer, 
manquait  d'un  chef,  et  devait  continuellement  le  mendier  au  de- 
hors. Après  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  qui  peut-être  serait 
parvenu*  à  rattacher  toute  TAllemagne  réformée  à  un  centre  com- 
mun, il  ne  surgit  aucun  homme  capable  d'obtenir  ce  grand  ré- 
sultat. 

Les  armes  avaient  été  moins  funestes  encore  à  l'Empire  que  le 
livre  deRatione  status  inimperio  romano  germanico,  publié  par 
Philippe  de  Chemnitz,  Poméranien  au  service  de  la  Suède.  Cet 
Mvrage  avait  pour  but  de  démontrer  que  les  princes  d'Allemagne 
ne  foraialent  pas  en  réalité  un  empire,  mais  une  république  aristo- 
cratique, la  souveraineté  appartenant  aux  Étals,  non  à  l'empereur. 
L'auteur  les  excitait  en  conséquence  à  se  réunir  tous  contre  la  mai- 
son du  tyran  défunt,  fléau  de  TËmpireet  de  la  liberté  (1).  On  ne  sau- 

(!)  Le  livre  de  Chemnitz  accuae  les  empereurg  d'avoir  détroit  la  liberté  de 
l^mpire,  et  montre  le  besoin  d'anité,  non  pas  tant  pour  repousser  les  ennemis 
extérieurs  qne  pour  refréner  T  Au  triche.  Un  chapitre  porte  expressément  ce 
titre  :  Quod  simulacra  majestafis  principi  relinquenda  sint,  jura  vero  rei- 
fublicœ  reservanda.  En  traitant  des  moyens  de  réintégrer  la  liberté  nationale,  il 
en  propose  six,  dont  l'opportunité  peut  être  appréciée  quand  on  voit  les  chances 
averses  que  TËmpire  a  courues  :  1<^  amnistie  générale  et  rétablissement  de  la 
eoneorde;  2®  extirpation  de  la  maison  d'Autriche  ;  3°  élection  d'un  nouvel  em* 
perenr,  auquel  sera  imposée  une  capitulation  d'un  genre  nouveau  ;  4°  substituer 
\a  confiance  à  la  défiance;  5**  rétablir  les  dièles  ainsi  que  laconstilniiou  de  TF.m- 
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rait  dire  FinflueBce  de  ce  livre,  dont  les  règles  furent  adoptées  gé- 
néralement  par  les  publicistes  protestants.  Il  en  résulta  que  les 
princes,  voyant  une  usurpation  dans  chaque  ordre  émané  du  trône, 
ne  s'accordèrent  plus  avec  Tempereur  au  détriment  de  rennemi. 
Prétendant  faire  la  guerre  et  la  paix  eux-mêmes,  ils  voulurent  en- 
voyer  leurs  députés  à  un  congrès  auquel  la  France  les  appelait, 

pire,  et  dissoudre  le  cooseil  aullque;  6*  entretenir  une  armée  permanente  et 
créer  un  trésor  militaire.  11  insiste  particulièrement  sur  le  second  moyen,  et 
dit  à  ce  propos  :  Omnium  arma  in  defuncU  tyranni  libéras,  ae  totam  iS' 
tamfamiliam,  imperio  nostro  avitœqiie  libertati  exitiosam  nuilique  quam 
sibi  fidam^  domum,  inquam,  Austriacam  converlantur  :  illa,  prouté 
republica  nostra  mérita  eU,  Germania  in  totum  pellitor  :  âitiones  tjus, 
gitus  amplissim^is  imperii  bénéficia  consecuta  est  et  sub  imperio  possidet, 
infiscum  rediguntor.  Si  enim  verum  est  qtiod  Machiavelius  scripsitette 
in  singulis  rèbuspublicis  familias  fatales,  quœ  earum  exitio  nascantnr, 
fiœc  certe/amilia  Germaniœ  nostrœ  fatalis  est,  quœ,  ab  exiguis  orta  ini- 
tiis,  eo  progressa  est  potentiœ ,  ut  toto  imperio  formidolosa  ^  imoexiUm 
existât.  —  Facili  opéra  demonstrare  possumus ,  pubUci  imperH  opi^  et 
viiibus  adprivatam  potentiam  suam  stabiliendam  eos  abusas,  quantum- 
que  illi  viribus  et  potentia  aucti  sunt,  tantum  decrevisse  imperii  moijes' 
tatem,  ordinum  auctoritaiem,  communumque  libertatem,  ut  de  lienere- 
femntf  eo  crescente,  reliquum  corpus  imminui.  —Archiducis  titulum  db 
meram  arrogantiam  Austriad  adsciverunt,  ut  alias  principum'/amilitUt 

longe  antiquiores  et  eminentiores ,  aliqua  prœcellerent Poloni,  Ans- 

triacorum  ambiiionem  experti  in  comittis  suis  aliquando  sanxere  :neqw 
in  electione  novi  régis  Poloniœ,  deinceps  aliquem  ex  domo  Austriaca  no- 
minare,  aut  suffragio  suo  commendare  auderet,  alioquin  ipso  facto  in- 
famemfore.  —  Nec  virtutes  aut  animi  dotes  quibus  familia  ista  clarescere 
vulgojactitatur,  quisquam  objiciat,  etclementiœ  in  primis  famam,  quam 
apud  multos  habet,  quorum  in  ore  pervulgatum  est,  nullum  in  kac fa- 
milia unquam  existisse  tyrannum.  Nam  virtutum  quœdam]species  etoi 
primo  intuitu  sese  offerant,  attamen  istœ  quoque  non  minus  noxiœ  quam 
vitia  sunt,  quoties  parando  regno  finguntur;  cumque  noydm  imperiuh  in- 
oiioANTiBus  vTiLis  siT  cLEMENTi£  FAMA  (Tacitc,  Hîst.,  I.  lY),  tsta  quoque  de- 
mentiœ  in  hac  domo  a/fectatio  tanquam  novi  imperii  illecebra,  eo  tnagis 
suspecta  esse  débet,  et  quidquid  clementiam  ac  mansuetudinem  suam 
jactitent  Austriaci,  Nobis  in  libertate  natis  ePeducatis,  placet  generosa 
illa  Demosthenis  vox,  qui ,  plerisque  aliis  Antipatri  humanitatem  ac/a- 
dlitatem  laudantibus  :  Dominum,  inquit,  quantumcumque  fagilev  repooia- 
Mus  !  —  Velut  sanguinis  emissione  ac  pi^r^atione  plurimum  etiam  boni  • 
sanguinis  elicitur,  fieri  tamen  hoc  expedit,  nisi  vitœ  velis  periculum 
facere  :  ita  imperium  nostrum  ejusmodi  poienti  et  omnibus  formidolosa 
familia  evacuari  oportet ,  etiamsi  ea  in  totum  mala  non  esset,  —  Obfif' 
mentur  ergo  et  conspirent  contra  vipereum  hoc  genus,  omnium,  quicum- 
qup  servire  dedlgnantur ,  animi;  mvgn.v  emm  adversus  tyrannos  victor»'£ 

PARS  EST,  NOLIR  AMPMLS  TYRANNIDEM  PATI  (I.  VI}. 
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pour  consolider  la  liberté  civile  et  religieuse  contre  les  eDvahisse- 
ments  de  i'Aatriche. 

Les  négociations  de\ûnrcnt  par  suite  longues  et  compliquées; 
car  il  était  impossible,  au  milieu  de  la  défiance  générale  des  partis, 
qu'on  assignât  des  limites  précises  aux  territoires  et  aux  droits.  La 
guerre  continuait  donc;  et  la  Bavière  fut  toute  en  feu  Jusqu'au  mo- 
ment où  les  Suédois  se  furent  emparés  de  la  Nouvelle-Prague,  der- 
nier acte  de  la  longue  tragédie  dont  le  premier  avait  eu  les  mêmes 
lieux  pour  théâtre. 

Richelieu,  qui  ayait  attisé  Tincendie ,  n'existait  plus.  Les  princes 
autrichiens  s'inquiétaient  peu  de  la  prolongation  de  meurtres  qui 
ne  se  passaient  passons  leurs  yeux  ;  mais  l'accroissement  de  Frédé- 
ric-Guillaume, électeur  de  Brandebourg,  leur  enlevait,  ainsf^u'à  la 
Suède,  l'espoir  de  s'agrandir  de  ce.  côté.  Enfin ,  le  congrès  le  plus 
important  qu'on  eût  encore  vu  se  réunit  à  Munster  et  à  Osna- 
bmck.  Les  plénipotentiaires  de  l'empereur,  du  pape,  de  la  France, 
de  FEspagne,  du  Portugal,  de  la  Suède,  du  Danemarlc,  des 
Pays-Bas ,  de  la  Suisse ,  de  Mantoue ,  de  la  Savoie  et  de  la  Toscane, 
s'y  occupèrent  de  résolutions  d'une  haute  gravité  (l).  Il  y  avait 
un  nombre  infini  d'intérêts,  de  prétentions  à  concilier.  La  Suède 
était  en  guerre  Hvec  l'Autriche,  la  Bavière  et  la  Saxe;  l'Autriche,  ' 
avec  la  Suède  et  les  États  protestapts  ;  la  France ,  avec  l'Autriche 
et  ^'Espagne  ;  l'Espagne  avec  la  France ,  le  Portugal  et  les  Pays-Bas. 
Il  fallait  donner  des  indemnités  aux  potentats  étrangers  et  aux  États 
de  l'Empire,  il  fallait  fixer  les  rapports  de  politique  et  de  religion 
soit  entre  étrangers,  soit  entre  nationaux.  Indépendamment  des 
inimitiés  ouvertes,  il  existait  une  défiance  sourde  entre  ceux  qui 
suivaient  la  même  Imnnière  ;  et  personne  ne  voulait  affaiblir  telle- 
ment ses  ennemis,  que  ses  alliés  en  pussent  acquérir  trop  de 
force.  Le  caractère  des  différents  ministres  qui  mêlaient  leurs  pas- 
sions particulières  aux  passions  publiques  augmentait  les  diffi- 
cultés :  les  Espagnols  se  montraient  orgueil  leux ,  les  Impériaux  obsti- 
nés ,  lesi  Français  rusés,  les  Suédois  arrogants  ;  le  légat  pontifical 
Ghigi,  homme  conciliant,  et  seul  animé  du  désir  désintéressé  de  la 
paix ,  mettait  tout  en  œuvre  pour  calmer  les  jalousies  mutuelles. 

On  discuta  pendant  quatre  ans.  Enfin,  le  congrès  se  termina 

(I)  Meyern  ,  Aclapacis  Westphaliœ.  Goëtlingue,  1734. 

J.  Steph.  Puetter,  Geist  der  Westphalischen  Friedens.  Ib.,  1795. 

Bougeant,  Hist.  du  traité  de  Westphalie, 
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phaiS"^**"  par  la  paix  de  Westphalie,  espèce  de  déclaration  de  l'iïnpos^i* 


iGiM. 


15  aoûu  iité  de  rapprocher  les  partis.  Aussi  se  borna-t-elle  à  rétablir  les 
relations  légales^  sans  trop  avoir  égard  au  droit  et  à  la  justice; 
diverses  prétentions  furent  palliées,  parce  que  la  menace  de  re- 
prendre les  hostilités  revenait  à  chaque  instant,  et  qu'on  pré« 
voyait  bien  que  les  fermes  vagues  donneraient  lieu  à  de  noo^ 
veaux  litiges.  Mais  il  y  avait  trente  ans,  ou  plutôt  quatre-vingts, 
que  duraient  les  violences  et  les  guerres  (1),  non  pas  en  Allemagne 
seulement ,  mais  dans  l'Europe  entière,  ojà  presque  toutes  les  con* 
trées  avaient  été  foulées  par  des  armées  étrangères,  toutes  par  des 
armées  dévastatrices. 

Seules  la  France  et  la  Suède  obtinrent  les  satisfactions  qu'elles  de- 
mandiient  :  la  première  acquit  l'Alsace  au  détriment  de  T Autrieht , 
et  futen outre confirméedans  la  possession  de  Metz,Toulet  Verdun, 
dont  elle  s'était  Jusque-là  intitulée  protectrice  ;  ^a  place  de  Pignerol, 
en  Piémont,  lui  fut  aussi  attribuée.  La  Suède  eut  la  Pomératiie  oe^' 
dentale  et  une  partie  de  la  basse  Poméranie,  l'tle  de  Rugen,  W^mar, 
Brème,  Yerden ,  trois  voix  dans  la  diète  de  l'Empire,  et  cinq  mil- 
lions d'écus  pour  la  solde  des  troupes  qu'elle  devait  congédier. 
C'était  Gustave- Adolphe  qui  triomphait  du  fond  deson  tombeau,  es 
assurant  à  la  Suède  une  puissance  plus  grande  qu'elle  ne  pouvait 
l'espérer. 

Afin  d'indemniser  les  princes,  on  sécularisa  les  biens  ecclésias- 
tiques :  rélecteur  de  Brandebourg  obtint  ainsi  Magdebourg,  Hal- 
berstadt,  Gamin  et  Minden  ;  le  Meels^Iembourg  obtint  Schwerin  et 
Raizebourg;  Hesse-Gassel,  Hirschfeld,  et  six  cent  mille  écus;  Té- 
lecteur  de  Saxe  conserva  les  bailliages  soustraits  à  Tarchevêque 
de  M agdebourg  ;  un  huitième  électoral  fut  institué  en  faveur  da 
comte  Palatin ,  dont  l'empereur  avait  transféré  la  dignité  au  dac 
de  Bavière.  La  question  relative  à  la  succession  de  Juliers  avait  été 
résolueen  1610,  quand  le  prince  d*Orange  en  chassa  les  Autrichiens; 
mais  les  différends  qui  s'y  rattachaient  ne  purent  être  conciliés. 
'  L'Espagne  avait  favorisé  de  tout  son  pouvoir  l'Autriche  et  les 
catholiques,  dans  la  confiance  que  leur  triomphe  ramènerait  la  Hol- 
lande sous  son  obéissance  ;  mais  elle  avait  été  contrainte,  pour  tour- 
ner toutes  ses  forces  contre  la  France ,  de  reconnaître  l'indépen- 
dance des  provinces  rebelles,  et  celte  indépendance  fut  ratifiée. 

(1)  En  commençant  du  soulèvement  des  Pays-Bas. 
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'  Les  SuissesVétaient  soulevés  depuis  des  siècles  contre  les  usurpa- 
tions de  l'Autriche,  en  demeurant  toutefois  soumis  envers  TEmpire, 
qui  avait  reconnu  leur  insurrection.  Néanmoins,  à  répoqueoù  la 
dignité  impériale  resta  attachée  à  la  maison  d'Autriche,  les  anciens 
liens  se  relâchèrent,  et  les  Suisses  se  trouvèrent  indépendants  de  fait 
sans  rétre  de  droit.  L'Empire  avait  tenté,  dans  les  moments  pros- 
pères de  la  guerre  religieuse,  d*y  exercer  quelques  actes  d'autorité  ; 
mais  par  le  traité  de  Westphalie  l'indépendance  helvétique  fut 
avouée  en  droit. 

Il  ne  fut  point  possible  d'arriver  à  une  conciliation  pour  la  guerre 
que  se  faisaient  la  France  et  l'Espagne ,  ni  pour  celle  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal.  Beaucoup  d'autres  litiges,  soulevés  durant  les 
hostilités,  restèrent  sans  solution. 

Quant  à  la  religion,  cause  ou  prétexte  d'une  si  longue  lutte,  il 
n'y  avait  pas  à  espérer  de  tolérance  :  c'était  une  idée  étrangère  à  ce 
siècle,  d'autant  plus  que  le  pape,  s'étanten  quelque  sorte  constitué 
médiateur,  se  refusait  à  traiter  avec  des  hérétiques.  On  se  borna 
donc  à  confirmer  la  convention  d'Augsbourg,  en  y  comprenant 
les  calvinistes;  ce  furent  les  deux  seules  confessions  dont  on 
s'occupa.  La  chambre  impériale  dut  se  composer  de  vingt-qua- 
tre protestants  et  de  vingt-six  catholiques,  le  conseil  auliquè 
recevoir  six  réformés,  et  la  diète  un  nombre  égal  de  protestants  et 
de  catholiques.  Il  fut  décidé  que  les  ordres  religieux  conserveraient 
leurs  possessions,  s'ils  en  avaient,  dans  les  pays  protestants  ;  mais 
qu'il  n'en  serait  introduit  aucun  nouveau,  ce  qui  avait  spéciale- 
ment pour  objet  d'exclure  les  jésuites.  Toute  dépendance  ecclé- 
siastique et  diocésaine  fut  déclarée  suspendue  entre  les  États  ca- 
tholiques et  protestants ,  ou  entre  les  protestants  seuls.  L'année 
1624fut  prise  comme  normale  quant  aux  biens  d'églises,  par  égard 
pour  \ereservatum  ecclesiasticutn,  chaque  prince  conservant  \ejus 
sacrorum^  c'est-à-dire,  la  faculté  de  disposer  des  choses  religieuses 
flans  ses  États«  Il  en  résultait  le  droit  d'expulser  ceux  qui  profes- 
saient une  autre  croyance,  sauf  qu'ils  pouvaient  demander  à  émi- 
grer ,  ce  qui  les  préservait  de  perdre  leurs  biens- fonds. 

De  plus  graves  obstacles  se  présentaient  pour  remettre  l'Empire 
dans  une  assiette  convenable.  Maximilien  s'était  efforcé,  et  Charles- 
Quint  après  lui,  avec  plus  de  courage,  à  en  empêcher  la  dissolution 
et  À  lui  rendre  quelque  dignité.  Mais  il  retomba  sous  Rodolphe  et 
sous  MatliiaSy  sans  que  les  deux  Ferdinand  pussent  y  remédier,  au 
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milieu  d'un  si  grand  bouleversement,  et  dans  les  embarras  que  leur 
causait  la  nouvelle  politique  de  la  France.  L'Espagne  avait  ex- 
cité dans  toute  l'Europe  le  désir  ou  même  le  besoin  de  i'bunailier,  en 
laissant  apparaître  le  projet  de  réunir  la  France  à  ses  immenses 
possessions  ;  or  rien  n'était  plus  propre  à  faire  atteindre  ce  but  que 
de  frapper  sur  la  branche  allemande,  en  venant  au  secours  des  pro- 
testants. On  exagéra  en  conséquence  la  tyrannie  de  Ferdinand,  ainsi 
que  l'ambition  systématique  des  Autrichiens;  et  Ferdinand  ne  put 
sauver  à  la  paix  que  les  apparences  de  l'Empire. 

Les  princes  avaient  réduit  peu  à  peu  l'Empire  à  une  confédéra- 
tion d'États  presque  indépendants,  bien  qu'il  n'y  eût  rien  de  re- 
connu à  cet  égard.  Or  la  paix  rendit  légal  ce  qu'il  y  avait  d'irré- 
gulier  dans  la  position  de  chacun  d'eux ,  tellement  qu'ils  purent  se 
dire  véritablement  souverains,  en  unissant  le  droit  au  fait.  Il  en 
résulta  que  la  dignité  impériale  n'augmenta  en  rien  la  puissance  efr 
fective  de  la  maison  qui  se  l'était  arrogée.  On  aurait  voulu ,  afin 
d'empêcher  l'Autriche  de  rendre  cette  dignité  héréditaire,  que  le  roi 
des  Romains  fût  élu  par  la  diète  et  non  par  les  électeurs;  mais  ce 
point  ne  fut  pas  accordé.  Une  capitulation  perpétuelle  fut  arrêtée 
pour  être  jurée  par  les  empereurs  ;  mais  cette  formalité  ne  fût  ja- 
mais accomplie  jusqu'à  Charles  VL  II  fut  convenu  que  la  dièteqni 
venait  de  se  séparer  serait  rappelée,  et  à  partir  de  1663  elle  de- 
meura permanente  dans  Batisbonne  jusqu'en  1806;  mais  sa  len- 
teur et  son  irrésolution  étaient  passées  en  proverbe.  La  composi- 
tion de  la  chambre  impériale  fut  déterminée,  afin  que  la  justice  fut 
mieux  administrée  ;  et  l'on  abolit  la  concurrence  de  juridiction,  qui 
permettait  aux  parties  de  porter  à  volonté  leurs  différends  devant 
leur  seigneur  propre,  ou  au  tribunal  de  l'Empire  (l). 

Ce  traité  eut  donc  le  double  caractère  de  paix  et  de  constitution 
de  l'Empire,  et  il  eut  pour  résultat  de  mieux  régler  la  confédération 
germanique  etderaieux  préciser  ses  droits.  Les  États  obtinrent  à  per- 
pétuité la  souveraineté  territoriale,  qui  fut  étendue  aux  matières  ec- 
clésiastiques et  politiques  ;  les  villes  impériales  eurent  voix  déli- 
bcrativedans  les  diètes;  elles  purent  faire  des  alliances  entre  elles 
ou  avec  des  étrangers ,  pourvu  qu'elles  ne  fussent  point  contraires 
à  l'empereur  ni  à  la  paix  publique.  Une  véritable  confédération  se 

(1)  Nous  avons  réuni  ici,  aux  disposilions  du  Irailé,  les  mesures  prises  par  la 
diète  peu  de  temps  après. 
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trouva  ainsi  constituée,  dans  le  but  d'aider  à  maintenir  l'équilibre 
et  à  former  une  l>arrière  entre  rAutriebe  et  la  France.  La  première 
en  (at  vivement  blessée  ;  l'autre,  s'érigeant  en  protectrice  de  la  cons- 
titution allemande,  se  ménagea  roaibeureusement  Toocaslon  de 
s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  du  pays,  et  de  s'y  mettre  à 
la  tète  d'un  puissant  parti. 

Le  pape  Innocent  X  protesta  contre  cette  paix ,  comme  peu  reli- 
gieuse; l'Espagneprotesta,  parce  que  l'Âutricbe  avait  cédé  l'Alsace; 
Ferdinand  111  protesta  contre  les  titres  pris  par  l'ambassadeur  de 
Portugal;  et  quoique  forcé,  comme  empereur  et  comme  arcbiduc^ 
décéder  sur  beaucoupde  points,  il  ne  se  plia  jamais  à  permettre  aux 
r^ormés  le  libre  exercice  de  leur  religion  dans  ses  États  héréditai- 
res,  consentant  seulement  qu'ils  se  rendissent  dans  les  pays  cou- 
tigus  pour  y  faire  leurs  dévotions.  Il  refusa  aussi  obstinément  de 
pardonner  à  ses  sujets  rebelles ,  prévoyant  peut-être  le  boulever- 
sement qui  résulterait  du  retour  des  propriétaires  des  biens  dont 
la  possession  avait  passé  à  d'autres ,  surtout  en  Bobême ,  où  une 
moitié  des  terres  avait  été  confisquée  (l). 

L'Autricbe,  contre  qui  toute  la  guerre  avait  été  dirigée,  perdit 
l'Alsace  et  l'espérance  delà  souveraineté  européenne.  Leplusgraud 
préjudice  porta  sur  l'Allemagne,  où  Ton  disait  que  le  tiers,  la  moitié 
même  de  la  population  avait  péri.  Les  manufactures  qui  faisaient 
sa  grandeur  étaient  détruites  ou  transportées  au  dehors  ;  les  villes  si 
florissantes  de  la  Hanse,  déchues  désormais,  ne  restèrent  pas  supé- 
rieures en  force  à  celles  de  la  ligue  suédoise.  Le  démembrement,  Thu- 
mliiatièn,  la  faiblesse, succédèrent  aux. dévastations  et  à  l'anarchie. 
Las^paration  du  pouvoir  séculier  resta  établie,  ce  qui  amena  la  ruine 
de  la  vie  politique  ;  deux  divisions  se  perpétuèrent ,  profondes 
comme  toutes  celles  qui  naissent  des  opinions  religieuses.  Toute 
centralisation  de  pouvoir  cessa,  en  même  temps  que  se  fortifia  la 
puissance  de  petits  seigneurs  qui,  ne  songeant  qu'à  s'agrandir  et  à 
remplir  leurs  coffres,  administraient  les  populations  comùie  un 
patrimoine  soumis  au  droit  privé;  de  sorte  que  ceux-là  même 
<iui  se  montraient  bons  et  humains  ne  connaissaient  pas  le  vérita- 
ble devoir  d'un  gouvernement.  Ces  populations  n'eurent  plus  de 
Patrie  à  servir  avec  dévouement  ;  et  le  pays,  qui ,  durant  tout  le 

(l)Lc8  Suédois  principalemeDl  insistaient  pour  Pamnislie,  et  Ign.  Sciimith 
(^^h.  der  Deutschen,  tome  XI,  p.  l88)dit;qu*on  obtint  de  Christine,  moyen- 
^'tnt  six  cent  miUe  écus,  qu'elle  renonçât  à  protéger  les  émigrés. 
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moyen  âge,  avait  été  à  la  tête  de  la  politique  européenne,  devint 
désormais  le  théâtre  des  intrigues  et  de  la  corruption  des  étrangers. 
Combien  cependant  les  peuples  ne  durent-ils  pas  bénir.cette  paix 
qui  les  arrachait  à  la  férocité  de  la  soldatesque  et  à  des  hostilités  éter- 
nellesl  Ce  ne  hit  pourtant  qu'une  trêve,  qui  heureusement  se  per- 
pétua. En  laissant  indécis  certains  points  qui  ne  peuvent  recevoir 
une  solution  que  de  l'éternité,  elle  demeura  plus  effective  qu'elle 
ne  le  paraissait  extérieurement.  Elle  posa  solidement  plusieurs  priO" 
clpes  fondamentaux  détroit  publie,  celui  par  exemple  que  la  con- 
servation de  TEmpire  germanique  était  à  l'avantage  de  l'Europe  en- 
tière. La  politique  religieuse  du  moyen  âge  une  fois  mise  au  néant, 
cet  acte  devint  pour  tons  les  hommes  d'État  un  snjet  d'^de,  li 
base  nouvelie  du  système  politique  et  du  droit  des  gens.  Les  puis- 
sances do  Nord  commencèrent  à  posséder  de  L'importance  en  Oed- 
dent,  et  ce  caractère  de  pacificatrice,  qu'elle  démentit  rarement,  fiit 
imprimé  à  l'Autriche. 


CHAPITRE  XXVII. 

PAPES  POSTÉRIEURS  AU  CONCILE  DE  TRENTE. 

La  réforme  catholique,  après  le  concile  de  Trente,  se  manifesta 
aussi  dans  les  pontifes,  bien  qu'on  en  vit  un  grand  nombre  se  livrer 
à  des  intérêts  et  à  des  sentiments  mondains.  Michel  Ghislieri,  d'A- 
lexandrie en  Piémont ,  homme  d'une  religion  sévère  et  d'une  vie 
très-pure,  allait  toujours  à  pied.  Il  affranchit,  comme  prieur,  plu- 
sieurs couveqts  des  dettes  qui  les  grevaient  ;  inquisiteur  à  Ber- 
game  et  à  Côme,  il  y  déployait  une  extrême  rigueur,  malgré  les 
pi(-  V.  injures  et  les  menaces.  Promuau  cardinalat,  il  ne  changea  point  de 
manière  d'agir,  lors  même,  qu'il  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  PJe  V. 
Disant  :  Que  ceux  qui  veulent  gouverner  les  autres  commencent 
par  se  gouverner  eux-mêmes  y  ii  restreignit  les  dépenses,  et  s'imposa 
lui-même  un  régime  tout  monacal  ;  il  n'éprouvait  de  satisfaction 
que  dans  l'accomplissement  étroit  de  ses  devoirs,  dans  la  médita* 
tion  et  l'adoration  fervente,  d'où  il  se  relevait  les  larmes  aux 
yeux  (!) .  Une  perfection  semblable  produit  d'ordinaire  la  confiance 

(1)  11  a  été  publié  récemment  uuq  Histoire  de  Pie  F,  par  le  vicomte  deFal- 
Loux.  Paris,  avril  1844,  2Lval. 
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dans  8a  propre  volonté,  et  Topiniâtreté  à  dompter  celle  d'autrui. 
En  effet,  Pie  V  imposait  une  discipline  aussi  rigoureuse  que  si 
l'on  eût  été  encore  dans  les  premiers  temps  du  christianisme.  11 
chassa  les  prostituées ,  réprima  le  luxe  des  habillements,  abolit 
l'ordre  des  frères  humiliés  ;  publia  un  missel  et  un  bréviaire  nou- 
veaux; défendit  d*inféoder  les  terres  de  l'Église  pour  quelque  motif 
queee  fût;  se  montra  économe  en  fait  de  dispenses  et  d'indulgen- 
ees;  interdit  aux  curés  la  faculté  de  s'absenter  de  leurs  paroisses  ; 
rétablit  la  règle  dans  les  couvents  ;  resserra  la  clôture  des  religieu- 
ses; et,  secondé  par  des  évéques  zélés,  il  améliora  grandement  TÉ* 
glise  d'Itaiie.  Les  princes,  convaincus  que  les  changements  politi- 
ques suivaient  te  changement  de  religion,  se  rapprochèrent  alors  de 
Rome;  partout  l'inquisition  fut  fortifiée,  et  lesautodafé  se  multi- 
plièrent en  Espagne.  Garnesecchi,  livré  au  pape  par  Gosme  de  Médi- 
eis,  périt  sur  le  bûcher,  et  tel  fut  aussi  le  sort  de  Guido  Zanetti,  que 
Venise  remit  en  son  pouvoir. 

L'ardente  piété  de  Pie  Y  ne  l'empêchait  pas,  en  effet,  d'être  per- 
séeuteur  comme  son  siècle.  Il  excitait  ceux  qui  combattaient  les 
huguenots,  et  leur  expédiait  d'Italie  des  troupes  et  de  l'argent  (l). 
Il  envoya  au  ducd'AIbe  le  chapeau  bénit  Animé  du  désir  de  voir 
l'Angleterre  domptée,  il  avait  non-seulement  promis  aux  vainqueurs 
de  leur  partager  tous  les  biens  de  l'Eglise,  sans  en  excepter  les 
eroix  et  les  calices,  mais  encore  d'aller  lui-même  diriger  la  guerre. 
Une  meilleure  inspiration  lui  avait  fait  proposer  une  alliance  gé* 
nérale  des  chrétiens  contre  les  Turcs. 

En  eomme ,  lorsque  Pie  V  attachait  à  quoi  que  ce  soit  l'idée  de 
devoir,  il  ne  ménageait  rien  ;  aussi  les  cardinaux  étaient-ils  sou- 
vent obligés  de  lui  rappeler  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  des  anges.  Il 
(retrait  maintenir  dans  toute  sa  force  la  bulle  Jn  cœna  Domini, 
t!lreftiser  aux  princes  le  droit  d'imposer  de  nouvelles  charges  à 
leurs  sujets;  or,  comme  les  temps  ni  les  souverains  n'admettaient 

(1]  U  disait  à  Cliarles  IX,  dans  le  bref  qui  accompagnait  ces  secours  :  «  Nous 
prions  le  Dieu  des  armées  de  donner  à  votre  majesté  une  victoire  complète  sur 
tons  ses  ennemis....  espérant  que,  s'il  accorde  cette  faveur  à  votre  majesté,  elle 
Musera  glorieusement  pour  venger  non-seulement  ses  injures,  mais  encore  les 
ÎQlérèts  divins,  et  punir  sévèrement  les  horribles  attentats,  les  sacrilèges  abo- 
nunables  commis  par  les  huguenots,  en  se  montrant  ainsi  juste  exécuteur  des 
décrets  de  Dieu.  »  Le  comte  Sforce  de  SantaGora  commandait  cette  armée  ita- 
lieoDe,  et  les  vingt-sept  drapeaux  qu'il  enleva  aux  hérétiques  furent  suspendus 
^  graode  pompe  dans  la  basilique  de  Latran  en  1570. 
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plus  ces  prétentions,  il  s'attira  par  là  des  contradictions  sérieuses. 
Philippe  II  lui-même,  qui  repoussait  cette  bulle  et  soutenait  qa'il 
y  fallait  Vexeqiéatur  royal ,  en  vint  à  lui  écrire  de  ne  pas  s'exposer 
volontairement  au  risque  de  voir  jusqu'où  peut  aller  un  roi  puis- 
sant poussé  à  l'extrémité. 

Au  moment  où  il  sentit  sa  fin  prochaine,  Pie'V  visita  les  sept 
églises  et  baisa  les  saints  degrés^  pour  prendre  congé  de  ces  lieux 
sacrés.  La  sincérité  de  sa  dévotion  fit  que,  malgré  sa  rudesse  in- 
traitable ,  il  fut  pendant  sa  vie  aimé  par  le  peuple ,  qui  le  vénéra 
ensuite  comme  un  saint. 

HuguesBnoucompagni,  de  Bologne,  promu  au  pontificat  sous  le 
tgoircxiii.  nom  de  Grégoire  XIII,  se  montra,  au  contraire,  conciliant  et  dé- 
ment, même  au  détriment  de  la  justice.  Le  sentimentde  moralitéqai 
s'était  introduit  à  la  cour  de  Rome  l'amena  à  réprimer  ses  inclina- 
tions mondaines  ;  et  s'il  put  à  peine  favoriser  un  fils  qu'il  avait,  il  œ 
fit  rien  pour  ses  neveux.  Exact,  dureste,  à  remplir  les  devoirs  àetM 
des  fidèles,  il  s'appliqua  à  élever  les  plus  méritants  aux  sièges  épis- 
eopaux,  et  à  répandre  l'instruction.  Plus  de  vingt  collèges  foreot 
fondés  par  lui,  entre  autres  le  collège  de  toutes  les  nations,  à  l'oa- 
verture  duquel  furent  prononcés  des  discours  dans  vingt-cinq  lan- 
gues. Il  reconstitua  le  collège  germanique,  pépinière  d'athtèteszélés; 
un  autre  pour  les  Grecs,  qui  y  étaient  élevés  à  la  manière  de  lear 
patrie ,  avec  leur  langue  et  leurs  rites  ;  d'autres  aussi  pour.les  Ma- 
ronites et  pour  les  Anglais.  Il  révisa  le  décret  de  Gratien,  et  réforma 
le  calendrier  qui  immortalisa  son  pontificat. 

Nous  avons  remarqué  en  son  lieu  que  Jules  César,  pour  réfonoer 
le  calendrier  que  suivaient  alors  les  Romains,  avait  fixé  l'équinoxe 
de  printemps  au  25  mars,  et  donné  à  l'année  une  durée  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  et  six  heures.  La  différence  avec  sa  dorée 
réelle  étant  de  onze  minutes  douze  secondes ,  il  en  résultait  que 
l'équinoxe  avançait  d'un  jour  tous  les  cent  vingt-neuf  ans.  L'É* 
glise,  qui  dut  porter  son  attention  sur  ce  point  à  raison  du  jour  de 
Pâques,  qui  doit  tomber  à  la  pleine  lune  d'après  l'équinoxe  de  prin- 
temps, trouva  qu'en  825,  lors  du  concile  de  Nieée,  cette  soleo- 
nité  avait  été  célébrée  le  23  mars,  sans  que  ces  Pères  eussent  su 
en  indiquer  le  motif.  En  1257  la  préeessîon  était  de  onze  jours,  et 
déjà  l'on  avait  parlé  alors  d'une  réforme  qui,  souvent  tentée,  n'a- 
vait jamais  été  menée  à  terme.  Il  en  avait  été  question  dans  tous 
les  conciles,  et  plus  encore  dans  celui  de  Trente.  Enfin,  Gré- 
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goire  XIII  ayant  réuni  à  Rome  les  personnages  les  plus  versés 
dans  ce  genre  d'études  ^  entre  autres  Ignace  Danti  de  Pérouse  et  le 
jésuite  Clavius  de  Bamberg,  reçut  différentes  propositions  de  ré- 
forme; mais  la  véritable  formule  fut  trouvée  par  Louis  Lilio,  mé- 
decio  calabrois,  et  complétée  par  son  frère  Antoine.  Le  pape  en  en- 
vqra  une  copie  à  tous  les  princes,  aux  républiques  et  aux  académies. 
Sur  leur  approbation ,  il  promulgua  en  1 582  le  nouveau  calendrier, 
où  il  supprimait  dix  jours  entre  le  5  et  le  15  octobre.  L'année  y 
fut  fixée  à  trois  cent  soixante-cinq  jours  cinq  heures  quarante- 
neuf  miniites,  et  Ton  détermina  que  sur  quatreannées  il  n'y  en  aurait 
qu'une  de  bissextile  ;  correction  tellement  voisine  de  la  vérité,  qu'il 
faudra  quatre  mille  deux  cent  trente-huit  ans  pour  former  un  jour 
des  minutes  qui  excèdent  le  chiffre  réel. 

Il  est  vrai  qu'alors  on  aurait  pu  commencer  l'année  au  sols« 
tiee,  faire  correspondre  tous  les  mois  à  l'entrée  du  soleil  dans  les 
différents  signes  du  zodiaque,  et  donner  trente  et  un  jours  aux  mois 
qui  se  trouvent  entre  i'équinoxe  de  printemps  et  celui  d'automne, 
trente  aux  autres  mois ,  en  faisant  le  mois  de  décembre  plus  court. 
Ces  motifil,  et  plus  encore  l'antipathie  pour  ce  qui  venait  de  Rome, 
furent  cause  qu'on  mit  de  la  lenteur  à  l'adopter.  Les  protestants 
d'AUetnagnenes'y  déterminèrent  qu'en  1699;  la  Hollande,  le  Dane- 
mark, la  Suisse,  en  1700;  l'Angleterre,  en  1752;  la  Suède,  Tannée 
suivante.  Il  n'est  pas  même  encore  admis  par  les  Russes ,  qui  par 
conséquent  sont  en  retard  de  treize  jours. 

Grégoire  XIII  s'efforça  de  maintenir  la  ligue  formée  contre  les 
turcs  :  il  fournit  des  secours  d'argent  à  l'empereur  et  aux  chevaliers 
deMalte,  se  déclara  pour  l'indépendance  de  l'Irlande,  el  se  réjouit  à 
la  nouvelle  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Ce  n'étaient  plus 
les  tributs  de  la  chrétienté  qui  subvenaient  aux  dépenses  des  en- 
treprises pontificales,  mais  bien  le  trésor  del'État:  cependant,comme 
Une  voulait  pas  se  procurer  de  l'argent  par  de  nouveaux  impôts  ni 
par  des  concessions  spirituelles,  ce  pontife  songea  à  supprimer  cer- 
tsins  privilèges  accordés  aux  étrangers  et  divers  abus  exploités  par 
Il  noblesse,  de  même  qu'à  fortifier  l'autorité  souveraine,  en  fai- 
sant revendiquer  par  la  chambre  apostolique  plusieurs  châteaux 
\smhés  en  déchéance  ou  qui  étaient  en  retard  de  payement ,  et  en 
Tachetant  ceux  qui  avaient  été  vendus  ou  hypothéqués  ;  mais  il 
éloigna  le  commerce  en  élevant  les  droits  de  douane  à  Ancône. 

Ces  mesures  produisirent  du  mécontentement  et  une  résistance 
T.  XV.  21 
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ouverte.  On  vit  renaître  les  anciennes  factions  des  guelfes  et  des 
gibelins;  les  assassinats,  les  fratricides  se  mnltiplièrent,  et  il  le 
forma  des  bandes  de  brigands  qui ,  ayant  à  lenr  tête  les  Piccolo- 
mini  et  les  Malatesta,  exercèi^nt  de  terribles  justices  et  de  nom- 
breuses dévastations. 

Les  États  voisins,  que  Grégoire  XIII  avait  indisposés  par  sa  té* 
nacité  à  défendre  les  droits  pontificaux ,  ne  furent  pas  fâchés  de  te 
voir  engagé  dans  ces  embarras  intérieurs  :  en  conséquence  ils  don- 
naient asile  aux  bandits,  lorsqu'ils  les  voyaient  serrés  detr6pprès. 
Comme  la  force  n'amenait  pas  plus  de  résultat  que  les  exoooH 
munications,  il  fallut  renoncer  aux  confiscations  et  donner  Pabto» 
luiion.  Alphonse  Piccolomini  occupa  Monte  Abboddo  et  y  fit  SQp^ 
plicier  ses  ennemis ,  tandis  que  ses  bandits  exécutaient  des  dauMi 
sauvages.  Parcourant  en  maître  la  campagne  de  Rome^  il  envoyait 
dire  aux  habitants  de  Gorneto  de  faire  à  la  hAte  la  moisson,  at^ 
tendu  qu'il  devait  venir  brûler  celle  de  Latino  Orsino;  ayant 
pris  un  courrier,  il  lui  enleva  les  lettres  dont  il  était  porteur,  saM 
toucher  à  l'argent.  Dans  rimpossibilité  de  le  dompter,  le  papeflfllt 
par  lui  permettre  de  venir  à  Home  demander  son  pardon  ;  il  s'y 
rendit,  logea  dans  le  palais  de  Médicis,  et  présenta,  pour  oh^ait 
Ttibsolution  pontificale,  une  si  longue  liste  d'assassinats,  que  le 
pape  en  frémit  d'horreur  ;  mais  son  émotion  fut  bien  plus  vive  enont 
quand  il  s'entendit. déclarer  qu'il  fallait  absoudre  Piccolomini,  on 
s'attendre  à  voir  son  fils  assassiné. 
ac-Quint.  SIxte-Quint  (Félix  Perretti)  se  montra  capable  de  réprimer  tant 
de  désordres.  Lorsque ,  tout  jeune  encore,  il  gardait  les  pourceaux 
d'un  fermier,  un  religieux  franciscain^  son  oncle,  le  prit  avec  loi 
pour  s'occuper  de  son  éducation ,  et  le  fit  moine.  S'étant  élevé  de 
degré  en  degré,  et  réuni  à  ceux  qui  cherchaient  à  relever  TÉgUse, 
il  arriva  à  la  papauté  sans  s'y  trouver  circonvenu  par  des  parents.  Il 
employa  ses  talents  robustes,  son  caractère  impérieux  et  violefit 
pour  rendre  à  la  papauté,  qui  avait  perdu  en  puissance  autant 
qu'elle  avait  gagné  en  respect ,  son  influence  passée  et  même  son 
éclat  extérieur  (l). 

Sixte-QuInt  licenciaune  grande  partie  des  troupes  etdes  agents  de 
police  ;  mais  il  entendit  que  les  décrets  pontificaux  fussent  exécutés 
sans  égard  pour  qui  que  ce  fût ,  de  manière  à  faire  comprendre  que 

(1)  Sa  vie,  écrite  par  Grégoire  Léli,  est  un  véritable  roman. 


I69J, 


PAPBS  POSTBIIIDIS  AU   CONCIIiB   DE   TBENTE.  128 

SMe  régnaiL  II  fallait,  poar  obtenir  ce  résultat,  remédier  à  deux 
énormes  embarras,  le  yide  du  trésor  et  Faadacedes  bandits.  Le  jour 
roéme  de  son  eooronnement,  ceux  qui  se  rendaient  aux  fêtes  du  Va- 
tican par  le  pont  Saint- Ange  dirent  quatre  jeunes  gens  pendus  aux 
crâMaux  du  château,  pour  avoir  été  pris  avec  des  armes  courtes. 
B  fit  dresser  ensuite  une  liste  de  tous  les  vagabonds,  gens  de  main, 
spadassins  oisifii,  et  renouvela  les  bans  qui  meitaient  à  prix  la  tète 
to  brigands,  enordonnant  toutefois  que  la  récompenseserait  payée 
non  plus  par  la  chambre  apostolique,  mais  par  les  parents  ou  par 
la  commune  du  contumace ,  avec  obligation  pour  celle-ci  ou  pour  le 
seigneur,  sur  les  terres  duquel  aurait  été  commis  le  brigandage, 
feu  supporter  la  réparation.  Il  fut  secondé  par  Philippe  II ,  dont 
les  ftt>ntières  leur  offraient  habituellement  un  refuge;  et  l'impunité 
piromise  à  ceux  qui  livreraient  un  de  leurs  camarades,  mort  ou  vif, 
répandit  la  terreur  parmi  ceux  qui  se  faisaient  tant  redouter  aupa- 
rttvant.^tia  tète  du  prêtre  Ouercino,  qui  se  faisait  appeler  le  Roi  de 
h  campagne,  ftit  payée  deux  mille  écus,  et  exposée  couronnée  sur 
le  pont  Saint-Ange.  Délia  Fara  fit  sortir  une  fois  les  gardes  de  la 
porte  Salara,  les  chargea  à  coups  de  bâton,  et  leur  recommanda  de 
Mreses  compliments  au  pape.  Mais  Sixte-Quint  donna  ordre  à  ses 
parents  de  le  lui  livrer,  sous  peine  d'être  pendus  tous  ;  et  comme  on 
vit  qu'il  parlait  sérieusement,  il  fut  obéi.  Le  duc  d*Urbin  envoya  à 
trente  réfugiés,  qui  avaient  cherché  un  asile  sur  ses  terres ,  des  âoes 
diargés  de  vivras  empoisonnés.  Le  comte  Jean  Pepoli  fut  étran- 
l^en  prison,  et  des  femmes ,  des  mères  de  bandits  forent  oivoyées 
an  soppliee  pour  leur  avoir  procuré  un  abri.  Un  Trastévérin  pà- 
ndsiait  trop  Jeune  pour  être  exécuté:  Eh  bien,' dit  Sixte-Quint, 
^Ofi  M  qjoute  quelques-unes  de  mes  années.  Ce  fut  avec  cette 
fierté  orientale,  qui ,  selon  le  dicton  vulgaire,  n'aurait  pas  par* 
tonné  à  Jésus-Christ  lui-même,  qu'il  parvint,  en  moins  d'un  an, 
à  rendre  ta  tranquillité  au  pays;  mais  plus  tard  on  vit  renaître  la 
Yitaiité  vigoureuse  des  brigands,  et  jusqu'à  nos  jours  ils  infestè- 
rent les  montagnes  qui  s'éteudent  d'Aquila  à  Terracine,  entre  le 
Tibre  et  le  Garigliano  (l). 

(1)  Eb  1Ô&7  une  noUfieation  da  commissaire  do  Paul  IV  mit  hors  la  loi,  oomm« 
txig^ndsy  les  habitants  de  Montefortino,  et  ordonna,  avec  leyr  bannissement  >  la 
tavctioa  du  village  et  la  confiscation  du  territoire,  ca  qui  fut  exécuté;  et  Ton 
i<p«HUt  dii  sd  sur  les  ruines.  Le  18  juillet  iSid  le  caidinal  Gonsaivi  an  usait 
^mème  pour  Sonnino,  qui  fut  aussi  détruit.  Nous  avons  yu  toutes  kt  rigueurs 
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Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  mémoire  de  Six te-Qnint  soit 
restée  populaire  ainsi  qu'il  arrive  à  l'égard  dés  grands  earactères^ni 
qu'on  lui  ait  fait  honneur  d'institutions  et  de  mesures  bien  anté- 
rieures h  son  pontificat.  Inexorable  pour  les  fautes  individuelles  et 
pour  la  violation  des  lois,  il  se  montrait  indulgent  dans  les  actes 
généraux,  bienveillant  pour  quiconque  obéissait.  1 1  accorda  à  la  con- 
frérie pieuse  instituée  sous  Grégoire  XIII  pour  secourir  les  détenos 
le  droit  de  choisir  un  visiteur  des  prisons,  avec  pouvoir  dedélivreTi 
chaque  premier  lundi  de  carême,  un  condamné  même  passible  de 
la  peine  capitale;  il  amena  les  rois  à  transiger  sur  leurs  pré- 
tentions,  et  se  les  rendit  aussi  dévoués  qu'ils  avaient  été  hostiles  à 
son  prédécesseur.  Il  se  concilia  les  seigneurs  du  pays,  conoédA 
de  grands  privilèges  aux  villes  de  la  Bomagne»  rendit  à  AncAne 
plusieurs  Anciens  droits,  et  établit  un  archevêché  à  Fermo,'  nnévé- 
ché  à  Tolentino,  un  autre  à  Montalte,  son  pays  natal.  Lorette  fat 
élevée  par  lui.au  rang  de  ville;  il  améliora  l'administration  des 
cités,  favorisa  l'agriculture,  et  s'occupa  du  dessèchement  des  marais 
Pontins  et  de  ceux  d'Orviéto;  deux  cent  mille  écus  furent  dépen* 
ses  pour  ouvrir  à  travers  les  premiers  le  grand  canal  qui  conserye 
son  nom.  Il  fit  planter,  sous  menace  de  châtiment,  des  mûriers 
partout ,  établit  des  greniers ,  et  encouragea  les  fabriques  de  sole  et 
de  laioe. 

Il  fixa  à  soixante-douze  le  nombre  des  cardinaux  (1) ,  et  à  leur 
sept  congrégations  de  l'index,  de  l'inquisition ,  de  Texécutionet 
interprétation  du  concile,  desévêques,  des  ordres  réguliers,  de 
la  signature  et  de  la  consulte,  il  en  ajouta  huit  autres,  une  ponir  la 
fondation  d'évéchés  nouveaux,  une  autre  pour  les  rites;  le  8a^ 
plus,  pour  le  soin  des  matières  temporelles,  savoir,  TapprovisioD- 
nement  des  vivres,  l'entretien  des  routes,  Tabolition  des  impôts, 
les  constructions  militaires ,  l'imprimerie  du  Vatican  et  l'université 
de  Rome.  Il  fit  construire  dix  galères,  et  affecta  soixante  dix-hoit 
mille  écus  à  la  marine. 

du  pîipe  Sixte-Quint  se  renouveler  de  nos  jours,  et  il  n'a  pas  fallu  moins poor 
rendre  quelque  sécurité  aux  voyageurs  ;  mais  il  vaudrait  mieux  améliorer  le  gou- 
vernement et  répandre  l'instruction  dans  les  campagnes,  que  d'en  faire  traquer 
les  habitants  par  les  carabiniers.  Les  bonnes  institutions  épargnent  de  la  besogae 
aux  geôliers  et  au  bourreau. 

(1)  Les  cardiuaux-évêques  suburbicaires,  c'est-à*dire  de  YeUetri, Porto  Santa^ 
Huffioa,  Civita-Vecchia,  Frascati,  Albano,  Palestrina,  Sabina;  cinquante cardi' 
naux-prétres;  les  autres,  diacres. 
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S'il  lui  arrivait  de  se  vanter  à  etiaque  instant  de  son  économie, 
ce  n'était  pas  sans  raison.  Il  trouva  le*  trésor  épuisé,  et  dans  une 
année  il  eut  en  excédant  nn  million  d'écus  d'or  ;  il  en  fut  de  même 
pour  les  années  suivantes.  A  peine  un  million  était-il  amassé, 
qu'il  le  faisait  déposer  dans  le  château  Saint-Ange,  en  le  consa- 
crant À  la  sainte  Vierge  et  aux  apôtres  »  comme  les  pères  de  l'An- 
cien Testament  conservaient  leurs  trésors  dans  le  temple,  pour 
n'y  puiser  que  dans  des  circonstances  graves  (l)  ;  économie  er- 
Tùùée,  mais  pardonnable  dans  un  temps  où  l'on  ne  savait  pas  eu- 
coreque  l'argent  ù'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  est  misen circulation. 

Sixte-Qoint  restreignît  les  dépenses  et  les  offices  de  cour. 
Comme  il  trouva  l'usage  de  vendre  les  charges  déjà  établi,  11  en 
éleva  le  prix,  et  introduisit  d'autres  fonctions.  Il  accrut  les  monti^ 
vaéahili  ou  non;  il  mit  des  impôts  sur  toutes  les  charges  et  sur 
les  livres  les  plus  indispensables  ;  il  alla  même  Jusqu'à  altérer  les 
moanaies.  C'était  à  coup  sûr  une  conception  étrange  que  de  gre- 
ver le  pays  et  de  faire  des  emprunts,  pour  enfouir  des  fonds  im- 
produetlû.  Il  fut  cependant  admiré,  parce  qu'on  admire  tou« 
jours  la  force  qui  réussit;  et  il  parvint,  par  ces  moyens,  à  rendre 
à  la  tiare  une  partie  de  sa  splendeur  éclipsée. 

On  est  étonné,  avec  tant  de  parcimonie  et  une  manière  de  peu- 
seriy  positive,  de  ses  projets  grandioses  et  fantastiques.  Il  conçut 
l'espdr  de  détruire  l'empire  ottoman ,  et  négocia  à  ce  sujet  avec  la 
Perse  y  les  Druses  et  quelques  chefs  arabes.  Il  fit  équiper  des  ga- 
lères auxquelles  l'Espagne  et  la  France  devaient  en  joindre  d'au- 
tres*, en  même  temps  qu'Etienne  Bathori  serait  parti  de  la  Pologne 
pour  rompre  la  première  lance.  Lorsqu'il  eut  vu  ce  projet  s'éva- 
nouir, il  songea  à  conquérir  TÉgypte,  avec  rintentipn  de  réunir 
la  mer  Ronge  à  la  Méditerranée,  afin  de  ramener  le  commerce 
dans  son  ancienne  voie;  et  jusqu'à  ce  que  le  moment  fut  venu  de 
recouvrer  la  terre  sainte,  il  se  proposait  d'en  enlever  le  saint  sé- 
pulcre pour  l'ériger  à  M ontalte,  près  de  la  sainte  maison  de  Lp- 
r^te.  On  dit  même  qu'il  ouvrit  des  négociations  avec  Henri  III , 
dans  le  butde  lui  faire  adopter  un  de  ses  neveux  pour  héritier  :  tant 
Il  se  persuadait  que  la  chrétienté  devait  entrer  tout  entière  dans 
ses  projets  ! 

(1)  Au  mois  de  mars  1793 ,  Cacault  écrivait,  à  la  convention  nationale,  qu'il 
existait  encore  dans  le  château  Saint-Ange  un  million  d'^us  du  trésor  de  Sixte- 

Onint 
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Il  est  de  &it  que  le  pontifieat  se  relevait  après  tant  de  pertes , 
et  ne  tiniit  plus  ses  forces  des  tributs  eztérlearSyinaisdopatriQiioHie 
romalD.  Il  ne  pouvait  plus  aspirer  à  dominer  en  Italie,  du  mo- 
ment où  les  étrangem  s'y  étaient  enracinés;  mais,  en  retour i  le 
territoire  n'en  pouvait  plus  être  aliéné  à  des  neveux,  «t  il  vmatt 
à  l'appui  de  l'influence  spirituelle.  L*État  de  l'Église,  dont  la  pro- 
duction était  florissante  et  féconde,  approvisionnait  Venise,  Gènes 
et  Naples.  Or,  on  évalue  qu'en  i  d89  il  en  fut  exporté  pour  dnq 
cent  mille  éct»  en  blés,  indépendamment  du  lin  de  Faenza ,  dsi 
chanvres  de  Pérouse  et  de  Viterbe,  qui  fournissait  aussi  do  lin^ 
des  vins  de  Gésène ,  de  Montefiascone  et  d*Orviéto,  de  l'hiils  de 
Bimini,  de  la  manne  de  San-Loreni;o,  du  pastel  de  Bologne,  dsi 
chevaux  de  la  Gampanie,  de  la  venaison  de  Terraçine,  dei 
poissons,  des  salines,  des  carrières  de  iparbre,  et  d'autres  prodoc* 
tiens  signalées  par  les  ambassadeurs  et  par  les  voyageurs  (1).  Aa« 
cône  recommença  à  commercer  avec  les  Grecs  et  les  Turcs  ;oertidiMi 
maisons  y  faisaient  pour  cinq  cent  mille  ducats  d'alDEaires  dams  use 
année,  et  des  caravanes  y  arrivaient  de  tous  les  pays.  Les  Booi* 
gnois  conservaient  leur  réputation  de  bravoure  :  les  mdilears  sol- 
dats étaient  recrutés  parmi  eux,  et  ils  déployèrent,  avec  Albéfis 
de  Barbiano  et  le  duo  d'Urbin ,  une  valeur  digne  d'un  plus  no- 
ble but 

Le  gouvernement  papal  s'était  affermi,  comme  les  autres  gos* 
vernements  italiens,  en  restreignant  les  franchises  municipales; 
les  villes  avaient  conservé  en  partie  leurs  terres ,  et  les  fisisaleat 
valoir;  plusieurs  d'entre  elles  administraient  leurs  biens,  levaient 
des  soldats  et  des  contributions,  assignaient  des  traiteoients.  Jo- 
ies II  n'en  assujettit  aucune ,  pendant  la  guerre  de  Venise ,  sans  sli- 
putations  préalables ,  et  cette  relation  spéciale  de  àrM  publie  était 
appelée  lihertas  ecclesiastiea.  Parfois  les  gouverneurs  étaieal 
laïques  ;  mais  les  villes  considéraient  comme  un  honneur  d'en  avoir 
qui  appartinssent  au  clergé. 

Il  y  avait  dans  chaque  commune  des  corps  qui  Jouissaient  de  privi* 
léges ,  tels  que  les  nobles ,  les  citoyens,  la'municipalité  ;  mais  on  M 
connut  jamais  dans  les  États  pontificaux  les  constitutions  provin- 
ciales (2) .  Ges  États  ressemblaient  donc  à  l'État  vénitien,on  l'autorité 
souveraine  se  trouvait  aussi  dans  les  mains  des  communes,  qui  sou- 

(1)  Voy.  le  Voyage  de  Montaigne  et  les  Relazioni  d'amboiciitêori, 

(2)  Voir  8ur  tout  cela  Ranke,  Die  furste  und  die  Vôlker,  etc. 
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vent  avaient  d'autres  communes  soos  leur  dépeDdaDce;et  la  cour 
pontificale  dominait  au-dessus  d'elles  à  Rome^  comme  la  noblesse 
à  Venise.  Mais,,  tandis  qu'à  Venise  le  corps  suprême,  composé 
de  la  noblesse  héréditaire,  considérait  les  droits  du  gouvernement 
eonsme  one  propriété  paternelle ,  les  éléments  changeaient  à  cha- 
que conclave  dans  la  isour  romaine ,  par  rintroduction  de  parents 
et  de  compatriotes  du  nouveau  pape.  A  Venise  les  emplois  étaient 
conférés  par  le  corps,  à  Rome  par  le  chef;  là  des  lois  sévères  te- 
naient en  bride  les  gouverneurs ,  ici  l'espoir  seul  de  l'avancement 
les  maintenait  dans  le  devoir. 

Les  constitutions  que  donnait  Venise  étaient  donc  plus  sta- 
bles; celles  de  l'État  papal  dépendaient  de  la  volonté  du  pontife. 
Tandliique  la  classe  moyenne  et  le  bas  peuple  étaient  calmes  et  labo- 
riea&  ,les  nobles,  qui  avaient  en  main  l'administration  municipale, 
étaient  dans  une  inquiétude  continuelle ,  ne  s'pceupant  ni  d'indus- 
trie ni  d'arts,  n'ayant  pas  même  une  éducation  supérieure  à  cel  le  des 
antres  classes  ;  ils  n'oubliaient  pas  les  noms  de  guelfes  et  de  gibelins, 
qaHki  appliquaient  à  des  dissensions  nouvelles.  Ils  se  distinguaient 
par  l'habillement,  «  par  la  manière  de  couper  le  pain,  de  ceindre 
l'épée,  de  porter  le  panache,  un  nœud  ou  une  fleur  au  chapeau  ou  sur 
l'oreille.  «  Il  n'y  avait  pas  une  ville  ni  une  famille  qui  ne  fût  enrôlée 
sons  l'une  ou  l'autre  bannière,  et  ils  exerçaient  leurs  haines  ens'en- 
tonrant  de  spadassins ,  ou  en  achetant  leurs  services  à  l'occasion. 

Cette  désunion  et  les  jalousies  étaient  aux  villes  la  force  de 
soutenir  les  droits  municipaux  ;  car  chaque  faction  s'étudiait  à  se 
eonelller  le  nouveau  légat,  au  lieu  de  chercher  à  le  refréner  ;  et  il 
était  contraint  de  se  jeter  d'un  eôté  ou  de  l'autre. 

Lee  seigneurs  de  la  campagne,  qui  faisaient  étalage  d'hospitalité 
et  de  loxe,  avaient  des  relations  avec  ceux  de  la  ville,  mais  de 
préférenee  avec  les  propriétaires  du  pays,  qui  dépendaient  d'eux  à 
la  DMiiiière patriarcale,  et  dont  quelques-uns,  demeurés  libres,  ap- 
puyaient aussi  i'uneou  rautrefaction,etdès  lors  s'arrangeaient  pour 
se  faire  bien  venir  de  celui  qui  était  à  sa  tête. 

Les  désordres  du  moyen  âge  revivaient  donc ,  et  l'on  y  appli- 
quait les  mêmes  remèdes.  Parfois  les  gens  paisibles  formaient  des 
alliances ,  comme  la  Sainte  Union  organisée  à  Fano  pour  réprimer 
le6  assassinats  et  les  brigandages  (1) ,  sous  serment  de  maintenir 

(1)  Amiami,  Memorie  di  Fano,  Il ,  146. 
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la  paix  publique,  même  au  péril  de  sa  vie.  Cette  association  s'étendit 
dans  toute  la  Romagne  sous  le  Dom  des  Pacifiques ,  et  de  là  résulta 
une  sorte  de  magistrature  plébéienne ,  ce  qui  naturellement  fovo- 
risa,  autant  que  les  rivalités  des  communes,  les  accroissements 
du  pouvoir  public.  L'État  se  fondait  ainsi  non  sur  l'ordre,  mais 
sur  les  inimitiés,  sur  la  défiance,  et  sur  l'opposition  entreia  force 
et  la  loi. 

Pendant  les  fréquentes  vacances,dutrdne  pontifical ,  les  villes  re* 
levaient  la  tête,  et  les  anciens  seigneurs  cherchaient  à  reeoavrer  leur 
domination  ;  mais  les  villes  et  les  seigneurs  devaient  être  toujonrsaux 
aguets,  de  crainte  qu'un  parent  du  pape  ou  quelque  cardinal  n'en 
obtînt  des  droits  à  leur  détriment,  afin  de  s'en  racheter  à  prix  d'arr 
gentou  par  des  remontrances,  et  parfois  de  vive  force.  Si  elles  su^ 
combaient  dans  leur  tentative,  il  en  résultait  un  surcrott  de 
charges.  Faënza  fêtait  chaque  année  le  Jour  où  elle  avait  chassé, 
dans  une  véritable  bataille ,  les  Suisses  de  Léon  X  (1521) , et  lesi, 
celui  où  elle  s'était  soustraite  à  la  tyrannie  du  prolégat  (1528)^ 
Ancône,  au  contraire,  fut  tenue  en  bride  à  l'aide  de  troupes  et 
d'une  forteresse  (1532);  Pérouse ,  qui  s'était  refusée  à  l'impôt  da 
sel,  fut  frappée  d'interdiction,  et  Pierre-Louis  Famèse ,  l'ayant 
domptée  par  les  armes  (1540),  abrogea  ses  anciens  privilèges  (I). 

A  entendre  les  plaintes  universelles  des  étrangers  sur  l'énorme 
quantité  d'or  qui  était  envoyé  à  Rome  avant  la  réforme ,  on  croirait 
qu'il  devait  y  abonder  ;  mais  il  en  était  là  comme  en  Espagne  :  dans 
le  fait,  il  en  arrivait  bien  peu  dans  les  mains  des  papes,  qui,  aucoo'* 
traire,  étaient  réduits  à  une  telle  pénurie,  que  Pie  II  dut  se  limiter 
à  un  repas  par  jour,  faute  d'argent,  et  emprunter  deux  cent  mille 
ducats  pour  l'expédition  contre  les  Turcs.  La  plupart  des  emplois 
ayant  été  vendus,  les  produits  s*en  écoulaient  entre  les  mains  des 
acheteurs.  On  comptait  en  1471  jusqu'à  six  cent  cinquante  char- 
ges vénales,  dont  le  revenu  était  évalué  à  cent  mille  écus  (2).  Quelle 
ressource  restait  donc  dans  les  moments  de  besoin?  La  création 

(1)  ToNDUzzi,  Istoria  di  Faenza,  p.  609. 

Baldassini,  Memorie  istoriche  delV  antichissima  città  di  lesi,  p.  2S6. 
Saracinelli,  Notizie  istoriche  délia  città  di  Ancona,  il»  p.  335. 
Mariotti,  Memorie  istoriche  civili  ed  ecclesiastiche  délia  città  di  PerU' 
gia,  p.  113. 

(2)  Manuscrit  Ctiigi  cité  par  Ranke,  liv.  IV,  §  2 ,  où  cette  partie  est  traitée 
d'une  manière  remarquable. 
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de  nouveaux  emplois ,  des  indalgenees  et  des  jubilés  ;  moyen  finan- 
cier tout  spécial.  Puis  on  inventait  des  titres  et  des  fonctions  nou- 
velles, ce  dont  Sixte  IV  abusa  extrêmement.  Innocent  VIII,  con- 
traint de  mettre  en  gage  jusqu^à  la  tiare ,  institua  un  nouveau 
collège  de  vingt-six  secrétaires,  pour  soixante  mille  ducats; 
Alexandre  VI,  quatre-vingts  expéditionnaires  de  brefs,  moyen- 
nant sept  cent  cinquante  écus  chacun  ;  Jules  II  lear  en  adjoi- 
gnit cent  autres  pour  les  archives,  au  même  prix  ;  et  il  fut  loué  pour 
avoir  su  trouver  de  l'argent  en  toute  occurrence.  Or  il  y  réussis- 
sait en  administrant  TÉglise  comme  il  faisait  de  TÉtat ,  c'est-à- 
dire  en  vendant  et  en  affermant  les  emplois. 

Léon  X,  qui,  indépendamment  des  guerres  à  soutenir,  déployait 
uneextréme  magnificence,  mit  en  vente  environ  douze  cents  charges 
nouvelles.  Ceux  qui  en  étaient  investis  payaient  un  capital  dont 
tes  intérêts  leur  étaient  servis  leur  vie  durant  :  il  faut  donc  voir 
dans  ces  opérations  moins  des  ventes  que  des  emprunts  ou  des 
rentes  viagères  ;  car  elles  produisaient  jusqu'à  huit  pour  cent  du 
capital.  On  y  fit  face  en  partie  au  moyen  d'une  légère  augmentation 
sur  les  taxes  curiales,  en  partie  avec  l'excédant  de  ce  qu'on  retirait 
des  municipes  de  l'État,  des  mines  d'alun,  du  monopole  du  sel  et 
de  la  douane  de  Rome. 

Il  en  résulta  une  telle  prospérité  financière,  qu'il  ne  fut  plus  he^ 
soin  d'augmenter  les  charges  de  l'État;  c'était,  au  reste,  celui  qui 
dépensait  le  moins ,  attendu  qu'il  n'était  pas  obligé  comme  les  au- 
tres d'entretenir  de  grosses  armées ,  qui  partout  sont  la  ruine  du 
trésor  public. 

Mais  aussitôt  que  les  caisses  de  l'État  cessaient  de  donner  un 
excédant,  les  finances  devaient  tomber  en  désordre.  Or,  tant  par 
suite  de  la  réforme  qu'en  vertu  des  obstacles  mis  par  les  souverains 
à  l'exportation  du  numéraire ,  Léon  X  les  laissa  dans  un  état  si  dé- 
plorable, qu'Adrien  fut  dans  la  nécessité  de  surimposer  chaque  feu 
d^un  demi-ducat,  ce  qui  occasionna  un  grave  mécontentement. 

Clément  VII,  après  lui,  eut  recours  à  un  emprunt  simple  de 

deux  cent  mille  ducats  à  dix  pour  cent,  transmissibleaux  héritiers, 

monte  nonvacainl^assmé  sur  les  douanes;  mais  les  capitalistes. 

prétendirent  prendre  part  à  l'administration.  Les  pontifes  succes« 

si&  grossirent  cet  emprunt.  Paul  III  introduisit  une  autre  innova- 

UoQ en  renonçant  à  augmenter  le  prix  du  sel  ;  il  établit  le  subside^ 

inp6t  direct  qu'il  promettait  d'abolir  ensuite,  et  qui  existait  déjà 
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d'abattre  le  settizonio  de  l'empereur  Séyère,  pour  en  transporter 
les  colonnes  à  Saint-Pierre;  il  se  proposait  de  détruire  le  tombett 
de  Geeiila  Metella ,  et  d'autres  encore  qui  ne  lui  paraissaient  que 
des  encombrements  disgracieux.  Il  démolit  l'ancien  palais  des  pa* 
pes,  vénérable  à  cause  de  son  antiquité  et  par  ses  formes  propres, 
pour  loi  substituer  le  palais  de  Latran,  œuvre  dénuée  de  caractère. 
C'était  à  contre-cœur  qu'il  laissait,  dans  le  Vatican ,  le  Laoeoonet 
l'Apollon  ;  et  s'il  toléra  une  Minerve  dans  le  Gapitole,  ce  ftat  à  con- 
dition que  sa  lance  serait  convertie  en  croix.  Il  enleva  aux  colon- 
nes Trajane  et  Antonine  leur  caractère  profane,  en  les  faisant  sur- 
monter des  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  afin  que,  de 
ce  point  élevé,  les  deux  apôtres  semblassent  veiller  sur  la  dté  des 
mortels.  Après  avoir  fait  dresser  au  Vatican  l'obélisque  égyptien, 
il  y  fit  incruster  un  morceau  de  la  vraie  croix,  afin  que  les  mo- 
numents de  l'impiété  fussent  soumis  au  symbole  de  la  foi  dans  les 
lieux  mêmes  où  tant  de  martyrs  avaient  souffert  pour  elle.  Les 
autres  obélisques  de  Latran,  de  Sainte-Marie  Majeure,  de  la  place 
du  Peuple,  furent  érigés  alors  ;  la  coupole  de  Saint-Pierre  s'amm- 
dit  dans  les  airs  ;  les  deux  colosses  qui  portaient  inscrits  les  nonis 
de  Phidias  et  de  Praxitèle  furent  placés  en  face  du  palais  Qoirl* 
nal.  Sixte-Quint  augmenta  la  bibliothèque,  ainsi  que  l'Imprimerie 
grecque  et  orientale;  il  construisit  aussi  le  grand  hôpital,  le  long 
du  Tibre,  pour  deux  mille  pauvres. 

La  population,  qui,  sous  Paul  IV ,  s'élevait  à  peine  à  quarante- 
cinq  mille  âmes ,  arriva,  sous  lui,  à  cent  mille ,  gens  de  toutes  na- 
tions, dont  les  costumes  divers  offraient  le  coup  d'œii  le  plus 
bizarre,  et  qui  s'attachaient  à  différents  cardinaux,  leur  faisant 
une  cour  assidue ,  dans  l'espoir  que  leur  patron  arriverait  au  rang 
suprême.  Les  favoris  et  les  parents  de  chaque  pontife  formaient 
ensuite  une  noblesse  nouvelle,  dont  les  fortunes  étaient  rapides. 
Quand  jadis  les  nobles  se  groupaient  autour  des  deux  familles 
Colonne  et  Orsini,  qui  marchaient  en  tête  de  deux  factions  oon^ 
tamment  ennemies ,  Sixte-Quint  créa  les  princes  du  seuil,  qui 
eurent  droit  de  se  tenir  près  du  trône  papal  quand  il  tient  eha- 
pelie,  et  ce  droit  il  le  conféra  aux  deux  familles  rivales;  il  en  ré- 
sulta que  les  autres  se  détachèrent  d'elles,  soit  par  envie,  soit  par  le 
sentiment  de  leur  infériorité. 

Entièrement  pénétré  desdoctriûes  du  pouvoir  spirituel  et  de  l'idée 
que  le  pouvoir  royal  dérivait  de  celui  du  peupleet  de  l'Église,  il  chef' 


PAPS8  POSTBaiEUBS  AU  GONCILB  DE  TBBNTS.     333 

cha  à  réanirles  États  catholiques  d'Allemagne ,  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne,  pour  le  triomphe  de  l'orthodoxie;  mais  il  vit  la  Ligue 
succomber  en  France ,  et  il  excommunia  Henri  IV ,  que  pourtant  il 
estimait.  Ayant  reconnu  le  danger  de  laisser  prédominer  TEspagne, 
il  pencha  du  côté  de  la  France.  .C'est  ainsi  qu'il  sut  se  faire  respec- 
ter et  craindre  à  la  fois  des  cabinets  européens;  mais  il  fut  le  der- 
nier pontife  qui  prit  une  part  active  aux  vicissitudes  politiques. 

Les  Impériaux  et  les  Espagnols  avaient  la  prétention  de  comman- 
der au  conclave  ;  il  en  résultait  que  les  vacances  se  prolongeaient, 
et  que,  pendant  ce  temps,  les  bandes  de  Piccolomini  et  de  Sciarra  se 
réformaient.  L'usage  s'introduisit  ensuite,  parmi  les  cardinaux  de 
la  promotion  du  pape  défunt,  de  se  réunir  à  l'entour  du  cardinal 
neveu ,  pour  élire  l'un  d'eux  au  saint-siége  ;  mais  comme  ils  n'y 
réussissaient  presque  jamais,  ils  devenaient  opposants,  et  ils  arri* 
vaient  d'ordinaire  à  nommer  le  pontife  à  l'élection  suivante. 

Quatre  papes  se  succédèrent  en  seize  mois.  Après  Urbain  VU  1590. 
(y.  B.  Castagna)  vint  Grégoire  XIV  (  Nicolas  Sfondrato)^  qui  em- 
ploya contre  Henri  IV  les  trésors  amassés  par  Sixte-Quint,  et  ren- 
dit le  droit  d'asile  aux  églises  et  aux  couvents;  Innocent  IX.  [Jean- 
Antoine  Facchinetto) ,  puis  Clément  VIII  (Hippolyte  Aldobran- 
dino)^  qui  tint  la  balance  entre  l'Espagne  et  la  France,  et  amena 
entre  elles  la  paix.  Trouvant  que  les  consultes  ne  servaient  qu'à  en- 
traver les  affaires  et  à  faire  perdre  du  temps,  il  agissait  par  lui-même, 
et  il  n'avait  recours  à  l'autre  moyen  que  pour  promulguer  ses  ré- 
solutions. Il  établitaussides  impôts  sans  entendre  les  contribuables, 
et  obligea  les  barons  de  se  soumettre  à  la  justice.  Arrivé  à  un  âge 
avancé,  il  se  laissa  diriger  par  le  cardinal  Aldobrandino,  son  neveu , 
eequl  lit  prévaloir  la  France  :  Henri  IV  fut  donc  rebéni,  et  il  ne  fut 
plus  possible  à  l'Espagne  d'influer  despotiquement  sur  les  décisions 
pontificales. 

Léon  XI ,  de  la  famille  de  Médicis,  parent  de  la  maison  royale 
de  France,  ne  tarda  pas  à  céder  le  trône  à  Paul  V  (Camille  1^»;^. 
Borghèse),  qui  fut  contraire  au  parti  français.  Pontife  très-studieux, 
parvenu  sans  aucune  brigue  à  la  tiare,  il  en  sentit  la  dignité,  et  se 
proposa  de  relever  l'autorité  morale  du  catholicisme.  Il  canonisa 
saint  Charles ,  approuva  les  ordres  du  Carmel  et  de  Saint-Lazare, 
voulut  que  (e  latin,  legrec,  l'hébreu,  fussent  enseignés  dans  tous  les 
ordres  mendiants,  pour  rivaliser  avec  les  universités  d'Allemagne; 
efil  imposa  rigoureusement  la  résidence  aux  cardinaux.  Versé  dan^ 
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rétade  des  lois  eomme  il  l'était  ^  il  prétendit  à  tous -les  droits  du 
saint-siége  tels  qu'ils  résultaient  des  déerétales,  et  mit  la  deimiire 
main  à  la  bulle  In  coma  Domini,  que  l'on  est  dans  ThaMude  de 
citer  comme  le  comble  de  l'arrogance  papale.  En  laissant  de  eAté 
les  choses  de  peu  d'importance,  et  en  la  dépouillant  des  phrasesen 
rapport  avec  l'esprit  du  temps,  elle  excommunie,  daps  ses  viogi- 
quatre  paragraphes,  les  hérétiques  sous  toutes  lesdénominatioos,ct 
ceux  qui  les  défendent  ou  lisent  leurs  livres,  quiconque  les  a  en  n 
possession,  les  imprime  ou  les  répand  ;  ceux  qui  en  appellent  du  pape 
au  concile  ;  les  pirates  et  les  corsaires  dans  la  Méditerranée,  et  ceux 
qui  pillent  les  bâtiments  chrétiens  naufragés  ;  ceux  qcA  imposent 
à  leurs  peuples  de  nouvelles  taxes,  ou  augmentent  les  anciennes'; 
ceux  qui  fournissent  aux  Turcs  des  armes,  du  fer,  des  instni- 
Inents  de  guerre,  ou  leur  donnent  des^conseils;  eeux  qui  en  appel- 
lent des  prescriptions  du  pape  aux  tribunaux  laïques;  eeuxqat 
fent  des  lois  contre  la  liberté  ecclésiastique,  ou  troublent  lesévé- 
ques  dans  Texercice  de  leur  juridiction,  mettent  la  main  sur  les 
revenus  del'Église,  citent  les  ecclésiastiques  devant  un  tribunal  lal« 
que,  imposent  des  taxes  au  clergé,  occupent  ou  inquiètent  le  terri- 
toire de  l'Église ,  y  compris  la  Sicile ,  la  Ck>rse  et  la  Sardaigne. 

Chaque  évéque  devait  lire  une  fois  par  an  cette  bulle  à  son 
troupeau  ;  mais  plus  le  pape  étendait  ses  prétentions ,  moins  les 
puissances  italiennes  étaient  disposées  à  lui  céder.  A  Naples, 
un  libraire  fût  condamné  aux  galères  pour  avoir  publié  l'ouvrage 
de  Baronius  contre  la  monarchie  sicilienne.  A  Lucques,  les  décrets 
des  fonctionnaires  du  pape  n'étaient  admis  qu'autant  qu'ils  avaient 
été  approuvés  des  magistrats.  En  Savoie,  on  conférait  les  bénéfices 
réservés  au  pontife  ;  à  Gênes,  les  assemblées  convoquées  par  les  jé- 
suites étaient  prohibées  comme  une  occasion  de  brigues  pour  les 
élections.  Venise  traduisait  devant  les  tribunaux  ordinaires  pla* 
sieurs  prêtres  coupables  de  différents  délits.  Paul  IV  lança  des 
monitoires  et  des  excommunications;  mais  comme  il  éprouva plQS 
de  contradiction  qu'il  ne  s'y  attendait,  il  les  modéra  prudemment. 
Ce  pape,  qui  se  montra  aussi  frès-splendide  pour  les  arts ,  eut  le 
tort  de  favoriser  par  trop  ses  neveux, 
goirc  XV.  Après  sa  mort,  sa  faction  élut  Grégoire  XV  (Ludovisi),  qui, af- 
faibli et  incapable ,  abandonna  les  rênes  à  son  neveu  Louis  Ludo- 
visi,  pour  ne  s'occuper  que  des  lettres  et  de  la  religion.  Celui-ci, 
aimant  l'argent,  les  plaisirs,  le  faste,  était  du  moins  d'une  grande 
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[labileté  pour  diriger  les  affaires^  et  pour  louvoyer  au  milieu  de  la 
tempête  :  c'est  alors  que  furent  sanctifiés  Ignace  de  Loyola  et 
Prançois-Xavier;  que  le  frère  Jérôme  de  Narni,  prédicateur  d'un 
talent  remarquable,  donna  l'impulsion  à  la  congrégation  de  Propa- 
gandajidêy  œuvre  à  laquelle  Louis  Ludovisi  contribua  de  ses  pro- 
pres deniers* 
Ce  règne,  qui  fut  court,  est  mémorable  à  raison  de  la  bulle  par 
ion  chercha  à  remédier  aux  abus  do  conclave.  On  y  recon- 
;  trois  sortes  d'élections  :  par  scrutin  ,  pour  lequel  il  était 
néensaire  que  les  deux  tiers  des  cardinaux  tombassent  d'accord; 
par  compromis,  quand  ils  s'en  remettaient  à  l'un  d'eux  de  la  nomi- 
natkin  du  pape  ;  par  acclamation,  quand  le  même  nom  était  pro- 
efauné  sQOoessivement  par  inspiration  divine. 

Matthieu  Barl)erini  d'une  famille  florentine,  enrichie  à  Ancône 
par  ie  commerce,  lui  succéda  sous  ie  nom  d'Urbain  YIIL  Si  Clé- 
ment y III  lisait  saint  Bernard,  etPaul  V  les  œuvres  de  Giustiniani 
de  Venise,  Urbain  Vlil  aimait  les  poëmes  modernes;  il  faisait  des 
vers,  et  appela  à  Rome  Léon  Allacci,  Luc  Holstein,  Abraham 
Échellensis  (natif  d'Ec]Lel),et  en  outre  l'élite  des  Italiens.  Il 
défendit  aux  ecclésiastiques  tout  trafic ,  toute  occupation  séculière , 
et  publia  le  bréviaire  amélioré ,  dont  il  corrigea  lui-même  les  hym- 
nes. A  une  époque  où  les  titres  acquéraient  une  importance  que  les 
choses  avaient  perdue,  il  conféra  le  titre  d'éminence  aux  cardi- 
naux, que  Ton  appelait  avant  lui  seigneurs  révérendissimes. 

Se  considérant  toutefois  comme  prince  temporel,  il  projetait  des 
fortifications  ;  et  lorsqu'on  lui  montrait  les  monuments  de  marbre 
élevés  par  ses  prédécesseurs,  il  disait  :  Moi,  f  en  érigerai  de  fer. 
Il  couvrit,  en  construisant  le  fort  Urbain ,  les  frontières  du  Bolo- 
nais;  fortifia  Rome;  entoura  de  murailles  le  palais  de  Monte-Ca- 
vailo,  sans  respecter  les  antiquités  du  jiirdin  Colonne;  établit  à 
Tivoli  des  manufactures  d armes,  un  arsenal  et  une  garnison; 
dédaraCivita-Vecchiaport  libre,  de  sorte  que  les  Barbaresques  ve- 
naient y  vendre  le  butin  fait  sur  les  chrétiens.  Entouré  d'une  grande 
splendeur,  poète  vanté,  jouissant  d'une  santé  d'athlète,  il  croyait 
fermement  à  son  importance  personnelle,  et  se  comportait  en 
tOQte chose  avec  une  autoritéabsolue,disant  :  J^entends  les  affaires 
mieux  que  tous  les  cardinaux  réunis.  Comme  on  loi  faisait  une 
objection  tirée  des  anciennes  constitutions  papales  :  La  décision 
^unpape  vivant ,  répondit-il;  vaut  mieux  que  celle  de  cent  pa- 
P«<  morts.  Voulait-on  lui  faire  adopter  une  idée,  il  (allait  lui  pro« 
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poser  l'idée  contraire.  Il  était  désigné  poar  arbitre  par  toute  TEa- 
rope  :  rôle  sublime ,  s'il  avait  su  s'en  acquitter  dignement;  mais  il 
jasait  avecles ambassadeurs,  se  livrait àdes  déclamations,  tellement 
que  jamais  on  ne  pouvait  arriver  à  aucun  résultat;  car  chez  lui  le 
oui  et  le  non  étaient  dictés  par  le  caprice,  non  par  la  réflezU». 
Ferrare.  Sous  cc  poutife,  l'acquisItion  de  Ferrare  et  d'Urbin  accrut  le 
territoire  papal.  Ferrare  n'avait  été  rien  moins  qu'hearenie  i 
Alphonse  II,  dernier  duc  d'Esté  ;  et  Montaigne,  qui  voj 
cette  époque  en  Italie,  la  trouva  dépeuplée.  Le  port  de  Primarè  et 
celui  de  Volano  étiAent  obstrués  par  les  sables,  attendu  que  le 
duc  occupait  sur  ses  propres  terres  les  paysans  destinés  à  entrete- 
nir les  digues  et  à  régler  l'écoulement  des  eaux  ;  &i  outre,  il  grevait 
ses  sujets  de^taxes  sur  toutes  choses ,  exerçait  le  monopole  du  sd, 
de  l'huile,  de  la  farine,  du  pain;  la  chasse  était  défendue,  sauf 
pendant  quelques  jours  pour  les  nobles  seulement,  et  avec  trois 
chiens  au  plus.  Quiconque  violait  les  prohibitions  était  pendu. 

La  cour  seule  avait  acquis  un  grand  éclat,  au  moyen  d'une  poli- 
tique louvoyante  qui  contribua  â  la  maintenir,  tandis  que  les  autres 
principautéss'écroulaientautourd'elle;  puislafaveur  qu'elle  accor- 
daitaux  gensde  lettres  associait  ses  louanges  à  l'immortalitédequel- 
ques-uns  d'entre  eux.  Jean-Baptiste  Pigna  et  Montecatini ,  profes- 
seurs à  l'université,  devinrent  successivement  premiers  nodnistres, 
sans  interrompre  leurs  travaux  et  leurs  leçons.  Baptiste  Guarioifut 
envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  à  Venise  et  en  Pologne;  Fran- 
çois Patrizi  fut  l'objet  de  caresses  flatteuses.  Des  discussions  acadé- 
miques furent  ouvertes  dans  le  palais  ducal  ;  on  y  construisit  des 
théâtres ,  où  la  pastorale  fut  inventée  ou  perfectionnée.  Des  fêtes 
splendides,  des  représentations,  des  tournois  où  figuraient  jusqu'à 
cent  chevaliers,  fournissaient  l'occasion  de  réunir  un  grand  nombre 
d'étrangers ,  devant  qui  ^e  déployait  la  courtoisie  du  prince  et  des 
dames  chantées  par  le  Tasse.  Mais  la  protection  qu'Alphonse  accor- 
dait aux  lettres  était  orgueilleuse  et  intolérante.  Le  Tasse  ayant  laissé 
paraître  l'intention  d'écouter  les  Médicis,  qui  le  pressaient  de  venir 
à  Florence,  il  lui  retira  ses  bonnes  grâces  et  le  priva  de  la  liberté. 
L'illustre  prédicateur  Panlgarola,  attiré  avec  beaucoup  d'instan- 
ces à  Ferrare,  en  fut  banni  violemment  lorsqu'il  parla  d'aller  se 
faire  entendre  ailleurs. 

Alphonse,  privé  de  postérité,  cherchait  à  empêcher  ses  sujets 
de  tomber  sous  un  joug  étranger.  Malgré  le  statut  de  Pie  V,quii 
défendait  d'inféoder  les  États  réversibles  au  saint-siége,  il  oU  - 
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tint  de  Tempereur  que  les  siens  passeraient  à  son  neveu  César, 
qui  revêtit  ie  manteau  ducal,  au  milieu  d'une  joie  d'autant  plus  "i 
grande  que  les  Ferrarais  avaient  craint  davantage  de  perdre  leur 
indépendance.  Mais  Clément  VIII  revendiqua  ses  droits,  qu'il  sou- 
tint par  les  armes  et  par  les  excommunications.  César  fut  en  consé- 
quence obligé  de  renoncer  à  Ferrare  et  à  Gomacchio,  pour  se  retirer 
à  Hodène,  où  il  devint  la  souche  de  la  lignée  ducale  qui  subsista 
jusqu'en  1803.  Le  pape  se  concilia,  par  des  faveurs,  son  acquisition 
nouvelle.  C'est  ainsi  qu'il  rétablit  les  privilèges  municipaux ,  en 
formant  un  conseil  de  vingt-sept  membres  de  la  haute  noblesse , 
cinquante-cinq  tant  de  la  petite  noblesse  que  des  bourgeois  notables, 
et  dix-huit  des  corporatioos.  Une  forteresse  fut  élevée  dans  le  quar- 
tier le  plus  populeux  ;  mais  les  habitants  du  pays  regrettèrent, 
eomme  d'habitude,  une  domination  qu'ils  avaient  abhorrée  àTépo- 
que  de  sa  splendeur  ;  et  Ferrare  resta  dépeuplée. 

Frédéric  deMonte-Feltro,  comte  d'Urbio,  vécut  dansdes guerres      urbin. 
continuelles  à  la  solde  d'autrui  ;  il  bâtit  le  château  d'Urbin,  l'un  des     '***"'*** 
plus  beaux  de  l'Italie ,  où  il  dépensa  deux  cent  mille  ducats  et  qu'il 
décora  des  chefs-d'œuvre  de  l'art ,  sans  compter  une  vaste  biblio- 
thèque ;  et  il  finit  par  obtenir  le  titre  de  duc.  Guidobald ,  qui  servit 
paiement  à  la  solde  du  pape,  fut  dépossédé  par  César  Borgia,  et    1474-1&08 
rentra  dans  son  duché  lorsqu'il  eut  succombé.  Jules  II  le  combla  de 
fAvears,et  l'amena  à  choisir  pour  héritier  leur  neveu  commun,Fran- 
ÇQis-Marie  de  la  Rovère,  qui,  lui  ayant  succédé,  se  rendit  utile  au 
pape  comme  capitaine  général  de  l'Église.  Léon  X  s'attacha  à  l'a- 
baisser, afin  d'élever  sa  maison  ;  il  lança  contre  luiTexcommuDlca- 
tton  et  lui  enleva  son  duché,  dont  il  investit  Laurent  de  Médicis; 
mais  François-Marie  fut  réintégré  dans  ses  États  sous  Adrien  YI,  et 
compté  parmi  les  meilleurs  capitaines  du  temps,  ainsi  que  Guido- 
bald II ,  son  successeur. 

Le  duché  d'Urbin  comprenait  sept  villes  et  près  de  trois  cents 
bourgades,  avec  une  côte  maritime  extrêmement  fertile  et  des  mon- 
tagnes riantes  ;  le  revenu  pouvait  s'y  élever  à  cent  mille  écus ,  lors- 
que le  commerce  des  grains  prospérait  àSinigaglia.  Les  princes  ga- 
gnaient ensuite  considérablement  à  la  solde  des  États  étrangers,  et 
rapportaient  ainsi  au  pape  plus  qu'ils  ne  lui  coûtaient:  fastueux  et 
lettrés,  comme  ils  ne  cherchaient  pas  à  étendre  leur  puissance  aux 
^ns  des  statuts  locaux,  ils  étaient  bien  vus  des  habitants.  Fran- 
ÇOû'Marie  II ,  ÛI9  de  Guidobald,  vécut  longtemps  à  la  cour  de  Phi- 
T.  XV.  22 
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lippe  II ,  et  se  \it  forcé  d'époDScr  Lucrèce  d*Ëste.  Il  s*UDit  donc, à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  et  avec  des  habitudes  tontes  guerrières,  à  une 
femme  de  quarante  ans,  spirituelle  et  galante  ]  il  en  résulta  des  dis- 

1 398. 7  cordes  domestiques,  et  par  suite  une  séparation .  Après  la  mort  de  Lu- 
crèce, le  peuple  accueillit  avec  des  transports  de  joie  la  nalssanoé 

'^^'  d'un  héritier  que  le  duc  eut  d'un  second  mariage.  Mais  le  p^  ayant 
plus  tard  cédé  la  domination  à  ce  jeune  homme,  celui-ci  en  abusa,  et, 
s'enivrant  du  pouvoir,  il  se  montrasur  le  théâtre  et  s'abandonna  A  la 
débauche,  tellement  qu'un  jour  on  le  trouva  mort  François-Marie 
fut  contraint  de  reprendre  un  pouvoir  dont  il  ne  voulait  pas,  et  il  vit 
son  héritage  disputé  entre  le  pape,  à  qui  il  faisait  retour,  et  l'empe- 
reur, qui  prétendait  y  avoir  des  droits;  ce  qui  l'entratna  àdesdé- 

i^"'  marches  en  opposition  avec  sa  volonté.  A  peineeutilfenné  iesyeux, 
que  ses  biens  allodiaux  furent  attribués  à  Florence  et  le  reste  con- 
fisqué par  Urbain  VIII,  malgré  les  neveux  mêmes  du  pontife,  qui 
désiraient  en  être  investis. 

Ck)mme  Urbain ,  circonvenu  par  eux ,  n'agissait  guère  qu'à  iew 
gré,  ils  s'étaient  attiré  la  haine  populaire.  Les  duchés  de  Castro  et 
de  E'onciglione,  fiefs  pontificaux,  qui  s'étendaient  jusqu'aux  portes 
de  Rome,  étaient  particulièrement  l'objet  de  leur  ambition  :  ils  ap- 
partenaient aux  ducs  de  Parme,  qui  eu  avaient  abandonné  l'admi- 
nistration à  un  mont  créé  par  eux  à  Rome  pour  l'extinction  de 
leurs  dettes.  OdoardFarnèse  résista  aux  instances  des  Barberini,  et 
se  concilia  l'affection  du  pape  en  lui  prodiguant  les  éloges  comme 
poëte  ;  mais  un  jour  il  se  présenta  devant  lui  tout  armé,  pour  se 
plaindre  des  excès  de  sesneveux,  qui  avaient  poussé  l'insolence  jos* 
qu'à  attenter  à  sa  vie.  De  ce  moment,  les  Barberini  ne  s'occupèrent 
plus  qu'à  le  ruiner,  mettant  en  œuvre  les  mesures  prohibitives,  les 
instigations  près  de  ses  créanciers ,  et  finissant  par  lui  déclarer  la 
guerre  à  main  armée,  avec  accompagnement  de  monitoires,  suivis 
d'excommunication  et  de  la  confiscation  de  ses  biens.  Venise,  la 

,64a.  Toscane,  Modène,  voyant  une  guerre  italique  imminente,  armè- 
rent pour  soutenir  Farnèse,  qui  marcha  sur  Rome  pendant  que  les 
troupes  pontificales  envahissaient  ses  États.  Le  pape,  qui  n'étaitins- 
truitde  rien ,  demeura  épouvanté  à  son  approche.  Les  ambassadeurs 

,6<4.  étrangers  s'interposèrent,  et,  en  dépit  des  intriguesdes  Barberini,  la 
paix  fut  signée  à  Venise,  et  les  choses  furent  remises  dans  leur  pre- 
mier état.  Seulement  le  pape,  ainsi  que  le  duc  de  Parme,  »^^ 
ruiné  ses  finances;  et  peut-être  ce  résultat,  joint  aux  plaintes  du 

1644.       peuple,  abrégea-t-il  les  jours  d'Urbain. 


Ce  sont  là  à  eoap  sûr  de  bien  petits  intérêts,  en  comparaison  de 
seiix  pour  lesquels  nous  avons  vu  la  papauté  prodiguer  ses  efforts 
lans  les  siècles  intermédiaires,  quand  elle  appelait  le  monde  à  la 
siviHsation  évangéllque,  et  qu*elle  défendait  les  droits  de  l'huma- 
silé  contre  les  abus  et  les  tyrans  de  toute  espèce,  sans  s'inquiéter 
la  royaume  de  la  terre,  pour  assurer  aux  chrétiens  celui  des 
^en,  c'est-à-dire,  la  vérité ,  la  morale  et  la  justice. 


CHAPITRE  XXVIII. 

8DÈDE  (1). 

Sous  le  règne  de  Christian  II,  beau-frère  de  Charles-Quint,  sur- 
dommé  le  Néron  du  Nord ,  Jean-Ange  Archlmbold ,  prolonotaire  isi?. 
ifKistolique,  passa  op  Scandinavie  comme  légat  pontifical ,  pour  y 
prodiguer  les  indulgences.  Il  obtint  du  roi  l'autorisation  de  par- 
courir le  pays  moyennant  onze  cents  tlorios  du  Rhin,  et  y  commit 
les  inconvenances  qui  s'attachaient  d'ordinaire  à  ce  genre  de  trafic. 
Mais  lorsqu'il  eut  ramassé  beaucoup  d'argent,  le  roi  fit  confisquer 
son  vaisseau,  dont  la  capture  fut  estimée  vingt  mille  ducats. 

Les  maximes  de  Luther  furent  ensuite  préchees  aux  Suédois 
par  lesfils  du  maréchal  Pierre  Phase,  Olaiis  et  Laurent,  qui  avaient 
bit  leur  éducation  à  Wittemberg.  La  réforme  ne  devait  pas  pour- 
tant naître  dans  ces  contrées ,  comme  en  Allemagne,  d'une  lutte 
eojfcre  les  opinions  religieuses ,  hiérarchiques  et  politiques,  qui  ré- 
sultent parfois  d'une  conviction  profonde,  mais  bien  d'un  coup 
d'État. 

Lorsque  la  trinité  monarchique,  arrêtée  pour  le  malheur  commun 
dans  l'union  de  Calmar,  vint  à  se  dissoudre,  Sténon  l'Ancien  et 
Swante  Sture  réclamèrent  l'appui  de  la  noblesse  et  du  clergé,  ce  qui 
contribua  à  leurs  succès  ;  mais  Sténon  le  Jeune  ayant  conçu  Hdc'e 
deréprimer  ces  deux  ordres,  il  en  résulta  une  réaction  qui  engendra 
la  discorde,  fit  prévaloir  le  parti  danois,  et  amena  te  rétablissement 
defnnion.  Cependant  Christian  II,  à  force  de  lasser  la  patience  des 
populations  par  sa  tyrannie,  se  fit  chasser  ;  et  l'archevêque  d'Up- 
ttl,Éric  Troll,  se  couvrant  du  manteau  de  la  religion  pour  abattre 
^parti  national,  déclara  les  rebelles  hérétiques  au  nom  de  Léon  X, 

(0  Fojf.  tome  XU ,  pag.  588  et  sui?. 
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et  ne  négligea  rien  pour  faire  périr  Gustave  \yaga.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  rendre  odieuse  la  religion  de  Rome,  et  Gustave  con- 
fondit cette  haine  avec  celle  qu'il  portait  aux  Danois.  I»^  done 
qu'appuyé,  non  plus  sur  la  noblesse,  maissur  toutes  les  forces  vives 
de  la  nation,  Gustave  devint  roi  de  Suède,  il  favorisa  la  réforme, 
pour  ne  passe  trouver  obligé  de  faire,  comme  ses  prédécesseurs,  k 
serment  de  respecter  le  clergé.  Deux  éVéques  ayant  été  prévenus 

>^>^-'  de  machinations  dans  la  Dalécarlie,  il  se  fit  lui-même  leur  accusa- 
teur et  presque  leur  bourreau ,  en  les  exposant  aux  plus  grossiers 
outrages  avant  de  les  livrer  à  la  hache  de  l'exécuteur. 

Cependant,  avant  de  se  prononcer  d'une  manière  décisive,  il  at- 
tendit que  les  idées  des  réformés  se  fussent  répandues  dans  le  pays, 
et  que  Charles-Quint  et  Clément  Y II  eussent  assez  à  faire  de  com- 
battre les  menées  l'un  de  l'autre,  pour  ne  pas  songer  à  s'occuper  de 
la  Suède.  En  attendant,  il  calma  par  des  protestations  hypocrites  les 
appréhensions  des  évoques  ;  il  choisit  pour  les  nommer  aux  postes 
vacants  des  personnes  sur  la  faiblesse  desquelles  il  pouvait  compter, 
et  il  ne  lui  coûta  point  de  manquer  à  l'honneur,  à  la  conscience,  pour 
établir  une  religion  qu'à  raison  de  son  caractère  monarchique,  il 
trouvait  opportune  pour  ses  desseins  (  l  ).  Par  ses  ordres,  la  noblesse, 
les  évéques,  le  bourgmestre  et  un  officier  municipal  de  chacune  des 

1537.  villes,  six  paysans  de  chaque  juridiction  et  trois  ou  quatre  chanoi- 
nes par  chapitre,  furent  convoqués  à  Westerâs.  Au  banquet  préli- 
minaire, il  donna  le  pas  sur  les  prélats  aux  nobles ,  qu'il  avait 
prévenus  de  venir  armés.  Puis  il  exposa  à  l'assemblée  de  quelle 
manière  il  avait  employé  au  profit  de  l'État  les  lourds  impôts  qui 
pesaient  sur  le  peuple  ;  il  prétendit  savoir  que  les  ecclésiastiques  se 
plaignaient  qu'il  n'avait  pas  égard  à  leurs  vœux ,  mais  qu'il  fallait 
songer  à  guérir  les  plaies  de  l'État  en  donnant  au  roi  des  subven- 
tions convenables ,  et  restituer  aux  nobles  les  biens  aliénés  par 
l'imprudence  de  leurs  ancêtres. 

Le  clergé  ayant  déclaré  ne  pouvoir  consentir  à  la  spoliation  des 

(1)  Augustin  TiiEiNEK ,  Efforts  tentés  dans  les  trois  derniers  siècles  par 
le  saint-siège,  pour  ramener  à  Vtmité  catholique  les  peuples  du  Nord qv^ 
en  ont  été  séparés  par  V hérésie  et  par  le  schisme,  Augsboiirg ,  1838.  —  ^ 
Suède  et  le  saint-siége  sous  les  l'ois  Jean  III,  Sigismond  III  et  Charles Ih 
Paris ,  1842  ;  avec  beaucoup  de  documents  lires  des  arcltives  secrètes  du  Vali' 
CAïi ,  des  arcliives  bourboniennes,  et  de  celles  de  la  famille  Brancacd  de  JVap'^- 
Son  héros  est  Possevino. 
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il  ajouta  :  En  ce  cas^  moi  je  ne  puis  régner,  ei  j'abdique; 
B  retira.  Ge^ut  un  coup  de  maître  ;  car  rassemblée  l'envoya 
*de  revenir,  et  dès  lors  elle  n'eut  plus  rien  à  lui  refuser.  Il 
^décidé  que  les  biens  des  évêques ,  des  chapitres,  des  cou- 
raient réunis  aux  domaines  de  la  couronne,  qui ,  de  son  côté, 
nerait  les  sommes  à  allouer  pour  aliments  au  clergé,  dési- 
les  prédicateurs ,  et  fixerait  la  circonscription  des  paroisses. 
liigioQ  réformée  fut  ainsi  établie  légalement  en  Suède  avant 
)  en  Allemagne  ;  mais  comme  le  bas  clergé  répugnait  au 
lisme,  le  roi,  en  qualité  de  chef  de  TÉglise ,  établit  dans  le 
d'OErebro  une  liturgie  modelée  sur  la  liturgie  luthérienne , 
^nt  un  étrange  mélange  en  ce  qu'elle  n'abolissait  pas  les 
lies  catholiques,  et  qu'à  la  différence  de  la  liturgie  alle- 
elle  conservait  en  partie  la  hiérarchie.  Laurent  Phase ,  fils 
m,  le  principal  apôtre  de  la  réforme,  fat  promu  au  siège 
;  mais  comme  il  voulait  procéder  violemment,  et  ne  se  pré- 
à  laisser  affecter  les  biens  ecclésiastiques  à  des  usages  pro- 
1  fut  pris  en  défaveur  par  le  roi.  Afin  de  vaincre  toutes  les 
ee»,  Gustave  parcourut  le  royaume  à  la  tète  d'une  arrpée 
use,  en  prenant  soin  d'envoyer  devant  lui  prêcher  la  ré- 
puis il  arrivait  pour  exproprier  les  gens  d'église,  et  loger 
lerie  dans  les  monastères. 

srgé  possédait  les  deux  tiers  des  terres,  qu'il  avait  conquises 
efforts  séculaires  sur  une  nature  ingrate,  ou  obtenues  en 
le  la  civilisation,  de  Tagricolture  enseignée  au  pays,  et  de  l'é- 
Q  donnée  dans  les  monastères.  Gustave  crut  s'enrichir  en 
Isquant  ;  mais  il  lui  fallut  recourir  à  d'autres  moyens  pour  se 
r  de  l'argent.  Il  ne  laissa  qu'une  seule  cloche  aux  églises, 
i  son  profit  la  dîme  qu'on  leur  payait,  et  soumit  aussi  les  no- 
JDpôt.  Reconnaissant  l'importance  du  commerce,  il  s'efforça 
r  dans  ses  États  celui  de  la  Russie.  En  1558  la  Suède  avait 
iuf  bâtiments  de  guerre  et  plus  de  cent  navires  marchands  ; 
int  à  la  mort  de  Gustave  on  ne  comptait  pas  à  Stockholm 
deux  cent  neuf  personnes  faisant  le  négoce  ou  vendant  en 
e,  et  deux  cent  treize  artisans,  tant  maîtres  qu'ouvriers, 
aède  allait  ainsi  se  transformant.  Les  nobles  avaient  livré 
ïie  au  Danemark,  et  le  Danemark  les  avait  ruinés,  déci- 
dergé  s'était  détaché  du  peuple  pour  favoriser  les  étran- 
;  il  était  renversé  d'un  seul  coup;  les  deux  aristocraties  se 
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rrouvaient  donc  abattues,  et  la  monarchie  s'étef  aitMr  ksm  ruiiMiL 

Gustave,  plus  cultivé  que  le  reste  de  sa  natloo  et  a'exprimaiit 
avec  une  heureuse  facilité,  appelait  les  étrangers  à  sa  cour  ;  il  por- 
tait des  vêtements  somptueux,  donnait  des  fêtes  et  des  banquets 
splendides ,  faisait  même  exécuter  des  concerts,  tandis  que  la  mud- 
que,  avant  lui,  était  détestée  des  Suédois.  Il  en  résulta  que,  malgré 
son  hypocrisie  et  sa  cruauté,  il  fut  plus  aimé  de  ses  sujets  qu'aueim 
de  ses  prédécesseurs  ;  et  Falliance  qu'il  conclut  avec  François  I^  le 
mit  en  communication  avec  l'Europe. 

Les  révoltes,  qui  agitent  d'ordinaire  un  règne  nouveau  par  suite 
du  froissement  des  intérêts  et  des  affections,  furent  nooibreaies 
sous  le  sien,  et  surtout  dans  la  Dalécarlie,  où  les  catholiques  s'é- 
taient réfugiés.  Elles  y  étaient  fomentées  par  Lubeck,  qui  voulait 
recouvrer  son  influence  perdue  sur  la  Scandinavie.  Gustave  feignit 
d'accueillir  les  doléances  de  ces  paysans  robustes  et  irrités,  <pi 
avaient  été  les  principaux  artisans  de  son  élévation  ;  il  donna  mèOM 
des  saufs-conduits  à  leurs  chefs  ;  puis,  arrivant  avec  son  armée^  il  ks 
défit  dans  une  bataille,  les  effraya  par  des  supplices,  et  le  eatlio- 
liclsme  fut  extirpé  delà  Dalécarlie,  dont  les  habitants  restèreat 
dépouillés  des  droits  qui  leur  étaient  chers. 

Les  états,  réunis  à  Œrebro  en  15  40,  déclarèrent  la  couronne  héré- 
ditaire en  ligne  masculine,  ce  qui  fit  monter  sur  le  trône  Eric  XIT; 
isbo?  mais  Gustave  avait  arrêté,  par  affection  pour  les  trois  fils  qu'il 
avait  eus  d'uoe  seconde  femme  ,  que  ces  princes  conserveraient 
comme  duchés  indépendants  la  Finlande,  TOstrogothie  et  la  Sa- 
dermanie.  Or,  le  nouveau  roi  chercha  à  restreindre  cette  conoes- 
sioQ  et  à  rabaisser  la  noblesse.  Dans  ce  but,  il  créa^  lors  de  son 
couronnement,  trois  comteset  neuf  barons,  dignités  inaccoutumées 
dans  un  pays  où  les  nobles  non  chevaliers  allaient  de  pair  entR 
eux ,  et  n'étaient  que  de  peu  supérieurs  au  simple  citoyen.  Il  adopta 
aussi  l'étiquette  des  cours  méridionales,  et  s'entoura  d'une  noblesN 
féodale ,  de  chambellans  et  de  douze  sénateurs ,  dont  quatre  for- 
maient son  conseil  privé  ;  d*oii  il  résulta  que  le  corps  qui  avait  au- 
paravant représenté  le  peuple  ne  fut  plus  que  l'instrument  du  roi. 

Ces  innovations  causèrent  du  mécontentement ,  d'autant  plos 
qu'il  prétendit  faire  revivre  l'ancienne  obligation  imposée  aux 
nobles  de  fournir  des  hommes  pour  le  service  militaire.  Ayant  vai- 
nement demandé  la  main  d'Elisabeth,  de  Marie  Stuart,  d'one 
princesse  de  Hesse,  il  voulut  épouser  Catherine  Mftns ,  fille  d'an  ea* 
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poraly  qu'il  avait  déjà  rendue  mère.  La  noblesse  s'oppo8a  ouverte- 
ment à  cette  union ,  ce  qui  le  rendit  soupçonneux ,  violent ,  for- 
cené. Il  fit  arrêter  plusieurs  seigneurs,  sous  la  prévention  d'avoir  *^^"- 
voulu  attenter  à  ses  jours;  et,  apprenant,  pendant  Finstruction  du 
procès,  qq|B  le  duc  de  Finlande  s'était  évadé  de  sa  prison,  il  poignarda 
de  sa  propre  main  Nicolas  Sture,  l'un  des  accusés  ;  puis  il  s'enfuit 
comme  fou  à  la  campagne.  Denys  Burrey,  qui  avait  fait  son  éduca- 
tion ,  alla  le  rejoindre  ;  et  comme  il  intercédait  pour  les  prisonniers , 
il  fat  condamné  à  mort  avec  tous  les  détenus.  Assailli  bientôt  par  les 
remords,  il  se  jeta,  pour  y  échapper,  dans  de  nouvelles  fureurs,aux- 
qaelles  succéda  une  sombre  mélancolie,  dans  les  accès  de  laquelle 
il  se  croyait  entouré  de  spectres  et  de  démons. 

Son  unique  consolation  était  la  compagnie  de  Catherine,  qu*il 
finit  parépouser,en  mettant  ainsi  le  comble  au  mécontentement  de  la 
noblesse.  Jean,  son  frère,  qu'Éric  avait  fait  incarcérer  comme  cou- 
pable de  trames,  puis  rendre  récemment  à  la  liberté,  se  mit  à  la 
tète  desrévoltés  avec  le  prince  Charles,  son  autrefrère,  en  prenant 
pour  signe  de  ralliement  les  feuilles  du  chêne  sous  lequel  ils  s'é- 
taient réunis  pour  organiser  la  conjuration.  S'étant  emparés  d'É- 
ric, ils  lui  firent  subir  dans  la  prison  les  plus  lâches  insultes.  Jean 
consulta  le  sénat  pour  savoir  si,  en  cas  de  péril,  il  pourrait  s'en  dé- 
Imrrasser  ;  et,  sur  sa  réponse  affirmative,  il  tenta  de  l'empoisonner.  >&*7. 
Éric  avait  cependant  encouragé  la  marine  et  Tindustrie ,  rappelé 
ks  iMinnis,  écrit  un  ouvrage  sur  l'art  de  la  guerre,  et  composé  des 
hymnes  que  Ton  chante  encore. 

La  Uvonie,  ne  pouvant  se  défendre  contre  les  Russes  ni  contre 
les  chevaliers  porte-glaive,  et  ne  voulant  pas  se  soumettre  à  la  Po- 
l(^e,  se  donna  à  Éric,  et  il  s'ensuivit  une  longue  guerre  avec  tout  is6i. 
le  Mord.  Frédéric,  roi  de  Danemark,  qui  aspirait  aussi  à  la  posses- 
sion de  cette  province,  prit  pour  prétexte  de  ses  hostilités  Técusson 
aui  trois  couronnes  que  portaient  également  les  rois  de  Suède  et 
da  Danemark ,  en  souvenir  de  l'union  des  royaumes  Scandinaves. 
Des  pertes  mutuelles  et  les  ravages  qui  en  résultaient  continuèrent 
sousJeanlIL  Mais  ce  prince  finit  par  conclure  la  paix  à  Stettin,  où  il  .170. 
fèt  convenu  qu'il  conserverait  les^armes  contestées,  et  que  le  Dane- 
mark se  désisterait  de  ses  prétentions  sur  la  Suède,  comme  la  Suède 
se  désisterait  des  siennes  sur  la  Norwége ,  la  Scanie  et  le  Gothland. 
La  question  principale ,  qui  était  la  possession  de  la  Livonie,  resta 
indécise,  attendu  que reropereur  prétendait  en  avoir  la  souverai- 
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neté  ;  mais^omme  il  ne  put  en  payer  la  rançon ,  Jean  III  la 
serva. 

Dans  le  temps  où  Jean  était  prisonnier ,  Catherine,  sa  femme, 
de  la  famille  polonaise  des  Jagellons ,  avait  voala  partager  sa 
captivité;  et,  en  lui  prodiguant  les  consolations  delà  religion,  elle 
s'était  efforcée  de  le  convertir  au  catholicisme.  Lorsqu'il  ftltpa^ 
venu  au  trône,  il  fut  pressé  par  elle  etpar  d'autres  encore  de  rétablir 
le  culte  romain;  des  jésuites  déguisés  s'y  employèrent  "principale- 
ment, et  composèrent  à  cet  effet  une  Hturgie  de  rÉglise  sué- 

'^'•-  doise  conforme  à  rÉglise  catholique  ;  enfin  Grégoire  XIII  envoya 
en  Suède  le  père  Antoine  Possevin,  dont  la  constance  étonnante 
n'avait  d'égale  que  sa  souplesse.  Jean  III  abjura  entre  ses  mains; 
mais  bientôt  Gunilde  Bielke,  sa  seconde  femme,  luthérienne  zélée, 
modifia  son  opinion  ;  et  s'il  ne  songea  plus  à  faire  ehanger  ses  su- 
jets de  religion,  il  s'obstina  par  amour-propre  à  faire  accepter  sa 
liturgie. 

Indolent,  vain  et  soupçonneux,  il  obtint  pour  son  fils  Sigis- 
mond  le  trône  de  Pologne,  à  la  condition  qu'à  sa  mort  il  lui  sne- 
céderait  sans  que  la  Suède  en  éprouvât  dommage  ni  péril.  Mais 

»i»a».  lorsqu'il  termina  ses  jours,  son  frère  Charles,  avec  qui  Jean  avait 
promis  de  partager  le  royaume  enlevé  à  Éric,  et  avec  qui  avalent  eo 
lieu  tour  à  tour  des  hostilités  ouvertes  et  des  réconciliations  sus- 
pectes, prit  les  rênes  du  gouvernement  au  nom  de  son  neveu, 
mais  avec  rinlention  de  les  garder,  en  se  donnant  pour  le  protec- 
teur de  la  religion  et  de  la  liberté ,  monnaie  dont  les  ambitieux  ne 
sont  jamais  avares  avec  ceux  qu'ils  veulent  abuser.  Les  sénateurs, 
regrettant  leurs  droits  usurpés,  secondèrent  Charles,  qui  caressa  les 
passions,  et  fit  droit  à  quelques  plaintes  contre  la  tyrannie  de 

'^9^  Jean  ;  tellement  que ,  les  antiliturgistes  venant  à  prévaloir,  la  con- 
fession'd'Augsbourg  fut  acceptée  dans  son  intégrité. 

Sigismond,  étant  venu  pour  ceindre  la  couronne,  ne  rencontra 
que  des  visages  mécontents  ;  puis,  à  son  départ,  Charles  pritl'ad-  . 
ministrationdu  royaume  avec  la  présidencedu  sénat.  Il  conclutavec 
la  Russie  une  paix  avantageuse,  en  conservant  TEsthonie  moyen- 
nant la  cession  de  Tlngrie,  et  s'occupa  de  répandre  des  calomnies 
contre  Sigismond,  notamment  sur  des  choses  de  religion,  pour  les* 
quelles  la  crédulité  est  plus  grande.  Il  affectait  en  outre  d'agir  avec 
légalité,  en  se  conformant  aux  décrets  de  la  diète.  Sigismond  ayant 

I  !>g6.      envoyé  se  plaindre  de  ces  procédés,  Charles  répondit  par  des  déné- 
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gâtions  vagues ,  et  abdiqua  radministration,  qu'il  remit  aux  états. 
Maïs  il  fut  très-déconcerté  de  voir  prendre  au  sérieux  ce  qu'il  avait 
espéré  ne  devoir  être  qu'une  simple  démonstration.  Il  eut  alors 
recours  à  de  basses  meuées  et  à  de  petites  émeutes  pour  se  faire 
prier  de  reprendre  le  timon  des  affaires,  comme  si  la  patrie  se  fût  trou- 
vée en  péril  ;  il  excita  même  une  guerre  civile  acliarnée  ;  et,  s'étant 
fait  confirmer,  par  ceux  de  sa  faction,  le  titre  d'administrateur  du 
royaume,  il  s'empara  de  la  flotte  expédiée  par  Sigismond  pour 
rétablir  son  autorité. 

Il  était  difficile  à  Sigismond,  retenu  en  Pologne  par  les  mauvaises 
dispositions  de  ce  pays,  de  s'occuper  efficacement  de  la  Suède.  Lors- 
qu'il arriva  cependant  avec  des  troupes  sur  des  bâtiments  de  com- 
merce qu'il  avait  noiisés,  Charles  lui  opposa  une  résistance  ouverte, 
et  les  négociations  ne  furent  pas  poussées  moins  activement  que 
lès  opérations  militaires.  Charles  ne  négligeait  rien  pour  faire  éta- 
lage de  mérites  qu'il  n'avait  point,  et  ne  tarissait  point  en  plaintes  ; 
enfin  Sigismond  consentit  à  s'en  remettre  à  la  décision  de  la  diète,  i^ss. 
et  à  livrer  à  Charles  cinq  sénateurs  qui  lui  étaient  restés  fidèles, 
^près  l'avoir  avili  par  cette  transaction,  Charles  s'apprêtait  à  lui 
faire  un  mauvais  parti ,  quand  il  se  décida  à  fuir.  Le  régent  se  fit 
alors  proclamer  prince  régnant  par  droit  héréditaire ,  et  continua 
de  répandre  des  libelles  injurieux  contre  le  roi,  à  qui  il  les  adressa 
sons  forme  de  griefs  ou  de  notes  officielles.  Les  calomnies  con- 
tre la  religion  catholique  et  les  ^suites  étaient  le  thème  le  plus 
ordinaire  de  ce  démagogue  ambitieux,  qui  cherchait  à  exciter  les 
passions  populaires.  Il  se  mit  ensuite  ouvertement  à  l'œuvre  en 
immolant  ses  adversaires  ^  et  en  nommant  à  cet  effet  un  tribunal 
destiné  à  apposer  le  sceau  des  condamnations  aux  calomnies  diri* 
^ées  contre  le  roi.  Sigismond  fut  déclaré  déchu  ;  Charles  et  sa  «600. 
descendance  lui  furent  substitués,  avec  cette  stipulation  que  tout 
prince  qui  se  ferait  catholique  perdrait  ses  droits  à  la  couronne  ;  et 
quiconque  l'amènerait  à  se  convertir  fut  déclaré  traître  à  la  patrie. 

Cruel,  soupçonneux,  étranger  à  la  pitié,  sans  foi,  sans  honneur,  et 
secroyant  trompé  par  tout  le  monde  parce  que  lui-même  était  habi. 
tué  à  tromper  les  autres,  Charles  fut  pourtant  d'une  activité  et  d'une 
persévérance  sans  égale  ;  il  sut  reconnaître  les  opportunités  politi- 
ques, ainsi  que  la  manière  d'en  profiter.  Il  promulgua  un  nouveau 
code,  bâtit  plusieurs  villes,  favorisa  l'instruction,  et  composa  une 
chronique  rimée.  Lors  de  la  paix  conclue  à  Tensia  entre  la  Russie       noy 
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et  la  Suède,  il  avait  été  stipulé  que  la  Russie  D'empécherait  pasles 
Lapons,  habitant  entre  TOstrobothnie  et  la  mer  jusqu'à  Waranger, 
de  payer  tribut  à  la  Suède.  Les  Russes  avaient  accepté  cet  article 
sans  s'apercevoir  que  le  Finnmark  se  trouvait  ainsi  attribué  à  la 
Suède,  tandis  quMl  appartenait  à  la  Norwége,  dépendante  du  Da- 
nemark. Le  Danemark  s'en  plaignit,  et  remit  en  avant  la  que- 
relle des  trois  couronnes ,  ce  qui  finit  par  amener  aœ  guerre. 
Charles  prit  le  titre  de  roi  des  Lapons;  Christian  IV,  «'étant 
présenté  devant  Calmar ,  détruisit  la  flotte  suédoise,  et  ses  vic- 
toires abreuvèrent  d'amertume  les  derniers  Jours  de  Charles.  Il 
laissa  après  lui  trois  guerres  pour  héritage,  avec  la  Pologne  pour 
la  possession  de  la  Livonie,  avec  la  Russie  et  avec  le  Danemark 
pour  la  Laponie. 

Gustave- Adolphe  (1)  se  hâta  de  conclure  la  paix  avec  le  Ds« 
nemark.  Les  conquêtes  furent  rendues  mutuellement,  et  les  trois 
couronnes  conservées.  La  Suède  renonça  en  outre  à  une  partie  de 
la  Laponie,  paya  un  million  de  rixdallers,  et  resta  exclue  delà 

i6i3.      mer  Glaciale. 

Les  choses  eurent  un  meilleur  résultat  avec  la  Russie.  Quand 

>6ii.  Wladislas  de  Pologne  fut  devenu  czar ,  les  Suédois  lui  déclarèrent 
la  guerre,  prirent  Novogorod,'et  les  meilleures  places  de  Tlngrie, 
avec  l'intention  de  les  réunir  à  leur  territoire.  La  Gardie  continua 
heureusement  la  campagne  contre  les  Romapov,  et  Gustav^ 

Kis*       Adolphe  assiégea  Pskov  en  per^nne.  Mais  rAngleterre  et  la  Hol- 

i«i7.       lande  s'étant  entremises  comme  médiatrices ,  il  fut  convenu  que  la 
Russie  céderait  Tlngrieen  payant  vingj  mille  roubles.  Cette  puis- 
sance se  privait  ainsi  de  la  faculté  de  communiquer  avec  l'Europe 
•  par  la  Baltique,  et  redevenait  un  État  asiatique,  en  renonçant  à  ses 
projets  maritimes. 

L'inimitié  continuait  à  subsister  entre  les  deux  branches  des 
Wasaen  Suède  et  en  Pologne,  inimitié  suspendue  par  différentes 
trêves,  mais  sans  que  la  paix  en  parût  plus  prochaine.  Les  cours  de 
Madrid  et  de  Vienne ,  prévoyant  que  Gustave  viendrait  s'im- 
miscer dans  les  affaires  de  TAllemagne  dès  qu'il  se  sentirait  af- 
fermi chez  lui,  fomentaient  ces  hostilités  ;  mais  elles  lui  servaient 
à  exercer  ses  soldats  à  cette  guerre  toute  de  tactique  qui,  au  lieu  de 

(1)  Meuyillon,  Histoire  de  Gustave- Adolphe,  Km&ierdàm,  1764. 
Samuel  Puffbndorf,  De  rébus  svecicis  sub  Gustàvo  AdolphOfUsqve adalh 
dieaiionem  Christinœ, 
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fiiire  consister  la  victoire  dans  le  succès  d  une  bataille,  tendait,  par 
le  choix  des  positions,  à  traîner  les  opérations  en  longueur.  A  peine 
eut-il  pu  conclure  une  trêve  avec  le  Danemark,  qu'il  entra  en  Al-       >*>9* 
lemagne,  où  nous  Tavons  vu  constanament  vainqueur,  Jusqu*aa  mo- 
ment où  il  tomba  frappé  mortellement  aux  champs  de  Lutzen. 

Il  avait  été  contraint  d*accorder  de  nouveaux  droits  à  la  noblesse,  x«u. 
qui,  devenue  féodale  et  croissant  en  orgueil,  apprêtait  de  grands 
maux  à  la  Suède.  Il  la  distribua  en  trois  classes  :  les  comtes  et  les 
barons ,  les  chevaliers  ou  descendants  des  sénateurs ,  et  les  simples 
nobles.  Il  détermina  aussi  d'une  manière  précise  le  rang  que  de- 
vaient occuper  dans  les  assemblées  nationales  le  clergé,  les  mili- 
taires et  les  bourgeois. 

Il  offrit  un  asile  aux  émigrés  protestants  qui  se  résignaient  à  ce 
rude  climat  pour  jouir  de  la  liberté  de  conscience,  et  obtenaient 
certains  privilèges ,  avec  la  faculté  de  retourner  dans  leur  patrie  dès 
qu'ils  en  avaient  le  désir.  Gustave  projeta  une  grande  compagnie 
de  commerce  avec  les  Provinces-Unies  et  l'Allemagne  protestante, 
pour  établir  des  relations  avec  TAsie,  l'Afrique ,  l'Amérique,  les 
terres  Magellaniques.  Il  réforma  l'armée,  et  mit,  pour  subvenir 
à  son  entretien,  une  taxe  sur  les  grains  apportés  aux  moulins,  ce 
qui  en  exemptait  les  pauvres  accoutumés  de  les  moudre  à  la  main. 
11  en  mit  une  autre  sur  les  boissons.  Il  fit  un  code  criminel,  et  se 
proposait  de  donner  au  royaume  une  constitution  destinée  à  pré- 
venir les  troubles  résultant  de  l'éligibilité  à  la  couronne  et  de  la 
différence  de  religion.  Joignant  la  libéralité  à  l'instruction,  il  fit 
don  des  domaines  de  sa  famille  à  l'université  d'Upsal. 

Plein  de  bonté  de  cœur,  même  quand  il  se  laissait  emporter  par 
la  colère,  il  disait  que  les  nations  devraient  prier  Dieu  de  ne  pas 
leur  accorder  de  grands  rois ,  toujours  prêts  à  troubler  la  paix  par 
leurs  entreprises.  Un  conseiller  l'ayant  trouvé  seul  un  jour  occupé 
à  lire  la  Bible ,  il  lui  dit  qu'il  avait  cherché  à  se  fortifier  par  la 
parole  de  Dieu,  personne  n'étant  plus  exposé  aux  tentations  du 
démon  que  ceux  qui  ne  doivent  compte  de  leurs  actions  qu'àrDiea 
seul. 

En  somme,  il  s'occupa,  pendant  tout  son  règne,  de  faire  le  bien  de 
son  peuple,  de  l'affranchir  des  étrangers,  de  lui  assurer  un  pied  sur 
ia  Baltique,  dans  la  Livouie,  le  grenier  du  Nord,  dans  la  Prusse, 
cette  clef  des  grands  fleuves,  dans  la  Poméranie,  pour  lui  donner 
rang  dans  la  confédération  germanique.  Peut^tre  médita-t-il,  lors- 


rod(*ric  1", 
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qu'il  eut  vu  la  fortune  lui  sourire  dans  la  guerre  de  trente  ans,  de 
conquérir  toute  l'Allenaagne  ou  tout  au  moins  la  partie  protestante, 
et  de  renouveler  en  Italie  la  donaination  des  Gothsl  La  réunion  delà 
Pologne  et  de  la  Suède  était  surtout  Tobjet  de  ses  vœux.  Ceait  poa^ 
quoi  nous  avons  dit  qu*il  était  mort  à  temps  pour  sa  gloire,  avant 
que  l'ambition  fût  venue  en  ternir  Téclat. 

On  peut  Juger  des  mérites  de  ce  prince  par  la  consternation  oà 
sa  mort  plongea  ses  partisans,  ou  par  la  joie  inconvenante  qu'elle 
excita  à  Vienne,  à  Munich  et  à  Madrid.  La  Pologne  et  le  Dane- 
mark crurent  alors  le  moment  venu  de  réparer  leurs  pertes  :  les 
Suédois  voyaient  l'édifice  de  leur  grandeur  au  moment  de  s'écroa- 
ler  ;  mais  le  grand  chancelier  Oxenstiern  continua  la  guerre  avee 
autant  de  prudence  que  de  fermeté,  en  même  temps  qu'il  maintenait 
l'ordre  dans  l'intérieur  du  royaume.  Il  proposa  au  sénat  d'accep- 
ter pour  reine  Christine ,  la  fille  de  Gustave,  âgée  de  six  ans  seu- 
lement. Comment  est-elle  cette  petite  fille?  s'écria  un  paysan; 
nous  ne  la  connaissons  pas.  Le  chancelier  la  montra  à  l'assemblée; 
et  le  paysan  de  reprendre  :  Elle  a  les  yeux  de  Gustave  y  son  front, 
son  visage  ;  c'est  lui  tout  à  fait.  Qu'elle  soit  notre  reine!  Et  CSiri»- 
tine  fut  proclamée  au  milieu  des  applaudissements  unanimes,  avec 
une  régence  présidée  par  Oxenstiern. 


CHAPITRE  XXIX. 

LE  DANEMARK. 

Mon  nom  devrait  être  inscrit  sur  la  porte  de  tous  les  mauvcùs 
princes,  disait  Munz,  capitaine  de  justice  du  Jutland,  lorsqu'il 
vint  notifier  à  Christian  II  que  «  la  noblesse  et  le  clergé  le  dépo- 
«  saient,  pour  avoir  violé  leurs  privilèges.  »  Le  Néron  du  Nord  fat 
remplacé  par  Frédéric  l^^ ,  son  oncle ,  duc  de  Holstein,  et  filsxie  e^ 
Christian  qui ,  le  premier  de*cette  maison ,  avait  dominé  sur  le^ 
trois  royaumes  du  Nord.  La  Suède  avait  été  détachée  des  deux  aa-^ 
très  par  l'énergie  de  Gustave  Wasa^  et  le  règne  nouveau  fut  saa^ 
cesse  troublé  par  les  tentatives  du  monarque  détrôné  d'une  part   ". 
de  l'autre  par  la  Réforme. 

Les  idées  nouvelles  avaient  déjà  pénétré  dans  le  pays  sous  Chri^^ 
tian,  qui  les  laissait  pulluler,  afin  d'humilier  le  clergé.  Paul  d'Élu 
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prieur  des  carmélites  à  Copenhague ,  s'était  mis  à  expliquer  dan9 
la  langue  nationale  les  prédications  que  faisait  en  allemand  un 
nommé  Martin  ;  mais  le  peuple  se  moqua  de  cet  apôtre,  qui  n'avait 
pas  le  don  des  langues  :  ce  qui  l'obligea  à  battre  en  retraite,  et  le 
prieur  revint  à  la  vérité.  Cependant  Jean  Tausen  de  Fionie,  disci- 
ple de  Luther,  proclamases  doctrines  à  Copenhague  ;  et  la  première 
profession  publique  en  fut  faite  à  Malmoë.  Frédéric,  qui  en  était 
imbu,  accorda  la  liberté  de  couscience,  en  assurant  toutefois  au  :  i^>7. 
clergé  catholique  la  conservation  de  ses  biens,  «  sauf  le  cas  où  il  en 
«  serait  dépouillé  en  vertu  d'une  loi.  »  Les  chapitres  seuls  furent 
investis  du  droit  d'élire  les  évéques,  le  roi  se  réservant  celui  de 
les  confirmer,  sans  que  Rome  eût  la  faculté  d'intervenir  en  rien. 
C'était  là  une  modération  impossible;  car  bientôt  parut  une  con- 
fession de  foi  en  quarante-trois  articles,  calquée  sur  celle  d'Augs*  '^^• 
bourg;  et  les  protestants  se  livrèrent  à  leurs  excès  accoutumés 
d'abord  contre  les  images,  et  ensuite  contre  les  individus.  Les  ca- 
tholiques réagirent,  surtout  dans  la  Norwége  et  dans  l'Islande, 
qui  considéraient  la  réforme  comme  une  tyrannie  danoise. 

Christian  espéra  pouvoir  tirer  parti  de  cet  état  de  trouble;  et, 
se  parant  d'un  beau  zèle  catholique,  il  débarqua  en  Norwége  aidé 
par  Charles-Quint,  son  beau-frère,  et  par  les  seigneurs  allemands, 
au  moment  même  oùsa  femme  recevait  la  cène  à  Nuremberg,  pour 
se  concilier  les  princes  protestants.  Les  catholiques  Scandinaves 
lui  fournirent  des  subsides,  et  lui  livrèrent  jusqu'à  Targenterie  des 
églises  ;  mais  bientôt  il  se  trouva  réduit  à  une  telle  extrémité ,  qu'il       '^^^' 
fut  obligé  de  se  rendre  à  son  oncle.  Ce  prince,  manquant  à  la  parole 
donnée,  le  confina  dans  le  château  de  Sonderbourg,  où  il  passa 
diK-sept.akis  en  compagnie  d'un  nain,  ce  qui  le  rendit  un  objet  de 
pitié,  et  fit  oublier  le  massacre  de  Stockholm  et  maudire  son  geôlier. 
Par  religion  et  par  politique,  Frédéric  fit  cause  commune  avec 
les  ennemis  de  l'Autriche  et  avec  la  ligue  de  Smalkalde;  il  de- 
manda aux  Norvégiens  le  serment  de  n'accepter  pour  roi  que  ce- 
loi  qui  serait  élu  par  les  Danois.  Maf^,  au  lieu  de  suivre  le  mouve- 
n^at  général  de  ce  siècle  vers  la  monarchie,  le  Danemark  avait 
va  la  noblesse  se  fortifier;  et,  lorsde  l'élection  deFrédéric,  elle  s'était 
Msuré  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  paysans,  en  même  temps 
que  la  faculté  illimitée  de  mettre  des  taxes;  ce  qui  la  rendit  puis- 
ante et  presque  indépendante.  Les  inconvénients  d'un  régime  élee- 
^'f  ne  s'en  faisaient  donc  sentir  que  plus  cruellement.  A  la  mor^ 
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hriuian  111.  de  Frédéric ,  Christian  IH,  son  flls  atné,  se  présenta ,  aprèi  avoir 
reçu  l'hommage  da  Slesi^vick  et  du  Holstein ,  eomme  aspirant  aa 
trône  de  Danemark;  mais  les  prélats  voulurent  lui  opposer  Jean, 
son  puîné  (  f  ) ,  en  alléguant  que,  depuis  l'enfance,  ee  prince  parlait  la 
langue  du  pays ,  tandis  que  l'autre  pouvait  passer  pour  Allemand  ; 
or,  leur  véritable  motif  était  qu'il  avait  été  élevé  dans  le  catholi- 
cisme. La  diète  en  conséquence  déclara  l'interrègne,  et  LubedL  son- 
gea à  tirer  parti  de  la  circonstance. 

En  même  temps  que  dans  la  république  de  Lubeek  l'andemM 
aristocratie  ne  songeait  qu'au  commerce,  une  nouvdie  administra- 
tion démocratique  se  préoccupait  de  conquêtes ,  dans  Peapoir  de 
devenir  maltresse  de  la  Scandinavie  et  de  la  Baltique.  Le  bourg- 
mestre George  Wullenwever,  qui  s'était  rendu  à  Copenhague  m 
qualité  d'ambassadeur  pour  y  sonder  les  esprits,  et  le  DDarédiai 

suerre  da    Marc  Mcyor,  dont  la  république  avait  fait  son  amiral,  oondulslreat 
toute  la  trame.  Or ,  Christian  n'ayant  pas  accédé  aux  eondltionf 
moyennant  lesquelles  ils  lui  offraient  de  le  placer  sur  le  trtae,  ib 
projetèrent  de  donner  le  Danemark  à  Henri  VIII  d'Angleterre,  et  la 
Suède  à  Swante  Sture,  fils  de  Sténon  Sture,  ancien  adminlstrateor 
de  ce  royaume.  Ils  ne  voulaient  probablement  que  leurrer  de  pro- 
messes le  prince  anglais,  dont  l'argent  leur  senrit  à  mettre  sur  pM 
une  armée,  qu'ils  confièrent  à  Christophe,  comte  d'Oldenbourg, 
seigneur  qui  ne  possédait  qu'une  épée  renommée,  et  savait  lire  Ho- 
mère dans  Foriginal.  Cet  aventurier  prit  à  tâche  de  soutenir  les 
basses  classes  et  les  catholiques;  mais  au  fond  il  ne  travaillait  que 
pour  lui-même;  tandis  que  les  gens  de  Lubeek  le  croyaient  lins- 
trument  aveugle  de  leurs  projets  cachés ,  et  que  Christian  II  » 
flattait  de  l'espoir  qu'il  combattait  pour  le  rétablir  sur  le  trône.  Il 
n'y  avait  ainsi  que  déception  de  toutes  parts.  La  véritable  querelle 
était  entre  nobles  et  plébéiens,  entre  protestants  et  catholiques  ? 
entre  les  négociants  allemands  et  ceux  des  Pays-Bas ,  pour  s'ex- 
clure mutuellement  du  Sund. 

Les  Danois,  défaits  de  tous  côtés  et  en  proie  aux  horreurs  d'une 
guerre  meurtrière,  se  hâtent  de  réunir  leurs  votes  sur  Christian  Uh 
dont  la  valeur  fit  changer  les  chances  de  la  guerre,  et  qui  eonelot 
I534.       avec  Lubeek  une  paix  avantageuse. 

(  1  )  Adolphe ,  le  troisième  fils  de  Frédéric ,  devint  \ïk  souche  des  ducs  de  Hois- 
lein-Gotlorp ,  et  par  conséquent  des  empereurs  de  Russie,  des  rois  de  Suède  et 
des  grands-ducs  d'Oldenbourg. 
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Christian  111,  une  fois  affermi  sur  le  trône,  rassembla  les  sénateurs 
laïques  pour  détruire  la  puissance  épiscopale  et  l'attirer  dans  les 
mains  du  roi.  En  conséquence  il  fut  établi  que  les  chapitres,  les  «^3«. 
universités,  les  écoles,  les  églises,  conserveraient  leurs  propriétés  et 
leurs  revenus;  que  les  biens  des  couvents  seraient  confisqués ,  que 
les  évêques  seraient  dépouillés  et  arrêtés ,  enfin  que  le  successeur  au 
trône  serait  désigné  du  vivant  du  roi. 

Jean  Bugenhag,  disciple  et  collègue  de  Luther,  et  apôtre  des  vil- 
les banséatiques ,  fut  choisi  pour  organiser  rÉglise.  Des  surinten- 
dants flirent  substitués  aux  prélats,  avec  le  titre  purement  hono- 
rifique d'évêques  ;  ils  devaient  être  élus  par  les  prieurs  du  diocèse , 
les  prieurs  par  les  ministres,  les  ministres  par  les  notables  de  la 
paroisse.  Un  bailli  fût  placé  près  de  chaque  évéque  pour  régler  les 
dKMes  temporelles;  le  clergé  évangélique  n'eut  donc  qu'une  faible 
partie  de  l'autorité  dont  jouissait  le  clergé  catholique.  D'après  le 
conseil  de  Luther,  le  roi  conserva  les  canonicats,  pour  les  donner 
en  récompense  aux  sujets  les  plus  méritants. 

Les  bourgeois  n'avaient  encore  que  peu  d'influence  dans  un  pays 
où  Le  commerce  n'avait  pris  qu'un  faible  essor.  Aussi  la  révolution 
s'opéra-t-elle  entièrement  au  profit  des  nobles^  qui,  affranchis  de 
tout  obstacle,  s'arrogèrent  des  prérogatives  exorbitantes,  à  tel 
point  qu'aucun  emploi  important  ne  pouvait  être  conféré  sans 
leur  consentement.  Cette  constitution  dura  jusqu*en  1660,  lorsque 
le  besoin  de  résister  aux  Suédois  amena  à  proclamer  la  monar- 
chie absolue.  La  Norwége,  en  punition  de  la  faveur  qu'elle  avait 
aeeordée  à  Christian  H,  fut  réunie  au  Danemark,  en  conservaoit 
néanmoins  ses  lois  et  ses  assemblées  nationales.  L'Islande  n'ac- 
cepta que  de  vive  force  la  religion  nouvelle. 

Christian  fit  aHiance  avec  le  roi  de  France  François  P%  chacun 
à*eox  s'engageant  à  se  prêter  mutuellement  assistance  pour  inter- 
dise le  passage  du  Sund.  Cette  convention,  qui  ruinait  le  commerce 
de8?ays-Bas,amena  une  rupture  avec  CharicsQuint;  mais  la  bonne 
intelligence  fut  rétablie  par  la  paix  de  Spire,  aux  termes  de  laquelle 
Christian  III  renonça  à  ses  engagements  envers  la  France,  et  ren- 
ditanx  citoyens  d'Amsterdam  leurs  anciens  droits  de  libre  naviga- 
tion dans  la  Baltique. 

Ce  prince  mourut  regretté ,  comme  débonnaire  et  désireux  de 
faire  le  bien  ;  il  eut  pour  successeur  Frédéric  II,  son  fils,  égé  de 
vingt-cinq  ans. 
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Les  Ditmarses  s'étaient  érigés  en  répoblique ,  après  avoir  se- 
coué le  Joug  du  Danemark,  dont  ils  avaient  défait  l'armée  en  1500; 
et  ils  continuaient  de  menacer  son  territoire,  toujours  prêts  à  s'al- 
lier avec  ses  ennemis.  Frédéric  réussit  à  les  débusquer,  malgré  leur 
défense  héroïque,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  pérît  sous  les 
ruines  de  Heyde. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  guerre  que  ce  prince  soutint 
contre  la  Suède.  Lorsqu'elle  eut  pris  fin,  il  ne  songea  qu'à  lapais 
et  à  l'économie;  il  augmenta  le  nombre  des  écoles,  confirma  ta| 
privilégesde  runiversité  de  Copenhague,  bâtit  des  villes  et  constmi- 
sit  le  château  de  Friedrichsbourg,  devenu  ensuite  une  des  pins 
belles  résidences  royales.  11  protégea  Tycho-Brahé,  et  fitconstraire 
pour  ses  observations  astronomiques  le  château  d'Uranienbourg. 
Pierre  Oxe,  parent  de  ce  savant,  rétablit  les  finances.  Aussi,  lors- 
que Christian  IV  fut  appelé  au  trône  par  la  mort  de  son  père,  il 
trouva  un  royaume  florissant  et  une  armée  bien  équipée. 
hrutian  IV.  Cc  pHncc  fut  un  des  plus  grands  rois  de  son  temps.  11  réunit 
sur  sa  tète  les  duchés  dépendant  de  la  couronne,  que  ces  démem- 
brements avaient  affaiblie.  11  se  tira  avantageusement  de  la  guerre 
avec  la  Suède  par  le  traité  de  Tensin.  Tout  appliqué  aux  affaires, 
il  visita  ses  provinces,  s'informa  de  leurs  besoins ,  fit  le  tour  de 
la  Norwége  vêtu  comme  un  simple  capitaine,  doubla  le  cap  Nord, 
parcourut  les  côtes  immenses  de  ses  domaines  jusqu'au  point  où 
elles  touchent  celles  de  la  Russie  et  près  de  la  mer  Blanche,  dont 
il  reconnut  la  situation,  en  donnant  les  ordres  convenables  pour 
en  tirer  parti.  11  fonda  plusieurs  villes,  comme  Christianopolis  et 
Gothembourg  sur  les  frontières  de  Suède,  Christiania  et  Chrisliao- 
sanden  Norwége,  Gluckstadt  et  Christianpries ,  dans  le  Holstein. 
Il  dota  Copenhague  d'un  jardin  botanique,  d'un  observatoire, 
d*une  bibliothèque  publique,  et  favorisa  l'industrie  autant  que  le 
permettait  le  système  féodal,  encore  profondément  enraciné. 

Il  promulgua  de  nouvelles  lois  (  1 605  )  ;  et,  afin  d'enlever  le  com- 
merce aux  villes  hanséatiques,  il  fonda  une  société  des  Indes  Orien- 
tales (1616)  :  un  vaisseau  qu'il  expédia  pour  l'île  de  Geylan  y  fit 
un  traité  de  commerce,  et  occupa  la  ville  de  Tranquebar  (  1620  ;, 
où  se  forma  une  colonie,  unique  mais  importante  possession  du 
Daqemark  dans  l'Inde.  Une  autre  compagnie,  constituée  pour  le 
commercerprivilégié  de  l'Islande  et  des  îles  Fseraeer,  dut  être  sup- 
primée à  cause  des  corsaires  algériens. 
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Christian  IV  eut  pour  beau-père  et  pour  ministre  Corfitz  IJIe- 
feld ,  qui ,  doué  d'une  belle  figure  et  de  rares  talents,  fut  chargé  de 
diriger  les  finances  et  les  affaires  commerciales.  11  interdit  de  trans- 
porter de  la  Baltique,  par  le  détroit,  le  nitre,  le  soufre,  la  poudre  et 
les  armes  ;  interdiction  qui  entrava  le  commerce  des  Hollandais.  Ils 
eurent  recours  aux  négociations  et  àla  force  pourobtenir  quele  Sund 
fût  libre;  ils  essayèrent  de  pénétrer  dans  la  Baltique  au  moyen  de 
canaux  ;  enfin  ils  passèrent  sous  bannière  suédoise,  ce  qui  fut  l'oc- 
casion on  du  moins  le  prétexte  d'une  guerre  avec  la  Suède. 

Christian  IV  voyait  avecappréhension  la  Suède  acquérir  de  la  pré- 
pondérance dans  les  affaires  du  Nord  :  il  s'interposa  donc  comme 
médiateur  entre  elle  et  l'Autriche  lors  de  la  paix  de  Westphalie. 
Ce  fat  sur  sa  proposition  que  l'indemnité  accordée  à  cette  puissance 
lui  fut  donnée  en  argent  et  non  en  territoire,  et  que  les  vétérans  de 
Gustave-Adolphe  furent  répartis  par  petits  corps  entre  les  différents 
princes  de  l'Allemagne.  Une  médiation  aussi  partiale  déplut  à  la 
Suéde,  qui,  sous  le  prétexte  dont  nous  venons  de  parler,  s'unit  à  la 
Hdlande  et  commença  la  guerre.  Le  Danemark  eut  le  dessous  ;  et 
les  troupes  qui,  pendant  la  guerre  de  trente  ans,  avaient  ravagé 
l'Ailemagne^  trouvèrent  des  pays  vierges  pour  exercer  de  nouvel- 
les rapines.  Christian  ne  perdit  pas  courage,  et,  avec  la  médiation 
de  la  France,  il  conclut  la  paix  àBrômsebro,  en  reconnaissant  les  1645. 
Suédois  exempts  de  tout  péage  tant  au  Sund  qu'au  Belt  :  quant  à 
la  Hollande,  elle  fut  obligée  de  payer  le  droit  pendant  trois  ans, 
conformément  à  un  tarif  établi,  avec  la  convention  qu'il  serait  ajouté 
foi  entière  aux  papiers  de  bord ,  sans  opérer  la  visite  des  bâtiments. 

Ulefeld,  vu  de  mauvais  œil  dans  le  pays  par  suite  de  ces  cir- 
constances malheureuses,  fut  envoyé  en  ambassade  à  la  Haye,  où 
U  conclut  avec  les  états  généraux  un  traité  qui ,  déterminant  le  ici?. 
tonnage  de  chaque  vaisseau,  et  les  droits  à  payer  à  leur  entrée  en 
Norwége,  devint  le  fondement  de  relations  amicales  entre  les  deux 
pays. 

Christian  IV  r^a soixante-onze  ans  ;  Tilly  disaitde  lui  que,  pour 
être  ungraud  capitaine,  il  ne  lui  manquait  quedu  bonheur,  comme 
on  disait  aussi  qu'en  politique,  il  ne  lui  manquait  que  la  dissimu- 
lation. 
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CHAPITRE  XXX. 

POLOGNE,     LITHtJANIE,    LIVONIE. 

Voici  encore  un  pays  qui  se  soustrait  au  mouvement  monar- 
chique de  ce  siècle,  et  qui  conserve,  avec  un  royaume  électif,  les 
privilèges  d*une  aristocratie  Jalouse  de  son  indépendance. 

Les  nobles  polonais,  d'accord  pour  entraver  la  puissance  publi- 
que et  ne  pas  laisser  les  bourgeois  s'élever ,  ne  souffraient  entre 
eux  aucune  distinction  de  rang.  La  population  des  villes  comme  celle 
de  la  campagne  était  entièrement  sujette,  bien  que  la  condition  da 
citadin  fût  quelque  peu  meilleure  que  celle  du  paysan  :  en  effets  il 
n'avait  à  payer  qu'une  redevance  annuelle ,  tandis  que  la  campa- 
gnard, outre  la  taille  en  argent,  était  astreint  à  de  nombreuses  oon 
vées.  Enchaîné  à  la  glèbe,  il  ne  pouvait  l'abandonner  sans  le  congé 
du  seigneur,  qui  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous ,  excepté  sur 
ceux  qui  s'adonnaient  aux  lettres  ou  au  ministère  sacré. 

Les  dix-neuf  vingtièmes  des  habitants  étaient  ainsi  privés  de 
toute  liberté  politique,  et  la  souveraineté  résidait  dans  les  nobles,  ({ui 
seuls  constituaient  la  nation.  Deux  archevêques,  sept  évéqaes, 
quinze  vaivodes,  soixante-cinq  châtelains,  formaient  le  sénat, 
conseil  principal  de  la  république ,  qui  dirigeait  le  pouvoir  royal 
dans  le  sens  des  intérêts  aristocratiques.  Les  autres  nobles  et  les 
citoyens  de  Cracovie,qui  constituaient  une  commune  noble,  étaient 
représentés  par  des  nonces,  dont  le  consentement  était  nécessaire 
pour  la  levée  des  impôts.  Les  nobles  pouvaient  aussi  se  réunir  en 
assemblée  générale  pour  délibérer  sur  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes (i). 

(1)  Nobilitas  génère  centetur..,  estautem  pari  dignitate  polonieaomnU 
nohilitas;  nec  uUum  in  ea  patriciorum  comitumve  discrimen ,  exœquata 
guodam  tempore  omnium  conditions.^ 

In  plèbe  numerantur  quicumque  nobiles  sive  équités  non  sunt..^  Sunt 
autem  aliquanto  meliore  et  liberiore  conditioneurbani  et  oppidani,  qtum 
agrestes.  Censttm  quidem  annuum  utriqne  dominis  suis  pensitant;venf» 
agrestes  opéras  prœterea  gratuitas  adcolendos  eorum  agros  et  aHostum 
domesticos  prœstant,  nec  alto  cuiquam  commigrare,  inconsulto  domino, 
licet...  Habent  sane  in  eos  domini  vitœ  necisque  potestatem,  prœtereos 
qui,  ineunte  œtate,  Utterarum  studiis sacrorumque  ministerio se addixc 
runt. 
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Le  roi  qu'ils  élisaient  n'était  rien  de  plus  qu'an  Instrument; 
car  il  n'était  ni  le  centre  du  gouvernement,  ni  le  commandant 
des  armées,  ni  le  chef  de  l'administration  ;  et  il  ne  pouvait,  sans  leur, 
assentiment,  ni  faire  la  paix  ou  la  guerre,  ni  lever  des  impôts, 
ni  promulguer  des  lois,  ni  décider  dans  les  affaires  graves.  Bien 
plus,  sous  le  règne  d'Alexandre,  il  lui  fut  interdit  de  disposer 
des  revenus  de  la  couronne  (statutum  alexandrinum)  et  de 
battre  monnaie. 

Casimir  IV,  marié  à  Elisabeth  d'Autriche,  vit  son  fils  Wladis- 
las  élu  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie  ;  il  conclut  avec  Bajazet  II  le       1490. 
premier  traité  intervenu  entre  les  Polonais  et  les  Turcs.  Peu  re-      m*, 
gretté  lorsqu'il  mourut,  il  laissa  le  royaume  à  Jean-Albert,  son  fils,       >»<». 
qui  loi-même  eut  pour  successeur  son  fils  Alexandre,  déjà  duc  de 
lithuanie.  Ainsi  s'effectua  l'union  de  cette  province  avec  la  Po- 
logne, en  îui  conservant  ses  tribunaux  propres,  et  en  lui  assurant 
des  droits  et  des  privilèges  égaux  à  ceux  des  regnicoles. 

Alexandre  favorisa  le  savoir;  mais  les  grands  mirent  des  bor- 
nes à  ses  libéralités,  et  diminuèrent  l'influence  royale  dans  les  juge- 
ments et  dans  la  politique.  Il  fut  défendu,  sous  son  règne,  à  la 
noblesse  d'accepter  le  rang  de  citadin,  ou  d'exercer  le  commerce. 

Casimir  avait  été  constamment  en  guerre  ouverte  ou  dans  des  rap- 
ports hostiles  avec  la  Busfiie.  Cette  puissance,  ne  pouvant  oublier 
les  circonstances  dans  lesquelles  la  Lithuanie  avait  tiré  avantage 
de  son  humiliation,  aspirait  à  recouvrer  la  Russie  Blanche,  l'U- 
kraine et  la  Sévérie.  Ivs^an  III,  qui  n'avait  osé  rompre  ouverte- 

Initia  liberior  dominatui,  ac  nullis  propemodum  legibus  adstrictus, 
infiniiam  in  modo  omnium  rerum,  sed  etiam  vitœ  necisque  omnium  po- 
testatem  habens,,,  nunc  sane  angustisfinibas  regiapotestas  drcumscripta 
est,  Mex ,  êenatu  inconsulto  y  neque  bellum  cuiquam  facit ,  neguefeedus 
publiée  cum  quoquam  init,  neque  tributa  nova  instituit^  neque  remullam 
wu^orem  ad  rcmpuMicam  pertinentem  statuitaut facit,  Porro  leges  novas 
eondere,  $uccessoremsibi  designare,  necumsenatuquidempotestfabsque 
consensu  cœterœ  nobilitatis. 

Jûscreandi  reges  pênes  senàtufn  est...  atque  id etiam  equesterordo sibi 
vindieari  cœpit,  ita  ut  demum  in  eo  ratum  sit  senatus  judicium  f  si  as- 
sentiatur  cœtera  nobilitas,.,.  A  novo  rege  jusjurandum  exigitur  in  hac 
eententiam,  quod  secundum  leges  et  insUtuta  majorum  regnaturus  sit, 
et  suum  cuique  ordiniet  homini  jus  privilegiumque  et  beneficium  salvum 
conservaturus. 

Non  temere  disceditur  a  stirpe  regia  mascula  si  qua  exntat,  Cromi^r  , 
De  republiea  ae  magistratibus  Poloniœ, 

23* 
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ment  avec  Casimir,  assaillit  Alexandre  lorsqu'il  n'était  encore  qne 
doc  de  Lithuanie,  et  lui  enleva  plusieurs  provinces.  11  obtint  la 

1404.  cession  régulière  de  quelques-unes  par  le  traité  de  Moscou,  qui  le 
reconnut  autocrate  de  toutes  les  Russies;  et  il  épousa  une  fille 
d'Alexandre.  Mais  Iwan  était  aussi  ardent  pour  le  rit  grec  qu'A- 
lexandre lui  était  opposé.  En  conséquence ,  beaucoup  de  Litbua- 
niens  se  donnaient  au  prince  russe,  que  la  guerre  rendit  aussi  maî- 
tre de  la  Sévérie.  Alexandre  s'allia  avec  Plettenberg,  le  plus  puis- 
sant des  grands  maîtres  de  Tordre  Teutonique  ;  mais  les  victoires 

iso3.  éclatantes  de  ce  vaillant  guerrier  n'empêchèrent  pas  la  Russie 
d'exiger,  à  l'époque  de  la  trêve  de  cinquante  ans,  conclue  par  la 
médiation  du  pape,  le  tribut  qui  anciennement  était  dû  à  la  vraie  fol 
Il  resta  encore  alors  à  la  Pologne  7,838  milles  géographiques, 
après  qu'elle  en  eut  perdu  1 , 1 1 7,  et  à  la  Lithuanie  1 1 ,097,  c'est-à- 
dire,  plus  que  la  France  et  l'Espagne  réunies.  Des  forêts  avalentété 
défrichées;  l'exportation  des  grains  augmentait  la  richesse;  mais  la 
condition  servile  des  paysans  mettait  ol)Stacle  à  toute  industrie  ;  oo 
ne  savait  point  travailler  les  matières  premières ,  et  tout  le  com- 
merce était  entre  lesmainà  des  juifs.  Les  Tartares  ayant  envahi  le 
pays,  Alexandre,  atteint  de  paralysie,  se  fit  porter  contre  eux  dans 
les  rangs  de  l'armée  commandée  par  Glinski ,  qui,  issu  d'une  famille 
tartare,  avait  été  élevé  en  Allemagne,  et  était  devenu  son  ministre 
et  son  général.  A  peine  le  roi  eut-il  appris  la  nouvelle  de  la  victoire, 
qu*il  rendit  le  dernier  soupir. 
Son  fils  Sigismond  lui  ayant  succédé,Glinski,offensé  par  ce  prince, 
>o6i5«8.  se  réfugia  près  de  Wasili  IV  I  wanoviteh,  autocrate  des  Russies ,  et 
le  détermina  à  rompre  la  trêve.  La  première  fois ,  Wasili  lY  se  con- 

'^"8        tenta  de  consolider  les  conquêtes  d'I  wan,  son  père  ;  mais,  revenant 

i&M.  ensuite  à  la  charge ,  il  s'empara  de  Smolensk ,  perdu  depuis  cent 
vingt  ans.  Glinski,  trompé  dans  son  espoir  d'obtenir  cette  ville  en 
fief,  revint  à  Sigismond.  La  bataille  livrée  près  d'Orja  coûta  ant 
eptcmbrc,  Russcs  trente  mille  soldats,  outre  deux  généraux,  trente  princes, 
et  quinze  cents  nobles  faits  prisonniers.  Cette  victoire  signalée  fat 
due  à  Constantin,  prince  d'Ostrowski,  qui  essaya  aussi  de  recou- 

M^7.      vrer  Smolensk;  mais  une  trêve  de  cinq  ans  vint  suspendre  la 
guerre. 

D'un  autre  côté,  la  Pologne  était  menacée  par  les  Moldaves,  les 
Turcs,  les  Tartares  de  la  Crimée,  vaincus  souvent  par  Ostrowskl; 
mais,  ne  trouvant  ni  forteresses  ni  armées  pour  les  tenir  en  bride, 
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ils  couraient  le  pays  et  le  dévastaient  audacieusemeut.  Eustache 
Dasskiewic,  sujet  d^Ostrowslii,  avait  obtenu,  en  récompense  de  sa 
valeur,  les  sarosties  de  Gerkassy  et  de  Kanief.  Il  y  rencontra,  au  mi- 
lieu des  tles  inaccessibles  du  Dnieper ,  une  race  nouvelle  qui  devait 
ensuite  influer  activement  dans  les  vicissitudes  de  l'Europe  sep- 
tentrionale. 

Constantin  Porphyrogénète  parie  d'un  pays  appelé  Kazakie,  en-  cosaqucï. 
tre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne ,  sur  le  versant  méridional  du 
Caucase,  où  habitent  aujourd'hui  les  Circassiens.  C'est  peut-être 
de  cette  contrée  que  vinrent  les  Cosaques,  avec  le  Mongol 
BatoUy  dans  la  Russie,  où,  ayant  formé  différentes  hordes,  ils  se 
confondirent  avec  les  Turcs  Po[ovtses>  qui  disparaissent  de  l'his- 
toire à  cette  époque.  Il  se  mêla  aussi  avec  eux  des  Polonais,  des 
Lithuaniens,  et  autres  populations  mises  en  fuite  soit  par  l'inva- 
sion ,  soit  par  les  persécutions  politiques  et  religieuses  ou  attirées 
par  le  goût  du  pillage  et  les  charmes  d'une  vie  aventureuse.  Ce  fut 
de  ce  mélange  que  se  formèrent  les  Cosaques,  peuple  d'originie 
mongole ,  mais  de  langue  slave.  Ils  se  divisaient  en  hommes  mariés 
€iten  célibataires  ;  ces  derniers,  qui  ne  s'occupaient  que  de  combattre 
et  de  piller,  formèrent,  sous  le  nom  deSecia,  un  établissement  dans 
une  île  du  Dnieper,  au-dessus  des  cascades  (Porogues)  qui  barrent 
ce  fleuve  sur  un  long  espace  ;  c'est  pourquoi  on  les  appela  Za- 
porogues. 

Les  hommes  mariés  habitaient,  à  peu  de  distance,  des  villages 
situés  entre  le  Dnieper  et  le  Bug  :  ils  se  réunissaient  lorsqu'il  y 
avait  une  expédition  à  faire,  et  choisissaient  un  chef.  En  l'an  1500 
il^  avaient  formé  une  république  militaire  sous  des  chefs  électifs ,  et 
fis  furent  appelés  alors  Malo-Russes,  c'est-à-dire  Petits- Russes: 
le  nom  de  Cosaques  était  réservé  aux  Zaporogues  non  mariés.  Plus 
lard,  il  y  eut  les  Cosaques  de  Lithuanie,  de  Yitepsk,  de  Polotzk, 
d'Àïof,  de  Crimée  (1). 

.  Dasskiewic  songea  à  se  servir  de  ces  hommes  dans  l'intérêt  de  la 
Pologne,  comme  on  emploie,  jpour  opposer  une  digue  à  un  fleuve,  les 
matériaux  qu'il  a  charriés.  Après  les  avoir  réunis  en  un  corps, 
divisés  par  régiments  et  par  compagnies,  armés  et  disciplinés,  il 
leur  donna  pour  place  d'armes  l'île  de  Chortica,  leur  inspira  le 

(1)  Les  Cosaques  de  TOrda,  d'Azof  et  da  Don ,  ne  paraissent  pas  avoir  la  même 
origine;  quelques-uns  les  croient  ainsi  nommés,  uniquement  parce  que  leur 
glsore  de  vie  est  le  même  que  chez  ceux  du  Dnieper. 
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goût  da  travail,  le  mépris  de  la  mort,  une  ol)éis8aDce  aveugle,  et  les 
exerça  contre  les  Tartares. 

Les  Cosaques  sont  donc  an  anneau  entre  les  nomades  de  l'Asie 
et  les  armées  régulières  de  l'Europe;  il  se  fondit  avec  eux  des  peu- 
plades qui  d'abord  s'étaient  combattues  entre  elles.  Attachés  peu  à 
peu  au  sol  par  la  religion  et  par  l'habitude ,  ils  renoncèrent  à  la  vie 
errante,  et ,  se  chargeant  seuls  du  service  militaire,  laissèrent  les 
premiers  habitants  se  livrer  paisiblement  à  Pagricuhore. 

Ils  devinrent  bientôt  redoutables  aux  ennemis  de  la  Pologne,  et 
on  leur  fut  redevable  de  la  célèbre  déroute  qu'Ostrowski  fit  épron- 

15,7.      ver  aux  Tartares  près  de  Kiev.  ' 

i&jo.  Sigismond ,  père  de  la  justice  et  fils  de  la  'valeur ,  promulgua 

dans  la  diète  de  Wilna  le  Statut  de  tithuanie,  en  langue  polo- 
naise. Vingt  ans  après,  il  fut  décrété  législativement  que  nul  lie 
serait  couronné  roi ,  s'il  n'avait  été  élu  par  les  états.  Ce  droit,  eofr 
sidéré  par  lés  Polonais  comme  un  signe  précieux  de  liberté,  devait 
être  pour  eux,  faute  d'être  réglé  par  de  bonnes  institutions,  la 
source  de  longs  maux  et  enfin  de  leur  ruine.  Sigismond  avait  épousé 
fionne,  fille  de  ûaléas  Sforza,  qui  méprisait  souverainement  la  ba^ 
barie  septentrionale;  elle  fut  soupçonnée  d'avoir  empoisonné  ses 
deux  brus,  pour  qu'elles  ne  pussent  pas  diminuer  son  influence  sur 
son  fils. 

i5a5.  Sigismond  fit  heureusement  la  guerre  contre  l'ordre  Teutonique; 

et,  lors  de  la  paix  de  Gracovie,  s'étant  fait  céder  la  Prusse,  dont  ces 
chevaliers  étaient  en  possession  depuis  trois  siècles,  il  en  investit  l« 
grand  maitre  Albert  de  Brandebourg,  qui  avait  trahi  la  religion 
et  son  ordre.  Sous  le  patronage  de  cet  apostat ,  la  réforme  pénétra 
d'abord  dans  la  Prusse  Polonaise,  d'où  elle  gagna  le  reste  de  la  Po- 
logne, déjà  préparée  par  les  hnssites  à  la  recevoir,  puis  la  Lithna- 
nie,  sans  que  Sigismond  s'occupât  beaucoup  de  l'arrêter.  Elle  M 
préchée  secrètement  à  Cracovie  par  Jean  Tricesslo  ;  et  Lismanino, 
célèbre  cordelier,  confesseur  de  Bonne  Sforza,  en  adopta  les  doc- 
trines. D'autres  sectes  se  glissèrent  aussi  dans  ces  contrées ,  notam* 
ment  les  Frères  Bohèmes,  chassés  par  Ferdinand  1^*^.  Les  calvinistes 

>^^7.  y  furent  introduits  par  François  Stancaro  de  Mantoue ,  professeur 
de  langue  hébraïque  à  Cracovie.  Les  unitaires,  dont  les  opinions 
furent  répandues  par  les  Italiens,  purent  bientôt  y  former  une 
secte  distincte  de  celle  des  protestants.  Le  premier  nonce  pontifi* 
cal  eu  Pologne  fut  Louis  Lippomane,  évêque  de  Vérone;  il  fat  rem- 
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placé  par  Jean-François  Commendone,  qui,  moins  violent  que  son 
prédécesseur,  parvint  à  y  faire  adopter  le  concile  de  Trente. 

Sigismond-Augttste,  ayant  succédé  à  son  père,  épousa,  sans  le 
consentement  des  états.  Barbe  Radzivil,  veuve  d'un  simple  gen- 
tilhomme :  comme  il  rencontra  de  la  résistance  de  la  part  des 
lothériens,  il  se  rapprocha  des  catholiques,  et  par  là  l'opposition 
revêtit  nn  caractère  religieux. 

Il  avait  chargé  Lismanino  de  parcourir  TEurope,  afin  de  trou- 
ver le  meilleor  système  de  réforme;  mais  son  envoyé  s'étant  ma- 
rié en  Allemagne,  à  la  suggestion  de  Calvin  et  de  Socin,  le  roi  en 
oonçQt  un  vif  déplaisir,  et  se  tint  au  catholicisme.  Il  déclara  néan- 
moins tons  les  chrétiens  aptes  aux  emplois  publics,  réunit  avec 
beaucoup  de  peine  les  trois  sectes  ennemies ,  et  donna  aux  protes-  1570. 
tants  l'autorisation  d'avoir  une  église  dans  Cracovie,  afin  de  prévenir  >^7>. 
tes  maux  qu'il  voyait  résulter  partout  ailleurs  de  Fintolérance.  La 
réforme  n'acquit  pas  ainsi  de  prédominance;  mais  elle  devint  un 
parti  qui  ajouta  un  nouvel  aliment  aux  discordes  intérieures. 

Les  chevaliers  porte<  glaive,  qui  dépendaient  alors  de  Tordre  Ten-     LWonie. 
tonique,  possédaient  la  Livonie,  avec  la  Gourlande  et  TEsthonie;  la 
wraveraineté  leur  en  avait  été  concédée  par  les  chevaliers  teuto-       '«^q* 
niques,  en  récompense  des  secours  qu'ils  en  avaient  reçus  dans  la 
guerre  avec  lés  confédérés  prussiens;  mais  ils  eurent  à  la  disputer 
contre  l'archevêque ,  puis  contre  la  ville  de  Riga ,  qui  finit  par  être      >«9i. 
soomise  à  l'ordre. 

Gauthier  de  Plettenberg,  le  plus  remarquable  tle  leurs  grands    1493-1503. 
maîtres,  porta  la  Livonie  au  comble  de  sa  grandeur.  Il  sut  rendre 
liïga  dodle  au  servage,  soutint  avec  honneur  la  guerre  contre  la 
Bussie,  et  s'éleva  à  la  dignité  de  prince  de  l'Empire.   Ayant       «ioi. 
lateé  la  réforme  s'introduire  dans  le  pays,  il  en  résulta  que  les       xsa?. 
citoyens  de  Riga  ne  reconnurent  plus  l'archevêque,  et  que  le 
grand  maître  demeura,  pour  ainsi  dire,  le  souverain  de  la  Li> 
voûie.  ^ 

Les  guerres  civiles  se  multiplièrent  alors  dans  le  pays  avec  une 
férocité  digne  des  barbares;  car  tels  étaient  en  effet  les  Livoniens, 
toute  fait  étrangers  aux  arts  et  aux  sciences.  LaRussie,  souvent  in- 
quiétée par  eux ,  résolut  de  conquérir  leur  territoire  ;  et  I  wan  IV  en-  «we. 
voya  un  ambassadeur  à  Dorpat,  chargé  d'offrir  à  l'évéque  un  filet  de 
soi«  pour  la  chasse,  deux  lévriers,  deux  tapis,  et  de  demander  le  tri- 
but. Le  prélat  promit  un  marc  pour  chacun  des  hommes  de  son  évé- 
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ché;  mais  comme  il  ne  le  paya  point,  Iwan  attaqua  la  ville  el 
s'en  rendit  maître.  Les  Esthoniens  se  donnèrent  à  la  Suède,  pour  se 
soustraire  aux  Russes.  Le  Westphalien  Gothard  Kettler,  alors  grand 
maître,  s'allia  avecle  roi  de  Pologne,  et  négocia  avec  Iqi  pour  sé- 
culariser le  duché.  ËB  effet,  Tordre,  Tarchevèque,  les  députés 
des  nobles  et  de  la  ville,  concertèrent  avec  Sigismond- Auguste  l6 
premier  privilège ,  aux  termes  duquel  la  Livonie  fut  soumise  à  ce 
prince,  qui  s'engagea  à  y  maintenir  la  confession  d' Augsboui^, et 
à  respecter  les  biens,  fiefs,  droits,  juridictions  et  immunités.  La 
Gourlaude  et  la  Semigalle  furent  érigées  en  duchés  en  £aveurd«( 
Kettler,quiy  dominèrent  Jusqu'àrextinction  deleur  famille  en  1737. 
Bîga  prétendit  obtenir  des  conditions  particulières ,  pour  former 
une  république  indépendante  de  la  Lithuanie  ;  mais  elle  finit  par  sa 
soumettre  aussi,  et  la  Livonie  cessa  d'avoir  une  histoire  propre. 

Ivs^an  IV,irrité  de  cet  agrandissement  de  la  Pologne  et  du  refus  que 
Sigismond  lui  avait  fait  de  la  niain  de  sa  sœur,  lui  déclara  la  guerre, 
que  des  traités  vinrent  suspendre.  Au  milieu  des  folies  auxquelles 
se  livrait  le  furieux  Iwan,  deux  Livoniens  qui  avaient  gagné  sa 
confiance  lui  suggérèrent  l'idée  d'ériger  leur  patrie  en  royaume,  ppnr 
couper  court  aux  prétentions  mises  en  avant  par  la  Suède,  le  Da- 
nemark» la  Pologne,  et  par  lui-même.  Il  suivit  leur  conseil,  et  offrit 
cette  couronne  à  Magnus,  frère  cadet  de  Frédéric  II,  roi  de  Dane- 
mark, qui  entra  en  Livonie  à  la  tête  de  vingt  mille  Russes.  Mais, 
vaincu  par  Ponce  de  la  Gardie ,  grand  général,  aussi  habile  que 
vaillant,  il  ne  put  que  dévaster  TËsthonie. 

Pendant  cette  guerre,  Sigismond- Auguste  n'ayant  pu  obtenir  de 
la  noblesse  une  rétribution  annuelle  destinée  à  l'entretien  d'une 
milice  permanente  pour  la  défense  de  la  frontière,  l'institua  à 
ses  frais,  en  y  affectant  un  quart  du  produit  net  de  ses  biens; 
ces  soldats  furent  en  conséquence  appelés  quartiens.  Son  but 
constant  fut  de  consommer  l'union  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie. 
Il  renonça,  à  cet  effet ,  à  ses  droits  héréditaires  sur  ce  duché,  qu'il 
cessa  de  considérer  comme  un  apanage  de  famille;  et  quoique  les 
nobles  répugnassent  dans  les  deux  pays  à  la  communauté  des  diè- 
tes et  des  lois,  il  parvint  à  en  former  un  seul  corps  politique. 

La  race  des  Jagellons,  qui  avait  fourni  sept  rois  à  la  Pologne, 
finit  avec  Sigismond-Auguste.  Alors  surgirent  les  prétendants  et 
les  factions,  véritable  tempête  où  s'agitèrent  nobles,  religionnai* 
res^  nationaux,  étrangers;  la  paix  des  dissidents  les  mit  pourtant 
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d'accord^  et  l'on  formula  des  pacta  conventa  pour  les  faire  jurer  au 
nouveau  roi.  Ces  pacta  portaient  qu'il  ne  pourrait  de  son ylvant  pro- 
poser de  candidat  au  trône  ;  qu*il  ne  recevrait  àTinsu  du  sénat  aucun 
envoyé  des  puissances  étrangères;  qu'il  conserverait  à  la  diète  l'u- 
nanimité des  voix  ;  que  seize  sénateurs  élus  dans  son  sein  seraient 
toujours  près  de  lui  pour  veiller  sur  les  libertés  nationales;  que  les 
produits  des  mines  et  des  salines  appartiendraient  aux  nobles  sur 
leurs  terres  ;  enfin  que  Jes  emplois  et  les  dignités^raient  conférés 
aux  seuls  indigènes. 

Parmi  les  concurrents  au  trône  était  Iwan  IV,  qui,  s'il  eût  réuni 
sous  ses  lois  la  Moscovie ,  la  Pologne  et  la  Lithuanie ,  aurait  mis 
fin  aux  guerres  inévitables  entre  les  nations  de  race  slave,  et  assuré 
leur  prédonûnance  sur  les  Tartareset  les  Ottomans»  Mais  Torgueil 
de  ce  furieux ,  et  le  rit  grec  qu'il  professait,  le  firent  rejeter  par  la 
diète.  Des  princes  allemands  de  la  religion  protestante  furent  ftussi 
écartés..  La  maison  d'Autriche  s'efforçait  depuis  quelque  temps  de  se 
glisser  parmi  les  nations  slaves,  comme  formant  un  anneau  entre  les 
racesdu  nord  et  celles  du  midi;  mais  les  naturels  craignaientqu'elle 
ue  réduisit  le  pays  en  servitude,  comme  elle  l'avait  fait  de  la  Bo- 
hême etdela  Hongrie.  Le  choix  du  fils  du  roi  de  Suède, en  amenant 
l'union  de  ce  royaume  avec  la  Pologne,  eût  assuré  leur  prépondé- 
rance sur  la  Russie.  Enfin,  on  se  décida  pour  Henri  de  Valois»  qui 
régna  ensuite  en  France  sous  le  nom  de  Henri  IIL  Ce  prince  dut  uti. 
se  montrer  généreux  en  promesses  envers  la  diète,  qui  ne  réunissait 
pas  moins  de  cent  mille  électeurs  ;  lorsqu'il  lui  arrivait  d'hésiter 
pour  quelqu'une  des  conditions ,  le  grand  maréchal  lui  disait  froi- 
dement :  Si  nonjurahiSy  nonregnahis.  On  ajouta  à  ces  pacta  con^ 
t?<?n/a  un  article  portant  que,  du  moment  où  le  roi  viendrait  à  y  man- 
quer^ 1-obligation  de  lui  obéir  cesserait  de  droit  ;  et  ils  servirent  de 
modèle  pour  ceux  que  l'on  fit  souscrire  à  ses  successeurs.  L'égalité 
parfjBdte  des  nobles  entre  eux  y  était  assurée,  ainsi  que  leur  droit  de 
n'être  arrétés^mémepour  un  crime,  qu'après  conviction  (l). 

Henri ,  qui  d'abord  avait  plu  par  ses  manières  gracieuses  et 
pour  son  intrépidité  à  boire ,  se  fit  ensuite  mal  voir^  par  suite  du 
dégoût  et  de  l'ennui  qu'il  laissait  paraître  ;  et  lorsque  Charles  JX  fut 
bientôt  venu  à  mourir,  il  s'enfuit  pendant  la  nuit,  pour  aller  occu- 

(I)  LEMGNiGHy  Jus  puhUcum  Poloniœ. 

pFEFFER,  Mém,  sur  le  gouvernement  de  la  Pologne, 
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per  un  trôDe  plus  brillant,  mais  non  moins  orageux.  La  dicto  te  dé- 
clara décliu  du  trône  ;  et  Etienne  Batliori,  prince  de  TranfylTanle, 
fût  proposé  pour  lui  succéder.  Comme  il  était  appuyé  par  Sélim,  qui 
régnait  alors  sur  les  Ottomans ,  on  pouvait  se  flatter  qu'on  obtien- 
drait par  lui  Tavantage  de  vivre  en  paix  avec  ce  peuple.  C'était 
d'autre  part  un  l}on  guerrier ,  beau  de  sa  personne,  instruit,  et  qui, 
parvenu  au  trône  non  par  liéritage,  mais  par  son  mérite,  avait  rendu 
la  tranquillité  à  son  pays,  où  il  s'était  concilié  les  catholiques  el  les 
protestants.  Ce  choix  paraissait  d'autant  plus  opportun,  que  cat 
mille  Tartares  delà  Crimée  venaient  de  sejetersur  la  Pologne  restée 
sans  défense,  d'où  ils  avaient  emmené  cinquante-cinq  mille  person- 
nes, cent  cinquante  mille  chevaux,  cinq  cent  mille  bétes  à  eomes, 
et  deux  cent  mille  moutons.  Bathori  fut  donc  demandé  à  grands 
cris;  mais  comme  on  trouva  inconvenant  d'élire  un  yassal  de  la 
Porte,  ce  fut  Anne,  dont  il  devait  devenir  répoux,qui  fut  revètuedti 
^^7>«  titre  royal.  Bathori  eut  beaucoup  de  peine  à  vaincre  ou  à  persuader 
les  factieux;  il  institua  une  cour  souveraine  de  Juges  annueli 
choisis  parmi  les  nobles ,  pour  statuer  en  dernier  ressort  sur  les  ^- 
pels  des  sentence  rendues  par  les  tribunaux  de  la  noblesse. 

Iwan  IV,  ne  pouvant  obtenir  de  lui  la  cession  de  la  Llthuanie, 
commença  la  guerre,  et  conduisit  une  armée  contre  la  Pologne  et  It 
Suède.  Il  se  fut  bientôt  emparé  de  la  Livonie.  Magnus,  qui  en  était 
roi ,  avait  tenté  de  se  soustraire  à  la  dépendance  du  czar  ;  il  tomba 
en  son  pouvoir,  et  fut  jeté  en  prison  ;  rendu  ensuite  à  la  liberté,  il 
renonça  à  un  vain  titre. 

Bathori  ne  démentit  pas  sa  renommée  de  vaillance.  Les  Russes 
finirent  par  être  défaits  sous  les  murs  de  Wenden ,  et  leurs  artil- 
leurs, perdant  l'espoir  de  sauver  leurs  pièces,  se  pendirent.  Ledes- 
potismea  aussi  ses  héros.  Les  Polonais,  les  Russes,  les  Suédoiii 
semblaient  rivaliser  de  bravoure,  d'acharnement  farouche  etd'atro- 
cités.  Bathori  refusait  de  condescendre  à  aucun  arrangement  hors 
du  territoire  russe,  et  ses  prétentions  allaient  toujours  augmentant. 
Enfin  IwanlV,  découragé,  eut  recours  à  l'empereur  et  au  papeGré- 
goire  XIII,  qu'il  flatta  de  l'espoir  de  se  rallier  à  l'Église  latine.  Le 
jésuite  Antoine  Possevin  conduisit  le  traité  à  terme,  et  en  écrivit  la 
relation  (1),  dans  laquelle  on  lit  avec  un  vif  intérêt  ces  eonventloos 

(1)  Âcta  in  conventu  legatorum  ser.  Poloniœ  régis  St^ani  I  etJoannis 
Basilii,  magni  Moscoviœ  dticis,  présente  A.  Possevino.  Moscovia  et  aJia 
opéra.  Colonial,  1595. 
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ivec  des  peuples  récemment  constitués.  Quoiqu'il  fût  pénible  à 
Iwao,  qui,  au  moyen  de  la  Baltique,  voulaitcommeneer  de  se  ratta- 
cher à  l'Europe  par  le  commerce  et  par  la  politique,  de  renoncer  à 
la  Livonie,  il  dut  s'y  résigner;  et  la  paix  fût  confirmée  de  sa 
part  en  baisant  la  croix.  xuu 

Etienne,  afin  de  garantir  le  pays  des  incursions  des  Tartares, 
donna  aux  Cosaques  une  meilleure  organisation ,  en  les  mettant 
sous  les  ordres  d'un  hetman ,  avec  une  solde  annuelle  d'un  ducat 
et  une  pelisse,  sans  négliger  de  leur  affecter  des  arsenaux. 

Il  disait  que  Dieu  s'était  réservé  trois  choses  :  créer  de  rien,  sa- 
voir Tavenir,  et  diriger  les  consciences.  Il  n'apporta  donc  point  de 
restrictions  à  la  liberté  des  cultes.  Les  protestants  augmentaient 
en  nombre,  malgré  le  clergé  et  les  jésuites;  le  socinianisme  pre- 
nait pied  ;  Constantin  Ostrowski,  le  héros  polonais,  s'efforçait  acti- 
vement de  procurer  quelque  instruction  aux  Busses,  soumis  à  la 
Pologne.  Possevin  tâcha  de  persuader  à  Bathori  d'établir  le  ca- 
tholicisme ;  mais  une  mission  de  Jésuites,  venue  à  Biga,  y  fit  éclater 
contre  elle  une  émeute  qui  devint  une  rébellion  ;  et  Bathori ,  frappé 
d'apoplexie  à  cette  nouvelle,  termina  sa  carrière.  ^mc. 

LMncertitude  de  la  succession  augmentait  les  désastres  intérieurs 
et  extérieurs.  Les  nobles  remirent  en  avant  leurs  prétentions ,  les 
partis  se  renouèrent ,  et  se  vendirent  à  l'enchère;  enfin  ils  prirent 
les'armes,  partagés  entre  Maximilien  d'Autriche  et  Sigismond, 
pdDcede  Suède.  La  guerre  éclata ,  et  l'archiduc  entra  avec  une 
armée  en  Pologne;  mais  la  chance  des  armes  tourna  contre  lui,  mal- 
gré les  doublons  espagnols  et  les  soldats  hongrois.  Sigismond  III  fut  xm,. 
couronné  :  Il  remporta  de  nouveau  la  victoire  sur  l'archiduc,  et  le  fit 
prisonnier;  puis  il  l'obligea,  à  lapaix, de  renoncer  àtouteprétention. 

Cet  absuMe  système  d'élection  éteignait  le  sentiment  de  la  na- 
tionalité, en  soumettant  le  pays  à  des  étrangers  :  il  fomentait  les 
ambitions  et  la  vénalité;  puis  n'était- il  pas  à  craindre  qu*au  mo- 
ment où  les  factions  étaient  déchaînées,  quelque  voisin  puissant  ne 
vint  conquérir  le  royaume?  Telles  étaient  les  réflexions  que  Si-. 
glsmond  exposait  aux  nobles.  Ils  lui  donnèrent  raison ,  mais  ne 
ehangèrentpas.  Leur  espoir  était  que,  s'il  vivait  longtemps,  l'habi- 
tude scandaleuse  des  interrègnes  orageux  viendrait  à  se  perdre.  Il 
régna  en  effet  quarante-cinq  ans;  mais  comment?  Son  père,  qui 
prévoyait,  d'après  les  conditions  qu'on  lui  imposait,  des  déchire- 
ments Inévitables,  l'avait  tout  d'abord  détourné  d'accepter  la 


d64  QUinzikMB  iPOQUB. 

couronne.  En  effet,  il  perdit  soudain  l'affection  de  ses  sujets,  âmte 
de  savoir  s'accommoder  à  lears  usages.  La  prérogative  principale 
des  rois  de  Pologne  consistait  à  nommer  à  toutes  les  diarges,  dont 
le  nombre  était  d*environ  vingt  mille ,  tant  ecclésiastiqnea  que 
séculières.  Sigismond  ne  les  conféra  qu'à  des  catholiques.  En 
même  temps  les  jésuites  s*employaient  à  instruire  la  Jeunesse  ;  ils 
ramenèrent  à  Tancienne  foi  les  familles  Dzialinski,  Kostka,  Kodo- 
pat,  et  aussi  un  grand  nombre  de  Grecs:  le' père  Posievin  fut  aidé 
dans  ces  dernières  conversions  par  le  vaillant  Ostcpwiki.  Mais  cela 
ne  fit  qu'augmenter  le  nombre  des  mécontents.  Us  soulevèrent  les 
Cosaques,  devenus  un  danger  pour  cette  république  qu'on  les  avait 
destinés  à  défendre,  et  tout  ne  fut  que  désordre  et  combats.  . 

Sigismond  se  trouva  appelé  à  la  couronne  de  Suède,  à  la  mort 
de  son  père;  mais  elle  lui  fut  enlevée  au  milieu  des  troubles  de  œ 
royaume,  où  Ton  institua  une  fête  annuelle  en  mémoire  de  la  oob* 
servationde  la  vraie  foi,  en  dépit  des  intrigues  des  jésuites. 

Sigismond  effectua  alors  ce  qu'il  refusait  depuis  douze  ai»  aux 
Polonais,  en  réunissant  l'Esthonie  à  la  Pologne  et  à  la  Lithuanie. 
Mais  le  régent  de  Suède  en  prit  prétexte  pour  déclarer  la  guerre 
aux  Polonais,  dont  il  attaqua  les  côtes  septentrionales  restées  sans 
défense,  et  il  en  résulta  une  guerre  de  soixante  ans.  Elle  fut  con- 
tinuée par  Charles  IX  de  Suède,  qui,  favorisé  par  les  lithuaniens 
bien  disposés  pour  les  protestants,  fit  avec  euxun  traité  particulier. 
Zamoyski,  général  habile,  qui  commanda  dans  toutes  les  guerres 
de  Sigismond,  faisait  des  prodiges;  mais  à  quoi  pouvaient^ls  servir 
avec  une  armée  sans  solde  et  sans  discipline  ?  Les  troupes  suédoises 
n'étaient  pas  moins  indisciplinées,  et  la  Livonie,  foulée  par  les  deax 
armées,  était  réduite  à  la  condition  la  plus  déplorable.  Sigismond, 
partagé  entre  la  superstition  et  les  voluptés,  entre  Tamour  des  arts 
et  la  galanterie,  mettait  en  oubli  les  intérêts  publics,  et  sa  femme, 
en  sa  qualité  d'Autrichienne,  était  vue  de  mauvais  œil  par  la  na- 
tion. Enfin,  les  nobles  formèrent  un  rokoss,  comme  ils  appelaient 
une  union  contre  le  roi,  pour  la  défense  de  leurs  droits,  et  armèrent 
cent  mille  hommes.  La  guerre  se  prolongea  deux  ans  ;  mais  la  dis- 
corde finit  par  se  mettre  parmi  les  rokossiens,  et  les  réduisit  à 
implorer  leur  pardon. 

Cependant  la  guerre  de.  Livonie  n'avait  été  interrompue  qoe 
par  des  trêves  momentanées  ;  alors  survint  la  guerre  avec  la  Bos- 
sic.  L'un  des  Démétrius  qui  surgissaient  comme  prétendants  ao 
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trône  des  czars  fat  sotitenu  par  Slgismond  :  soixante  mille  Polo- 
nais et  hait  mille  Cosaques  Zaporogues  assiégèrent  Moscou  et 
Smolensk.  Slgismond  visait  non  pas  à  soutenir  un  imposteur,  mais 
à  mettre  la  couronne  russe  sur  la  tête  de  son  fils  Wladisias ,  qui  fut  ,6io. 
en  effet  proclamé  czar  à  Moscou.  Cependant,  comme  il  fallaitqu'il 
embrassât  le  culte  grec,  son  père  ne  l'envoya  pas  aux  Russes  ; 
mais  il  s'empara  de  Smolensk ,  dont  les  quatre- vingt  mille  habi- 
tants se  trouvaient  réduits,  après  un  long  siège,  à  moinsdedix  mille 
âmes.  Son  intention  était  de  rendre  cette  place  dépendante  de  la  Polo- 
gne; mais,  loin  de  se  soumettre  au  joHg  étranger,  les  Russes  sMn- 
sorgèrent,  et  tuèrent  six  mille  Polonais.  Ceux  qui  échappèrent  au 
massacre  mirent  le  feu  à  Moscou ,  égorgèrent  cent  mille  habitants,  et 
enlevèrent  ce qu'ilsy  trouvèrent  de  trésors.Les  Cosaques  ravagèrent 
rintérieur  de  la  Russie.  Enfin  une  trêve  de  quatorze  ans  fut  con- 
clue avec  le  nouveau  czar ,  aux  termes  de  laquelle  les  Polonais 
conservèrent  Smolensk ,  Czernikov  et  la  Sévérie. 

Irrités  aussi  des  incursions  continuelles  des  Cosaques,  les  Turcs 
tombèrent  à  leur  tour  sur  la  Pologne.  Le  Padlschah  Othman  II  atta- 
qua les  Polonais  en  Moldavie,  à  la  tête  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes; mais  les  maladies  et  l'indiscipline,  plus  encore  que  les  batailles, 
consumèrent  son  armée.  Puis,  lors  de  la  paix  de  Choczim,  il  fut  con-  icaz. 
venu  que  la  Pologne  serait  garantie  des  Tartares ,  la  Turquie  des 
Cosaques ,  et  que  la  Porte  nommerait  le  prince  de  Moldavie,  mais 
en  désignant  toujours  un  chrétien. 

Il  était  plus  difficile  de  s*entendre  avec  la  Suède,  attendu  que, 
outre  la  querelle  de  TËsthonie,  Slgismond  prétendait  à  cette 
couronne  que  Charles  IX  avait  possédée  en  premier,  et  que  porta 
après  lui  le  grand  Gustave-Adolphe.  Gustave  entra  dans  la  Livo- 
nie,  théâtre  et  objet  de  cette  guerre,  avec  une  infanterie  d'élite,  et 
la  Yietoire  l'accompagna.  Il  transporta  ensuite  la  guerre  en  Prusse, 
et  poQSsa  des  incursions  jusqu'à  Varsovie.  Les  Autrichiens  soute- 
naient la  Pologne  pour  donner  de  Toccupation  à  Gustave- Adolphe  ; 
mais  les  troupes  de  Waldstein ,  aussi  indisciplinées  que  pillardes, 
causèrent  de  l'irritation  dans  le  pays  ;  la  peste  et  la  famine  étant 
venues  s'ajouter  à  ces  maux,  les  nobles  polonais  désirèrent  la  paix. 
Slgismond  reconnut  que  les  forces  autrichiennes  ne  lui  suffiraient  pas 
pour  supplanter  un  roi  aimé  des  siens  ;  de  son  côté,  Gui^tave- Adol- 
phe désirait  se  venger  des  catholiques  allemands  ;  et  il  voyait  en 
même  temps  que  la  paix  de  Choczim  allait  laisser  plus  de  forces 
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,€s9.  libres  à  son  ennemi  :  en  t^nséquence  ii  s'arrangea  pour  conclure 
une  trêve  de  six  ans. 

^7.  Sigismond  fat  remplacé  sur  le  trône  par  son  ftls  Wladislas; 
mais  le  titre  de  czar,  que  prit  aussi  ce  prince,  fournit  à  MkM 
Romanow  un  prétexte  pour  recouvrer  les  provinces  perdues  par  ses 
prédécesseurs.  Smolensk ,  dont  il  fit  longtemps  le  siège ,  était  d^i 
réduite  à  l'extrémité,  lorsque  Wladislas,  venant  à  son  secours,  prit 
les  Russes  à  revers,  et  les  contraignit  à  se  rendre.  Enhardi  par  ce 
succès,  il  songea  à  assaillir  la  capitale  de  la  Russie  ;  mais  lesTaro 
lui  ayant  déclaré  la  guerre  pour  opérer  une  diversion,  il  dut  prêter 
l'oreille  à  des  propositions  d'arrangement;  et,  par  le  traité  de 
Wiazma,  il  renonça  à  toute  prétention  à  la  couronne  de  Russie,  de 
même  que  le  csar  lui  céda  Smolensk  et  Czernikov ,  ainsi  que  tous 
ses  droits  sur  la  livonie,  l'Esthonie  et  la  Courlande. 

Les  hordes  de  Tartares,  poussées  par  les  Turcs  sur  Ii^  PodoUe, 
se  retirèrent  lorsque  la  paix  fut  signée. 

Les  Cosaques,  qui  s'étaient  insurgés  plusieurs  fois  sous  Sigis* 
mond,  avaient  été  dissous,  à  cause  de  leur  insubordination,  avec 
faculté  pour  chaque  habitant  de  leur  donner  la  mort  Ils  se  mirent 
alors  à  faire  hardiment  la  course  sur  la  mer  Noire,  prirent  Cafb) 
brûlèrent  l'arsenal  deXrébisonde,  et  tuèrent  tout  ce  qu'ils  trouverait 
d'habitants  dans  Sinope,  sans  que  le  roi  pût  parvenir  à  lesapaiser.Us 
continuèrent  alors  à  porter  alternativement  le  ravage  en  Ras8ie,en 
Turquie  et  en  Pologne  ;  ce  dernier  royaume  était  obligé  d'entre* 
tenir  sur  pied  une  armée  permanente  pour  les  repousser.  Rien  plas, 
ils  prétendirent  voter  pour  l'élection  du  roi,  et  l'on  dut  en  venir 
à  une  guerre  ouverte  avec  eux.  Enfin,  ils  furent  dispersés,  privés 
de  leurs  privilèges,  déclarés  égaux  aux  paysans,  et  opprimés  avec 
toute  la  tyrannie  de  la  noblesse  polonaise.  Le  mécontentement  leur 
fit  prendre  les  armes  de  nouveau,  et  Wladislas  lui-même  fomenta 
leur  haine,  désireux  qu'il  était  d'accroître  l'autorité  royale  et  de 
la  rendre  héréditaire.  Son  intention  était,  au  besoin,  de  se  concilier 
les  soldats  en  les  menant  faire  la  guerre  aux  Turcs.  N'ayant  pa 
amener  la  diète  à  solder  des  troupes  étrangères,  il  résolut  de  rendre 
aux  Cosaques  leurs  privilèges,  et  de  les  laisser  inquiéter  les  Tarta- 
res :  les  poussa  même  à  attaquer  la  république.  Sa  mort  l'arrêta 

ictc.  dans  ses  projets  ;  mais  les  Tartares  s'étaient  déjà  levés  en  armes:  les 
Cosaques  se  mirent,  à  l'envi  d'eux,  à  piller  et  à  assiéger  les  villes; 
aussi  cet  interrègne  fut-il  encore  plus  horrible  que  les  précédent»* 
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Ainsi  les  rois  de  Pologne ,  sans  cesse  en  guerre  avec  les  Eusses , 
les  Turcs,  les  Tartares  elles  Suédois;  continuellement  déchirés 
par  des  factions  et  par  les  querelles  religieuses,  et  ayant  au  milieu 
d'eux  les  indomptables  Cosaques ,  ne  purent  jamais  établir  une 
bonne  organisation  dans  le  pays,  qui  resta  foulé,  divisé,  miséra- 
ble* La  basse  classe  languit  pauvre  et  opprimée  sous  la  tyrannie 
inhumaine  des  nobles,  que  le  roi  était  impuissant  à  réprimer; 
et  les  étrangers  épiaient  les  mouvements  de  cette  république, 
eomme  le  corbeau  ceux  du  suicide  dont  il  espère  pouvoir  bientôt 
se  repaître. 


CHAPITRE  XXXI. 

PHILOSOPHIE  POLITIQUE  ET  JURISPRUDENCE. 

j 

Des  bouleversements  si  étranges,  qui  se  succédaient  sous  les  yeux 
des  hommes,  durent  détourner  leur  attention  des  vaines  abstrac* 
tkms ,  pour  la  fixer  sur  la  réalité  puissante,  et  leur  faire  appliquer 
la  morale,  non  plus  seulement  à  Tindividu ,  mais  à  la  société,  pour 
reehercher  les  règles,  découvrir  les  causes,  apprécier  le  droit  des 
événements  dont  le  bruit  remplissait  le  monde. 

Déjà  nouaavoos  vu,  en  Italie,  Machiavel  etGuicciardini  réduire 
en  doctrine  une  politique  que  les  puissants  vivaient  commencé  par 
mettre  en  pratique  (l).  En  même  temps  que  les  faits  entraînaient 
les  peuples  vers  la  monarchie  absolue,  et  que  les  rois,  sans  mo- 
ralité dans  le  choix  des  moyens,  s'efforçaient  de  détruire  les  pri-^ 
Tlléges  féodaux ,  quatre  idées  générales ,  indépendamment  des  cir- 
éonstances  particulières,  y  mettaient  obstacle  :  premièrement,  les 
sooYenirs  de  Rome  et  de  la  Grèce,  qui,  s*ils  avaient  produit  dans  un 
temps  la  penséedu  pouvoir  central,  faisaient  éclore  désormais  celle 
de  liberté  et  de  haine  aux  tyrans  ;  secondement,  les  réminiscences 
des  limites  posées  aux  monarchies  dans  le  moyen  âge;  troisième- 
ment^ les  doctrines  de  nivellement  prêchées  par  les  calvinistes  ; 

(1)  Macrintosh  ,  Progress  of  ethical  philosophy. 

H.  Wheaton  ,  Hist.  des  progrès  du  droit  des  gens  en  Europe,  depuis  la 
paix  de  Wesiphaliejusqu* au  congrès  de  Vienne.  Leipsig,  1841. 

Stewart  ,  Preliminary  dissertation  on  the  progress  ofmetaphysical  and 
ethical  philosophy  since  the  rcvival  of  letters  in  Europe. 

Ompteda,  Lit  fera  tur  des  Volkerreckts. 
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enfinlesprétentionsde  l'Église,  qui  songeait  avec  d'autant  plusd'or- 
gueii  à  relever  sadomiDation  qu'elle  était  plus  menacée,  de  même 
qu^à  enseigner  aux  rois  leurs  devoirs  et  aux  peuples  leurs  droits. 

François  Hotman  soutient,  dans  la  Franco-Gallia,  la  fitassetétf 
le  danger  du  droit  d'hérédité  pour  la  transmission  des  coaromies,' 
et  cite  une  foule  de  passages  d'anciens  auteurs  pour  prouver  que 
le  peuple  doit  avoir  part  à  la  souveraineté. 

Etienne  de  la  Boêtie,  écrivain  catholique,  lié  intimement  a?ee 
Montaigne,  qui  recueillit  et[publia  ses  papiers  lorsqu'il  mourut  très- 
jeune  encore,  se  montra,  plus  que  son  ami,  vertueux,  spoittané, 
croyant,  actif,  d*une  gravité  qui  n'est  dépourvue  ni  de  douceur  ni 
d'imagination.  Dans  le  Contre-sens,  ou  discours  sur  la  servitade 
volontaire,  il  fulmine,  avec  une  hardiesse  extraordinaire  chez  un 
Français,  contre  les  abus  de  l'autorité,  surtout  au  temps  de  Henri  IL 
La  liberté,  selon  lui,  est  le  droit  des  nations,  qui  parfois  s'achemi- 
nent d'elles-mêmes  à  la  servitude  par  différentes  voies,  que  l'au- 
teur signale.  Les  tyrans  sont  des  hommes  comme  les  autres,  sauf 
qu'ils  puisent  leur  audace  dans  la  longanimité  des  sujets,  qui  sont 
cependant  leurs  mains,  leurs  pieds  et  leurs  yeux  (i). 

(1)  «  Celui  qui  vous  maistrise  tant  n'a  que  deux  yeulx,  n'a  que  deux  mains, 
n*a qu'un  corps,  et  n'a  aaltre  chose  que  ce  qu'aie  moindre  hpnune  du  gnad 
nombre  infiny  de  vos  villes;  sinon  ce  qu'il  a  plus  que  vous  tous,  c'est  l'ad^u- 
tage  que  vous  lui  faictes  pour  tous  destruire.  D'où  a  il  prins  tant  d'yeulx  d^où 
il  Tousespie,  si  tous  ne  les  lui  donnez?  Comment  a  il  tant  de  mains  poar  wos 
frapper,  s'il  ne  les  prend  de  vous?  Les  pieds  dont  il  foule  vos  citez,  d'où  les  a  11, 
s'ils  ne  sont  des  vostres?  Comment  a  il  aulcun  pouvoir  sur  vous  que  parvoos 
aultres  mesmes?  Comment  vous  oseroit-il  courir  sus,  s'il  n'avoit  intelligesoe 
avecque  vous  ?  Que  vous  pourroit-il  faire ,  si  vous  n!esliez  receleurs  du  luron 
qui  vous  pille,  complices  du  meurtrier  qui  vous  tue,  et  traistreis  de  vous-mes- 
mes?  Vous  semez  vos  fruits,  à  fin  qu'il  en  face  ledegast;  vous  meublez  et  rem* 
plissez  vos  maisons,  pour  fournir  à  ses  voleries;  vous  nourrissez  vos  filles,  à  fia 
qu'il  ayt  de  quoi  saouler  sa  luxure;  vous  nourrissez  vos  enfants,  à  fin  qu'il  Itt 
mené,  pour  le  mieulx  qu'il  face  en  ses  guerres,  qu'il  les  mené  à  la  lioucberie, 
qu'il  les  face  les  ministres  de  ses  convoitises,  les  exécuteurs  de  ses  vengeaocM; 
vous  rompez  à  la  peine  vos  personnes ,  à  fin  qu'il  se  puisse  mignarder  en  ses 
délices,  et  se  vautrer  dans  les  sales  et  vilains  plaisirs;  vous  vous  affoiblissez, 
à  fin  de  le  faire  plus  fort,  et  roide  à  vous  tenir  plus  courte  la  bride.  Et  de  tant 
d'indignitez,  que  les  bestes  mesmes  ou  ne  sentiroient  point ,  ou  n'endurerofenl 
point ,  vous  pouvez  vous  en  délivrer,  si  vous  essayez ,  non  pas  de  vous  en  dé- 
livrer, mais  seulement  de  le  vouloir  faire.  Soyez  résolus  de  ne  servir  plus,  et 
vous  voyla  libres.  Je  ne  veulx  pas  que  vous  le  poulsiez,  ni  le  branliez;  n»is 
seulement  ne  le  soubstenez  plus,  et  vous  le  verrez,  comme  un  grand  colosse  à 
qui  on  a  desrobé  la  base,  de  son  poids  mesme  fondro  en  bas ,  et  se  rompre.  » 
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La  Boëtieest  donc  un  républicain ,  et  le  précurseur  éloigné  de  la 
révolution,  comme  d'autres  écrivains  de  ce  temps,  qui ,  après  avoir 
nié  l'autorité  de  TÉglise,  attaquaient  éeliedes  rois.  Il  demeura  dans 
les  rangs  des  catholiques  ;  mais  ses  livres  furent  d'un  grand  secours 
aux  calvinistes,  quand  ils  proclamèrent  les  doctrines  démocrati- 
ques (l).  Hubert  Languet,  natif  de  la  Bourgogne,  ami  de  Mélan- 
ehthou  (Vindiciœ  contra  tyrannos)^  entreprit  de  démontrer  que  la 
tyrannie  était  contraires  la  religion,  que  la  révolte  était  légitime,  et 
qu'il  n'y  avait  de  souveraineté  véritable  que  celle  du  peuple.  Le 
prince,  âelon  lui,  n'est  pas  le  délégué  de  Dieu,  mais  son  vassal. 
L'initiative  lui  appartient  seulement  quand  il  s'agit  de  paix  et  de 
guerre  ;  il  doit  pourtant,  dans  ces  cas  même,  consulter  les  chambres  ; 
s'il  devient  tyran,  chacun  peut  le  mettre  à  mort. 

L'Allemand  Jean  Althausen  soutint  que  les  étatsd'un  royaume, 
mai&non  un  simple  particulier,  avaient  le  droit  de  résister  au  tyran  \ 
il  réfutait  en  cela  Albcric  Gentile,  Barclay  et  autres  écrivains  qui 
avaient  proclamé  l'obéissance  passive.  A  ses  yeux,  X^jus  majestatis 
résidedans  le  peuple,  mais  non  dans  son  premier  magistrat,  qui  en  est 
toujours  l'administrateur.  L'assemblée  elle-même  ne  saurait  aliéner 
ce  droit ,  de  même  qu'un  homme  ne  peut  aliéner  le  droit  de  vivre. 

On  a  vu  que  l'assassinat,  dans  ce  siècle,  n'était  pas  seulement 
un  &it  ordinaire,  mais  un  droit  à  l'aide  duquel  se  vidaient  un  grand 
nombre  de  questions  ;  les  écrits  de  circonstance,  faits  par  des  émi- 
grés des  différents  royaumes,  abondent  en  panégyriques  du  ré- 
gicide. L'Anglais  Jean  Poynet  le  déclara  conforme  au  jugement 
4e  Dieu  ;  Poltrot,  l'assassin  du  duc  de  Guise,  fut  absous  par  les 
protestants. 

Ces  écrivains  n'étaient  pas  cependant  inspirés  par  un  libéralisme 
sincère,  c'est-à-dire,  par  la  volonté  de  venir  en  aide  au  peuple  et  de 
l'affranchir  des  servitudes  féodales.  Ils  étaient  mus,  au  contraire, 
pardespassionSy  par  des  prétentions  aristocratiques;  et,  même  lors- 
qu'ils sont  de  bonne  foi,  on  les  voit  animés  d'un  patriotisme  inex- 
périmenté, qui  déteste  le  mal  sans  se  douter  de  la  difficulté  d'y  re^ 
médier.  Au  temps  de  la  Ligue  principalement,  chacun  des  actes  de 
Henri  m  était  dénigré  du  haut  de  la  chaire,  comme  il  lé  serait 
aujourd'hui  par  les  journaux  ;  et  la  désobéissance  en  recevait  des 

(r)  Charles  Labittk,  De  la  démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligne; 
Pari»,  1841. 

T.  \v.  24 
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encouragements  :  souvent  la  voix  du  prédicateur  signalait  le  bot 
au  couteau  de  l'assassin  ou  à  la  hache  du  bourreau. 

Quand  les  «  bons  bourgeois  et  habitants  de  Paris  »  consultè- 
rent la  Sorbonne  au  -sujet  de  la  résistance  qu'ils  opposaient  à 
'^^-  Henri  III ,  elle  émit  Topinion,  bien  qu'elle  eât  cooitamment  dé^ 
fendu  les  droits  royaux,  que  le  peuple  était  dégagé  de  son  sermoit; 
et  qu'il  pouvait  en  conscience  se  réunir,  8*armer,  lever  des  OMitribii* 
tioDS,  pour  préserver  la  religion  catholique  des  attentats  des  rois. 

Alors  la  doctrine  du  tyrannicide ,  quoiqu'elle  eût  été  condam- 
née par  le  concile  de  Constance,  trouva  des  fauteurs  même  parmi 
les  catholiques  et  parmi  les  jésuites,  non  pas  comipe  une  théorie  qui 
leur  fût  propre,  mais  comme  une  opinion  accréditée  à  eekte  époque. 
Elle  est  aussi  vieille  que  l'admiration  pour  Harmodius  et  pour  Bm* 
tus,  et  beaucoup  de  théologiens  l'ont  soutenue  jusqu'à  la  BMiitié  un 
siècle  dernier.  Or,  ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  les  cmnptor  aat 
trouvé  que  dans  ce  nombre  on  ne  rencontre  que  quatorze  Jésnitss, 
dont  le  premier  a  écrit  en  1596 ,  et  le  dernier  en  1660  (1). 

Les  théologiens  soutenaient  la  prérogative  du  poutife  sur  le 
pouvoir  politique ,  attendu  qu'elle  est  de  droit  divin  :  à  ceux  qui 
objectaient  que  le  droit  des  princes  devait  être  aussi  d*origine  di- 
vine,  autrement  quel  en  serait  le  fondement?  ils  n'hésitaient  (as 
à  répondre  :  Le  peuple  ^  dont  ils  établissaient  ainsi  la  souveraineté. 
Selon  Bellarmin ,  Dieu  n'a  accordé  l'autorité  temporelle  à  pe^ 
sonne  en  particulier,  mais  à  tous  en  masse,  c'est*à-dire,  an  p6i« 
pie ,  qui  la  confie  à  un  seul  ou  à  plusieurs,  en  se  réservant  le  droit 
de  changer  ses  formes.  Dans  le  Manuel  des  confesseurs ^  Saa  dis- 
cute si  le  peuple  peut  destituer  le  roi  quand  il  devient  tjran  os 
qu'il  néglige  ses  devoirs,  et  s'il  peut  en  élire  un  autre  à  la  majo- 
rité des  voix. 
■5G4-IC24.  Mariana,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  publia  le  livre  De  regeit 
régis  insiitutione ,  ouvrage  dédié  à  Philippe  III ,  et  vivement 

(1)  Soas  le  n°  XI  des  Documents  historiques  y  critiques»  apologéiiqwes, 
concernant  la  société  de  Jésus,  pabliéis  à  Paris  chez  Waille ,  se  trcove  diseo- 
tée  la  doctrine  da  tyraonicide  (non  da  régicide).  Il  y  est  démontré  qu'elle  éfaH 
générale  parmi  lescasuistes  séculiers  ou  eeciésiastiques,  et  de  droit  public  diM 
toute  TEurope,  excepté  en  France  sous  la  troisième  race  ;  qu*eUe  était  professée 
en  France  même  par  les  parlements,  par  la  Sorbonne,  par  rnniversité;quesar 
les  quatorze  jésuites  qui  Tout  soutenue,  il  n'y  a  pas  un  Français,  tous  étant  de 
pays  où  Ton  pouvait  professer  librement  cette  opinion,  ce  qu'ils iirentavecl'af)- 
probation  des  autorités  civiles  et  religieuses. 
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reeommandé  par  le  censeur  royal  qîii  rexamina.  Il  y  décide  que  la 
meilleure  forme  de  gouveriiemeut  est  la  monarchie  héréditaire, 
pourvu  toutefois  que  le  roi  appelle,  pour  le  conseil,  les  citoyens  les 
plus  recommandables,  et  qu'il  prenne  l'avis  d'un  sénat.  Il  dit  que 
l'autorité  du  peuple  est  supérieure  à  celle  des  rois  (1) ,  et  s'élève 
contre  les  tyrans.  11  est,  selon  lui,  aussi  imprudent  pour  un  peuple 
de  livrer  ses  droits  à  un  roi,  qu'à  un  roi  de  les  accepter;  et  il  se 
montre  sans  cesse  zélé  partisan  de  la  liberté,  comme  du  bien  pu- 
bliC)  jusqu'à  l'exagération. 

Dans  le  X.W  chapitre,  où  il  pose  cette  question ,  An  tyrannum 
opprimere  fas  Hiyïi  dépeint  d'une  manière  dramatique  Jacques 
Oémeat  poignardant  Henri  III  y  avec  l'intention  évidente  de  le 
justifier.  Puis  il  énumère  les  raisons  pour  lesquelles  qui  tyranni 
partes  tuentur  réprouvent  le  régicide.  Mais  p<^li  pc^roni  non 
pauciora  neque  minora  prœsidia  habent;  et  il  soutient  qu'il  est  11^ 
cite  de  tuer  un  véritable  tyran  (*i). 

Mais  comment  prouver  que  le  prince  est  véritablement  un  ty- 
ran? Le  meilleur  moyen  est  que  le  peuple,  qui  a  la  volonté  de  se 
faire  justice ,  se  réunisse  en  assemblée  pour  prononcer ,  et  que  ses 
résolutions  aient  force  de  loi  (3).  Mais  s'il  n'était  pas  possible  de 
réunir  laeonvention  nationale?  si  TÉtat  était  au  bord  du  précipice? 
lei  Mariana  hésite  ;  mais  il  finit  par  conclure  en  eei^  termes  : 
Haudquaquam  inique  eum  fecisse,  exisiimabo  qui  tuerait  le 
tyran. 

Ces  enseignements  firent  condamner  son  livre  en  France.  Il  fut 
emprisonné  en  Espagne,  non  pour  avoir  publié  ce  livre,  mais  pour 
avoir  révélé  le  désordre  des  finances ,  l'altération  des  monnaies,  et 
les  maux  dont  le  pays  était  menacé.  Lorsqu'il  mourut,  le  président 
du  conseil  de  Castille  s'écria  :  Aujourd'hui  notre  conseil  a  perdu 
son  frein. 

Le  jésuite  italien  Santarelli  soutint  aussi  que  le  pape  peut  In- 
fliger aux  rois  des  peines  temporelles ,  et  délier,  pour  de  justes 
causes ,  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Ce  fut  eu  vain  que  ses 

(1)  Livre  1,9,  is. 

(2)  Ciliée  singulière,  il  dénie  le  droit  de  le  faire  périr  par  le  poison.  On  dirait 
^11  a  voulu  imposer  ainsi  au  tyrannicide  le  courage  de  savoir  affronter  la  mort. 

(3)  Atque  ea  expedita  maxime  et  tuta  via  est,  si  publici  conventus/a- 
cultas  detûr,  communi  consensu  statuendum  sit  quid  del%berare,fixum 
ratumque  habere  quod  communi  sententia  steterit. 

24. 
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confrères  retirèrent  aussitôt  cet  ouvrage  :  le  parlement  de  Paris  et 
la  Sorbonne,  à  qui  le  livre  avait  été  dénoncé ,  le  oondaronèrrat,  ^il 
fut  livré  aux  flammes.  Les  jésuites  furent  en  outre  obligés  de  reoon- 
naître  cette  condamuation,  et  de  déclarer  rindépendanceduroi. 

Les  mêmes  idées  animèrent  un  autre  membre  de  cette  compagnie, 
François  Suarez  de  Grenade,  qui  toutefois  sut  éviter  d'en  tirer  ces 
conséquences  hardies.  Les  Provinciales  nous  ont  habitués  à  le 
tourner  en  ridicule.  Cependant  Grotius  avoue  que,  parmi  ces 
théologiens  et  les  philosophes,  il  existait  à  peine  son  pareil.  Dans 
son  traité  De  legibus  ac  Deo  législature^  il  énonça  la  distinctioii 
entre  ce  que  Ton  appelle  le  droit  naturel  et  les  principes  oonvenus 
entre  les  nations.  Il  devança  Grotius  et  Puffendorf  en  traitant 
complètement  toutes  les  parties  du  droit  général  (1  ),  et  il  fut  le  pre- 
mier à  s'apercevoir  qu'il  ne  se  compose  pas  seulement  des  prind- 
pes  de  justice  appliqués  aux  rapports  qui  existent  entre  les  États, 
mais  encore  d'usages  observés  depuis  un  certain  laps  de  temps,  et 
ensuite  reconnus  comme  coutumes.  Tout  pou  voir  législatif  ^.pater- 
nel, dit-il,  vient  de  Dieu,  puisque,  lors  même  que  ce  pouvoir  est  hn* 
main,  Thomme  n'est  que  le  vicaire  de  Dieu.  S'il  appartient  aoprioee 
de  faire  les  lois,  c'est  uniquement  parce  que  le  peuple  lui  en  a  confié 
le  soin  ;  Tessence  des  lois  est  de  tendre  au  bien  public ,  autrement 
elles  n'obligent  point  la  conscience:  cependant  l'insurrection  n'est 
permise  que  contre  un  usurpateur. 

Le  livre  Des  deux  Puissances,  par  Edmond  Richer,  syndic  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  fit  grand  bruit  en  France.  Il  y 
proclame,  en  soutenant  les  droits  de  l'Eglise  gallicane  et  en  com- 
battant la  suprématie  papale,  que  toute  communauté  a  le  droit 
inaliénable  de  se  gouverner  par  elle-même;  que  la  juridiction  et  la 
puissance  lui  appartiennent ,  mais  non  à  un  individu  quelconque; 
et  que  dès  lors  elles  appartiennent  à  plus  forte  raison  à  la  sodété 
civile.  Ni  laps  de  temps,  ni  privilèges  locaux,  ni  dignité  de  per- 

(1)  Tractaûus  de  legibus  ac  Deo  législature  in  decem  libros  dislributust 
utriusque  fort  hominibus  non  minus  uHlis  quam  necessarius. 

C'est  une  chose  des  plus  bizarres  que  de  voir  Thistoire  du  monde  observée  par 
lui  du  point  de  vue  astrologique  et  cabalistique.  Les  grandes  combinaisons  des 
astres  arrivèrent  au  moment  des  plus  grandes  catastrophes:  ainsi  la  grandecon' 
jonction  qui  s'opéra  lorsque  la  république  romaine  tomba  à  la  merci  de  César 
se  renouvelle  en  630 ,  époque  de  Mahomet,  puis  en  1464,  temps  de  graves  boa- 
leversemenls.  Il  calcule  les  nombres  de  la  durée  des  empires  an  moyeo  de  rap- 
prochements dont  personne  ne  s'aviserait  aujourd'hui. 


PHILOSOPHIE   POLITIQUE.  S73 

sonnes,  ne  sauraient  prescrire  ce  droit  divin  et  naturel  :  d'où  il  ré 
suite  que  les  états  du  royaume  sont  supérieurs  au  roi ,  et  que 
Henri  III,  comme  traître  à  la  foi  jurée  par  lui  aux  états,  fut  tué  jus- 
tement. Les  évéques  réprouvèrent  cette  doctrine  dans  le  concile  de 
Sens  :  elle  trouva  cependant  d'ardents  apologistes. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  l'avocat  français  Jean  Pas- 
quier,  quiavait  étudié  à  Bologne  sous  MarianoSocino  (1).  Iléclaircit 
dans  ses  Recherches  de  France  un  grand  nombre  de  points  his- 
toriques, et  il  expose  dans  le  Pourparler  du  prince  ses  idées  pro- 
pres sur  le  gouvernement,  en  rapportant  tout  à  l'utilité  publique, 
et  en  s'indignant  contre  un  interlocuteur  qui  dit  les  peuples  faits 
pour  les  rois.  Les  jésuites,  ayant  prétendu  conférer  les  degrés  comme 
l'oniversité  elle-même,  rencontrèrent  une  vive  opposition,  et  Pas- 
quier  les  combattit  comme  dangereux  pour  l'Etat. 

Venise  s'étant  brouillée  vers  ce  temps  avec  le  pape,  et  ayant  été 
mise  en  interdit,  fit  publier  des  thèses  hostiles  aux  prétentions  pon- 
tificales,  ainsi  que  plusieurs  consultations  de  FraPaolo  Sarpi,  du 
père  Marc- Antoine  Gappelio  et  du  moine  Jean  Marsilio  (2) ,  où  ils 
soutenaient  contre  le.  cardinal  Bellarmin  que  les  peuples  étaient 
endroit  d'examiner  les  causes  des  excommunications  et  des  ordres 
pontificaux. 

Les  doctrines  libérales  trouvaient  faveur  ou  contradiction  selon 
les  pays.  La  Hollande ,  Genève,  l'Ecosse ,  qui  avaient  établi  la  ré- 
forme par  opposition  au  roi,  adhéraient  aux  opinions  des  républi- 
cains ;  tandis  que  l'Angleterre  et  laScandinavie,  devenues  protestan  - 
tes  par  décret  royal ,  tenaient  pour  les  principes  monarchiques.  En 
conséquence,  l'université  d'Oxford  exigeait  des  aspirants  au  doc- 
torat le  serment  de  n'admettre  aucune  doctrine  sociale  contraire  à 
celle  qui  était  professée  dans  son  sein  (3),  la  même  qu'y  avaient 
enseignée  Albéric  Gentile  (4),  Nicolas  Hemming  (5),  Barclay  (6) 
et  d'autres  encore,  qui,  oubliant  qu'il  existait  une  loi  en  dehors  de 

(1)  «  Qai ,  dit  Pasquier  loi-mônie ,  avoit  acquis  iaut  de  renom ,  que  la  plu- 
part des  Italiens  venoient  se  Touer  à  ses  pieds  l'espace  de  cinq  ou  six  mois, 
poor  tirer  de  lui  consultation.  » 

(2)  Voy.  Tédition  complète  des  Œuvres  de  Fra  Paolo,  tome  Vil. 

(3)  WooD,  Hist.  de  VuniversUé  d^Ox/ord,  tome  II,  p.  341. 

(4)  Depotestate  principis  absoluta,  et  de  vi  civium  in  principes  semper 
injusta.  1605. 

(5)  Apodictica  methodas  de  lege  naturœ.  Leipsick,  1562. 
.  (6)  De  regno  et  regiapotestate. 
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la  société  et  antérieure  à  elle,  tombaient  dans  on  absolntlraie  poeitif 
ou  dans  la  légalité  tyrannique. 

George  Buchanan,  s'attachant surtout anx affaires d'Éeoese  (Dé 
jure  regni  apud  Scotos  ) ,  soutint  que  le  droit  de  la  royauté  déri- 
vait de  rélection  populaire;  que  le  roi  intronisé  par  le  couronne- 
ment reconnaît  le  tenir  du  peuple  comme  un  dépôt ,  et  qu'H  est 
permis,  d'après  l'Écriture,  de  donner  la  mort  aux  tyrans.  CTest 
ainsi  que  Hooker,  au  temps  du  despotisme  d'Elisabeth,  prodamaft 
l'intervention  du  peuple  (Constitution  ecclésiastique)  atee  une 
hardiesse  qui  conduisait  directement  A  la  démocratie. 

Jamais  il  ne  fut  enseigné  en  Espagne  ni  en  Orient  un  despotlnM 
plus  effréné  qu'en  Angleterre,  sous  Elisabeth  et  sous  Jacques  F. 
Raleigh  écrivait  à  ce  piince,  en  lui  dédiant  son  ouvrage  :  Les  Hem 
qui  attachent  les  sujets  au  roi  doivent  être  tissés  de  fer;  et  ceux 
du  roi  aux  sujets,  de  fils  d'araignée.  Il  ajoute  que  la  loi  n'oblige 
le  roi  que  dans  son  seul  intérêt,  et  que,  cet  intérêt  venant  à  eesièr,. 
il  peut  la  violer. 

On  commença  vers  ce  temps  à  enseigner  qu'une  autorité  patriar- 
cale fut  transmise,  par  primogéniture,  à  l'héritier  légitime,  dès  l'a- 
rigine  de  la  race  humaine ,  de  telle  sorte  que  les  nations  sont  liées  à 
la  personne  de  leur  chef  naturel.  Mais  comme  il  n'est  point  possible 
de  constater  quel  il  est,  le  droit  passe  au  représentant  du  premier 
que  l'on  peut  prouver  historiquement  avoir  régné  sur  un  peuple. 
Suarez  mit  ce  rêve  au  néant,  en  distinguant  le  droit  patriarcal 
(Œconomicum)  du  droit  politique. 

Les  protestants  accusaient  les  catholiques  de  légitimer  la  résis- 
tance aux  actes  arbitraires,  et  de  vouloir  que  le  pouvoir,  qu'ils  ex- 
centraient tout  entier  dans  les  princes,  Mt  partagé  avec  rfiglfse;et 
de  supposer  quelque  chose  de  supérieur  aux  conventions  sociales, 
tandis  qu'ils  plaçaient  dans  Tautorité  l'unique  source  de  rd)liga- 
tion.  On  peut  juger  de  quel  c6té  se  trouvait  le  libéralisme. 

Parmi  lespublicistesles  plus  renommés,  nous  citerons  lePiémon- 
tais  Jean  Botero ,  secrétaire  de  saint  Charles  et  de  Frédéric  Bor- 
romée,  puis  précepteur  des  fils  de  Charles-Emmanuel.  Il  fit  preuve, 
ûàuslsL  Raison  d*  État  eidsinsks  Rapports  universels,  d'une  granàe 
finesse  de  raisonnement,  de  lectures  étendues,  de  beaucoup  d'ob- 
servation ;  et  il  sut  en  faire  une  application  heureuse  au  temps  où  il 
vivait.  ^  L'État ,  dit-il ,  est  une  domination  stable  sur  les  peaples; 
la  raison  d'État  est  la  connaissance  des  moyens  propres  à  fonder,  à 
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eonserver,  à  étendre  cette  domination.  Les  gouvernemeûts  doivent 
se  conservera  tout  prix.  »  En  conséquence,  il  se  fait  le  panégyriste 
de  la  Saint-Barthélémy.  Il  désapprouve  le  duc  d'Âlbe  d'avoir  mis 
à  mort  bruyamment  Ëgmont  et  Horn,  «  au  lieu  de  s'en  débarrasser 
aussi  secrètement  que  possible.  »  Du  reste,  il  suppose  l'homme  tel 
qu'il  devrait  être,  non  tel  qu'il  est;  et  il  en  résulte  que  les  belles 
ioiUtatlons  qu'il  propose  manquent  d'opportunité.  En  parlant  de 
la  population,  il  reconnaît  qu'il  est  inutile  d'encourager  les  mariages, 
et  qu'il  n'est  point  à  craindre  que  des  célibats  partiels  diminuent 
la  population,  attendu  qu'elle  s'équilibre  avec  les  moyens  d'exis- 
tence (I)  ;  théories  de  bon  sens  que  la  science  a  obscurcies  ensuite 
et  abâtardies.  Il  désapprouve  les  colonies  des  Espagnols  et  des 
Portugais,  dans  lesquelles  il  ne  voit  que  des  espérances  romanes- 
ques et  des  dévastations  réelles  ;  ce  qui  fera  qu'au  lieu  de  mondes 
nouveaux  on  aura  de  nouveaux  déserts. 

On  peut  dire  que  Traiano  Boccalini,  homme  doué  d'un  esprit  fin 
et  d'une  imagination  ardente,  apporta  dans  les  systèmes  politiques 
les  extravagances  que  ses  contemporains  introduisaientdans  lestyle. 
Il  prit  Tacite  pour  thème,  comme  Machiavel  avait  pris  Tite-Live, 
et  lui  emprunta  sa  manière  sombre  d'envisager  les  intentions  hu- 
maines; avec  cette  différence  qu'il  exprima  ses  colères  d'une  ma- 
nière gaie.  Dans  les  Eécits  du  Parnasse,  il  feint  qu'Apollon  y  tient 
sa  cour  pour  entendre  les  plaintes,  et  décider  sur  toutes  sortes  de 
questions  tant  de  littérature  que  d'usages  et  de  gouvernement.  Il 
s'attache  plois  particulièrement  à  cette  dernière  matière  dans  la 
Pierre  de  touche  politique,  où  il  révèle  avec  beaucoup  d'art  les 
plaies  faites  par  les  étrangers  dans  le  beau  corps  de  l'Italie  ;  11  dé- 
montre qu'il  ne  serait  pas  difficile  pour  Tltalie  de  secouer  leur 
joug)  tandis  qu'il  sera  impossible  aux  étrangers  de  réussir  Jamais 
^  ft*y  naturaliser,  à  se  faire  au  climat  et  au  caractère  des  habitants. 

L'étude  des  écrivains  politiques  est  extrêmement  importante  en 
ce  qu'Us  sont  les  juges  des  faits  du  temps,  et  en  ce  qu'on  voit  appa- 
raître les  causes  de  ces  faits  dans  leurs  opinions.  Nous  signalerons 
donc  Immédiatement  Gabriel  Naudé ,  qui,  dans  ses  Coups  d'État, 
Justifie  tous  les  méfaits,  et  Jusqu'au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 


(1)  ti  Deux  choses  étant  recherchées  pour  la  propagation  des  peuples,  la  gé- 
nération et  réducalion ,  quoique  la  nnultitudc  des  mariages  aide  beaucoup  à 
l'uBe,  il  est  certain  néanmoins  qu'elle  est  un  obstacle  à  l'autre.  » 
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lemy.  Il  soutint,  dans  ses  Mémoires  adressés  à  Richelieu  (i),  qu'il 
est  nécessaire  d'aller  droit  au  but  sans  s'arrêter  à  des  réflexions 
minutieuses,  et  que  Tunique  tâche  d'un  ministre  est  de  réussir. 
Pontano,  au  contraire ,  dans  son  Traité  du  prince,  identifie  la  po- 
litique avec  la  morale,  et  veut  que  les  gouvernements  aient  pour 
base  la  liberté  et  la  clémence. 
i''4°-  L'Anglais  Selden  (De  jure  naturali  et  gentium  juxta  diseipU' 

nam  Hebrœorum)  recherche  quelleétait  l'opiniondes  Hébreux  con- 
cernant la  loi  naturelle  et  le  droit  des  gens  ;  c'est-à-dire ,  au  suj^  de 
l'obligation  morale  en  tant  que  distincte  de  la  loi  roosakpe. 

Le  couteau  de  Ravaillac  démontra  où  pouvait  conduire  la  doctrine 
du  régicide  appliquée  par  le  Jugement  privé.  Les  pouvoirs  s'étaient 
déjà  affermis  ;  ceux  qui  soutenaient  la  suprématie  do  saint-siég^ 
n'étaient  pas  vus  favorablement  du  peuple,  et  n'avaient  plus  de 
débats  aussi  vifs  avec  les  rois;  aussi  la  politique  devint-elle  plos 
tranquille ,  et  seconda-t-elle  mieux  le  pouvoir  absolu  en  se  tai* 
sant  qu'en  agissant. 

Les  études  se  dirigèrent  alors  vers  la  statistique,  qui ,  néeenlta- 
lie,  avait  d'abord  été  mise  en  pratique  dans  les  relations  des  ambas- 
sadeurs; et  on  l'appliqua  à  analyser  les  forces  des  gouvernements 
anciens  et  nouveaux,  à  en  exposer  et  à  en  expliquer  les  institutions. 
Les  EIzévirs  réunii'ent  les  constitutions  des  États  européens  en  un 
tout  petit  volume,  propre  à  donner  connaissance  des  faits^sansen 
signaler  la  philosophie.  On  fit  aussi  des  descriptions  de  pays,  qui 
mirent  en  circulation  des  renseignements  peu  répandus  encore. 

Donato  Giannotti,  qui  avait  succédé  à  Machiavel  dans  la  charge 
de  secrétaire  de  la  seigneurie  de  Florence ,  examina  à  fond  la  ma- 
gistrature vénitienne  et  la  république  florentine.  Les  Médicis  le 
i54o..6a8.  virent  exciter  contre  eux  ses  concitoyens.  Le  Vénitien  Paul  Pa- 
ruta  se  montra,  dans  ses  Discours  politiques,  sinon  fin  et  vigou- 
l'cux ,  du  moins  assez  hardi  dans  sa  manière  de  juger  les  Romains 
et  ses  contemporains.  Si  la  forme  n'en  était  pas  aussi  grossière,  on  y 
pourrait  puiser  plusieurs  idées  dontonafait  honneur  à  Montesquieu. 
II  sema  aussi  des  aperçus  politiques  dans  son  Histoire  de  Venise, 
qu'il  écrivit  cependant  à  la  solde  de  la  république.  Il  retraça  d'une 
manière  plus  franche  la  guerre  contre  les  Turcs,  véritable  épopée 
de  cette  réaction  catholique ,  à  laquelle  il  paraît  que  l'auteur  s'é- 

(0  luédits,  et  cités  par  Capeligue. 
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tait  hii-méme  laissé  aller,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  essai  peu  connu 
(|Q'il  laissa  sur  sa  vie,  espèce  de  ponfession  de  ses  agitations  inté- 
rieures. 

.Nous  pourrions  ajouter  à  ces  ouvrages  ceux  de  Bernard  Segni , 
de  François  Sansovino  et  de  Vida  (  De  optimo  statu  civitatis  )  ; 
Jean  Bodin  écrivit  en  français  sa  République^  qu'il  mit  ensuite  en 
latiQ«  C'est  un  ouvrage  conçu  dans  des  proportions  dont  il  n'exis- 
tait encore  aucun  modèle.  Machiavel  rassemblait  les  combinaisons 
d'une  politique  sans  frain;  Bodin  voulut  en  déterminer  les  fonde- 
ments véritables.  Le  Florentin  adopta  pour  principe  l'intérêt  par- 
tîealîer  du  prince,  et  Bodin,  l'intérêt  général  deja  communauté.  Le 
but  principal  de  l'association  politique  est,  selon  lui,  le  plus  grand 
l^n  de  chaque  citoyen,  d'où  résulte  le  bien  de  la  communauté  en- 
tière. L'exercice  des  vertus  propres  à  l'homme,  et  la  connaissance 
des  choses  naturelles,  humaines  et  divines,  conduisent  à  ce  but. 
La  famille  est  le  gouvernement  de  plusieurs  sous  un  seul  chef, 
comnoe  la  république  (nous  disons  aujourd'hui  TErat)  est  celui  de 
plusieurs  familles.  Le  gouvernement  patriarcal  est  le  meilleur  de 
tous  ;  la  femme  doit  dépendre  de  la  volonté  du  mari  jusqu'à  pou- 
voir être  répudiée.  L'auteur  montre  en  cela  qu'il  préfère  la  doc- 
trine mosaïque  à  la  loi  chrétienne.  C'est  ce  qu'il  fait  sur  plusieurs 
autres  points.  Il  pense  que  l'esclavage  peut  subsister  avec  certaines 
restrictions,  et  qu'il  ne  doit  se  résoudre  que  par  des  affranchisse- 
ments graduels. 

La  loi  ne  crée  pas  le  droit  des  personnes;  car  ces  droits  exis- 
taient avant  que  la  force,  la  violence,  l'ambition,  l'avarice  ou  la 
vengeance  armassent  l'homme  contre  l'homme,  et  que  la  victoire 
rendu  les  uns  inférieurs  aux  autres;  ce  qui  donna  naissance  aux 
seîgnears  et  aux  serfs,  aux  princes  et  aux  sujets,  en  un  mot  à  la 
république. 

Le  citoyen  est  un  homme  libre,  tenu  d'obéir  à  la  puissance  su- 
prême d'autrui.  Si  le  sujet  libre  reconnaît  le  souverain  et  qu'il  en 
soit  protégé,  la  cité  est  constituée.  La  conquête  et  la  soumission 
fieniffîsent  donc  pas  pour  cela,  et  les  privilèges  de  citoyenne  sau- 
raient être  accordés  à  tout  individu  arrivant  du  dehors.  L'unité  est 
conserrée  par  l'hérédité  dans  les  monarchies,  gouvernement  le 
plus  opportun,  malgré  ses  inconvénients,  pour  maintenir  l'égalité 
parmi  les  sujets. 

La  souveraineté  {mqjestas)  est  le  pouvoir  suprême  et  perpétuel, 
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dégagé  de  toute  loi.  Il  est  bon  que  des  pariemeûts  soient  rassem- 
blés, pour  avirir  leur  avis  et  leur  assentiment  ;  mais  le  roi  n'est  pas 
tenu  de  suivre  leurs  décisions. 

La  souveraineté,  c'est-à-dire  la  puissance  législative,  étant  indi- 
visible, Bodin  n'admet  point  de  gouvernements  mixtes,  et  s'en  tient 
aux  trois  espèces  capitales;  mais,  de  même  que  Montesquieu,  il 
n'indique  point  les  nuances  caractéristiques  qui  disUnguent  lamo- 
narcbie  du  despotisme ,  attendu  que  la  différence  dépend  unique- 
ment du  caractère  du  prince  régnant  Le  magistrat  est  Tofflcier  ds 
souverain,  qui  i'inyestit  d'une  autorité  publique.  Le  Juge  doit  obéir 
aux  ordres  qui  ne  répugnent  pas  aux  lois  de  la  nature;  et  quand 
même  cesordres  leur  répugneraient,  il  vaut  mieux  obéir  que  d'offrir 
au  peuple  l'exemple  de  l'opposition.  La  république  ne  saurait  sab* 
sister  sans  corporations  et  sans  maîtrises. 

Il  suit  une  meilleure  yoie  quand  il  traite  (1)  du  progrès,  de  ré- 
tablissement complet,  de  la  décadence  des  États,  Jusqu'à oe qu'ils 
arrivent  à  leur  chute,  terme  inévitable  des  cboses  hunàainés.  L'é^ 
rudition  historique,  si  abondante  chez  lui  qu'elle  étouffe  parfbis  le 
raisonnement,  lui  est  d'un  grand  secours  pour  expliquer  ces  révo- 
lutions. Les  grands  désastres  tendent  à  changer  le  gouvernement 
populaire  en  aristocratie;  les  prospérités  amènent  un  résultat  eos- 
traire.  Généralement  la  démocratie  conduit  à  la  monarchie;  etsl 
ce  gouvernement  devient  tyrannique,  il  ramène  la  dénuieratie.  On 
peut  craindre  dans  Tarisfocratie  qu'un  ambitieux  n'arme  le  peti* 
pie  contre  les  grands.  Les  petits  États  sont  plus  susceptibles  de 
changements  que  les  autres,  attendu  que  le  peuple  s'y  divise  plus 
facilement  en  factions. 

Traitant  ensuite  des  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut  prévoir  les 
révolutions ,  Bodin  estime  que  les  étoiles  n'y  sont  point  étrangères, 
quoique  l'ignorance  des  observateurs  empêche  de  tirer  profit  de 
leurs  indications.  II  désapprouve  Ck)pemic,  et  se  livre  à  des  conjec- 
tures sur  les  nombres,  parce  que,  selon  le  dire  de  Platon,  les 
États  tombent  par  manque  de  proportion. 

Nous  avons  vu  Hippocrale  fonder  la  diversité  des  mœurs  et  des 
institutions  sur  la  variété  des  climats.  Bodin  développa  ce  principe 
en  examinant  les  caractères  des  nations  soas  leur  aspect  physiqoe 
et  moral  (2),  à  l'aide  d'observations  d'une  généralité  suffisante.  Il 

(0  Livre  IV. 

(2)  Bodin  divise  les  hommes  en  trois  classes':  les  orientaux ,  les  ocddentaux 
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Toit  prévaloir  vers  les  pôles  la  force  corporelle ,  la  force  intellec- 
tuellevers  les  tropiques,  et  toutes  deux  se  mêler  dans  les  contrées 
intermédiaires  ;  la  violebce  dominer  au  nord,  la  superstition  au 
midi,  la  raison  dans  les  pays  du  milieu.  II  devance,  comme  on  le 
voit,  Montesquieu;  et,  comme  lui,  mais  plus  excusable,  il  accu- 
'  mule  des  faits  faux  ou  mal  compris. 

En  ce  qui  concerne  les  propriétés,  Il  considère  comme  injuste 
l'abolition  des  dettes ,  comme  absurde  le  partage  des  biens;  les 
testaments  nuisent  à  l'égalité,  et  les  femmes  ne  doivent  pas  être 

et  les  mixtes  :  «  Non  assentiemur  PolyUo  et  Galeno,  qui  cœli  et  soli  riatu-  - 
ram  necessaria  quadam  vi  mores  hominum  immufare  contendunt.  Ut  enim 
exnatur€Uibus  catuis  vitia  nasci  possint,  extirpari  iamenet  omnino  tolli, 
ui  is  ipse  qui  ad  ea  propensus  fuerit  a  iantis  vUiis  avocetur,  non  est  id 
posUum  in  naturalibus  causis ,  sed  in  voluntate,  studio  ;  disciplina  :  quœ 
tolluntur  omnia  si  necessitati  locum  demus,  Quœ  ut  planius  percipiantur, 
lr\fariam  regiones  ab  œquatore  ad  polum  utrumque  dividemus;  ita  ut 
eulque  reqioni  portés  cœli  triginta  dentur  :  tôt  enim  àb  œquatore  ad  utrum' 
que  polum  numerantur.  Prima  regio  quœ  ab  œquatore  propius  abest,  ab 
ardôris  intempérie  calidissima  esse  dicitur;  at  quœ  ad  aquilonem  spectat, 
frigiditate  rigidissima;  inter  utramque  calore  ac  frigore  modice  tempe- 
rata  inlerjacet,  Rursus  regiones  singulas  b\far%am  subdividemus.  Nam 
rtgiù  quœ  partes  cœli  quindecim  priores  ab  œquatore  capit,  temperatior 
est,  contra  quam  plerique  magno  errore  putant,  quam  qttœ  tropids  utrisr 
quê  êubesf.  Item  regio  quœ  a  XXX  circuli  m^ridiani  parte  ad  XLV  por^ 
rigitur^  multo  mitior  est  quam  quœ  a  XLV  ad  LX,  propter  utriusquepoH 
propinquitatem.  ffinc  ad  LXXV,  regiones  quidem  multo  frigore  rigent, 
eohtntut  tamen  acpopulorum  multitudine  abundant.  Postrema  regio  ^uin- 
deùim  partium  cœli  a  LXXV  ad  XC,  etsi  omnino  déserta  non  videatur, 
iiHc  tamen  tanta  est/rigoris  ac  nivium  intempéries ,  ut  non  satis  commode 
vivip  ac  ne  vivi  quidem  possit;  sed  quidquid  hominum  restât,  fere  in  an- 
tris  ac  laiebris  bestiarum  more  versatur,  aut  vagatur  in  sylvis. 

«  Vt  igitur  Atistralis  ater  est,  sic  ^quilonius  ex  albo  rubescens;  hic 
.  Umgns,  ille  brevis;  hic  robtistus ,  ille  debilis;  hic  calidus,  humidus,  Ule 
frigiéut^siccus;  kiepilostu,  ille  glaber;  hic  lœtus,  ille  timidus;  hic  vi- 
noiusp  ille  sobrius;  hic  stU  et  alieni  negligens;  ille  circumspectus  ;  hic 
juste  arroganSf  ille  demisso  vultu  elatus;  huic  rauca  vox,  illi  clara;  hic 
prodigus,  ille  parcus;  hic  minime  salax,  ille  salacissimtts  ;  hic  sordidus , 
nie  nitidus:  hic  simplex,  ille  versutus;  hic  miles,  ille  sacerdos;  hic  opi- 
fex  f  ille  pMlosophus  ;  hic  in  manibus  spem  ponit  rerum  suarum,  ille  in 
mente;  hic  terrœ  venas  acfodinas,  ille cœlestes  inquirit.  Consequens  est 
igitur  f  ut  si  A/ri pertinaces ,  guemadmodum  Plutarchus  scripsit,  Scythœ 
levés  sint,  Qwi  vero  médias  regiones  sortiti  sunt,  constantiam  illam  et 
animi  fortitudinem,  in  qua  decus  est  omnium  virtutum,  melius  quam 
yMq%te  tuentur,  » 
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admises  à  prendre  ane  part  égale  dans  la  saoeession,  pour  qu'elles 
n'aient  pas  à  prétendre  la  même  part  dans  la  société  domestique. 
En  même  temps  qu'il  traite  des  peines,  il  s'occupe  aussi  des  réoom- 
peuses,  et  il  comprend  combien  les  habitudes  guerrières  et  les  ibr- 
teresses  sont  avantageuses  à  une  nation. 

On  s'aperçoit  que  Bodin  confond  encore  la  politique  aTec  lei 
questions  de  droits,  quand  ceux-ci  sont  antérieurs  à  celle-là.  Cepen- 
dant, quoiqu'il  soit  prolixe,  d'une  érudition  affeetéCy^  qu'il  em- 
ploie hors  de  propos  un  langage  mathématique ,  il  possédait  à  m 
degré  éminent  Thistoire  ainsi  que  la  connaissance  des  lois,  et  il 
observait  en  philosophe.  Il  est  le  premier,  après  Machiavel,  qui  ait 
traité  la  politique  avec  largeur  et  originalité,  dans  la  pensée  qu'il 
faut  chercher  la  philosophie  de  l'homme  dans  son  passé,  interrogé 
avec  indépendance .  La  forme  surannée  de  son  livre  fiiit  qu'il  est  peo 
lu  ;  mais  il  exerça  de  son  temps  une  haute  influence  :  on  le  tradui- 
sit dans  toutes  les  langues  ;  et  en  même  temps  qu'il  servit  d'exem* 
pie  pour  la  discussion  sérieuse  des  questions  politiques,  Il  excita  A 
composer  des  ouvrages  qui  Téclipsèrent  plus  tard. 

On  peut  retrouver  dans  V  Utopie  de  Thomas  Horus  quelqoo- 
unes  des  doctrines  récemment  préchées  par  Saint-Simon  et  par 
Fourier.  L'auteur  suppose  qu'il  a  rencontré  à  Anvers  Baphaèl 
Hythiodée,  compagnon  d'Amérie  Yespuce,  et  qu'ii  s'est  mis  à 
s'entretenir  avec  lui  des  maux  de  l'humanité.  Raphaël  les  attri- 
buant au  droit  de  propriété,  et  l'auteur  lui  répliquant  que  c'est  an 
inconvénient  inévitable ,  son  interlocuteur  se  met  à  lui  parler  d'an 
pays  qu'il  avait  appelé  Utopie,  et  situé  où  l'on  place  l'andenne 
Atlantide,  pays  qui  se  régit  sans  connaître  de  propriétés  privées. 

C'est  une  république  où  tous  les  rangs  sont  électifs  jusqu'à  celai 
de  roi,  qui  n'a  pour  signe  distinctif  qu'une  poignée  d'épis,  de  même 
que  le  pontife  un  flambeau  qu'on  porte  devant  lui.  Il  y  a  un  phy- 
larque  par  trente  familles,  etun  protophylarque  par  dix  phylarques; 
le  nombre  de  ces  chei^  de  dizaines  est  de  deux  cents  ;  ils  se  réo* 
nissent  pour  élire  le  prince  sur  deux  candidats  proposés  par  le 
peuple,  et  lui  servent  de  conseil.  Tout  est  commun  entre  les  habi- 
tants, à  Texception  des  femmes;  celui  quia  besoin  d'un" meuble 
le  demande  au  magistrat.  On  voyage  sans  qu'il  en  coûte  rien, 
l'hospitalité  étant  donnée  aux  étrangers,  qui  en  retour  donnent  leur 
travail.  Personne  n'est  exempt  de  se  livrer  à  l'agriculture,  et  cha- 
que ville  envoie  vingt  jeunes  gens  dans  les  champs.  Tout  individu 
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dkiit  savoir  un  art,  à  l'exception  de  cenx  qui  montrent  une  dispo- 
sition spéciale  pour  les  sciences.  Six  lieures  par  jour  sont  consa- 
crées au  travail  ;  et  il  est  fait  des  cours  publics  dans  rintervalle 
destiné  à  la  récréation.  Durant  les  soirées  d'été,  les  habitants  cul- 
tivent les  jardins  ;  ils  se  divertissent  en  hiver  à  des  jeux  moraux , 
principalement  à  une  espèce  d  échecs  où  combattent  les  vices  et  les 
vertus,  la  seule  guerre  que  connaissent  les  Utopistes.  Les  grains 
qu'ils  envoient  au  dehors  leur  servent  à  entretenir]  une  garnison 
sur  les  frontières.  L'or  est  méprisé  chez  eux ,  et  ils  en  font  des  chaî- 
nes pour  les  galériens,  ainsi  que  des  boucles  d'oreilles  pour  le  signa- 
lement des  malfaiteurs.  Les  repas  se  font  en  commun,  à  une  bonne 
table,  où  les  sens  sont  doucement  stimulés  par  le  son  des  instru- 
ments, par  des  chants,  des  parfums,  des  aspects  agréables,  comme 
ehez  les  fouriéristes  ;  et  les  plaisirs  ont  pour  unique  limite  celle 
qu'impose  la  nature,  c'est-à*dlre,  l'obligation  d'éviter  l'excès. 

Il  y  a  donc  dans  cette  heureuse  contrée  des  plaisirs  sans  abus , 
du  travail  sans  fatigue ,  de  l'aisance  sans  luxe,  des  récréations  sans 
oisiveté.  Si  quelqu'un  tombe  gravement  malade,  le  phylarque 
l'exhorte  à  boire  une  potion  calmante,  qui  l'envoie  dans  l'autre 
monde.  Les  époux  doivent  d'abord  s'essayer  :  ils  s'unissent,  s'ils  se 
conviennent;  cessent-ils  de  se  plaire?  ils  divorcent.  L'adultère  en- 
traîne l'esclavage,  et  en  cas  de  récidive  la  peine  de  mort,  qui  n'est 
appliquée  que  dansée  seul  cas.  Raphaël  blâme  la  rigueur  des  lois 
anglaises,  qui  prononcent  la  peine  capitale  pour  le  vol,  l'emprison- 
nement pour  la  mendicité.  En  Utopie,  tous  connaissent  le  maniement 
des  armes ,  mais  on  n'y  entretient  pas  d'armée;  la  tolérance  y  est 
entière  pour  tous  les  cultes ,  on  y  bannit  seulement  ceux  qui  trou- 
blent la  tranquillité  pour  cause  de  religion. 

Ce  livre  est  donc,  comme  ceux  du  même  genre,  un  ouvrage  d'ima- 
gination plus  que  de  calcul,  avec  la  censure  habituelle  des  abus  alors 
en  vogue.  Mais  il  montre  que  l'on  connaissait  le  mal,  et  que  l'on  son- 
geait à  trouver  un  état  de  choses  meilleur.  Le  nom  de  cette  républi- 
qoe  imaginaire  est  demeuré  dans  la  langue  pour  désigner  ces  pro- 
jets inexécutables  qui  pourtant  laissent  toujours  quelque  cbuse 
dans  la  réalité,  et  qui  ne  sont  parfois  que  des  vérités  intempestives. 

On  retrouve  quelque  ressemblance  avec  l'Utopie  dans  la  Ciir 
du  Soleily  par  Thomas  Gampanella,  qui  songea  à  réformer  le  genre 
humain  en  rétablissant  l'intégrité  et  l'harmonie  de  la  puissance ,  de 
la  sagesse  et  de  l'amour.  Gampanella  fiedtdonc  le  tableau  d'une  so- 
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ciété  dirigée  par  ud  chef  suprême  qui  représente  Diea,  et  dont  dé- 
pendent trois  ministres  :  l*un  qui  préside  à  l'usage  des  forées ,  ob 
autre  à  la  propagation  de  la  science,  le  troisième  h  roAionsoeiak 
et  au  maintien  de  la  vie.  Ne  serait-ce  pas  la  monarehie  nniver 
selle  du  saint-siége?  Mais  il  prêche  la  communauté  des  biens  etdei 
femmes,  Fabolition  de  la  famille  et  de  la  servitude  :  il  Tent  que  le 
service  doniestique  soit  transformé  en  fonctions  publiques;  que 
le  pouvoir,  ou,  pour  parler  plus  justement,  la  direction  des  travail- 
leurs ,  soit  exercée  à  chaque  degré  de  la  hiérarchie  par  un  hommi 
et  par  une  femme. 

11  émet  des  observations  profondes  et  neuves  sur  Fbistolre  el  k 
haute  politique  de  la  cour  de  Rome.  Du  fond  de  sa  prison,  il  écri" 
1S98.  \ait  à  Philippe  II,  pour  implorer  la  permission  d'aller  l'entreti- 
nir  de  choses  extrêmement  importantes  à  l'Espagne;  et,  privé  de 
livres,  enfermé  depuis  dix  ans  dans  un  étroit  taudis,  il  reooonnt 
la  cause  qui  amènerait  le  déclin  de  cette  puissance,  alors  à  son 
apogée  (1). 

Il  signale  en  premier  lieu  Tisolement  orgueilleux  de  la  race  a* 
pagnole,  et  conseille  en  conséquence  de  fiivoriserles  marisges 
avec  les  Flamands,  les  Allemands,  les  Napolitains,  aflndefii^ 
disparaître  les  antipathiesque  ces  peuples  nourrissent  envers  les  Ki- 
pagnols,  tout  en  imitant  leurs  modes;  et  comme  il  est  imposable 
de  plier  ces  esprits  orgueilleux  aux\isages  des  étrangers,  M 
ceux-ci  qu'il  faudrait  amener  à  prendre  les  habitudes  espagaolefl. 
Une  grande  preuve  de  leur  orgueil,  c'est  qu'ils  auront  beau  ae« 
complir  des  faits  glorieux,  ils  ne  songeront  pas  à  les  raconter.  «  Vos 
«  barons  et  vos  comtes,  dit-il  au  roi,  vous  appauvrissent  voin- 
»  même  eu  appauvrissant  vos  sujets.  Ils  ne  s'en  vont  revêtus  da  ti- 
«  tre  de  vice-roi  ou  de  gouverneur  que  pour  dépenser  follement 
«  l'argent,  se  faire  des  créatures,  et  se  ruiner  en  plaisirs;  pâte» 
«  mis  à  sec  par  le  luxe,  ils  retournent  en  Espagne  pour  s'y  reftire; 
<(  ils  volent  à  droite,  à  gauche;  puis,  enrichis  de  nouveau,  ils  re- 
«  commencent  de  plus  belle,  et  savent  mille  artifices  pour  gruger 
«  les  pauvres  sujets,  i» 

Ce  manque  d'habileté  à  conserver  fut  précisément  le  défaut  pour 
lequel  l'Espagne  ne  toucha  à  la  monarchie  universelle  que  pour 
tomber  dans  l'abîme.  Mais  celui  qui  dit  la  vérité  avant  le  temps 

(1)  Sur  la  tnonarchie  espagnole.  Réimprimé  à  Berlia  ea  1840. 
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n'est  agréable  ni  aux  rois  ni  aux  peuples,  qui  aiment  également  à 
être  flattés.  En  conséquence,  les  peuples  n'écoutèrent  pas ,  les  rois 
*  persécutèrent  ce  moine  qui  révélait  combien  la  répartition  des  im- 
pôts était  mauvaise,  en  faisant  voir  qu'ils  pesaient  seulement  sur 
les  pauvres,  attendu  que  les  nobles  les  rejetaient  sur  les  citoyens, 
ceux-ci  sur  les  artisans  et  sur  les  gens  de  la  campagne.  Le  système 
qu'il  suggère  est  conforme  à  nos  contributions  directes  et  indirectes, 
puisqu'il  soumet  à  une  taxe  légère  les  objets  de  première  nécessité,  et 
qu'il  charge  principalement  les  objets  de  luxe  ou  d'amusement.  Il 
rejette  la  capitation ,  et  demande  un  impôt  sur  les  biens-fonds  (1). 

N'est-ii  pas  étonnant  de  rencontrer  des  doctrines  économiques 
aussi  saines,  si  longtemps  avant  qu'elles  fussent  enseignées  magis- 
tralement? On  trouve  pourtant  encore  dans  ce  livre  le  conseil  de 
créer  un  liospice  pour  les  invalides,  une  école  spéciale  pour  les  jeu- 
nes marins;  de  fournir  un  asile  et  des  dots  aux  filles  des  soldats; 
de  prêter  gratuitement  sur  gage  aux  pauvres,  c'est-à-dire,  de  fon- 
der oes  monts  justement  appelés  de  piété  ;  des  banques  pour  rece- 
voir les  capitaux  des  sujets,  en  leur  rendant  compte  de  l'emploi  des 
finids  et  des  intérêts.  L'auteur  y  recommande  d'entretenir  une  l>onne 
flotte,  parce  que  la  def  de  la  mer  est  la  clef  du  monde  ;  de  ne  pas 
imiter  dans  les  colonies  et  dans  les  pays  conquis  les  Français,  qui^ 
quum  multa  acqmsiverint  ^  nihil  sewaverunt  ^  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  se  modérer  :  s'arrogeant  d'un  côté  trop  de  libertés 
et  en  laissant  trop  de  l'autre,  ils  traitent  aujourd'hui  leurs  su- 
jets avec  une  facile  bonté,  demain  avec  une  rigueur  violente.  Il 
exhorta  aussi  à  détourner  les  esprits  des  subtilités  théologiques, 
pour  les  reporter  vers  l'histoire  et  la  géographie,  vers  le  monde  réel. 
Il  demande  un  code  uniforme ,  l'admission  aux  emplois  de  quicon- 
que est  capable,  moins  de  faveur  pour  la  noblesse  de  naissance 
et  pour  la  fortune.  Enfin,  il  voudrait  qu'on  excitât  l'amour  de  la 
gkrîre  et  le  sentiment  de  l'honneur  ;  qu'un  but  élevé  fût  proposé 
aux  ambitions  ;  que  Ton  s'occupât  de  ramener  les  monnaies  à  l'u- 
niformité, d'encourager  les  manufactures,  de  rendre  les  mines 
plus  productives. 

Songeant  ensuite  aux  grandes  découvertes  opérées.  Campa- 
nella  se  consolait  dans  la  prison  en  se  représentant  avec  bonheur  des 

(1)  VecHgal  eœigatur  pro  necessariis  rébus  parvum,  pro  mperfluis  lor- 
gius....  Non  alia  bona  quam  certa  et  stabiUa  grwentur. 
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progrès  assurés  de  l^humaDité.  «  La  réforme  de  la  soeiétéy  dis^t- 
il,  sera  accomplie  dans  le  siècle  qui  vient.  Destraction  en  premier 
lieu,  puis  réédification  ;  une  monarchie  nouvelle,  et  un  changement  * 
total  des  lois.  »  La  force  du  caractère  de  Thomme  lai  inspirait  cette 
confiance,  plus  encore  que  les  découverlcs  :  «  Comment,  dit-il,  lé 
libre  progrès  du  genre  humain  s'arrêteralt-il,  lorsque  quarante- 
huit  heures  de  supplice  n'ont  pu  dompter  la  volonté  d'un  pauyn 
philosophe, ni  même  lui  arracher  une  parole  contre  son  gré?  » 
sonomie  po-  Du  temps  dcs  républiques  italiennes,  les  hommes  qui  les  admi- 
nistraient, accoutumés  à  la  vie  privée,  connaissaient  le  prix  et  l'im- 
portance de  l'économie  et  du  travail ,  dont  ils  appliquèrent  les 
règles  à  la  famille  civile.  On  peut  donc  dire  que  l'économie  politi- 
que, qui  ne  faisait  plus  consister  uniquement  dans  la  guerre  la 
force  des  ËtatSy  naquit  en  Italie.  Lorsque  se  furent  formées  les  gran- 
des monarchies,  les  ministres  éiev^  par  cabale  et  soutenus  par 
des  intrigues  ne  surent  que  dissiper  les  trésors  amassés,  pour  sa- 
tisfaire aux  caprices  sans  frein  des  rois.  De  leur  côté,  les  n^,  attirant 
à  eux  la  direction  générale  de  l'État,  eurent  un  besoin  contioiiel 
d'argent  pour  subvenir  au  traitement  des  fonctionnaires^  à  l'entre- 
tien des  troupes;  et  pendant  ce  temps  le  commerce  acquérait  u 
développement  tout  nouveau. 

L'attention  se  porta  donc  nécessairement  sur  la  science  des  ri- 
chesses; et  les  Italiens  produisirent,  les  premiers,  des  ouvrages  où 
l'économie  des  nations  est  réduite  en  système.  Antoine  Serra  de 
i6ir.  Ck>senza  étant  prisonnier  à  la  Yicairie  comme  colnplice  de  Campa- 
nella,  adressa  au  comte  deLemosun  traité  sur  les  Catises  quipeur 
vent  Jaire  abonder  les  États  en  or  et  en  argent.  Les  sources  de 
richesses  sont,  selon  lui,  soit  naturelles,  comme  les  mines,  soit 
accidentelles  et  communes,  ou  accidentelles  et  particulières,  c'est^ 
à-dire  pouvant  se  trouver  dans  tous  les  pays  ou  seulement  dans 
quelques-uns.  Les  diverses  manufactures,  le  caractère  des  habi- 
tants, un  commerce  étendu,  un  gouvernement  sage,  rentrent 
dans  les  conditions  communes  ;  et  la  fertilité  du  sol ,  une  position 
favorable,  dans  les  conditions  particulières.  Il  préfère  rindustrieà 
l'agriculture,  parce  qu'elle  peut  multiplier  indéfiniment  les  pro- 
duits. Un  terrain  capable  de  recevoir  cent  boisseaux  de  froment  ne 
donnera  pas  plus  si  on  l'ensemence  avec  cenf  cinquante  ;  tandis 
que  les  manufactures  peuvent  centupler  même  leurs  produits,  sans 
que  les  dépenses  augmentent  en  proportion. 
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Serra  est  donc  l'un  de  ces  Italiens  peu  nombreux  qui  se  décla- 
rèrent pour  le  système  industriel ,  et  cela ,  dans  un  temps  où  dépa- 
reilles yérités  étaient  toutà  fait  nouvelles.  Comme  tous  les  hommes 
politiques  de  la  Péninsule,  il  admirait  Venise,  qui,  dépourvue  de 
tout,  surpassait  Naples  en  richesse,  grâce  à  son  commerce  et  à  la 
stabilité  de  ses  sages  institutions,  tandis  que  le  gouvernement 
ehaogeait,  dans  le  royaume,  avec  chaque  vice-roi,  et,  dans  TÉtat 
pontifical,  avec  chaque  pape. 

Les  idées  mercantiles  et  exclusives  dominaient  dans  la  pratique. 
La  quantité  du  numéraire  étant  considérée  comme  la  richesse  d'un 
pays,  on  s'occupait  de  l'augmenter  au  détrimentdes  autres  pro- 
duits, de  s'appuyer  sur  des  privilèges,  de  demander  au  gouver- 
nement des  ordonnances  protectrices  et  une  action  incessante. 
Henri  VU  d'Angleterre  fixe  le  prix  des  draps,  des  chapeaux ,  des 
journées ,  et  Bacon  l'en  loue  :  Henri  IV  de  France ,  non-seulement 
eonfirme  les  édits  de  Charles  IX  sur  les  maîtrises,  mais,  outre  les 
marehands,  il  y  soumet  encore  les  artisans.  Charles-Quint  surtout 
mina  l'économie  politique,  en  cherchant  des  richesses  dans  les 
événements  de  la  guerre  comme  aux  temps  féodaux  :  il  introduisit 
dans  l'administration  les  erreurs  et  les  routines  ignorantes  qui  se 
perpétuèrent  à  l'ombre  de  son  nom  ;  il  déclara  légale  la  traite  des 
n^res,  fit  réserver  le  travail  à  certaines  classes,  et  sacrifia  les 
colonies  à  la  métropole  par  des  exclusions  absurdes. 
*  .La  &lsification  des  monnaies  avait  été  regardée  souvent  par  les 
gouvernements  comme  un  autre  moyen  de  s'enrichir  ;  et  ils  conti- 
nuèrent d'y  avoir  recours,  malgré  les  résultats  funestes  qu'il  pro- 
duisit. Charles-Quint  fit  disparaître  les  monnaies  italiennes,  en  ré- 
pandant les  écus  d'or  de  Caslilie  et  d'autres  encore  de  bas  aloi. 
On  commençait  toutefois  à  étudier  scientifiquement  cette  matière; 
et  le  comte  Gaspard  Scaruffi ,  directeur  de  la  monnaie  de  Reggio,  1S79. 
pcopœa,  dans  son  Discours  sur  les  monnaies,  et  de  la  vraie  propor- 
Hoi^  (entre  l'or  et  l'argent,  une  réforme  générale  pour  les  amener  à 
on  type  et  à  une  valeur  uniformes;  pensée  souvent  reproduite,  mais 
lestée  Jusqu'ici  à  l'état  de  projet. 

Bern|rd  Davanzati  traita  aussi  des  monnaies  et  des  changes,      lus. 
nais  sans  profondeur.  Diverses  dissertations  de  Jean  Donat  Tar- 
bolo  regardent  des  désordres    particuliers   aux  monnaies   du 
royaunâe  de  Naples. 

Bien  que  les  juristes  pratiques  considérassent  comme  une  profa-  JurHpnidvnce 
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nation  l'introduction  de  la  littérature  dans  la  Jurisprudence,  cette 
science  pot  faire  des  progrès  lorsque  la  philologie  vint  s'y  assoeier 
pour  fair^  connaître   la  véritable  valeur  des  termes  légaux  et 

I49II6SO.  techniques  chez  les  légistes  romains  ;  le  Milanais  André  Alelat  passe 
pour  en  avoir  été  le  restaurateur.  Il  professait  le  droit  à  Bourges 
moyennant  six  cents  écus  :  comme  il  voulait  partir  de  èette  ville, 
le  roi  en  ajouta  trois  cents,  le  Dauphin  lui  fit  cadeau  tienne  médaille 
qui  en  valait  quatre  cents ,  et  il  arriva  plusieurs  fois  à  François  I" 
de  siéger  parmi  ses  auditeurs.  Alciat,  n'étant  point  encore  satisfait, 
quitta  la  France,  et  vint  professer  à  Pavie  pour  quinze  eents  éein, 
puis  successivement  à  Bologne  et  à  Ferrare,  sans  Jamais  se  trouver 
assez  récompensé.  Lettré  à  la  fois  et  érudit,  il  défridia  le  diamp'tii 
droit  romain ,  hérissé  de  citations  déplacées  d'histoire,  de  nâsoo- 
nements  compliqués;  et  il  y  introduisit  un  bon  style,  une  mardw 
régulière,  et  une  philologie  sans  pédanterie.  Il  pénétra  aitnriplai 
avant  dans  Tesprit  des  lois  que  leurs  interprètes  ne  le  ftilsaietit  ^or- 
dinaire, quoiqu'il  ne  vît  pas  comment  leurs  dispositions  poeltiycsie 
rattachaient  au  droit  naturel  et  en  dérivaient. 

Les  avocats  et  les  professeurs  le  désapprouvaient  comme  homme 
de  lettres  ;  mais  Gujas  de  Toulouse,  marchant  Sur  ses  traees,  laiM 
derrière  lui  tous  les  Juristes  civils ,  en  dégageant  le  droit  de  Péih 
combrement  des  interminables  gloses,  en  disant  tout  ce  qui  avait 
pu  être  dit  avant  lui,  et  en  substituant  une  érudition  générale  aux 
subtiles  interprétations  de  la  scolastique  :  aussi  dédaignait-il  la 
Jurisprudence  pratique  et  l'application  des  lois  modernes. 

I467-I540.  Guillaume  Budé,  de  Paris,  appliqua  convenablement  la  philo- 
logie et  rhistoire  au  droit  romain.  Dumoulin,  protégé  par  THospi- 
tal,  étudia  à  fond  la  matière  des  fiefs  (i).  Les  rois  avaient  détroit  la 
féodalité  politique;  Philippe- Auguste  lui  avait  enlevé  le  droit  de 
faire  la  guerre  ;  saint  Louis ,  la  Juridiction  ;  Philippe  le  Bel,  le  droit 
de  battre  monnaie  ;  mais  la  couronne  avait  acquis  ainsi  plus  da 
droit  que  de  pouvoir.  Henri  III,  dans  son  édit  de  1579,  ordonna 
au  ministère  public  d'informer  sur  les  usurpations  des  seigneoia; 
mais  il  lui  recommande  de  procéder  en  secret,  en  faisant  ainsi 
preuve  à  la  fois  d'autorité  et  de  faiblesse.  ^ 

tl  s'était  fait  en  outre  une  révolution  dans  les  classes  élevées. 


(  1)  Voy.  l'éloge  de  Dumoulin,  prononcé  par  M,  Hello  à  l'Académie  des  scleoffs 
morales  )  le  8  juin  iS39. 
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Quant  au  peuple,  il  gisait  encore  iuobsefvé  sous  lejôug  pesant  des 
feudataires,  dont  l'injustice  avait  survécu  à  leur  puissance.  Dumou- 
lin voulut  faire  arriver  jusqu'à  lui  les  conséquences  de  la  révolu-  isee. 
lion  politique ,  en  respectant  sans  doute,  sous  le  rapport  légal,  les 
droits  acquis  ;  mais  il  en  déterminait  la  mesure.  Il  ù'obtint  pas  un 
grand  résultat;  mais  heureusement  il  diminua  les  droits  seigneu- 
riaux qui  pesaient  sur  tous  les  actes  de  vassal,  et  il  alla  leur  chercher 
des  limites  dans  les  lois  romaines  ainsi  que  dans  la  raison.  Il  dut 
une  plus  grande  célébrité  à  sesObxervations  contre  Us  petites  da- 
tes, éerHeBÛam  rintentibn  d'abattre  les  prétentions  de  Jules  II; 
ce  à  quoi  il  réussit  tellement,  que  François  V^  dit  au  connétable 
Anne  de  Montmorency  :  Ce  que  n^ont  pas  pu  faire  vos  trente  mille 
soldais,  ee  petit  homme  y  est  parvenu  avec  ce  petit  livre,  Peut- 
toe  àdopta-t-il  les  doctrines  des  réformés  qu'il  appuyait  dans  cet 
écrit,  et  qui  lui  attirèrent  tant  de  vicissitudes.  Il  écrivait,  en  tête 
de  tes  consultations  :  Jlfot  qui  ne  le  cède  à  personne,  et  à  qui  per- 
sonne ne  peut  rien  enseigner. 

Les  protestants  avaient  réagi  contre  l'idéal  des  catholiques ,  in- 
tronisé la  force,  le  fait,  la  domination  sur  rintelligence.  Leur  ju- 
risprudence continua  d'être  la  statistique  des  faits  sociaux  qui  sont 
en  possession  du  monde;  mais  ils  tendaient  toutefois  à  constituer  le 
droit  de  nature ,  afin  d'acquérir  une  véritable  légitimité.  Ce  droit, 
Ils  crurent  le  trouver  dans  le  code  romain,  et  ils  s'imaginèrent  que 
les  rapports  sociaux  qui  y  sont  établis  étaient  le  comble  de  Tordre 
dvil.  Le  principe  métaphysique  n'en  fût  pas  la  nécessité  morale  de 
féaliser  la  perfection  de  l'humanité,  mais  le  désir  commun  du  bien; 
en  conséquence,  comme  le  juste  et  l'injuste  étaient  définis,  ce  qui 
eonvient  ou  non  au  bonheur,  ce  fut  le  sentiment  individuel  qui ,  au 
Ueo  de  la  raison  générale,  resta  juge  compétent  de  la  question. 
.    La  seconde  moitié  du  seizième  siècle  a  été  appelée  l'âge  d'or  de  ^ 
la  Jurisprudence.  Il  suffira  de  mentionner  les  Français  Duaren  et     15,5.1575 
Barnabe  Brisson,  pendu  à  Paris  par  les  Seize  ;  le  Portugais  Govea  ; 
Jules  Claro,  d'Alexandrie  en  Piémont,  qui  donna  le  Senientiarum 
reeeptarum  opus,  et  la  Pratique  civile  et  criminelle;  Jacques  Me- 
Bochio,  professeur  à  Pavie,  à  l'université  nouvelle  de  Mondovi  et  ft       ^^i^ 
d'antres  encore,  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  entièrement  oubliés  ; 
Yinnius,  qui  commenta  les  Institutes;  le  Romain  Farinacio;  et 
enfin  ^odefroy,  dont  le  Corpus juris  dvilis  devint  classique. 
Non-seulement  on  corrigea  les  erreurs  des  copistes,  maison 

25. 
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remédia  aussi  aux  attérations  dues  À  Tribonien.  Antoine  Favre , 
né  en  Savoie,  prétendit  avec  plus  de  hardiesse  que  la  loi  était 
mutilée  et  corrompue  à  tel  point^  qu*il  conveniUt  dé  la  laisser  à 
lécart;  il  a  le  mérite  de  l'avoir  comprise  largement,  et  d'avoir  ha* 
sardé  des  opinions  différentes  de  celles  qui  étaient  communément 

i6<7.  reçues.  Hotman  [Anlitribonianus)  impute  à  Tribonien  d'avoircaosé 
la  perte  des  légistes  originaux,  d'avoir  mutilé  et  transposé  lespassi- 
ges;  tout  en  louant  le  mérite  des  jurisconsultes  romains,  il  n'admet 
pas  celui  de  la  compilation  de  Jostinien ,  et,  en  y  signalant  tout  ce 
que  le  temps  a  fait  vieillir,  il  déclare  qu'il  y  a  folie  à  conserva  eee 
formules  surannées. 

Alexandre  Turamioi,  de  Sienne,  professeur  à  Rome,  puis  dans 
sa  patrie, à  Napleset  à  Ferrare,  composa  un  traité  de  Legilm 
des  Pandectes,  que  les  historiens  de  la  science  ont  injastemeot 
oublié.  S'écartant  d'Ulpien,  il  appelle,  avec  saint  Thomas,  lai0i 
de  nature  une  participation  de  la  loi  éternelle  dans  la  créature 
raisonnable,  et  lui  donne  ainsi  pour  fondement  la  volonté  duGréi- 
teur,  manifestée  au  moyen  de  la  saine  raison  ;  d'oà  il  soit  qu'elle 
est  la  môme  chez  tous  les  peuples,  aussi  immuable  dans  ses  prin- 
cipes que  variée  dans  ses  résultats.  IVfais,  attendu  que,  munie  de  II 
seule  sanction  intérieure,  elle  est  Insufâsante  contre  les  passions, et 
qu'elle  n'établit  ni  la  mesure  ni  les  modifications  des  droits,  une  loi 
civile,  s'accommodant  aux  temps,  aux  climats,  aux  habitudes,  est 
nécessaire  pour  la  suppléer  ;  en  conséquence,  les  lois  même  qui  eott« 
cernent  des  objets  particuliers  sont  en  harmonie  avec  le  système  poli- 
tique de  la  nation.  Il  veut  que  les  lois  soient  simples,  en  petit  nombre, 
brèves,  possibles,  et  que  la  cruauté  de  l'homme  ne  s'aperçoive  pas 
dans  les  peines,  mais  dans  la  balance  de  la  loi.  L'équité  civile  corrige 
la  loi ,  ou  quand ,  trop  générale ,  elle  embrasse  un  cas  qu'elle  ne  de- 
vait pas  envisager,  ou  quand,  trop  particulière,  elle  n'y  apas  égard. 
C'est  elle  qui  dicte  la  plupart  des  prescriptions  romaines  quelnra- 
mini  démontre,  pour  leur  honneur,  être  dérivées  de  la  loi  naturelle. 
Pie  IV  conçut  la  pensée  de  faire  corriger  le  Décret  de  Gratlen, 
qui  avait  mêlé  le  faux  avec  le  vrai ,  confondu  ou  mutilé  les  canons, 

'  '»»-  et  dont  la  chronologie  était  erronée.  Il  nomma  à  cet  effet  une  con- 
grégation qui  acheva  sou  travail  sous  Grégoire  XIII.  Une  magnifi- 
que édition  du  Corps  de  droit  canonique  fut  faite  alors  :  elle  offre 
des  améliorations ,  saos  doute;  mais  les  erreurs  sont  encore  nom- 
breuses, ainsi  que  les  fausses  décrétales. 
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La  jarlsprudence  s'élargit  lorsque  vint  à  s'établir  le  droit  interna-  '^•^^l^o  "ar*^ 
tional,  qui,  s'appuyant  d*abord  sur  des  cas  théologiques,  sur  les  ana- 
logies du  droit  positif  et  local ,  sur  les  coutumes,  les  exemples  et  quel- 
ques anciens  souvenirs,  comme  le  droit  fécial ,  se  constitua  désormais 
sarune  équité  mieux  entendue  ;  on  reconnutà  Tennemi  des  droits,  et 
l'on  admit  les  raisonnements  légitimes plutôtque les  précédentsde  la 
conquête  antichrétienne.  Les  principaux  auteurs  sont  encore  ici  les 
théologiens  :aiDsi  François  de  Vittoria,moine  dominicain,professeur 
à  Salamanque,  dans  ses  Prœlectiones  theologiœ,  déclare  le  gou- 
Temement  d'institution  divine:  de  même,  selon  lui,  que  la  majorité 
d'une  nation  choisit  son  roi,  la  majorité  des  chrétiens  élit  Tempereur. 
A8onex€mple,DominiqueSoto,  son  disciple,soutient  que  les  Indiens 
peuvent  disposer  de  leurs  propriétés  et  de  la  souveraineté  ;  il  s'élève 
contre  la  traite  des  noirs ,  et  met  constamment  en  usage  cette  Justice 
et  cette  humanité  aussi  commune  parmi  les  théologiens  espagnols 
qn'eHe est  rare  parmi  les  ministres  de  ce  peuple.Balthasar  Ayala  Juge  '!>si 
avocat  de  l'armée  espagnole  dans  les  Pays-Bas,  sous  Farnèse,  dans 
son  ouvrage  intitulé  Droit  et  devoir  de  laguerre  et  de  la  discipline 
miliiaire,  traite  de  llnjusticede  la  guerre  :  il  nie  le  droit  qu'on  a  de  la 
falreaux  infidèles  pour  le  seul  motif  religieux^  bien  qu'avec  i'autori- 
satton  du  pape,  attendu  que  l'infidélité  ne  prive  pas  de  la  domination . 

.  AlbéricGentile,  protestant  italien,  professeur  à  Oxford,  dont 
nous  ayons  déjà  parlé  plusieurs  fois ,  ne  se  bgma  pas  au  droit 
ronaain,  unique  système  enseigné  alors  scientifiquement  en  Angle- 
terre ,  où  le  code  municipal  était  abandonné  à  la  discipline  bar- 
inre  des  écoles  de  droit  commun  (  Inns  of  Court)  ;  mais  il  soumit 
à  l'examen  la  jurisprudence  naturelle  (  de  Legationibus ,  1533).  11 
démontre  l'importance  et  la  sainteté  des  ambassades  ;  il  soutient 
que  la  différence  de  religion  ne  prive  pas  du  droit  d'en  envoyer , 
el  que  les  actions  civiles  contre  les  fonctionnaires  publics  peuvent 
être  portées  devant  les  tribunaux  ordinaires.  Il  fut  le  premier  qui 
discuta  systématiquement,  dans  son  traité  de  Jure  belli  (1589), 
cette  partie  du  droit  des  gens,  et  suggéra  peut-être  l'idée,  mais  à 
eoup  sûr  l'ordre  de  son  ouvrage,  à  Grotius,  qui  surpassa  tous  les 
éeriyains  précédetits. 

Cet  esprit  éminent  apparut  au  moment  où  Machiavel ,  Luther,    ,^;î!JïJj. 
Calvin,  Charles- Quint,  Richelieu  ,  avaient  sapé  l'ancien  droit  pu- 
blic. Les  guerres  féroces  et  les  bouleversements  dont  il  fut  témoin 
lui  inspirèrent  le  désir  de  chercher  un  remède  à  tant  de  maux,  et 
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de  réfuter  y  dit-il,  ceux  qui  soutienuent  qu'il  n'eiiste  aucune 
obligation  réciproque  entre  les  peuples ,  et  que  tout  est  licite  6d 
temps  de  guerre. 

G*est  peut-être  poqr  cela  qu'il  intitula  son  livre  Droit  de  la 
guerre,  au  lieu  de  Drojt  des  gens,  et  qu'il  se  place  sur  Je  ehamj^ 
de  bataille  pour  enseigner  ledroitinternational.  Mais  eomnientrap* 
procher  les  nations  entre  lesquelles  la  variété  des  opinions  religieuse! 
avait  produit  une  si  grande  diversité  d'intérêts  politiques,  et  nue 
manière  si  différente  d'entendre  la  justice?  S'il  était  un  point  sur 
lequel  elles  tombassent  d'accord ,  c'était  le  respect  pour  l'antiquité. 
Or,  Grotius  s'attacha  à  elle  pour  confirmer  les  déductions  de  YUk 
du  droit;  et,  lors  même  qu'elle  se  trouve  dans  la  oonsolenee  h«- 
roaine,  il  n'en  tient  compte  qu'autant  qu'elle -a  pour  appui  l'his- 
toire ancienne.  Il  va  donc  chercher  dans  Homère,  dans  Virgile, 
dans  Tacite ,  dans  Thucydide ,  quelles  obligations  impose  la  paii, 
quels  abus  permet  la  guerre  (  \  ),  sans  s'inquiéter  des  relations  nsir 
velles  d'une  société  tout  à  fait  différente  de  l'ancienne,  d'une  soeiM 
chrétienne  fondée  sur  l'industrie  et  la  liberté  de  tous,  tandis  que 
la  société  antique  reposait  sur  l'oisiveté  et  sur  l'esclavage. 

Les  conséquences  ne  pouvaient  être  qu'impitoyables;  mais  eomss 
les  idées  au  milieu  desquelles  il  avait  été  élevé  s'appuyaient  tout 
autrement  sur  les  inspirations  de  la  conscience,  il  se  trouva  amené 
à  établir  une  distinction  entièrement  étrangère  è  son  point  de  4é- 
part,  et  à  admettre,  avec  le  droit  naturel  dérivé  de  la  sociabilité 
de  l'homme,  un  droit  des  gens  proprement  dit;  à  distinguer  l'o- 
bligation  juridique  de  la  morale;  la  justice  née  du  consentement  dei 
peuples,  de  la  modération  qui  fait  répugner  une  âme  généreiue 
à  commettre  le  mal  sans  une  nécessité  absolue. 

(1)  Il  est  à  remarquer  toutefois  qu'il  entasse  ses  citations  non  comme  auto- 
rités ,  mais  en  témoignage  du  sentiment  commun ,  dans  un  temps  où  l'on  crofiit 
plus  aux  textes  qu'à  la  raison. 

«  Je  me  suis  servi,  dit-il, comme  preuve  de  cette  loi, du  témoigiia(^ du 
philosophes,  des  historiens,  des  poètes,  des  orateurs;  non  qu'on  puisse  les 
compter  comme  des  autorités  impartiales ,  car  ils  sacrifiaient  souvent  la  Térlté 
aux  préjugés  de  secte,  à  la  nature  du  sujet,  ou  à  l'intérêt  de  leur  cause;  ssais 
quand  plusieurs  auteurs  de  siècles  et  de  pays  différents  s'accordent  à  oonfinner 
la  même  doctrine,  ce  concours  universel  peut  se  référer  à  quelque  cause  gés^ 
raie  qui ,  dans  les  questions  dont  nous  nous  occupons,  ne  peut  être  qu'une  dé* 
duction  Traie  des  principes  de  la  justice  naturelle,  ou  de  quelque  consentement 
commun.  Le  premier  indique  le  droit  naturel,  et  l'autre,  le  droit  des  gens.» 
DeJurepacis  ac  helli,  proleg.  40. 


JUBISPHUDSNGS.  391 

Il  divise  en  conséquence  tout  droit  en  droit  naturel  et  en  droit 
volontaire.  Le  droit  volontaire  provient  des  lois,  et  il  est  humain  ou 
divin  ;  ee  dernier  s'accorde  pleinement  avec  le  droit  de  nature,  et  il 
est  général  ou  particulier.  Le  droit  général  a  été  révélé  par  Dieu  à 
tout  le  genre  humain ,  d'abord  après  la  création,  puis  après  le  dé- 
luge^ enfin  par  le  Christ  ;  l'autre  est  propre  au  peuple  hébreu ,  et  les 
durélfens  n*y  sont  pas  tenus.  Le  droit  humain  est  ensuite  civil,  ul- 
trtHsivii,  et  des  gens.  Le  premier  n^ïi  de  lois  émanées  de  Tautorité 
souveraine;  au  second  appartiennent  le  droit  patrimonial ,  le  droit 
seignearial,  et  autres  droits  soumis  à  Tautorité  dont  il  vient  d'être 
parlé;  le  dernier  est  rendu  obligatoire  par  la  volonté  unanime  de 
phislears  peuples.  Grotius  se  ménage  ainsi  une  transition  pour  pas- 
ser aux  obligations  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Il  reconnaît  IMndé- 
pendance  des  nations,  mais  non  la  liberté  des  peuples;  il  suppose 
wi  pouvoir  absolu^  la  transmission  patrimoniale  des  royaumes,  la 
soaveraineté  tirant  son  origine  non  de  la  nature ,  mais  de  i'organi- 
lalion  politique;  et ,  en  traitant  le  point  de  savoir  si  les  rois  sont 
tenus  d'accomplir  leurs  promesses,  il  trouve  la  morale  absolue  en 
opposition  avec  l'opinion  des  temps. 

Le  droit  ne  dérive  donc  pas  pour  lui  d'une  source  unique,  mais 
tantôt  de  la  sociabilité,  tantôt  de  l'habitude  ou  des  mai^imes  géné- 
rales de  la  nature.  De  là  résulte  qu'il  manque  de  précision  et  de 
liermeté^  et  qu'il  en  est  réduit  par  moments  à  avouer  qu'il  ne  peut 
donner  la  dérivation  scientifique  des  conclusions  excellentes  aux- 
quelles il  est  amené  par  le  sentiment.  Mackintosh ,  le  seul  pu- 
blleiste  classique  de  notre  temps  peut-être ,  et  grand  admirateur 
de  Grotius,  admet  que  sa  méthode  n'est  ni  convenable  ni  scien- 
tifique. Tandis  que  l'ordre  naturel  démontre  que  nous  devons  recher- 
eher  d'ai>ord  les  éléments  de  la  science  dans  la  nature  humaine, 
puis  les  appliquer  à  régler  la  conduite  des  individus,  et  y  recou- 
rir enfin  pour  décider  les  questions  compliquées  dans  les  rapports 
de  nation  à  nation;  Grotius,  au  contraire,  s'arrête  d'abord  sur  l'é- 
tat de  guerre  et  de  paix,  et  il  n'examine  qu'accidentellement  les 
principes  primitifs,  à  mesure  qu'ils  surgissent  des  questions  qu'il 
traite.  En  conséquence,  il  ne  déroule  pas  suffisamment  ces  règles 
fondamentales,  et  ne  les  amène  pas  au  moment  où  la  discussion  en 
deviendrait  plus  instructive.  Quelquefois  dogmatique  à  la  manière 
de  Tacite ,  ce  qui  le  rend  obscur ,  son  style  devient  prolixe  dans 
d'antres  moments,  quand  il  se  jette  dans  la  science;  et  ses  discos- 
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sions,  bien  que  doctes  et  subtiles,  entravent  sa  marche,  qui,  pé- 
chant par  la  clarté,  tient  de]*érudit  plus  que  du  philosophe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  influence  sur  le  monde  pratiquée!  politique 
fut  pareille  à  celle  qu'exerça  Bacon  surla  manière  dépenser.  La  pre- 
mière chaire  de  droit  naturel  et  des  gens  fut  créée  à  Heideibergpoor 
l'expliquer.  Les  universités  de  Hollande  et  d'Allemagne  Youlorent 
aussf  que  ses  doctrines  fussent  enseignées  dans  leur  sein  ;  et  il  eut 
l'honneur,  réservé  aux  classiques,  d'être  imprimé  cum  comfnmifk- 
riis  variorum.  Grotius  restauraainsi  une  scienee  minée  par  les  pas- 
sions violentes.  Il- attira  l'attention  des  savants  surJes  questions 
-qu'il  ne  décidait  pas,  et  donna  un  code  de  règles  dédaitesde  prin* 
cipes  arbitraires  et  dénués  de  sanction,  mais  néanmoins  «alutaires. 
Le  lien  religieux  une  fois  brisé ,  celui  qu'on  voulait  y  substituer  ne 
pouvait  être  parfait  ;  le  meilleur  cependant  devait  être  l'indioa- 
tion  innée  dans  l'homme  pour  l'état  social.  Ce  principe,  qui  sV 
pose  aux  théorèmes  impitoyables  de  Machiavel  et  de  Jean-Jaeqoes, 
fut  adopté  par  Puffendorf  et  par  les  autres  publidstes  Jusqi'à 
Gérard  de  Rayneval ,  en  faisant  toujours  plus  grande  part  à  Tsa- 
torité  de  la  conscience  humaine  et  aux  faitsldstoriques.  Depuis 
lors,  le  droit  des  gens  est  devenu  rationnel  avec  la  philosophie;  et 
chez  quelques  modernes  il  a  même  été  confondu  avec  le  droit 
naturel  proprement  dit. 

Lorsque  cette  nouvelle  science  de  la  jurisprudence  naturelle 
eut  été  appliquée  à  déterminer  la  conduite  des  individus  dans  la 
société,  elle  s'étendit  aux  principes  qui  doivent  diriger  les  États 
considérés  comme  êtres  moraux,  vivant  dans  une  société  commune 
sans  lois  positives.  Il  en  résulta  la  science  mixte  du  droit  naturel 
et  international  ;  et  souvent  l'opinion  publique,  formée  par  ces  nou- 
veaux professeurs,  contraignit  les  rois  à  respecter  la  Justice  et 
l'humanité  mieux  que  ne  le  faisaient  les  anciens,  et  fournit  am 
faibles  un  appui  contre  l'opposition. 

Grotius  était  fils  du  bourgmestre  de  Delft;  nommé  avocat  gé- 
néral de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Westfrise,  il  publia  le  Mare 
liherum  pour  défendre  la  propriété  commune  de  cet  élément,  et  par 
suite  le  commerce  hollandais  dans  les  Indes.  Il  fut  retenu  long- 
temps en  prison  au  sujet  des  questions  sur  la  grâce;  puis  il  se  vit 
accueilli  favorablement  par  Christine  de  Suède,  qui  l'envoya  en 
France  en  qualité  d'ambassadeur.  Inhabile  à  se  plier  aux  usages 
des  éours  et  à  subir  patiemment  l'attente  servile  des  antichambres, 
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011  l'y  voyait  se  retirer  dans  un  coin  pour  lire  le  Nouveau  Testa- 
ment en  grec. 


CHAPITRE  XXXII. 

LITTÉRATURE  THÉOLOGIQUF. 

Les  premières  discussions  entre  les  catholiques  et  les  novateurs 
forent  empreintes  de  faiblesse,  attendu  que  le  clergé  était  dénué 
d'iqptmction  solide  et  habitué  aux  méthodes  scolastiques ,  genre 
d'escrime  sans  valeur  contre  des  armes  d'une  autre  espèce.  Bientôt 
quelques-uns  de  ses  membres  s'appliquèrent  à  l'étude  des  langues 
orientales  et  de  l'herméneutique;  différentes  réfutations  des  erreurs 
de  Luther  parurent  alors ,  surtout  en  Italie ,  et  plusieurs  eurent  le 
mérite  de  l'opportunité  ;  mais  aucune  n'a  survécu.  On  s'étonne  en 
voyant  l'insuffisance  des  champions  en  qui  Rome  mettait  sa  con- 
fiance. Ainsi  Jérôme  Muzio  de  Padoue,  auteur  de  lettres,  de  poè- 
tes, d'histoires  sacrées  et  profanes,  se  montre,  dans  plusieurs 
pamphlets  écrits  contre  les  protestants ,  extrêmement  pauvre  en 
connaissances  théologiques.  Sans  s'occuper  de  les  réfuter  directe- 
ment, il  les  harcelle  en  détail ,  et  s'attache  surtout  à  déchirer  les 
Italiens  apostats.  Gcj^ndant  ces  libelles  produisaient  peut-être 
phis  d'effet  parmi  le  vulgaire  que  les  discussions  serrées. 

£n  général  on  ne  connut  pas  l'étendue  de  la  question  qui  était 
posée,  quand  on  se  borna  à  discuter  partiellement  devant  un  tri- 
bunal Inférieur,  tel  que  la  raison  individuelle.  Bien  que  l'arguoien- 
tation  scolastique  ne  pût  désormais  avoir  aucune  force  contre  leurs 
adversaires,  puisque  la  majeure  manquait,  c'est-à-dire  l'autorité  de 
l'Église,  base  commune  de  la  foi ,  les  catholiques  continuèrent  à 
s'escrimer  avec  les  mêmes  armes,  faute  de  savoir  découvrir  le  côté 
foible  de  la  réforme,  et  de  resserrer  ses  défenseurs  -entre  agiter- 
rières  plus  précises.  ^ 

On  n'aperçut  pas  non  plus  d'abord  dans  son  entier,  chez  les 
protestants  (à  moins  qu'on  ne  veuille  excepter  Théodore  de  Bèze), 
la  portée  de  la  révolution  intellectuelle  qui  venait  de  commencer. 
Abattant  une  autorité  à  laquelle  ils  en  substituaient  une  autre  sans 
aller  au  fond  de  la  doctrine,  ilsse  faisaient  persécuteurs,  parse  qu'ils 
se  prétendaient  seuls  en  possession  de  la  vérité,  et  que  dès  lors  ils 


394  QUlMZlkMB   ÉPOQUB. 

de  valent  réprimer  l'erreur.  SI  rÉglîM  catholique  réclamait  le  même 
droit,  ils  le  lui  déDiaienti  comme  demeurant  dans  lei  ténèèret  et 
comme  abandonnée  de  Dieu.  Mais  qu'opposer  aux  dissidents  qui 
alléguaient  une  haine  égale  envers  l'Église  romaine,  et  une  liberté 
égale  pour  l'interprétation  des  Écritures?  Un  pareil  contre-sens  ne 
leur  ouvrait  pourtant  pas  les  yeux  :  ils  affranchissaient  l'esprit  hu- 
main, mais  ils  voulaient  le  gouverner  par  la  loi;  ils  proclamaient 
le  libre  examen,  et  en  même  temps  ils  émettaient  des  symboles, 
des  confessions ,  des  autorités  (  i  ). 

Quelques-uns  cependant  tentèrent  d'associer  les  deux  méthodei 
usitées  dans  les  controverses,  c'est-à-dire  la  méthodo  positife^ 
s'en  tenait  à  l'autorité  immédiate  de  l'Écriture  et  des  Pères,  et  la  mé- 
thode dite  scolastique,  qui  argumentait  par  inductions  d'après  csi 
autorités  fondamentales.  Il  en  résulta  dessystèmes  théologiqaes,  ap- 
pelés loci  communes  y  d'un  usage  très-fréquent  chez  les  catiiûttpes 
comme  chez  les  protestants.  Ils  furent  particulièremeBt  utiles  am 
premiers  pour  réduire  les  sophismes  au  néant,  à  l'aide  d'une  argc- 
mentation  rigoureuse.  Les  plus  remarquables  furetft  les  iMi  theolo' 
gici  de  Melchior  Cano  (Salamanque,  1568),  oùladoctriœjràitaà 
l'élégance  s'associe  heureusement  à  la  philosophie  et  à  |a  thédogii. 

Mais  lorsque  Rome  eut ,  appuyée  sur  le  concile  de  Trente ,  attifé 
à  elle  tous  les  éléments  de  la  vie  morale  et  intellectuelle ,  et  qu'elle 
eut  repris  de  la  vigueur  par  la  régénération  ^vl  dogmeet  la  correc- 
tion de  la  pratique ,  elle  dompta  dans  les  pays  méridionaux  la  teo- 
dance  à  la  réforme  ;  elle  s'appropria  les  intelligences ,  et  se  mit  en 
devoir  de  ramener  sous  son  autorité  victorieuse  ceux  qui  s'étaient 
laissés  entraîner.  Ses  champions  reprirent  i'offeiisive  en  posant  les 
règles  absolues  de  la  vérité,  et  en  démontrant  que  hors  de  cette  voie 
il  n'y  a  point  de  salut. 

De  même  que  les  débris  dispersés  d'une  armée  se  rallient  autoar 
de  rétat-major,  les  catholiques  sentirent  la  nécessité  de  se  serrer 
autour  du  pape.  Les  jésuites  surtout,  animés  de  l'esprit  du  catho- 
licisme rajeuni ,  se  vouèrent  à  soutenir  le  seul  pasteur  autour 
duquel  il  fallait  ne  faire  qu'un  seul  bercail.  Alors  semblèrent  re- 
vivre les  prétentions  de  Grégoire  VU,  et  Ton  vit  soutenir  que  TË- 

(1)  <(  Le  droit  d'examiner  ce  que  Ton  doit  croire  est  le  fondement  do  pro- 
testantisme. Les  premiers  réformateurs  ne  l'entendirent  point  ainsi  :  ils  croyaient 
pouvoir  placer  les  colonnes  d'Hercule  de  Tesprit  humain  au  terme  de  l^rs  pro- 
pres lumières.  »  Madame  de  Staël. 
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gHse  a  sur  l'État  une  suprématie  illimitée,  que  le  pape  est  supérieur 
à  tout  jugement  quelconque,  et  que  le  roi  encourt  la  déchéance 
s'il  quitte  le  giron  de  l'ÉgHse  catholique. 

Le  champion  le  plus  remarquable  de  ces  doctrines  fut  le  Jésuite 
Robert  Bellarmin  de  Montepulciano,  que  Clément  VIII  promut  en-  '^^'''^' 
suite  an  cardinalat,  quia  einon  habet  parent  Ecclesia  Dei  quoad 
doctrinam.  S'appuyant  sur  l'autorité  des  Écritures,  des  conciles, 
des  Pères,  ainsi  que  sur  l'accord  des  théologiens,  il  n'insulte  pas  ses 
adversaires,  mais  H  exposa  loyalement  leurs  opinions  ;  et,  sans  avoir 
reeoi]rsanxargumentsderécole,il  les  réfnteavec  clarté  etprécision. 
Il  compare  la  puissance  temporelle  au  corps ,  l'autorité  spirituelle 
à  l'âme ,  bien  qu'il  n'établisse  pas  la  prérogative  directe  du  pon- 
tifie, et  la  supériorité  du  droit  divin  sur  le  pouvoir  politique.  Le 
pape  ne  doit  pas,selon  lui,  s'immiscer  dans  les  affaires  civiles,  sauf 
dans  les  États  qui  relèvent  de  lui  ;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'avantages 
spirituels,  il  peut  tout.  Il  ne  lui  appartient  pas  de  déposer  à  son  gré 
^  les  rois ,  quel  qu'en  soit  le  motif ,  quand  ils  ne  sont  pas  ses  vassaux  ; 
mais  il  peut  transmettre  leur  royaume  à  d'autres,  quand  le  salut 
des  âmes  Texige.  On  peut  Juger  de  l'estime  qu'on  faisait  des  ou- 
vrages de  cet  écrivain  catholique,  par  le  nombre  infini  de  ses  con- 
tradicteurs (l). 

La  thèse  de  Bellarmin  fut  soutenue  en  outre  par  le  père  Petau 
àwiïfi  les  Dogmes  thëolpgiques,  compilation  très- utile,  et,  à  l'aide 
d'arguments  historiques,  par  Labbe,  Baronius,  Sirmond.  En  même 
temps  Blondel,  Daillé,  Saumaise,  Hussarius,  primat  d'Irlande, 
combattaient  pour  l'égalité  de  l'Église  apostolique  contre  la  supré- 
matie de  Rome. 

Richer,  ayant  comparé  le  gouvernement  ecclésiastique  à  une  mo-  leu. 
narchie  tempérée  par  l'aristocratie  desévéques,  etnié  rinfailli- 
bllftédu  saint-siége,  trouva  un  contradicteur  dans  le  cardinal 
Da  Perron ,  archevêque  de  Sens.  Ce  prélat  fut  un  des  premiers  qui 
élargirent  la  controverse  chrétienne-  en  la  portant  sur  les  points 
ftmdamentaux ,  c'est-à-dire  sur  la  question  de  TÉglise,  et  en  dé- 
montrant que  le  protestantisme  manque  des  caractères  essentiels  à 

(1)  Les  Antibellarmino à' Aà&m  Scberzer,  de  Samuel  Uber,  de  Conrad  Vorg- 
tias,  de  George  Albreclit,  de  Guillaume  Amesius;  le  Collège  antihellarmi' 
nien d'Amand  Polan^les  Disputatiom  antihellarminiennesàehxiàoyïc.  Crell, 
les  Bifutations  du  roi  Jacques  Stuart.  Duplessis-Moroay  écrivit  le  Mystère 
^iniquité,  et  VHisioire  de  ki  papauté,  etc. 
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une  société  religieuse  publique,  attendu  qull  n'a  point  tm  miidstère 
un,  saint,  universel,  apostolique,  perpétuel  (  t).  Alorsies  protestante 
durent  enlever  à  T  Église  son  caractère  desociété  publique,  pour  la 
considérer  seulement  comme  une  société  spirituelle ,  constituée  par 
la  foi  et  basée  sur  quelques  articles  fondamentaux.. 

Il  fallut  donc  démontrer  que  le  principe  fondamental  du  protes- 
tantisme, en  détruisant  la  foi,  détruisait  l'essence  de  la  soeiétéspir 
rituelle  ;  et  le  champ  de  la  discussion  s'élargit  ici,  en  soutenimt  que 
le  jugement  privé  est  une  autorité  insuffisante.  Papin  entreprit  de 
traiterdu  jugement  privéet  de  l'autorité,  envisagésd'anpointde.Yoe 
plus  général  et  plus  élevé.  Les  hommes  se  divisent,  selon  loi,  en  g^ 
qui  croient  et  en  gens  qui  examinent.  Ils  sont  donc  ou  l'on  ou  Taar 
tre,  ou  tout  ou  rien,  ou  toujours  indépendants,  ou  toujours  soà- 
mis  en  matière  de  foi.  Celui  qui  se  soumet  est  catholique;  pour 
celui  qui  examine ,  la  vérité  n'a  plus  de  caractère  obligatoire,  elle 
n'a  rien  qui  la  distingue  de  toute  erreur  quelconque.  Le  protestant 
ne  saurait  condamner  le  juif ,  le  déiste,  l'athée  ;  car  il  ne  le  pourrait 
qu'en  opposant  l'autorité  aux  raisons  qu'ils  allégueraient 

Les  orthodoxes  en  vinrent  à  déduire  de  là  que  la  base  du  catho- 
licisme n'est  pas  un  fait  spécial,  mais  le  fondement  même  de  toute 
certitude  humaine.  En  conséquence  ieursadversaires  les  accusèrent 
de  scepticisme,  parce  qu'ils  n'arrivaient  par  l'examen  à  rien  de  posi- 
tif ;  mais  ils  se  tinrent  pour  satisfaits  d'avoir  affermi  le  principe  de 
l'autorité. 

En  général,  les  théologiens  de  1 600  montrèrent  beaucoup  d'éru- 
dition et  une  critique  meilleure.  Il  suffira  de  nommer,  outre  les 
historiens,  Cornélius  à  Lapide,  estimé  même  parmi  les  protestants, 
les  luthériens  Gerhard  et  Glass,  et  le  calviniste  Rivet. 

Quelques  écrivains  en  dehors  de  l'Église  allaient  jusqu'à  nier  la 
révélation  :  Charron,  par  exemple,  dans  son  traité  de  la  Sagesse, 
qu'il  semble  destiner  à  la  défense  du  christianisme,  et  l'Italien  Lueile 
Vahini  dans  son  livre  de  Admirandis  naturœ  reginœ  deœque  mor* 
talium  arcanis,  publié  à  Paris  avec  privilège  du  roi.  Dans  le  cin- 
quantième de  ses  soixante  dialogues  sur  des  matières  physiques  et 
morales,  il  expose  ses  doutes,  ne  reconnaissant  d'autre  loi  que  celle 
qui  a  été  mise  par  la  naturedanslecœur  de  l'homme.  L'incrédulité, da 
reste,  était  à  la  mode  dans  les  cours  de  Louis  XIII  et  de  Charles  T: 

(i)  Voy,  Gerbkt,  Coup  d'œilsitr  la  controverse  chrétienne.  Paris,  iS3(. 
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elle  se  montre  sans  voile  dans  les  ouvrages  de  la  Mothe  le  Yayer, 
de  Naudé ,  de  Guy  Patin,  et  autres  écrivains  de  cette  époque. 

Il  parut  donc  nécessaire,  à  ceux  qui  professaient  d'autres  opi- 
nions, de  prouver  la  vérité  de  la  religion  révélée  ;  et  c'est  ce  que  fit 
notanunent  Grotius  dans  ses  ISotessur  V Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament y  qui  ont  été  souvent  réimprimées.  Rejetant  le  calvinisme 
parce  que  cette  secte  combat  le  libre  arbitre,  il  crut  devoir  donner  la 
préférence  à  Armînius,  qui  le  soutint.  Mais,  mécontent  de  voir  la  li- 
berté détruite,  il  arrive  à  nier  la  grâce  véritable  ;  il  trouve  que  S.  Au* 
giistin  a  embarrassé  les  questions  de  la  grâce,  au  sujet  de  laquelle 
les  Grecs  seuls  et  les  semi-pélagiens  sont  restés  dans  la  vérité;  et 
il  exerce  une  critique  audacieuse  sur  TËcriture ,  dont  il  déduit  des 
dogmesétranges.  11  était  même  tombé  dans  les  erreurs  dessociniens, 
qu'il  abjura  ensuite.  Hésitant  ainsi  entre  les  doctrines,  dont  aucune 
ne  le  satisfaisait ,  il  en  vint  à  croire  qu'il  pouvait  se  dispenser  d'ad- 
hérer à  aucune  communion  ;  puis,  comme  il  sentait  de  plus  en  plus 
la  besoin  de  trouver  le  repos  dans  l'autorité.  Il  se  serait  peut-être 
rallié  à  TÉglise  catholique,  si  son  existence  se  fût  prolongée.  Il  en 
fut  de  même  de  Casaubon;  et  des  hommes  d'État  insignes,  des 
savants  en  renom  abandonnèrent  la  réforme. 

Les  questions  anciennes  et  les  nouvelles  étaient  agitées  parmi 
les  protestants  :  Tarminianisme  prenait  pied  de  plus  en  plus; 
fipiscopius,  son  principal  champion,  est  surtout  remarquable  pour 
avoir  réduit  les  articles  de  foi  à  un  petit  nombre,  dont  le  sujet, 
l'objet  et  le  rapport  nécessaire  se  trouvent  énoncés  dans  l'Écriture 
expressément,  ou  d'une  manière  équivalente  (1). 

Là  surgissait  aussi  cette  question  sociale  :  Jusqu'à  quel  point  le 
magistrat  a-t-il  pouvoir  sur  l'Église,  et  jusqu'où  s'étend  pour  les 
surjets  le  droit  de  ne  pas  la  reconnaître  ou  de  se  lier  à  un  culte  dif- 
férait? Érasme  donna  son  nom  à  un  système  qui  tendait  à 
substituer  aux  censures  ecclésiastiques  et  aux  excommunications 
une  haute  surveillance  du  pouvoir  civil  sur  la  foi  et  la  pratique  de 
l'Église.  Ce  système  fut  développé  par  Hooker  dans  la  Constitution 
éeelésiastique ,  et  il  fut  adopté  en  Angleterre  sous  Henri  VIH  ; 
mais  il  détruisait  la  constitution  presbytérienne  d'Ecosse  et  des  Pro- 
vinces-Unies. Grotius  se  déclare  (  de  Imperio  summarum  potes- 

(1)  Voy.  CM.DER,  Lifeof  Episcopim.  Londres,  1836. 
NiCHOLLS ,  Calvinism  and  arminianism. 
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tatum  circa  sacra)  poor  les  idées  anglaises,  ainsi  qoe  poar  l'obli- 
gation à  l'obéissance  passive  dans  les.  pays  où  le  roi  est  absoio, 
mais  non  pas  dans  ceux  où  il  est  lié  par  on  contrat  on  par  l'anto- 
rité  soit  d'un  sénat,  soit  des  états  :  selon  lui,  le  roi  lenl  a  le  pou- 
Yoir  d*abolir  les  fausses  religionset  de  punir  ceux  qui  les  professent 
Mais  si  on  lui  demande  quelles  sont  les  fausses  religions,  il  ré- 
pondra :  Celles  qui  ne  plaisent  pas  au  roi,  car  c'est  à  lui  qa'appa^ 
tient  le  choix  de  la  religion  (1)  ;  d'où  il  résulta  que  la  différeoee 
d'opinions  religieuses  devint  un  délit  contre  l'État 

La  persécution  pour  cause  d'hétérodoxie  était  reçue  eotniM 
maxime  dans  toutes  les  Églises.  Quelques  gouvernements  e&  vin- 
rent à  des  transactions,. mais  aucun  ne  put  proclamer  la  toléranee. 
Les  écrivains  les  plus  modérés  se  bornaient  à  discuter  sur  le  genre 
et  la  mesure  des  châtiments,  principalement  au  sujet  de  la  pdne 
de  mort.  Juste- Upse,  un  des  plus  riches  esprits  de  l'époque,  aion 
qu'il  était  professeur  dans  les  Pays-Bas,  écrivait  qu'il  a'y  avait  pdnt 
à  user  de  clémence  avec  les  dissidents,  mais  qu'il  fallait  les  couper 
et  les  brûler  (2) .  Gomme  on  lui  remontra  toutefoisqu'il  Justiflaitaiott 
lesmassacresde  Charles-Quint  etduducd'Albe,  il  s'excusaen  disant 
que  c'étaient  là  des  figures  de  rhétorique  ;  que  l'on  devait  mettre 
rarementàmort  les  hérétiques,  etnelefairequ'ensecret;maisqa'il 
fallait  ne  leurépargner  ni  l'exil,  nilesco^scations,  ni  lesamendes. 

Episcopius  surtout,  irrité  de  ce  qu'on  ne  voulait  pas  tolérer  l'ar- 
minîanisme ,  discuta  vivement  la  question  de  la  liberté  religieuse, 
en  traitant  ^exécré  et  en  abomination  à  tous  l'exemple  de  Gai- 
vin  (3);  on  ne  rencontre  plus  depuis  lors  de  peines  capitales  infli- 
gées pour  cette  cause.  Les  indépendants  se  vantaient  en  Angleterre 
d'avoir  prêché  les  premiers  la  tolérance  générale  du  culte.  Jérémie 
Tay  lor  (Liberty  ofprophesying^  1647)  voulut  qu'elle  fftt  étendue 
même  aux  catholiques,  excepté  quand  ils  disent  que  le  pape  peut 


(1)  In  arbitrio  estsummi  imperii  quœnam  religio  publicœ  exerceaHr, 
idque  prœcipuum  inter  majestatis  jura  ponunt  omnes  qui  poUHce  serip- 
serunt.  Docet  idem  experientia;  si  enim  quasras  cur  in  Aftglia,  Maria 
régnante,  romana  religio ,  Elizahetha  vero  implante,  evangelka vigtif- 
rit,  catisa  proxima  reddi  non  poterit,  nisi  ex  arbitrio  reginarum,  aiifi 
ut  ^uihusdam  videtur,  reginarum  ac  parlamenti,p.  242. 

(2)  Clementiœ  non  hic  locus;  ure,  seca,  ut  membrorum  potius  aliquol, 
quam  totum  corpus  intereat.  Civil,  doctr.  IV,  3. 

(3)  Apol.  pro  con/ess.  remonstrant,,  c.  24, 
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déposer  les  rois  :  il  se  fondait  principalement  sur.ce  qu*il  y  a  dans 
rÉglise  très-peu  de  points  précis  de  foi ,  comme  le  symbole  des 
apôtres,  etc.,  le  reste  étant  sujet  à  controverse. 

Le  songe  des  hommes  de  bien  était  encore  de  réunir  toutes  les 
Églises  dans  une  seule  foi,  avec  la  tolérance  d'un  certain  nombre 
d'opinions  et  de  rites.  Grotius  tenta  d'y  parvenir  :  George  Gaiixte, 
de  rupiversité  de.Helmstadt,  soutient  (l)  qu'il  n'y  a  pas  dans  le 
ealvinisme  de  chose  intolérable  pour  les  catholiques,  et  il  indique 
des  règles  sages  pour  rapprocher  les  dissidents  (2)  :  il  voudrait  que 
toute  Église  qui  affirme  ce  que  nient  les  autres  fût  tenue  de  le 
prouver  par  l'Écriture,  par  le  consentement  unanime  de  l'ancienne 
Église,  et  par  la  discussion. 

Taylor,  que  nous  avons  nommé  plus  haut,  fut  le  meilleur  prédU 
cant  de  l'Angleterre,  plein  de  chaleur,  de  piété,  de  charité,  et 
déployant  tous  les  ornements  qui  d'ordinaire  sont  l'apanage  de  la 
poésie.  Les  prédicateurs  suisses  étaient  simples,  populaires,  et 
plus  philosophiques  que  les  Anglais  ;  les  Hollandais,  doctes  et  al>on' 
dants.  Les  Français  faisaient  déjà  paraître  le  goût  et  l'éloquence 
qui  devaient  leur  assurer  la  supériorité  dans  le  siècle^suivant. 

Tandis  que  Grotius  n'admet  dans  ses  Notes  que  l'interprétation 
littérale,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  en  y  consacrant  sa  vaste  éru- 
dition ;  Cocceius,  au  contraire,  trouve  partout  des  sens  cachés ,  et 
pour  lui  l'Ancien  Testament  est,  du  commencement  à  la  fin,  une 
représentation  énigmatique  du  Nouveau.  Il  y  introduisit  en  outre 
le  style  technique  de  la  jurisprudence,  considérant  les  rapports 
entre  Dieu  et  l'homme  comme  des  pactes;  il  se  conformait  ainsi, 
du  reste,  à  l'habitude  hollandaise  de  ce  temps,  qui  passa  ensuite 
diez  les  Anglais. 

Quoique  les  luthériens  fussent  rigoureusement  attachés  aux  li- 
vres symboliques,  quelques-uns  aussi  parmi  eux,  portaient  leurs 
pensées  vers  la  vie  spirituelle.  Arndt,  par  exemple,  dans  le  Vérita- 
ble Christianisme,  fut  l'un  des  premiers  à  sortir,  chez  les  protes- 
tantSy  des  formes  arides  de  la  croyance  ;  mais  S.  François  de  Sales 
fait  époque^  dans  la  théologie  dévote,  par  son  livre  de  Philothée. 

Quand  la  morale  est  appelée  à  diriger  dans  le  confessionnal  les 
eonscienceset  à  résoudre  les  doutes  particuliers  xle  chaque  chrétien, 

(i)l  De  tolerantia  reformatorum ,  circa  quœstiones  inter  ipsos  et  augus- 
tanamcortfessionem  professas  controversas  consultatio. 
(2)  Desiderium  et  studium  concordiœ  ecclesiastfcœ. 
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À  quelle  terrible  responsabilité  le  confesseur  n'est-il  pas  exposé  lors- 
r|iie  la  faute  d*un  acte  qu*il  aurait  conseillé ,  laissé  commettre  sans 
l'empêcher,  ou  bien  absous ,  pourrait  retomber  sur  lui  !  On  écrifit 
donc  des  traités  spéciaux  et  systématiques ,  non  plus  sur  la  mo- 
rale générale,  ou  en  se  contentant  d'exposer  les  cas  par  formed'exem- 
pie,  mais  véritablement  en  formulant  chacun  d'eux  en  détail,  àli 
manière  des  juristes.  Il  en  résulta  une  littérature  tout  à  fait  nou- 
velle ,  devenue  particulièrement  célèbre  par  les  débats  qui  sur- 
girent entre  les  jésuites  et  les  jansénistes. 

La  morale  évangélique  incline  constamment  à  conseiller  le  psrti 
le  plus  doux  et  le  plus  généreux  ;  mais,  mise  en  lutte  avec  la  nature 
humaine  corrompue  et  avec  les  intérêts  individuels ,  elle  se  trouve 
obscurcie  par  la  passion.  De  quelque  péché  que  l'homme  soit  souUlé, 
l'Église  ne  veut  pas  que  le  désespoir  pèse  sur  lui  :  elle  l'appelle  an 
repentir  et  à  l'expiation  ;  mais  la  réparation  n'est  pas  tm^oors 
possible  à  celui  qui  se  repent,  et  elle  ne  saurait  être  déterminée 
dans  une  proportion  précise.  £n  outre,  dans  plusieurs  pays  existait 
l'inquisition  avec  ses  règles,  d'une  extrême  sévérité;  etc'était  jeterle 
pécheur  à  la  merci  de  ce  tribunal  rigide,  que  de  le  laisser  une  année 
sans  absolution.  Il  fut  donc  nécessaire  d'étudier  les  ressourees  et 
les  compensations  qui,  tout  en  maintenant  les  droits  de  la  eons- 
clence,  pussent  donner  confiance  dans  le  pardon,  sans  devenir  an 
appât  par  un  excès  de  facilité. 

De  là  naquit  la  science  appelée  casuistique,  et  qui  peot-^reaété 
trop  calomniée.  On  distingue  la  rectitude  objective  des  actions  de 
leur  droiture  subjective,  c'est-à-dire,  le  domaine  de  la  raison  de 
celui  de  la  conscience,  les  actes  bons  ou  mauvais,  et  l'intention 
dans  laquelle  ils  ont  été  accomplis.  L'éthique  ne  peut  s'occuper, 
comme  science,  que  de  la  morale  objective  ;  elle  s'applique  à  la  na- 
ture  spirituelle  de  l'homme  et  à  sa  volonté  au  moyendu  easuisme, 
fondé  sur  cet  axiome,  que  nous  devons,  autant  qu'il  est  en  nous, 
connaître  ce  qui  est  bien,  et  l'opérer  diligemment.  Mais  que  de 
difficultés  dans  l'application ,  que  d'excuses,  que  de  scrupules  qui 
empêchent  d'agir  comme  on  le  doiti  Le  confesseur  ne  juge  que  sur 
ce  qui  lui  est  exposé  par  le  pénitent,  et  dès  lors  il  doit  avant.tout 
s'attacher  à  l'intention;  car  celui  qui  se  confesse  d'un  fait  démon- 
tre par  là  que  sa  conscience  le  lui  reproche  ;  tandis  que  celui  qoi 
agit  contre  sa  conscience  pèche ,  l'action  même  fût-elle  innocente. 
Mais  toutes  les  actions  que  la  conscience  ne  condamné  pas  ne  sont 
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pas  innocentes,  attendu  qoe  Tune  peut  setromper,  et  qae  les  autres 
tirent  leur  moralité  d'une  source  plus  élevée  et  plus  infaillible. 

Le  confesseur,  ce  qui  est  plus  important,  doit  donner  des  con- 
seils pour  l'avenir.  Gomme  il  a  dans  sa  main  la  conscience  et  la  vo« 
kttté  de  l'homme  infime  ainsi  que  celles  du  roi,  il  doit  chercher, 
entre  la  rectitude  subjective  et  la  rectitude  objective,  cet  accord 
dans  lequel  consiste  la  perfection  de  Tacte  moral.  Or,  combien  de 
cas  ne  peut-il  pas  Se  rencontrer  !  que  de  subtilités  à  expliquer  I 
quelle  variété  de  circonstances  à  apprécier  1  Ici  reparaissent  tons 
les  doutes  de  la  morale,  non  plus  pour  être  l'objet  de  disputés  d*é- 
cde,  mais  pour  avoir  une  application  immédiate.  Faut-il  s'en  tenir 
k\a  lettre  précise  de  la  loi,  ou  entreprendre  de  l'interpréter?  Or  deux 
éeoles,  déjà  anciennes  dans  la  pratique,  se  manifestent  désormais 
dans  les  livres  :  l'une  qui  se  tient  invariablement  à  la  loi ,  et  Tau- 
tre  qui  se  prête  à  la  commenter. 

Les  hésitations  furent  plus  grandes  encore  en  ce  qui  concerne 
les  règles  de  la  véracité  et  les  obligations  nées  d'une  promesse.  Les 
m»  soutenaient  qu'une  promesse,  fût-elle  donnée  par  ignorance, 
<d»teBne  par  la  fraude  ou  arrachée  par  la  violence,  oblige  dans  tCKis 
les  cas  ;  principe  conforme  à  l'abnégation  volontaire  que  rÉvangile 
impose.  D'autres  sentaient  la  nécessité  de  s'accommoder  auxcir- 
eonstances  et  aux  passions,  afin  de  sauver  tout  du  moins  l'empire 
de  la  conscience.  Déjà  l'intérêt  personnel  avait  trouvé  dans  certai- 
ne»  occasions  des  sopfaismes  pour  manquer  à  une  promesse;  mais 
les  jésuites  furent  accusés  d'avoir  établi  systématiquement  une 
morale  flexible,  à  laquelle  leur  nom  est  resté  attaché. 

Nés  ailleurs  qu'au  milieu  du  rigorisme  de  l'Orient  ;  vivant,  non 
pas  dans  l'âge  héroïque  du  christianisme,  mais  dans  le  siècle  de 
Machiavel  et  de  Charles-Quint  ;  se  livrant  plus  aux  travaux  de  l'a- 
postolat qu'aux  macérations;  affrontant  avec  courage  la  mort,  au  lieu 
de  se  consumer  en  austérités  monastiques  ;  peu  adonnés  aux  ferveurs 
ascétiques ,  mais  se  vouant  à  l'utilité  du  genre  humain ,  qu'ils  con- 
sidéraient comme  étroitement  liée  au  triomphe  du  saint  siège,  les 
jésuites  se  trouvaient  souvent  dans  des  circonstances  où  ils  auraient 
i»icoj^tré  d'insurmontables  obstacles  pour  atteindre  à  ce  grand 
bat,  s'ils  n'eussent  cru  pouvoir  les  tourner  en  ne  s'attachant  qu'à  la 
rectitude  de  l'intentloo.  Appelés  à  donner  des  avis  aux  grands, 
pouvaient-ils  concilier  toujours  avec  une  honnêteté  étroite  les  con- 
veiumces  et  les  nécessités  inexorables  de  la  politique?  Devaient- 

T.   XV.  *^ 
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)ls,  en  répudiant  cet  insigne  ministère,  se  priver  d'un  taoyen  ani^ 
puissant  de  servir  l'Église  et  l'humanité? 

Ils  -  auraient  pu  encore  moins  s'accorder  a^ee  les  casoistes 
d'une  rigidité  étroite,  qui ,  ne  regardant  pas  comme  suffisante  Is 
loi  exacte,  exigeaient  des  rigueurs  que  la  raison  n'impose  pas,  et 
où  le  for  intérieur  offrait  parfois  des  règles  tout  à  fait  diflérenfsi 
de  celles  du  for  extérieur. 

Le  monde,  placé  entre  les  deux  lois  de  la  chair  et  de  l'esprit, 
n'est  que  trop  habitué  à  faire  des  transactions  continuelles,  à  chemi- 
ner, pour  ainsi  dire,  sur  la  diagonale  des  deux  forces,  tel  Indifidii 
ne  tolérerait  pas ,  en  fait  de  doctrine,  une  morale  moins  qàe  sévère, 
qui  se  permettra  des  actions  blâmables  en  y  trouvant  des  excassi, 
en  s'appuyant  sur  des  exemples  et  sur  les  opinions  d'autmi*  Plu 
souvent  celui  qui  a  des  doutes  sur  la  bonté  d'une  action  ou  wa^ 
la  rigueur  d'un  devoir  s'en  remet  à  Topinion  probable,  e*est-à«dirs, 
à  celle  qui  a  déjà  été  soutenue  par  quelqu'un. 

Ce  n^est  point  dans  cette  catégorie  qu^'il  faut  ranger  les  éai* 
vains  qui  emploient  la  logique  et  le  sophisme  à  trouver  des  motifi 
d'iSxcuse,  dont  le  résultat  est  de  saper  les  fondements  de  rintégrité 
morale.  Ceux-là  admettaient,  par  exemple,  remploi  d'une  expres- 
sion antique,  vraie  dans  un  sens ,  quoique  fausse  dans  celui  qu'oi 
lui  attribue  généralement;  la  restriction  mentale,  au  moyen  de  la- 
quelle on  exprimait  une  chose  en  sous-en tendant  certaines  condi- 
tions; la  domination  absolue  de  l'homme  sur  la  parole,  à  laquelle 
il  pouvait  attribuer  une  signification  différente  de  la  signification 
ordinaire.  Ils  exagéraient  leur  théorie  jusqu'au  probabillsme ,  en 
accordant  même  qu'on  peut,encas  de  doute,  pratiquer  cequ'on  croit 
moins  bien,  pourvu  qu'on  s'appuie  sur  quelque  casuiste,  condition 
peu  difficile  depuis  que  les  traités  s'étaient  multipliés  sur  cMeflM- 
tière  et  convertis  en  exercice  logique. 

Thomas  Sanchez,  deCordoue,  est  célèbre  parmi  lescasuisttf, 
et  son  traité  sur  le  mariage  est  tout  ce  qu*il  y  a  de.  meillear 
sur  ce  sujet.  Il  descend  néanmoins  dans  l'examen  de  cas  et  de  dé- 
tails inconvenants,  qui  appartiennent  peut-être  au  confessionnal, 
mais  qu'il  n'est  pas  décent  de  publier.  Cependant  ceux  qpi  sost 
allés  les  chercher  dans  son  ouvrage,  pour  en  foire  un  sujet  de  scan- 
dale, n'ont  pas  songé  qu'on  en  pourrait  faire  autant  des  livres  de 
médecine. 

Après  SancheÉ  Viennent  l'Espagnol  Tolet ,  Less,  Busenbasm, 
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dôDt  Voavràge  (  Medulla  casuum  conseientiœ,  Munster,  1645  ) 
eut  cinquante-deux  éditions,  et  Escobar,  dont  la  Theologia  mora- 
/û(Lyon,  1 648  )  en  eut  quarante. 

Nous  avons  fait  mention,  en  parlant  des  écrivains  politiques,  du 
grand  moraliste  Suarez  de  Grenade,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Mallieureuseinent,  de  même  que  les  autres  théologiens  juristes, 
Il  ennuie  par  des  longueurs,  par  des  subdivisions  minutieuses, 
par  la  prétention  d'épuiser  la  matière  en  la  présentant  sous  tous 
les  as|)écts  et  en  voulant  développer  toutes  les  conséquences.  Il 
est  à  remarquer  toutefois  que  l'habitude  scolastique  a  conduit  ces 
écrivains  à  traiter  leur  sujet  dans  toute  sa  plénitude,  sans  qu'il  leur 
échappe  une  objection  de  détail  ;  ils  savent  pourtant  se  soustraire 
à  l'influence  du  moment,  pour  considérer  les  choses  sous  un  point 
de  vue  général.  Il  est  vrai  cependant  qu'ils  s'enveloppent  dans  des 
distinctions,  et  se  trouvent  jetés,  par  leur  respect  pour  l'autorité, 
au  milieu  de  systèmes  incohérents. 

Ils  sont,  du  reste,  bien  supérieurs  aux  casuistes  protestants,  dont 
aucun  ne  présenta  un  système  complet. 


CHAPITRE  XXXIII. 

MORALISTES. 

E^  dehors  de  cettcr  application  si  immédiate  et  si  importante , 
beaucoup  d'autres  écrivains  traitèrent  de  la  morale  dans  le  cours  de 
ee  «ièele.  Balthasar  Castiglione, dont  Scaliger  lui-même  fit  l'éloge  1468.1529 
comme  poète  latin,  offrit,  dans  le  Courtisan,  le  tableau  delà  vie  du 
grand  monde ,  dans  un  style  qui  ne  sent  point  la  cour.  Né  a  Man- 
looe,  et  envoyé  auprès  des  princes  de  Milan  pour  s'y  perfectionner 
dans  les  belles  manières,  il  accompagna  le  duc  François  de  Gon- 
lagae  dans  la  malheureuse  expédition  de  Naples,  et  il  fut  ensuite 
ehargé  de  diverses  ambassades  tant  en  France  qu'en  Angleterre.  11 
•Ht  pour  amis  à  Rome  les  personnages  les  plus  distingués.  Après 
avoir  suivi  Guidol>ald  d'Urbin  dans  ses  campagnes,  il  se  rendit  à  sa 
cour, où  ee  duc ,  retenu  par  la  goutte,  et  Elisabeth  de  Gonzague,  sa 
femme,  réunissaient  rélite  de  la  noblesse.  Dé  vifs  entretiens,  des 
pompes  scéniques,  des  spectacles  nocturnes ,  se  succédaient  dans 
cette  résidence;  et  ceux  qui  possédaient  quelque  mérite  s'empresr 

26. 
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salent  de  venir  en  faire  preuve  sons  les  yeux  d'hôtes  généreux.  Cas* 
tiglione  voulut  représenter  ces  habitudes  élégantes  et  cultivées 
dans  son  CkmrUsan,  en  retraçant,  à  Falde  d'entretiens  lapposéSi 
les  conditions  qui  font  Tbomme  bien  né. 

Il  veut  qu*il  évite  les  flatteries  et  les  complaisances  exeessivesi 
et  qu*il  ne  dissimule  point  les  vérités  opportunes,  cedont  il  offre  iai- 
même  l'exemple,  en  blâmant  des  moyens  de  plaire  trop  souvent 
mis  en  œuvre  auprès  des  princes.  Loin  de  s'armer  d'une  austérité 
stolque,  il  prend  pour  règle  cette  condescendance  de  Soerate  qui 
ramène  la  vertu  à  la  science,  le  vice  à  l'Ignorance.  L'homme  n*e8t 
pas  étudié  dans  son  livre  comme  il  doit  l'être  par  celui  qui  diete 
des  préceptes ,  car  la  variété  des  caractères  y  disparait  :  il  vent  qitô 
rien  ne  se  fasse  avec  originalité  et  de  prime  saut,  mais  toi^joara 
en  se  conformant  au  type  idéal  de  Thomme  de  cour.  Il  prescrit  ee 
qu'il  y  a  à  fuire  pour  y  parvenir  sous  le  rapport  de  l'iiabillemeiit, 
du  langage ,  des  actes  de  politesse ,  des  assiduités  galantes  auprès 
des  dames.  Il  examine  s'il  vaut  mieux  courtiser  une  jeune  personne 
qu'une  femme  mariée;  s'il  faut  mentir,  et  jusqu'à  quel  point;  il 
recommande  surtout  de  savoir  bien  se  battre,  et  veut  en  outre 
que  le  courtisan  sache  danser,  nager,  sauter,  jouer  des  instruments, 
et  se  livrer  à  d*autres  exercices  agréables.  Mais  il  n'admet  pas 
en  lui  de  particularités,  c'est-à-dire,  de  caractère.  Il  enseigne,  eo 
un  mot,  à  être  immoral  et  gracieux. 

Il  avait  été  précédé  daûs  cette  voie  par  Augustin  Nifo  {Deviro 
aulfeo  et  de  muliere  aulica  ),  qui,  réduisant  fart  du  courtisan  à 
débiter  des  facéties  et  des  nouvelles  pour  égayer  l'ennui  des  grands, 
leur  en  indique  les  sources,  où  manquent,  comme  d'ordinaire,  la 
charité  et  la  pudeur. 

Muzio  écrivit  aussi,  outre  des  ouvrages  théologiques  très-faibles, 
le  Gentilhomme,  dans  lequel  il  soutient  que  la  noblesse  est  per- 
sonnelle, et  plus  grande  dès  lors  dans  l'homme  de  lettres  que  dans 
le  guerrier.  Il  est  aussi  l'auteur  des  Cinq  connaissances  nécessai- 
res à  un  jeune  seigneur  qui  entre  à  la  cour  :  ces  connaissances 
consistent  à  se  souvenir  qu*il  est  homme,  chrétien ,  noble,  jeune, 
et  seigneur,  il  fut  des  premiers  à  réduire  en  science  les  pratiques 
du  duel  et  les  subtilités  du  point  d'honneur. 

Jacques  Sadolet  fit,  pendant  son  épiscopatde  Garpentras,  un 
traité  de  l'éducation  (De  liberis  recte  in^tiiuendis) j  afin  de 
suppléer  dans  le  particulier  au  défaut  des  législations  modernes,  qoi 
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abandonnent  à  Tarbitraire  la  discipline,  dont  la  mobilité  et  la  né- 
gligence sont  dès  lors  le  partage.  La  véritable  manière  de  vivre 
bien,  selon  lai,  est  de  maintenir  les*  passions  en  équilibre  entre  elles 
et  en  harmonie  avec  la  raison.  L'iDStituteur  doit  en  conséquence 
habituer  son  élève  à  gouverner  régulièrement  son  intérieur,  pour 
qu'il  s'accoutume  à  trouver  le  plaisir  dans  ce  qui  est  honnête,  le 
dégoût  dans  ce  qui  ne  Test  pas  :  c*est  à  quoi  contribuerout  la  reli- 
gion, unique  fondement  de  la  véritable  félicité,  et  Texemple  des 
parents.  Quant  à  l'intelligence,  elle  doit  être  cultivée  à  i'aiie  d'une 
saine  philosophie,  qui  fera  contracter  au  disciple  l'habitude  de  se 
former  des  idées  claires  et  exactes  des  choses ,  pour  se  soustraire 
au  prestige  du  faux  savoir,  le  pire  des  fléaux.  Après  avoir  appris 
à  bien  penser,  il  faut  apprendre  à  bien  s'exprimer;  ce  qui  com- 
prend la  poésie,  l'éloquence ,  le  beau  style  et  les  talents  chevale- 
resqnes.  On  ne  trouve  point  dans  cet  ouvrage  d'idées  hardies  et 
originales,  mais  desimpies  vérités  dictées  par  le  bon  sen$. 

Alexandre  Piccoloraini,  de  Sienne,  traite  aussi  de  Téducation 
dans  ses  Institutions  morales. 

Les  dialogues  de  Spérone  Spéroni ,  qui  osa  écrire  en  italien  sur 
la  philosophie,  sont  faibles,  et  ne  contiennent  que  des  doctrines  gé- 
nériques. Ils  ont  pour  titre  Guevara,  Marc-Antoine^  et  V Horloge 
des  princes.  On  les  a  réimprimés  plusieurs  fois. 

Le  Galatée  de  monseigneur  délia  Casa,  qui  se  fait  lire  pour 
le  mérite  du  style ,  retrace  en  partie  les  mœurs  de  Tépoque ,  encore 
grossières  sous  quelques  rapports,  en  même  temps  que  s'introdui- 
saient déjà  l'étiquette  et  les  afféteries  espagnoles.  Son  autre  traité 
Des  devoirs  entre  amis  de  condition  diverse  réduit  en  précepte 
cette  servilité  qui  n'a  été  que  trop  mise  en  pratique  ;  car  il  veut  que 
Flnférieur  ne  blesse  jamais  celui  qui  est  au-dessus  de  lui,  et  qu'il 
endure  gaiement  même  une  plaisanterie  outrageante.  La  véritable 
civilisation  d'un  pays  périt  quand  la  moralité  s'évapore  en  cérémo- 
nies^ et  le  devoir  en  convenances^. 

En  général,  les  écrivains  italiens  n'analysaient  pasl'homme,  mais 
des  modèles  génériques  auxquels  manque  l'efficacité  des  exemples 
particuliers.  Rien  ne  révèle  mieux  ce  faux  système  que  Vallégo- 
rie  dont  le  Tasse  fit  précéder  son  poëme ,  de  même  que  les  dé- 
fauts du  poëme  révèlent  l'absurdité  de  la  méthode. 

Le  Tasse  lui-même,  Varchi  et  beaucoup  d'autres ,  traitèrent  des 
points  particuliers  de  conduite ,  suc^out  de  l'amour  et  de  la  scieoce 
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chevaieresque.  Celle-ci  commençait  alors  à  prvndrepkd,  pour  doYê* 
nir  ensuite  presque  la  seule  règle  des  geotilshommei  daiia  leur  ma* 
nière  d'agir.  Or  les  théologiens  écrivaient  sur  le  duel  pour  le  désap- 
prouver ,  et  les  autres ,  pour  le  réglementer  (  i  ).  Les  gentilshommes 
avaient  donc  à  se  mouvoir  dans  une  atmosphère  tout  à  fiait  arUfl- 
cielle.Quant  au  gros  de  la  nation  avilie,  au  peuple  exclu  des  intérèli 
communs,  à  l'exception  des  prêtres,  personne  ne  s'en  oœopaitptas. 

Thomas  Elyot  offre  le  modèle  d'un  bon  instituteur.  La  tyrannie 
sévère  des  Tudor  et  le  caractère  omhrageux  d'Élisidieth  avaieet 
introduit  chez  les  Anglais  une  manière  d'être  retenue,  et  un-alr 
d'incertitude,  tout  à  fait  étrangers  à  leur  caractère.  Dans  les  Eissis 
de  morale  de  Bacon ,  destinée  à  diriger  les  actions  vera  un  but, 
avec  des  conseils  opportuns  pour  celui  qui  veut  être  groMd  él 
sage,  il  suffit  de  cette  énonciation  pour  révéler  ce  qu'tt  se  propose. 
En  effet,  il  s'occupe  plus  de  la  politique  que  de  la  morale;  il  eomi- 
dère  moins  l'homme  que  le  citoyen.  On  trouve  dans  ce  livre  dM 
sentences  très-Justes  sur  les  séditions,  sur  la  souveraineté,  surJei 
innovatioos ,  et  en  général  sur  la  manière  dont  les  grands  doivest 
diriger  lepeuple;  mais  le  tout  au  service  de  ceux  qui  gouvenMBt. 
Après  avoir  longtemps  pesé  ces  maximes,  il  les  élabora  pour  les  a* 
poser  de  la  manière  qui  lui  était  propre ,  ce  qui  les  laisse  pesantai 
lors  même  qu'il  aurait  été  possible  de  les  dégrossir,  et  leur  doaas 
trop  souvent  la  forme  d'apophthegmes.  On  le  lit  encore  en  Angle- 
terre plus  que  tout  autre  écrit  du  règne  d'Elisabeth  ;  et  il  est  certain 
que  la  fatigue  qu'on  y  éprouve  est  bien  compensée  par  l'aliment 
qu'y  puise  l'esprit. 

La  Religio  mediei  de  Thomas  Browne  a  été  traduite  en  pluslenii 
langues  :  des  analogies  fécondes,  parfois  même  brillantes, et  on 
air  scientifique,  impriment  à  cette  production  une  physionoaiis 
particulière:  cependant  l'auteur  s'y  montre  fantasque,  paradoxal^ 
sans  originalité  ;  son  style  est  fort ,  mais  dur ,  et  Un  égolsme  mélaa* 
colique  le  fait  parler  sans  cesse  de  morts  et  de  tombeaux. 

Les  Propos  de  table  de  Selden  ont  beaucoup  de  vigueur  et  d'ori- 
ginalité nationale;  ils  respirent  le  mépris  pour  les  demi-savantSy 
dont  le  nombre  fut  toujours  infini. 

L'Épitomé  de  philosophie  morale  de  Mélanch thon  n'a  aussi  en  vui 
que  les  rangs  aristocratiques. 

(1)  Nous  revenoDS  plus  au  long  8ur  ce  sujet  dans  le  livre  XVf. 
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L'Allemand  Jean- ValeDthi  Àndreœ  se  montre  bien  supérieur  à  la 
foule  pédantesque  des  érudits  et  des  théologiens  de  sou  pays.  Voyant 
les  choses  sous  des  couleurs  sombres,  quoiqu^il  fût  d'un  caractère 
bienv^lant ,  il  mettait  à  nu  les  erreurs  des  hommes ,  mais  pour  les 
corriger.  Ses  Mythologiœ  christianœ,  sive  virtutum  si  vitiorum  vi- 
UBhumanœimaginumy  /t6n7r6^ (Strasbourg,  1 6 IS) appartiennent 
au  genre  de  produetions  appelées  para/nyM««  par  Herder.  Il  passe 
pour  avoir  fondé  les  Rose-Croix  comme  institution  philanthropique. 

Ce  ne  fut  pas  aux  académies,  mais  à  la  bonne  société  que  s'adressa  Hoauiim< 
Montaigne  dans  ses  Essais.  Ce  livre,  où  les  pensées  sont  présentées    '^^  '^' 
sans  ordre  scientifique,  mais  marquées  au  coin  du  bon  sens,  va< 
fiées  et  pleines  de  finesse,  a  plus  de  lecteurs  qu*aucun1ivre  français 
de  ce  siècle ,  bien  que  les  matières  qu'il  traite  n'aient  pas  moins 
vieilli  que  le  style. 

Montaigne,  qui  au  fond  a  moins  de  bomie  foi  qu'il  ne  veut  bien 
le  dire  (l) ,  nous  semble  le  moraliste  qui  s'abandonna  le  plus  à  cette 
recrudescence  du  paganisme,  déjà  signalée  par  nous,  et  qui  voulut 
redevenir  homme  comme  avant  le  christianisme.  Son  père ,  qui , 
'  quelque  peu  philosophe,  avait  fait  la  guerre  en  Italie  et  vu  le  monde, 
ne  le  réveillait  qu'au  son  du  violon.  Il  lui  donna  pour  içaitre  un  Al- 
lemand avec  lequel  il  fut  obligé  de  parler  le  latin  pour  {ireaiière  lan- 
gue; ^  le  foisant  élever  à  la  campagne  pour  qu'il  s'habituât  à  ne  mé- 
priser personne,  il  le  laissa  grandir  sans  autre  étude  que  celle  des 
langues  et  les  leçons  de  sa  propre  expérience.  Dans  le  collée  même 
où  il  le  mit,  il  l'entoura  de  tant  de  commodités,  que  c'était  le  sous* 
traire  à  la  discipline  commune.  Là  le  jeune  Michel  s'éprit  des  Mé' 
iamarphoses  d'Ovide ,  et  de  cette  poésie  facile  il  passa  à  la  facture 
ampoulée  de  Lucain,  puis  au  style  châtié  de  Virgile.  Il  se  complut 
aux  peintures  de  Térence  et  de  Plante ,  ainsi  qu'à  celles  des  comi- 
ques italiens.  N'ayant  rien  de  romanesque,  il  jouit  de  Tamour,  mais 
oommed'un  plaisir;  désireux  de  chercher  des  comparai/sons  dans 
les  mœurs  non  moins  que  dans  l'histoire,  et  àe  frotter  sa  cervelle 
contre  celle  (Tautrui  ^  \[  se  mit  à  voyager,  notamment  en  Italie, 
regrettant  le  passé  au  milieu  des  merveilles  de  la  renaissance.  Il  né 
prit  point  parti  dans  les  guerres  civiles,  occupa  des  charges  sans 
ambition,  et  toujours  prêt  à  déposer  la  toge  pour  redevenir  homme. 
Ses  goûts  changèrent  :  il  fut  libéral  quand  il  ne  possédait  rien,  devint 

(1)  «  C'est  icy ,  dit-il  eo  commeDçant ,  un  livre  de  bonne  foi.  » 
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avare  lorsqu'il  eut  quelque  chose ,  et  finit  par  revenir  à  une  juste 
mesure.  Ayant  pris  femme,  il  renonça  auic  plairirs  bruyants,  et 
vit  venir  la  vieillesse  aveccalme,  disant: /*otf;tfrA«rfo,M/feiffv, 
les  fruits  de  la  vie  ;  j'en  vois  aussi  les  feuilles  lèches  ^-content, 
parce  qfte  c'est  chose  naturelle.  ^ 

Uérodition  n'était  pas  un  mérite  rare  en  ce  temps  ;  et  il  Ait  éta- 
lage de  la  sienne,  comme  un  homme  qui  a  beaucoup  lu,  et  dans 
les  discours  duquel  viennent  se  placer  à  propos  les  textes  ou  tes 
récits  dont  samémoire  est  chargée  :  tant  il  entremêle  ses  réflexldos 
de  lambeaux  et  de  fragments  empruntés  à  autrui;  maiffil  semble 
chercher  uniquement  dans  le  commerce  des  anciens,  dont  ileit 
emhaboyné,  àoublier  les  crimes  présents ,  et  à  trouver  du  moins  la 
paix  sur  leur  tombeau.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  Juger  avec  origi- 
nalité; et  l'on  dirait  qu'il  ne  se  sert  des  noms-de  Plutarque,  <k 
Séuèque,  de  Lucain ,  que  pour  faire  passer  ses  propres  Idées.  Aa 
lieu  donc  de  se  mettre  à  leur  suite  ou  à  celle  des  tyrans  de  llntei- 
ligence,  il  pense  par  lui-même,  dit  ce  qu'il  a  observé,  et  ee 
qu'il  dit  semble  Teffusion  spontanée  d'un  esprit  simple  etTif  à 
la  fois. 

Commcf  ses  observations  portèrent  principalement  sur  lui-même, 
c'est  de  lui  qu'il  parle  le  plus  souvent  (1).  On  croirait  qutl  ^eot 
échapper  au  soupçon  d'ambition  vulgaire,  lorsqu'il  va  jusqu'à 
avouer  ses  vices  et  mêmeses  faiblesses  ;  mais  c'est  là  un  artifice  sans 
portée;  car  s'il  les  raconte, il  ne  les  désapprouve  pas,  et  il  voudrait 
même  qu'on  l'eu  trouvât  plus  estimable.  Lors  même  qu'il  parle 
de  fautes  véritables,  il  ne  s'en  montre  pas  repentant,  et  déclare  que, 
dût-il  renaître,  il  serait  encore  le  même.  La  pensée  de  la  mort  ne  le 
fait  pas  rentrer  en  lui-même;  car  i  l  s'écrie  :  Je  me  plonge  stupidement 
dam  la  mort,  sans  la  considérer  ou  la  reeonnoistre^  comme  dam 
une  profondeur  muette  et  obscure  qui  m'engloutit  toutd^uncoH/ 
et  me  suffoque  enun  instant^  plein  d'un  puissant  sommeil^  d^in- 
sipidité  et  d'indolence,  II  offre  ainsi  à  l'orgueil  le  triste  plaisir  de 
retrouver  chez  lui  ses  propres  fautes  sans  avoir  à  en  rougir,  et  de- 
vient un  triste  exemple  de  ces  confessions  dans  lesquelles  tant  d'é* 
cri  vains  se  sont  plu  depuis  à  analyser  leurs  propres  vices,  poureo 
faire  étalage. 

(I)  «  Me  trouvant  entièrement  despourviret  vide  de  toute  autre  matière,  je 
me  suis  présenté  moy-mesme  à  moy  pour  argument  et  pour  subject.  »  L.  II| 

C.  8. 
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Montaigne  reconnut  que  la  prose  devait  prendre  le  earaetère 
de  la  causerie,  apanage  spécial  des  Français.  Toujours  pittoresque, 
Il  sait  colorer  même  les  abstractions ,  et  il  ne  présente  les  idées 
que  sous  forme  damages  variées ,  faciles,  transparentes.  Quoiqu'il 
ne  s'inquiète  pas  de  la  langue ,  il  est  resté  classique  ;  et  c'est  à  lui 
que  commence  la  véritable  littérature  française.  Cet  enjouement 
cordial  propre  à  ses  compatriotes  ;  cette  sagacité  vive,  pénétrante, 
malicieuse,  mais  non  maligne;  cet  air  de  confiance  qu'il  sait 
prendre  en  se  peignant  lui-même  continuellement  dans  son  ou- 
vrage, font  que  sa  lecture  plaît  comme  une  conversation  intéres- 
sante, comme  les  discours  d'un  l)on  vieillard  qui  a  beaucoup  vu. 
Ce  ton  de  narrateur  débonnaire  dans  une  série  décousue  d'anec- 
dotes nous  attire  d'autant  plus,  qu'il  ne  montre  jamais  avoir  une 
intention;  il  semble  se  poser  là  tout  simplement  pour  peindre, 
comme  dans  les  écoles  on  copie  le  nu,  rien  que  pour  en  faire  une 
étude.  Observant  ce  qu'il  voit,  il  le  rend  frappant  par  une  expres- 
sion appropriée  à  l'objet  qu'il  décrit ,  et  il  habitue  l'âme  à  méditer 
sur  elle-même,  bien  qu'elle  soit  portée  par  là  à  négliger  l'action , 
et  à  jouir  solitairement  de  sa  liberté,  de  son  intelligence. 

Montaigne  vivait  dans  un  siècle  où  tout  était  mis  en  discussion, 
îton  Ton  appelait  sainteté  dans  un  pays  ce  qui  ail  leurs  était  traité  de 
superstition ,  et  révolte  ce  qui  ailleurs  portait  le  nom  de  liberté.  La 
foule  8*en  allait  poussée  çà  et  là  ;  et  quand  l'incertitude  aurait  dû  con- 
seiller la  tolérance,  on  ne  rencontrait  partout  que  dogmatisme,  pas* 
Sioo ,  persécution,  il  semblait  qu'il  ne  restât  au  penseur  d'autre  re- 
fuge que  le  doute  ;  et  c'est  au  doute  que  s'abandonne  commodément 
Montaigne,  qui  définit  l'homme  un  être  flottant  et  divers.  «  Et, 
«  dit-il,  dans  cette  université  je  me  laisse  manéger  ignoramment  et 
«  négligemment  par  la  foi  générale  du  monde.  0  quel  doux  et 
iT  mol  oreiller  est  l'ignorance  et  l'incuriosité,  pour  y  reposer  une 
«  tMte  bien  faite  !... .  L'hésitation  de  mon  jugement  est,  dans  la  plu- 
«  part  des  occurrences,  tellement  balancée,  que  je  les  remettais 
.  «  volontiers  à  la  décision  du  sort  et  des  dés.  » 

Cest  ainsi  qu'il  emploie  le  doute  à  faire  rougir  la  raison  humaine 
de  son  orgueilleuse  insuffisance.  Il  se  plaît  à  faire  ressortir  les  er- 
reurs de  la  société,  non  par  compassion,  mais  sur  un  ton  de  raillerie 
et  pourtant  sans  fiel,  comme  le  font  les  observateurs  ;  à  opposer  les 
opinions  aux  opinions,  les  coutumes  aux  coutumes,  et  cela  en  accep- 
tant sans  choix,  au  besoin,  les  relations  des  voyageurs,  Gomme  toute 
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longaefetigue  lai  répugne,  il  recale  devant  léAdifâeuUéi  en  leidé- 
clarant  insarmontableg.  Lorsque  ensaite  la  raiaon  a  multiplié  ses' 
doutes ,  il  a  recours  à  la  ré vélationi  presque  sans  autre  motif  que  li 
nécessité  de  eroire  cependant  à  quelque  ebose. 

Mais  il  ne  parait  pas  que  le  catéchisme  ait  jamais  été  compris 
parmi  ses  nombreuses  lectures,  ni  qu'il  ait  jamais,  dans  ses  impul* 
sions,  eu  recours  à  la  grâce.  Il  lui  faut  bien  parler  au^  delà 
croix  ;  mais  il  la  place  fort  loin ,  sur  une  montagne  tellement  éh- 
vée,que  cela  indique  la  vénération  tout  ensemble  et  finiQaeiance.Il 
puisa  dans  les  écrivains,  et  surtout  dans  les  poètes ,  eet  abandoa, 
ce  doux  laisser  aller,  ces  traits  sceptiques  qui,  acddentela  ehe&eu, 
devinrent  chez  hii  le  principal.  Il  est  impossible  qu'il  ne  sente  pes  le 
christianisme,  infiltré  dans  les  idées  et  dans  les  noœurs,  Jusque 
dans  le  scepticisme,  au  point  de  le  rendre  respectueux  ;  mais  lai,  il 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  le  combattre  :  il  procède  eommes'H 
n'existait  pas,  comme  si  personne  n'avait  Jamais  dit  que  la  natnre 
humaine  est  corrompue ,  qu'il  faut  lutter,  avec  elle,  et  non  lui  venir 
en  aide.  IL  s'occupe,  dans  une  vallée  d'expiation,  d'-tti  éearter  les 
épines,  ne  voulant  ni  d'abnégation  dans  les  plaisirs,  ni  d'autre  Mmite 
dans  les  Jouissances  que  l'excès  qui  les  gâterait,  ni  de  difQenltés  péni- 
bles dans  l'éducation.  Il  prétendait  enseigner  la  logiqne  en  quatre 
ou  cinq  jours.  Il  mettait  la  sagesse  dans  la  modération  :  selon  lai» 
la  religion,  les  traditions,  les  Écritures,  entraveraient  iaiibrealbin 
de  sa  prétendue  sagesse  ;  il  ne  veut  pas  même  être  gêné  par  ce  qu'il 
a  dit  d'abord  ou  par  ce  qu'il  dira  plus  tard,  et  il  s'en  jprend  à  si 
mémoire,  admirablement  infidèle. 

Sa  philosophie  ne  tient  donc  pas  à  des  racines  profondes,  et  il  ne 
serait  pas  possible  de  retracer  son  système  au  milieu  de  la  variété 
capricieuse  des  probabilités.  De  même  que  les  épis  de  blé,  droiti 
tant  qu'ils  sont  vides ,  se  courbent  dès  qu'ils  sont  remplis,  de 
même  les  hommes,  dit-il,  après  avoir  acquis  des  connaissanees, 
s'humilient,  et  reconnaissent  leur  propre  ignorance.  On  ne  pourrait 
dès  lors  exiger  de  lui  de  la  cohérence  ;  et  c'est  avec  justice  qu'oa 
l'accuse  d'avoir,  à  l'aide  du  doute  et  de  la  croyance  tout  à  la  ibis, 
détourné  les  esprits  de  la  recherche  de  la  vérité,  mis  à  la  mode  ïitt 
soucianee  en  fait  de  questions  de  la  plus  haute  importance,  et  intro- 
duit régoïsmedansla  morale,  le  libertinage  dans  la  littérature.  Ses 
paradoxes  contre  la  société  et  ses  idées  sur  l'éducation  ont  plus  tard 
été  adoptés  par  J.  J.  Rousseau,  qui,  en  les  exagérant,  t donséà 
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Montaigne  ane  influence  quUl  n'avait  pas  exercée  sur  son  siècle. 

Le  scepticisme  le  portait  du  moins  à  la  tolérance  dans  un  temps 
où  c*était  une  vertu  ignorée  :  calme  au  milieu  de  gens  passionnés, 
il  défie  les  pédants ,  il  rit  d'eux ,  il  doute  des  sorcelleries ,  il  trouve 
absurde  que  l'on  vende  les  emplois  judiciaires,  que  Ton  fasse  payer 
la  Justice ,  et  que  Ton',  prétende  obtenir  la  vérité  par  la  torture. 
11  n*atniepasles  réformateurs,  parce  qu'ils  sont  turbulents,  ni  leurs 
adversaires,  à  cause  de  leurs  violences.  Il  condamne  les  persécutions 
de  tout  genre,  et  parmi  tant  d'erreurs,  de  superstitions,  il  con- 
serve la  franchise  de  sa  propre  manière  de  vofr. 

La  Sagesse  de  Charron  est  aussi  la  science  de  vivre  conformé-  uas. 
ment  à  la  raison.  En  exposant  une  morale  plus  noble  que  pure,  et 
en  prenant  pour  guide  le  sentiment  intérieur,  Il  est  obligé  de  con- 
fesser qne  l'homme  ne  peut  pratiquer  la  vertu  tout  entière,  mais 
qu'il  lui  faut  quelquefois  employer  des  moyens  illicites  pour  arri- 
ver à  une  fin  louable.  Mieui^  coordonné  que  Montaigne,  mais  moins 
original  dans  la  pensée  et  moins  vif  dans  l'expressioo ,  il  le  copie 
8piivent,en  le  dégageant  des  inconvenances,  de  l'égolsme  et  du  ton 
superficiel ,  mais  en  l'exagérant,  et  en  donnant  ses  doutes  pour  des 
axiomes.  Montaigne  avait  dit  :  Que  sais-je  P  Charron  dit  :  Je  ne  sais 
rien.he  premier  cherche  l'indépendance  des  idées,  l'autre  renie 
toute  règle,  et  soutient  que  le  scepticisme  peut  seul  conduire  à  la  li* 
i)erté  philosophique.  Il  dirigea  même  le  doute  sur  les  religions 
positives  ^  et,  considérant  la  véritable  comme  réservée  à  l'esprit  et 
au  cœur,  il  n'admit  pas  dès  lors  le  culte  extérieur. 

De  la  même  école  sortit  la  Mothe  le  Yayer,  maître  de  Louis  XIV, 
qui',  principalement  sceptique  en  religion,  argumentecontre  le  sen- 
timent moral,  en  s'attachant  plus  dès  lors  à  ce  qui  est  extérieur 
et  inodes  qu'au  principe  régulateur.  ^ 

Il  forma  doncavee  Montaigne  et  Charron,  de  même  qu'avec  Hob- 
bes  et  Gassendi,  une  école  sceptique  qui. n'admettait  point  l'au- 
torité de  la  raison  et  de  la  conscience,  ni  une  Justice  ou  un  droit 
naturels,  ni  toute  autre  chose,  à  l'exception  de  la  force  et  de  la 
coutome.  Ils  ont  toutefois  le  mérite  d'avdr  arraché  la  philosophie 
de»  bancs  de  l'école,  en  lui  faisant  dépouiller  les  formes  pédantes- 
ques,  pour  la  mettre  à  la  portée  de  tous  dans  le  dialogue,  dans  la 
causerie,  dans  le  discours.  Ce  fut  certes  un  avantage,  non  pour 
la  niorde,  mais  pour  les  écrivains,  qui  ne  peuvent  que  gagner  à  se 
rapproeher  du  peuple. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


âRUDmON  ET  HISTOIRE. 


Un  mouvement  plus  grand  qui  se  produisit  dans  rAllemagne  la 
fit  prévaloir  en  pliilologie  sur  l*ltalie  ;  mais  elle  resta  moins  élégsnte 
dans  le  style  latin ,  et  SIeldan  seul  soutient  la  comparaison  avec  les 
14621516.  Italiens.  Jean  Trithème,  admiré  pour  son  érudition,  tira  des  archi- 
ves un  grand  nombre  de  renseignements  sur  les  antiquités  germa- 
14^9  ibbi.  niques ,  bien  que  sans  choix.  Mélanchthon  corrigea  ou  plutAt  rdt 
le  manuel  d'histoire  universelle  de  Jean  Carion ,  son  maître,  qai 
acquit  une  grande  autorité.  Jean  Dobnek,  dit  Cochlœus^  écrivit 
une  histoire  de  Luther,  où  il  se  montre  très-opposé  au  réformateur. 

Ni  les  Amaltei,  ni  aucun  autre  Italien,  ne  suppQrtent  la  compa- 
raison avec  les  poètes  latins  que  peuvent  citer  à  cette  époque  lei  an- 
très  contrées,  surtout  la  France  et  la  Hollande,  comme  Muret, 
Henri  Estienne,  Joseph  Scaliger,  Bonfinius,  Sainte-Marthe,  qui 
écrivit  la  Pœdotrophia^  pour  exhorter  les  mères  à  nourrir  leurs 
enfants  (l). 

Tous  ces  poètes  sont  surpassés  par  TÉcossais  Buchanan,  qui 
composa  maintes  poésies  obscènes^  et  beaucoup  d'autres  contre  les 
moines  et  la  religion,  en  avouant,  sans  en  rougir,  qu'il  le  faisait  par 
ordre  du  roi  (2).  Son  meilleur  ouvrage  est  la  Sphère ,  qui  fourois- 

(1)  Ipsœ  etiam  alpinis  villosœ  in  cautibus  ursœ, 
Ipsœ etiam  tigres,  et  quicquidubigue/erarum  est. 
Débita  servandis  concedunt  ubera  natis. 

Tu,  quam  miti  animo  natura  benigna  creavit, 
Exsuperesferita  te  feras?  Nec  te  tua  tangunt 
Pignora ,  nec  querulos  puerili  e  gutture  planctus, 
Nec  lacrymas  misereris,  opemque  injusta  récusas, 
Q^am  prœstare  tuum  est,  et  quœ  tependet  ab  una, 
Cujus  onus  teneris  hœrehit  dulce  lacertis , 
Infelix  puer ,  et  molli  se  pectore  sternet  P 
Dulcia  quisprtmi  captahit  gaudia  risus, 
£t  primas  voces,  et  blœsœ  murmura  linguœ? 
Tune  fruenda  alii  potes  illa  relinquere  démens  ? 
....  Tantique  putas  teretis  servare  papillœ 
Integrum  decus,  eljuvenilem  in  pectore  florem? 

(2)  11  écrit  dans  sa  propre  vie  :  Rex  Buchananum,  forte  in  aula  agentmt 
ad  se  advocat...  et  jubet  advevsusfranciscanos  carmen  scribere,  Illeutn»' 
quejuxta  metuens ,  carmen  qUidem  scripsit,  et  brève,  et  qaod  ambi^vttf^ 
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sait  QD  vaste  champ  aaz  digressions;  quant  à  ses  Psaumes,  ils 
sont  loués  plus  qu'ils  ne  )e  méritent. 

L'érudition  s*était  tranquillement  exercée  sur  les  classiques  et 
dans  les  recherches  de  mots,  lorsque  la  réforme  vint  mettre  en  sus- 
piciion,  aux  yeux  des  catholiques,  une  étude  qui  faisait  invasion 
dans  les  champs  de  la  foi ,  et  rendre  ridicules  pour  les  protestants 
ses  fréquentes  niaiseries. 

Aide  Manuce  raconte  qu*à  Theure  de  la  leçon  il  restait  à  se  pro- 
mener devant  l'université  romaine,  vide  d'auditeurs;  et  il  en 
doDDe  pour  motif  que  les  langues  vivantes  avaient  pris  leur  place 
natfirelle,  que  les  langues  classiques  n'étaient  plus  qu'un  objet  de 
pure  curiosité ,  et  que  la  vénération  qu'on  leur  portait  d'abord  n'é* 
tait  pas ,  à  beaucoup  près.,  d'accord  avec  le  notable  progrès  des 
sefeoces.  Mélanchthon  reconnut  combien  l'étude  était  nécessaire 
poor  défendre  la  théologie  contre  un  enthousiasme  effréné  ;  en 
eoDséqaence,  les nouveiles  universités  de  Marl>ourg  (1526),  de  Co- 
penhague (1539),  de  Konigsbérg  (1544),  d'Iéna  (1548),  furent 
a{ofitées  aux  anciennes.  François  P'  fonda  le  collège  des  trois 
langues ,  et  il  n'y  eut  point  de  villes  où  le  grec  ne  fikt  enseigné. 

Une  querelle  célèbre  fut  débattue  entre  ^es  iotacistes,  soutenus 
par  Reoclin  et  Mélanchthon,  et  \e»éthistes  d'Érasme,  ausujet  de  la 
prononciation.  Froben  et  Badins  Ascencius  multiplièrent  les  édi- 
tions  grecques  ;  le  Thésaurus  de  Robert  Ëstienne  fut  d'un  utile  se-  1529. 
eonrspour  écrire  correctement,  et  \^Commentarii  linguœ  grœcœ 
de  Budé,  bien  que  sans  ordre,  expliquent  le  sens  des  mots,  et  sur- 
tout des  termes  de  droit. 

-  On  peut  dire  que  la  réforme  a  fait  naître  la  philologie,  au  sujet 
de  laquelle  Théodore  de  Bèze  écrivait*  ce  qui  suit  :  «  Le  temps 
ordonné  par  Dieu  estant  arrivé  pour  tirer  ses  eslus  des  superstitions 
et  ramener  l'éclat  de  sa  vérité,  bien  qu'elle  eustesté  chassée  un  siè« 
de  auparavant  par  le  fer  et  par  le  feu ,  il  suscita  premièrement  en 
AHemagne  Jean  Reudin ,  pour  redresser  la  connoissance  de  l'hé- 
bren,  aboli  tout  à  fait  parmi  les  chrétiens  (1).  Les  théologiens  de 
Cologne  et  de  Louvain  s'opposèrent  à  ce  savant  de  toutes  leurs 
forces;  mais  Dieu  rompit  tellement  leurs  projets,  que  Reuelin  fut 

interpretationem  susciperet.  Sed  nec  régi  satisfecit,  qui  acre  et  aculea- 
tum  poscebat.,.  Igitur  acrius  in  eosjussus  scribere,  eam  sylvam^uœ  nunc 
sub  titulo  Pranciscani  est  édita ,  inçhoatam  régi  tradit,  etc, 
(1)  Nous  avons  prouvé  suraiMmdaminent  le  coatraire.  - 
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absouB  par  ane  sentence  déflnitiTe  de  Rome^et  â'étudadtrhâina 
fut  approuvée  ;  le  Seigneur  montrant  ainai  que  poar  édifier  800 
Esglitev  il  sait  se  servir  de  ceux  qu'elle  compte  pour  ses  prindpau 
adversaires. 

«  De  récole  de  Beaclin  sortirent  d'illustres  iavants  allemands  : 
Conrad  Peliicaoy  Jean  OEcolampade,  Sebastien  Manster,  Jean  Ca- 
piton, Paul  Fagius,  et  une  infinité  d'antres.  En  roesme  temps  lei 
études  commencèrent  à  fleurir  À  Lonvain  mesme,  d'où  se  rendit  à 
Paris,  sur  ces  entrefaites»  Erasme  de  Rotterdam  y  qni  releva  l^étsde 
du  latin.  Jacques  le  Febvred'Ëtaples  (FaberStapulamiê)yéo(itm 
de  Sorbonne,  etdigne  de  se  trouver  en  meilleure  compagnie,  ycyaat 
l'université  de  Paris  plongée  dans  une  barbarie  et  mie  aophïstiqw 
bori'ible ,  ramenoit  les  esprits  aux  véritables  études  des  arts,  et 
s'appliquoit  aussi  à  montrer  et  À  corriger  les  erreurs  de  la  tndae- 
tion  vulgaire  du  Nouveau  Testament  d'après  le  grec  Lee  doeteun 
de  Sorbonne  en  prirent  tant  de  dépit,  surtout  Bède  et  DimImsdb, 
chef  de  cette  faculté,  qu'ils  ne  cessèrent  pas  leurs  attaques  avant  de 
l'avoir  forcé  de  quitter  la  place.  Erasme  fut  aussi  (d>ligé  de  sa  reti- 
rer quelque  temps  après.  Malgré  cela,  à  partir  de  ée  moment,  k 
barbarie  reçut  un  tel  coup  en  France,  qu'elle  en  resta  ébranlés  et 
alla  toujours  en  déclinant.  Ce  qui  est  plus  important ,  Léon  X  so- 
torisa  la  version  latine  du  Nouveau  Testament  faite  par  Elasme, 
tandis  que  nos  maistres  de  Paris  la  condamnoient  comme  héréti- 
que, en  considération  des  Colloques. 

«  Quelque  temps  auparavant,  la  maison  de  Médicis,  comme  d'au- 
tres maisons  italiennes,  avoit  accueilli  plusieurs  illustres  fùgitiftde 
la  Grèce,  entre  autres  Argyropule,  MarcMusurus,  Démétrlus  Chal- 
condyie,  et  principalement  un  personnage  excellent ,  issu  du  saof 
impérial ,  nommé  Jean  Lascaris  :  ces  étrangers  portèrent  très^kwi 
dans  les  écoles  italiennes  la  connoissance  du  grec.  Il  a'y  troun 
aussi  plusieurs  François,  qui,  de  retour  dans  leur  patrie,  encoura- 
gèrent ces  études.  La  Sorbonne  s'y  opposa  avec  une  tçlle  chaleur, 
qu'à  Ten  crbire,  étudier  le  grec  et  savoir  un  peu  d'hébreu  étoituoe 
des  plus  grandes  hérésies  du  monde. 

ft  Mais  Dieu  opposa  à  ces  docteurs  des  personnages  d'une  telle 
autorité,  que  force  leur  fut  de  voir  précisément  le  contraire  de  leurs 
désirs.  T^ls  furent  Estienne  Poncher,  évéque  de  Paris,  Louis  Ruzé, 
François  deLuynes,  grâce  auxquels  l'étude  des  langues  prospéra. 
Bien  plus,  le  grec  fut  enseigné  par  TltalienAléandre,  depuis  wdJ- 
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nal;  par  le  Suisse  Henri  Glaréan ,  et  par  le  François  Chéradame , 
très-Tersé  dans  les  lettres  hébraïques  et  grecques  ^  quoique  d'un 
esprit  léger  et  de  peu  d'élévation.  Cependant,  parmi  tous  les  sa- 
vants tant  en  grec  qu'en  latin ,  Guillaume  Budé  regplendissoit 
comme  un  soleil  au  milieu  des  étoiles,  tellement  qu- aucun  de  ces 
adTersairesn'osa  l'attaquer  ;  aucun  d'eux^  àdir6Yrai,ne  se  mesloit 
de  théologie  ;  or^  on  peut  dire  à  bon  droit  qu'ils  préparoient  aux 
antres  on  chemin  sur  lequel  ils  ne  mettoient  Jamais  le  pied.  Ce  fut 
im  bonheur  pour  Budé  de  trouver  un  roi  d'un  excellent  esprit  et 
grand  amateur  des  bonnes  lettres ,  bien  qu'il  ne  connust  que  sa 
taogoe  maternelle,  c'est-à-dire  François  P^  Ayant  dédié  à  ce  sou- 
verain ses  beaux  Commentaires  de  la  langue  grecque,  il  lui  fit 
entendre  qu'il  estoit  nécessaire  non-seulement  que  les  trois  langues 
et  les  livres  écrits  dans  chacune  d'elles  fussent  professés  dans  lea 
ée^eset  les  universités  du  royaume,  mais  aussi  qu^on  établist  à  Pa* 
rit  des  hommes  de  mérite  avec  d'honnestes  appointements  pour  les 
enseigner.  Le  roi  résolut  en  conséquence  de  construire  un  magni- 
flqoe  collège  des  trois  langues  avec  de  bons  revenus,  pour  l'entre- 
tien de  plusieurs  régents  et  d'un  grand  nombre  d'écoliers. 

•  Cet  édifice  ne  put  Jamais  estre  menéàfin;maisdiver8  professeurs 
y  furent  installés,  dont  les  plus  renommés  fureiït,pour  l'hébreu, 
Agathius  et  François  Yatable,  auxquels  fut  adjoint  le  Juif  Paul  Pa- 
rtMils  ;  pour  le  grec,  Pierre  Danès  et  Jacques  Tosan  ;  pour  les  ma- 
âiématiques,  Oronce  Phinée  ;  et  peu  à  peu  le  royaume  de  France 
s'aperçât  de  cette  amélioration  (i).  » 

Quand  on  n'aurait  la  que  notre  récit,  on  serait  déjà  à  même  de 
fRippléer  aux  réticences  et  aux  omissions  de  ce  passage ,  qui  sert 
toiltefbis  à  montrer  l'allure  littéraire  de  la  philologie  en  Italie  et  en 
France,  au  moment  où  elle  était  devenue  toute  théologique  en 
Allemagne.  Déjà  te  véritable  terrain  de  la  philologie  était  signalé 
par  Guillaume  Postel,  qui  fut  le  créateur  de  la  grammaire  et  de  la 
philologie  comparées  ;  plusieurs  voyages  en  Asie  avec  les  ambassa- 
deurs de  France  lui  facilitèrent  l'étude  des  langues  de  l'Orient;  Il 
ptiblla  donc,  de  son  retour  à  Paris,  Linguamm  duodecim  charac- 
teribus  âifferentium  alphabetum,  introductio,  ac  legendi  mo- 
ans  ionge  facillimus.  Ces  langues  sont  rhébreu ,  le  chaldéen ,  le 
syrien,  le  samaritain ,  l'arabe  ou  punique,  l'indien',  c'est-à-dire 

*  (f )  TniU>D:  PB  BèzE,  Hist  ecclés.  des  églises  réfirtHéSM,  1. 1 ,  p.  i. 
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FéthiopieD,  le  grec,  le  géorgien,  k  serve,  i'illyrien,  i'arménie&et 
le  latin,  il  te  borne  à  en  enseigner  les  alphabets,  mala  non  sans 
commettre  beaucoup  d'erreors  et  d'omissions,  excusables,  du  reste^ 
chez  celui  qui  en  parle  le  premier* 

Peu  de  temps  après,  Postel  fit  paraître  De  originiinu,  $eu  de 
hebraïcœ  linguœ  et  geniis  antiquitate  ^  deque  variarum  lingua» 
rum  affinitate  liber,  œuvre  de  véritable  philologie  comparée.  Il 
émet,  dans  cet  ouvrage,  l'opinion  que  la  première  langue  a  été  le 
chaldéen,  et  que  du  chaldéen  est  dérivé  Thébreu,  que  la  mission  eoa- 
flée  au  peuple  élu  a  rendu  extrêmement  important;  les  autres  lan- 
gues se  rattachent  à  ce  dernier  idiome,  et  en  conservent  des  traees; 
ce  qui  était  alors  Topinion  commune.  Pour  prouver  cette  affinité  des 
langues  grammaticales  avec  l'hébreu,  Il  compare  les  alphabets 
arabe ,  éthiopien  et  hébraïque  ;  ailleurs  il  réunit  des  motteommans 
aux  Latins,  aux  Grecs  et  aux  Hébreux,  ou  aux  Gaulois  et  aux  Grées.  • 
Quoiqu'il  se  trompe,  il  a  le  mérite  d'avoir  conçu  l'idée  de  ces  rap- 
prochements, quidevaientconduireà  des  vérité  si  inattendues. 
'  Conrad  Gessner,  qui,  en  donnant  avec  des  Jugements  courts-, 
dans  la  Bibliotheca  universalis  et  dans  les  Pandectœ  universaks, 
le  catalogue  des  livres  connus ,  peut  fournir  la  mesure  des  connais- 
sances philologiques  du  temps,  publia  le  Miihridates  en  1658; 
première  grande  tentative  faite  pour  coordonner  les  différents  lan* 
gages,  car  il  y  fait  mention  de  cent  trente  idiomes  anciens  et  mo- 
dernes'connus  alors,  dont  vingt-deux  fournissent  leur  vendon  do 
Pater.  L'auteur  en  indique  les  différences  et  les  ressemblances,  en 
observant,  par  exemple,  que  l'éthiopien  se  rapproche  de  rhébreu, 
mais  non  du  chaldéen.  Il  divise  l'indien  en  deux  parties,  l'une  en 
Afrique,  c'est-à-dire  en  Ethiopie,  l'autre  en  Asie,  dont  nous  igno- 
rons entièrement  la  langue  et  les  lettres. 
,559.  Nous  citerons  encore  l'Introduction  aux  langues  chaldéenne, 

syriaqueet  arménienne, de  l'Italien  Ambrosio,  et  le  De  ratiane  cm- 
muni  omnium  linguarum  et  litterarum  commentaritis  (  1 648),par 
Bibliânder  (Buchman),  dans  lequel  l'auteur  cherche  à  prou  ver  qu'il 
existe  de  l'analogie  entre  toutes  les  langues  et  toutes  les  lettres  des 
idiomes  usités  dans  le  monde,  qu'il  prétend  faire  provenir  du  grec. 

On  peut  dire  que  les  langues  orientales  furent  extrêmement 
cultivées  à  cette  époque,  notamment  l'hébreu ,  à  en  juger  parles 
citations  fréquentes  qui  se  rencontrent  dans  les  ouvrages  même 
d'une  érudition  ordinaire.  Nous  avons  déjàialt  mention  du  Luc* 
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qaoïs  Santé- Pagnini,  qui  traduisit  la  Bible  et  donna  une  bonne 
grammaire  de  ia  langue  hébraïque,  quoique  prolixe ,  ainsi  qu*un 
lexique  de  eette  langue,  un  de  la  langue  chaldéenne,  et  un  autre  des 
signes  employés  par  les  rabbins.  Parmi  ces  docteurs  juifs,  qui  étaient 
en  générai  professeurs,  Buxtorf  de  Bâie  acquit  de  ia  réputation;  il  1609. 
publia  une  grammaire  qui  passa  longtemps  pour  la  meilleure,  et  un 
lexique  hébrea,  chaldéen  et  syriaque.  Son  (ils  eut  à  combattre  To-  tsta. 
pîMon  de  Morin,  protestant  converti,  qui  soutenait  que  le  Penta- 
teuque  samaritain,  récemment  apporté  en  Europe,  et  qui  différait 
seulement  de  l'autre  par  le  caractère,  était  préférable  au  texte  mas* 
sorétiqoe  sur  lequel  sont  faites  les  traductions  protestantes. 

VAreanum  punctuationis  revelatum  de  Louis  Cappel,  profes-  1614. 
feiir  aSaumuç,  marque  une  époque  dans  Tétudede  l'bébreu.  11  y 
soutint  que  les  points  vocaux  furent  inventés,  non  pas  dès  l'origine^ 
>  mais  postérieurement  au  sixième  siècle,  par  des  Juifs  de  Tibériade, 
ou  |Mur  Ësdras;  question  d'une  haute  importance,  car  il  en  résulte- 
iidt  que  la  version  de  la  Bible,  dite  la  Yulgate,  serait  antérieure  à 
cette  innovation. 

.  Oo  se  mit  aussi  à  étudier  alors  une  langue  négligée  jusque-là: 
nous  voulons  parler  de  l'arabe.  Scaliger  s'y  appliqua ,  et  le  lexique 
de  Bapheling  fut  eu  grande  partie  basé  sur  ses  travaux.  Mais  cette 
étude  ne  commença,  comme  science,  qu*à  Herpénius  deGorcum, 
auteur  de  la  première  grammaire  arabe  en  Europe.  Goiius,  son  suc-  ' 
eeiseiir  dans  lachairedeLeyde,  donna  un  lexique  très*abondant ,  et 
les  principales  bibliothèques  voulurent  s'enrichir  de  livres  arabes. 
U  ne  manqua  pas  non  plus  de  gens  pour  cultiver  le  persan,  le 
turc,  l'arménien,  et  l'on  commença  même  à  voir  quelques  livres 
chinois. 

Tandis  que  les  controversistes  tiraient  des  armes  de  cet  arsenal, 
d'autres  s'occupaient  de  la  recherche  des  antiquités,  notamment 
de  celles  delà  période  romaine.  Juste-Lipse,  Sigonius,  Onuphre 
Fanvinius,  se  rendirent  célèbres  dans  cette  tâche  (1).  Mais  la 

(1)  Voici  les  travaux  les  plus  remarquables  : 
De  Leijibus  Romanorum.  —  De  civilate^  par  Manutius. 
De  Civitate  romana  interiore,  par  PANViiNius. 

De  Jure  civivm  romanerum.  —  De  Jure  Haliœ,  —  DeJudkiis  Romano- 
rum, par  Sigonius. 
De^  Comitiis  Romanorum,  par  Gruchids  (Grouchy,  de  Rouen).     ^ 
De  Senatu  romano,  par  Zamoscius  (Polonais). 
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plupart  ne  visaient  qu'à  mieux  comprendre  Cieéron  \  en  outre,  tmw 
étaient  aiflervis  à  l'autorité^  pleins  de  respect  qu'ils  étalent  pour 
les  ehoses  romaines  et  de  fol  dans  le  grand  orateur,  bien  qi'll 
s'occupât  moins  de  rechercher  la  Térité  que  de  gagner  set  eaosa; 
dnns  Tite-Live  et  dans  Denys  d'Halioarnassa,  peu  verflét  dans  Im 
monuments  antiques  ;  dans  Pomponlos  Mêla  et  Aalu-CMIeylDrt 
ignorants  des  Institutions  républicaines.  Arehéologues  Bélés,  ili 
voulaient  tout  expliquer ,  tout  décrire,  iorsqnils  manquaieut  et 
de  connaissances  techniques  et.  de  documents. 

Quelques-unsdonuèrent  l'éveil  à  la  science  anUqualre  et  Bumii- 
matique,  science  qui  Jusqu'alors  s'était  bornée  à  réunir  sans  dis* 
cernement  des  médailles,  des  inscriptions,  des  usienriles»  dct  vieil- 
leries de  toute  sorte,  de  toute  époque,  de  toute  nation  J  De  cegcare 
était  le  fameux  mvsée,  dans  lequel  Paul  Jove  airait  raaMpiblé,  ea 
mendiant  et  en  flattant,  un  grand  noml>re  d'objets  très-eulieux  far  • 
1555.       leur  variété.  Ënée  Vioo,  de  Venise,  traita  le  premier  estCe  matière 

1^59.  tien  Ërizzo,  aussi  Vénitien,  fit  paraître,  sous  le  même  ttira,  un  tra- 
vail, plus  complet  et  posa  les  bases  de  cette  selenoe.  Le  graiFear  fla- 
roandHubert  Golsius  publia  une  coileetlon  demédailiei,  aunombri 
desquelles  il  É'en  trouve  plusieurs  fàusiesou  Imaginairei;  Il  dltqoll 
existait  alors  en  Italie  trois  cent  quatre-vingts  colleetionad'antlqii' 
tés,  et  que  les  amateurs  en  ce  genre  y  étaient  appelés  «tr/no^ 

s3!>icoi.  Jean-Vincent  Pinelli,  de  Naples,  qui  encourageait  les  lettres  sans 
être  lui-même  littérateur ,  forma  une  bibliothèque  en  ae  faisant  <»• 
voyer ,  à  quelque  prix  quece  fût,  tout  ce  qui  paraissait,  et  il  en  classa 
les  livres  par  ordre  de  matières  ;  il  y  avait  joint  un  musée  de  globcB, 
de  cartes,  d'instruments  de  mathématiques,  de  fossiles,  et  quelques 
médailles  des  plus  rares.  Cette  collection,  nyMUt  été  vendue  à  sa  mort 
et  chargée  sur  un  bâtiment,  tomba  entre  les  mains  de  corsaires  qai 
jetèrent  à  la  mer  ou  dispersèrent  sur  les  côtes  des  objets  dont  la 
valeur  leur  était  inconnue,  et  maints  pêcheurs  ramassèrent  éa 
feuillets  de  manuscrits  pour  "radouber  leurs  barques  ou  pour  garnir 
les  châssis  de  leurs  fenêtres  :  le  reste  fut  acheté  trois  mille  quatre 

Délia  milizia  romana,  parFs.  Patrizi  (  premier  traité  snr  les  choses  delà 
guerre).  • 

NotUia  dignitatunif  etc,  par  Pangiroli. 

Nous  pourrions  ajouter  les  ouvrages  de  Lipsios,  de  Jean-Picbrb  Valbriano  àt 
Belluoe,  de  Lelius  Giraloi  ,  de  Celios  Calcagnimi  ,  de  Pfsunjs  Lmoii,  <(<'• 
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cents ëeas  d'or  par  le  cardinal  Borromée,  qui  en  flt  le  premier  fonds 
d«  la  bibliothèque  Ambrosienne. 

Oouphre  Panvinius,  de  Vérone,  vérifia,  à  l'aide  des  inseriptions, 
tes  antiquités  romaines  et  les  fastes  consoiaires;  il  flt,  en  outre,  des 
dissertations  sur  les  Jeux,  les  triomphes,  les  noms,  le  culte  des  La- 
tins. Il  jugea  faux  les  fragments  d*Annius  de  Viterbe,  et  écrivit 
aussi  sur  les  antiquités  chrétiennes  ;  il  faut  ajouter  à  ses  travaux 
nne  dironique  universelle  depuis  la  création  jusqu'à  son  temps,  un 
tableau  do  monde  liabitable,  et  autres  compositions  historiques  qui 
causent  d'autant  plus  d'étonnement  que  sa  vie  fut  très-courte. 

Il  y ena  qui  préfèrent  la  Romavetmet  nova  (1638)  deDonato,  î^as-i^d, 
non^Knlement  aux  ouvrages  précédents  >  mais  encore  à  celui  de 
Nardioi.  Octave  Ferrari  donna  le  meilleur  traité  sur  les  usages 
âeslUHnains(l643«i654),et  Pignorio  expliqua  la  table  isiaque. 
Un  travail  plus  important  est  le  Corpus  inseriptioniim  de  Gruter, 
4' Anvers,  dernier  conservateur  de  la  bibliothèque  Palatine  :  il  prit 
ponr  base  la  collection  de  Martin  Smezius,  de  Bruges,  qui,  après  la 
mort  de  l'auteur,  avait  été  publiée  aux  f^ais  de  la  république  de  » 
Hollande  en  1588;  mais  il  l'accrut  d'une  infinité  d'autres  inscrip- 
tioDS,  et  son  ouvrage  fût  publié  en  1603  à  Heideiberg,  avec  vingt- 
qoatre  planéhes  très*utiles  de  Joseph  Scaliger,  aux  frais  de  Marc 
Weiser,  bourgmestre  d'Augsbourg.  11  en  manque  dans  ce  recueil 
beauooupqu'it  aurait  pu  connaître;  parfois  elles  sont  rapportées  in- 
eorrectement,  d'autres  fois  elles  sont  répétées  ;  certains  noms  des 
antenrs  où  elles  ont  été  prises  se  trouvent  altérés;  mais  le  désir  de 
eapier  les  inscriptions  originales  et  d'en  insérer  dans  les  ouvrages 
d'antiquités  se  trouva  ainsi  excité.  Jean -George  Gretins,  profes- 
seur d'Utrecht ,  en  donna  une  édition  considérablement  accrue, 
qui  n'a  été  terminée  qu'en  1707;  c'est  encore  la  collection  la  plus 
élMidue  que  l'on  possède. 

Seallger  traita  là  chronologie  avec  principes  et  avec  ordre  (De 
Emendatkme  (emporum)^  en  examinant  les  systèmes  astronomie 
f  œs  et  en  confrontant  les  dates.  Il  fat  annoté  par  beaucoup  d'éro- 
dits,  et  principalement  par  le  jésuite  Petau  (Doctrina  tetnporum , 
tm  ) ,  qui  composa  ensuite,  d'après  un  système  tout  à  fait  diffé- 
rent ,  son  Rationarium  temporum  (1683). 

Outre  les  recueils  généraux,  il  s'en  flt  de  particuliers  qui. ser- 
virent ensuite  de  base  aux  histoires  municipales  de  Vérone,  de 
Bresoia,  Cdme,  Faénza,  et  principalement  à  celle  de  Milan  par 

27. 
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André  Alciat.  Jean  Chrysostome  Zanchi ,  de  Bergame,  exalte  sa 
patrie  (De  Orobiorum  sive  Cenomanorumoriginêt  Yeoise,  1681), 
comme  oo  le  faisait  alors.  Ses  opinions  exagérées  loi  sont  repro- 
chées par  GaudenceMérola,  deNovare,  et  par  BonaTenture  CM- 
glioni,  de  Milan ,  qui  traitèrent  des  Gaaiob  cisalpins,  et  reeonoii- 
rent,  de  même  qn'Octave  Ferrari,  la  fausseté  de  roavrage  attriboé 
à  Annius  de  Viterbe. 

Les  historiens  de  cette  époque  employèrent  prineipalement  IS' 
langue  latine;  et  ce  fut  assurémeut  au  détriment  de  la  vérité, qui 
ta4-i5i4.  était  forcée  de  se  plier  àunidiomeétranger.  Charles Sigonio,  de Mo^ 
dène,  est  compté  parmi  les  érudits  de  premier  ordre  pour  les  éclair- 
cissements qu'il  apporta  à  l'histoire,  ainsi  qu*aux  antiquités  ro- 
maines, aux  fdstes  consulaires,  au  droit  romain,  italique  et  proYincial. 
lléerivit  l'histoire  de  l'empire  d*Occident,  deDomitienà  Angostole; 
il  osa  le  premier  retracer  les  vicissitudes  da  royaume  d'Italie  de- 
puis les  Lombards  jusqu'en  1 199,  et  ensuite  jusqu'en  1286  :  c'était 
unchamp  encore  neuf,  où  il  n'eut  d'autre  guide  que  les  renseigne* 
ments  puisés  dans  les  archives;  aussi,  malgré  ses  errears,  a«t-ii 
droit  au  respect  comme  le  rénovateur  de  la  diplomatique. 

Un  sentiment  pieux  le  porta  à  fdire  le  tableau  de  la  république 
des  Hébreux,  comme  pour  l'offrir  en  exemple  aux  constitutioas 
modernes.  Posaut  en  principe,  avec  Aristote,  que  la  fin  de  toute  as- 
sociation civile  est  de  conciher  Tutile  avec  le  juste,  il  veut  qu'il  y 
ait  des  conseils  occupés  à  prendre  les  mesures  nécessaires  au  bien 
de  la  nation  ;  des  magistrats  qui  ne  permettent  pas  de  séparer  l'a- 
tiiité  de  la  justice;  un  chef  qui  convoque  les  uns  et  les  autres,  et 
leur  distribue  les  affaires  de  leur  ressort  ;  et  il  poursuit  de  la  sorte, 
eu  démontrant  combien  toutes  ces  choses  étaient  heureuseme&t 
combinées  chez  tes  Hébreux. 

Sigonio  avait  été  chargé  par  Grégoire  XIII  de  faire  une  his- 
toire ecclésiastique  ;  mais  d'autres  avaient  entrepris  déjà  cette  ta- 
i5ao.  che  dans  un  sens  différent,  depuis  les  temps  originaires.  Flak  Fran* 
cowitz  (Flaecus  lllyricus),  trouvant  les  luthériens  trop  leutsà 
pousser  l'œuvre  de  la  réforme,  s'installa  à  Magdebourg  pour  y 
préparer  ses  armes,  et,  ramassant  dans  les  livres  tous  les  griefs 
formulés  contre  TÉglise,  il  publia  les  Témoignages  de  la  vérité.  Il 
conçut  alors  l'idée  d'une  histoire  ecclésiastique  puisée  aux  sources, 
'^33.  et  prit  pour  collaborateurs  Jean  Vigaudet  Matthieu  Juge,  aux- 
quels il  en  adjoignit  ensuite  quinze  autres.  Après  avoir  travaillé 
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six  ans  ensembleavant  de  rien  mettre  au  jour,  ils  publièrent  en  vingt- 
qoatre  ans  treize  volumes  de  Centuriœ  magdehurgenses ,  en  em- 
brassant un  siècle  par  livre.  Cet  ouvrage  constitue  l'attaque  la  plus 
vigoureuse  contre  TÉglise,  en  ce  qu'il  affecte  de  s'appuyer  sur  les 
faits,  dont  il  tire  parti  avec  une  grande  iiabileté  pour  combattre  cou- 
rageusement le  catliolicisme  par  une  application  ri^'oureuse(l). 

Le  cardinal  César  Baronius  écrivit,  pour  le  réfuter,  ses  Annales^  1530-1607. 
entièrement  en  faveur  de  la  suprématie  papale  :  comme  il  avait  à 
sa  disposition  les  archives  pontificales,  il  put  y  puiser  des  docu- 
ments importants  même  sur  l'histoire  profane,  dont  Rome  avait  été 
le  centre  (2).  Il  ne  dépassa  pas  le  douzième  siècle  ;  Raynald  le  conti- 
nua ^et  Henri  Spondan,  qui  fit  un  abrégé  de  l'ouvrage,  le  condui-  ««w-ieij, 
sit  Jusqu'à  1602.  Nous  avons  déjà  montré  le  cas  que  nous  faisions 
de  ce  travail  préciAix. 

Nous  avons  fait  mention  précédemment  des  historiens  du  con- 
cile de  Trente  (3j. 

£b  général ,  on  ne  visait  pas  encore ,  dans  les  grands  ouvrages 
historiques,  à  réunir  les  matériaux  divers  pour  en  former  un  en- 
semble homogène  après  les  avoir  triés  sévèrement,  ni  à  recourir 
aux  sources  immédiates  pour  y  puiser  avec  iotelligence.  On  pre- 
nait les  écrivains  antérieurs  les  plus  réputés,  et  Ton  complétait 
leurs  récits  soit  en  suppléant  par  l*un  à  ce  qui  manquait  à  l'autre, 
soit  en  considérant  les  faits  sous  un  aspect  différent,  ou  en  y  In- 
sérant des  documents  nouveaux ,  mais  sans  se  faire  scrupule  de 
eof^ier  de  longs  fragments,  et  se  bornant  quelquefois  à  traduire. 
SIeidan  enfila  l'un  au  bout  de. l'autre  les  passages  de  divers  au- 
teurs, pour  en  former  son  Histoire  de  la  Réforme,  De  Thou  en  fit 
autant  :  pour  l'Ecosse ,  il  reproduisit  tout  Buchanan  ;  pour  l'Aile- 
magne,  SIeidan  et  Chytreos;  pour  l'Italie,  Adriani;  pour  la  Tur- 
quie ,  Busbeck  et  Leuvenclavius.  Sarpi  puisa  à  pleines  mains  dans 

(1)  Louw  Wachler  ,  Gesch.  der  historischen  Forschung  undkunst  seit 
der  Wiederherstellung  der  litterarischen  Cullur  in  Europa,  Goellinguc, 
1816. 

(2)  Il  existe  une  lettre  de  Fra  Paolo  Sarpi  à  Casaiibon,  en  «laie  du  8  juin  t60?, 
par  laquelle  il  Tencourage  à  écrire  contre  Baronius,  donl  il  dil  tout  le  mal  pos- 
sible. 11  ravertit  seulenoent  que  8*il  Taccuse  de  mauvaise  foi  et  de  fraude,  |>er- 
sonne  ne  le  croira  parmi  ceux  qui  le  connurent,  attendu  son  intégrité  Mallieu* 
reusement,  dit  Sarpi,  il  prenait  l'opinion  de  quiconque  se  trouvait  autour 
"de  lui. 

(3)Chap.  XX.  '  ^ 
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Paul  Jove,  dans  Guioeiardini,  dans  de  ThoQ,  turtotftdaM  SMd&A, 
le  seul  auteur  dont  il  se  soit  servi  durant  un  long  intervalle.  Le  tra* 
vait  se  réduisait  à  bien  traduire  ses  emprunts  dant  la  laague  oà  Toa 
écrivait,  et  à  en  assortir  le  style  avee  celui  da  reste  de  l'ouvrage. 

Jovien  Pontano  a  composé  un  dialogue  latin  sur  l'art  histori* 
que,  dialogue  qui  est  le  premier  écrit  moderne  sur  ce  si^;  mais  il 
ne  s*attaçlie  qu'a  la  rhétorique,  faisant  de  l'iiistoire  une  espèce  de 
poésie  {historiam,po€ticam  pmm  goluiam  esse  qttamdam  ).  Il  re- 
marque en  conséquence  que  Tite-Li  ve  commence  par  la  moitié  d'un 
\ers(Factunt$  ne  operœ  pretium)^  et  Sallosteparan  hmamèlrs 
spondaïque  [Bellumscripturu$mmquodpopuhu  roMaii«f);et 
il  compare  des  passages  de  ces  auteurs  avec  d^ntrea  de  Virgile,  il 
recommande  avec  moins  de  frivolité  la  brièveté)  qui  eonsistadâns 
les  paroles,  et  ta  rapidité,  qui  consiste  dans  le  monvemeiit  du  style. 
Quant  au  fond,  il  veut  des  détails,  des  descriptions  de  Ueox-)  des 
discours,  et  surtout  des  circonstances  biographiques, 

François  Patrizi  compare  aussi  Thistoire  à  la  poésie,  dans  dix 
dialogues  remplis  de  digressions  ennuyeuses  :  selon  Itii,  à  l'èxee^ 
tion  des  histoires  sacrées,  celles  de  l'antiquité  offrent  trop  d-l 
titude;  celles  qui  traitent  des  temps  modernes  ont  été  écriteii 
liberté,  et  toute  la  différence  entre  l'historien  et  le  poète  ooaslsta 
en  ce  que  le  premier  n*altère  pas  les  lieux  et  les  temps.  Nom 
sommes  un  spectacle  pour  le  ciel  et  il  n'y  a  de  vérité  que  dans  lei 
œuvres  de  Dieu  et  de  la  nature.  Du  reste,  Patrizi  s'appuie  sur  le 
traité  de  Lucien  ;  ce  que  fait  aussi  l'Espagnol  Fossio  àionillo  (Ik 
historiœ  institutione).  Plus  penseur,  Antoine  Baudoin,  dans  ses 
Prolégomènes  historiques,  considère  l'histoire  dans  ses  rappoiti 
avec  la  jurisprudence  et  la  politique.  L'histoire  doit  instruire,  etelle 
s'abaisse  quand  elle  cherche  à  amuser  ;  elle  diffère  done entièrement 
de  la  poésie.  Elle  ne  doit  pas  être  dramatique ,  mais  pragmatique, 
c'est-à-dire,  réelle  et  positive  ;  elle  ne  doit  surtout  rien  négliger  de 
ce  qui  concerne  la  république  et  le  système  des  lois,  la  géogra- 
phie et  la  statistique.  Les  historiens  remplissent  le  rôle  de  juriscon- 
sultes pour  juger  la  moralité  des  actions,  de  même  qu'il  importe  aox 
jurisconsultes  d'étudier  l'histoire,  sans  laquelle  il  est  impossible  de 
gouverner  et  de  régner. 

Les  préceptes  historiques  donnés  par  Foglîetta  dans  son  Intro- 
duction à  r Histoire  de  Gênes,  et  par  Viperano  (  Describenda 
historia)^  ne  sont,  malgré  les  louanges  de  Xiraboschi,  que  des  tri* 
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vialités  et  des  plagiats.  Le  même  écrivais  potie  également  aux  nues 
AugastiD  Musqardi,  qui  publia  à  Rome,  en  1630,  VArt  historique, 
tradnetion  presque  servile  de  ï'Ars  historica^  donné  en  1604  par 
la  Ferrarois  Doeci.  Il  veut  que  Thistoire  soit  plus  élevée  que  le  genre 
délibératif,  et,  comme  les  guerres  en  sont  la  principale  occupation, 
4a*on  ne  rapetisse  pas  ces  tragédies  par  des  récits  minutieux;  ni  par 
dea  détails  de  chronologie  et  de  géographie.  Il  demande  la  vérité, 
mais  avec  beaucoup  de  ménagements  pour  les  grands,  auxquels 
toutefois  il  adresse  quelques  aphorismes  notables ,  en  leur  repré- 
fentant  que  l'unique  moyen  d  obtenir  la  bienveillanee  de  l'histoire 
est  de  se  montrer  tons.  11  a  peu  de  confiance  dans  ceux  qui  écri- 
vait leurs  propres  faits;  il  voudrait  que  rhistorien  fût  un  philo* 
sophe  versé  dans  la  science  sociale,  et  digne  de  pratiquer  les  arts 
qui  font  Téducation  des  peuples,  savoir,  la  peinture,  la  poésie,  l'en- 
seigneoMnt  moral,  et  l'histoire.  Il  approuve  les  harangues  comme 
tous  les  rhéteurs,  mais  pourvu  qu'elles  soient  amenées  par  le  sujet; 
quant  à  la  diction  historique,  il  voudrait  qu'elle  conservât  lesima- 
gea e^ non  les  fictions,  l'harmonie  et  non  la  mesure  de  la  poésie  (il 

Le  père  Antoine  Possevino,  de  Mantoue,  après  avoir  servi  dans  xm-ien 
plusieurs  cours,  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  fut  employé 
dans  les  affaires ,  surtout  contre  les  protestants  du  Nord.  Sa  Des- 
cription de  la  Moscovie  est  le  premier  livre  qui  nous  introduise 
chez  4{ette  nation,  encore  séparée  des  États  européens.  Il  offre 
dws  la  Bibliotheca  selecta  une  espèce  d'encyclopédie  méthodique, 
où  il  traite  de  la  manière  d'étudier  chaque  science,  et  ensuite  des 
auteurs  qui  en  ont  écrit ,  en  donnant  les  règlea  principales  de  cha- 
cune, et  en  formulant  sur  elles  un  jugement  qui  est  le  plus  souvent 
fdfftaepsé*  Elle  fut  complétée  par  VApparcUus  sacer,  catalogue  rai- 
soaaéqiU  comprend  au  moins  six  mille  auteurs  ecclésiastiques. 

Jérèflse  Falletti,  de  Ferrare,  raconta  (De  Bello  sicambrico)  la 
guerre  deCharles-Quint  contre  les  Français  dans  les  Pays-Bas  en  1 542, 
al  la  guerre  du  même  empereur  contre  la  ligue  de  Smalkalde.  Plus  t!>i2-i6to 
tard  Famien  Strada,  jésuite  romain,  décrivit  en  latin  lesoulèvemeqt 
des  Pays-Bas,  ouvrage  composé  pour  les  écoles,  où  les  digressions 
spnt  fréquentes  ainsi  que  les  longueurs,  attendu  que  l'auteur  se  com- 
plaît aux  sentences  et  aux  comparaisons  de  rhétorique.  Il  obtint  un 

(1)  Jean  Wolf  a  publié  en  1579  un  recueil  de  dix-huit  traités  par  divers  au- 
teurs sur  Tart  historique ,  sous  le  titre ,  Artis  historiçt»  penm. 
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grand  nombre  de  documents  da  cabinet  de  Madrid,  mais  il  ignora 
ce  qui  concerne  les  protestant».  Étranger  à  la  politiqae  et  à  l'art  mi- 
litaire, il  y  supplée  par  nne  morale  saine,  mais  exprimée  dans  des 
termes  généraux.  Bien  que  tout  dévoué  à  l'Espagne,  il  expoaenaife- 
ment  ce  qu1l  sait,  et  comme  il  le  peut.  Ce  qui  prouve  qu^il  n*e8t  ni 
déloyal  ni  inhumain,  c'est  qu'il  inspire  un  vif  intérêt  pour  lekmafr 
ty rs  de  la  cause  qu'il  désapprouve.  Il  reprochait  à  Tacite  d'être  pea 
véridique  et  impie,  de  ne  point  admettre  l'interventlett  de  la  Pro- 
vidence dans  les  événements  humains,  de  voir  eontlDuellementeB 
mal,  de  rendre  les  rois  odieux  aux  sujets,  en  dénigrant  leUra  actes 
et  leurs  intentions  (1).  Il  n'aimait  point  non  plus  ses  sentences  per* 
pétuelles,  et  pourtant  lui-même  est  loin  de  s'en  foire  faute  (9);  ad- 
mirateur de  Tite-Live,  il  le  surpasse  en  prolixité.  Scloppiô  le  réfuta 
dans  ÏJnfamia  Famiani.  Le  cardinal  Bentivoglio,  qui  traitais 
même  sujet,  dit  que  le  défaut  de  Strada  est  de  sortir  de  ta  rmâe 
(en  italien  strada)^  en  faisant  des  digressions  sur  chaque  person- 
nage qui  entre  en  scène.  Ce  n'est  pas  là  un  défaut  pour  nops^  at- 
tendu qu'il  nous  a  conservé  ainsi  un  grand  nombre  de  détails  tou- 
jours intéressants  lorsque  s'agit  d'hommes  illustres. 

Ce  même  cardinal  Bentivoglio,  nonce  apostolique  dans  lei 
Pays-Bas  pendant  neuf  années,  raconta  en  italien  les  guerres 
dont  ils  furent  le  théâtre ,  dans  un  style  simple ,  mais  sans  finesse 
ni  grâce,  et  en  phrases  décolorées.  Lorsqu'il  lui  arrive  par  liasard 
de  vouloir  se  montrer  spirituel,  il  tombe  dans  des  antithèses  et  des 
niaiseries  prétentieuses,  «  tellement  jaloux  du  nombre  oratoire,son* 
tenu  et  boursouflé,  que,  pour  l'appuyer  et  l'arrondir,  il  ne  repousss 
pas  la  fréquence  de  certaines  particules  entièrement  stériles  et  oi- 
seuses (3).  »  Ses  mémoires  ont  une  grande  importance,  ainsi  que  ses 
relations  sur  les  cours  de  Flandre  et  de  France,  dont  ils  font  bien 
connaître  les  manèges,  quoique  ce  prélat,  soit  qu'il  ne  pénétrât  pas 
très-avant  dans  les  choses,  soit  qu'il  voulût  rester  impartial,  s'ea 
tienne  à  la  surface,  pour  se  complaire  à  la  description  des  fiiits 
d'armes,  cette  partie  la  plus  vaine  de  l'histoire. 

(1)  Proliisioms. 

(2)  En  voici  qii<^lques-unes  :  Magnum  imperii  corpus  magna  animawha» 
est  mérite ,  multis  tuendum  manibus.  —  Spps  et  cupido  credulos  homines 
faci  t. — Crebra  in  ter  pericla  metus  exuitur  periclitandi.  *-  In  magnis  prin- 
ripum  injuriis  non  incipitur  ut  desisiatur, 

.3)  Pallavicwi ,  Dello  stile,  V,  9. 
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Les  six  livre»  de  )a  Guerre  de  Flandre^  par  Pompée  GiustiDiano,       »«»« 
n'ont  de  mérite  que  sous  le  rapport  des  faits  militaires. 

Ludovic  Guicelardini,  frère  de  l'historien,  donna  aussi  une  bonne  ifr;6->63«. 
description  des  Pays-Bas  (  Anvers^  1567  ).  Caterino  Davila,  de  Pa- 
doue,  décrit,  avec  Tart  des  anciens  et  souvent  avec  leur  esprit,  les 
guerres  civiles  de  Flandre,  dans  lesquelles  il  combattit.  Exact  dans 
les  faits,  il  connaît  bien  le  caractère  français  ;  son  œil  est  fin,  et  sa 
disposition  sage.  Royaliste  plus  que  catholique,  il  observe  froide- 
ment la  politique  comme  un  Jeu  de  forts  et  de  fripons.  Il  disculpe 
Catherine  de  Médicis ,  sa  marraine  ;  et  le  massacre  de  la  Saint- Bar- 
Uiélemy  ne  lui  paraît  répréhensible  qq^'en  ce  qu'il  n'a  pas  produit 
d*effet.  On  a  dit  avec  raison  qu'il  faut  se  défier  de  Davila  quand  il 
kNie  la  cour,  et  de  de  Tbou  quand  il  la  blâme.  Il  n'est  pas  affecté, 
quoique  prolixe  à  la  manière  italienne,  et  minutieux  comme  un 
homme  habitué  à  observer  dans  les  antichambres.  Blessé  de  quel- 
ques paroles  proférées  par  Thomas  Stiglianl,  de  Parme,  homme  de 
lettres,  il  le  défia,  et  le  perça  d'outre  en  outre.  Il  se  mit  alors  à  la 
solde  des  Vénitiens,  pour  lesquels  il  fit  la  guerre  dans  le  Levant  ; 
pois  il  se  rendit  en  qualité  de  gouverneur  à  Brescia ,  où  il  publia 
son  ouvrage,  et  où  il  fut  tué  peu  de  temps  après. 

Nous  devons  citer  aussi  les  rapports  d'ambassadeurs,  dont  llta- 
lie  offre  une  ample  moisson.  Ces  écrits,  d'une  simplicité  grave,  d'un 
jugement  solide ,  comme  émanés  de  personnes  habituées  aux  af- 
fiedres,  ne  sont  pas  de  Thistoire;  mais  ils  lui  prêtent  secours,  en 
jugeant  les  temps  sans  céder  aux  préjugés  des  historiens. 

L'Allemagne  resta  en  arrière  pour  l'histoire,  attendu  que  les  let- 
trés allemands  portaient  uniquement  leur  attention  sur  la  philologie 
et  sur  la  littérature  ancienne;  d'un  autre  côté,  leurs  principales 
forées  étaient  employées  dans  la  lutte  suscitée  par  la  réforme,  de 
aorte  qu'il  ne  restait,  pour  se  consacrer  à  l'histoire,  que  des  gens  dé- 
nués de  eonnaissances  politiques.  Les  domaines  de  l'archéologie 
s'étendirent.  L'histoire  ecclésiastique  fut  éclaircie,  et  par  elle  l'his- 
toire politique  ;  mais  c'étaient  toujours  des  travaux  de  préparation, 
travaux  toujours  exécutés  en  rapport  avec  la  philologie  ou  la  théo- 
logie. Jean  Thurnmayer,  surnommé  Aventinus,  d'Abensberg,  sa  '•**• 
ville  natale,  composa  une  chronique  de  Bavière,  en  y  comprenant 
les  événements  de  toute  l'Allemagne:  cet  ouvrage,  important 
parce  qu'il  était  neuf  et  riche  de  documents,  déplut  parce  qu'il  était 
vrai:  aussi  ne  fut-il  publié  que  mutilé,  et  trente-deux  ans  aprèsavoir 
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été  terminé.  L'alleœaad  de  l'auteur  va  de  pairavee  œitti  de  Luther. 

Sébastien  Mûuster  aborda  la  statistique  dans  sa  ConHograpkie 

iiS9-is&a.    universelle,  qu'il  accompagna  de  gravures  sur  bois  ^  et  daqs  lâ- 

quelle,  au  milieu  d'erreurs  inévitableSi  se  trottvenldesinformatioiis 

exactes. 

JeanPhilippson,  dit  Sleidan,  du  nom  de  sa  patrie,  employé  d'à- 

i!,o6  iS56.    bord  en  France  dans  plusieurs  affaires,  fut  ensuite  nommé  htsto* 

riographe  de  la  ligue  de  Smaikalde.  Après  avoir  écrit  les  Quain 

monarchies,  livre  élémentaire,  il  Ût  en  vingt-six  livres,  d'un  latin 

pur  et  simple,  Thistoirede  son  temps  (1 5  i  7-1 556),  histoire  qui  est  sn 

somme  celle  de  Charles-Quint,  et  où  il  fait  preuve  de  l>eaQ00upde 

connaissances.  Il  s'arrête  principalement  sur  la  réforme,  qu'il  eoii- 

sidère  comme  Tœuvre  de  la  Providence,  et  l'intérêt  le  plus  grsad 

de  l'humanité.  Paul  Jove  ayant  parlé  au  hasard ,  et  recueilli  sans 

discernement  ce  qu'il  entendait  dire,  Sleidan  vise  à  le  réfuter  ainsi 

que  Cochlseus,  et  s'attache  à  dénigrer  constamment  Gbarles-Quint, 

en  se  fondant  sur  des  actes  publics  et  sur  de  bons  témcHgaages. 

Frédéric  Hortleder  se  proposa  le  même  but  dans  son  Diseomrsiur 
la  justice  de  la  guerre  faite  à  l'empereur  par  les  États  protestants. 
isos.  Gilles  Tschudi ,  le  père  de  l'histoire  suisse ,  servit  son  pays,  et 

raconta  avec  patriotisme  les  événements  de  l'an  lOOO  à  Tan  1S64. 
i6ia.      François  Guillimann  de  Fribourg  s'occupa,  au  contraire,  des  enne- 
mis de  la  Suisse  dans  son  Habsburgica. 
Parmi  les  historiens  dont  abonde  la  Hollande,  il  fautdiatinguir 
1547-1625.    Matthieu  et  Jean  Yoss,  auteurs  des  Annales^  et  Ubb  d'Ëms,  dont  les 
Res  srisifœ,  ouvrage  précieux,  vont  jusqu'en  1564.  Chacun  des 
écrivains  de  ces  contrées  colora  son  récit,  selon  qull  était  protei' 
làSH  I04G.    tant  ou  catholique.  Celui  de  INlcolas  Bourgoigne,  jurisconsulte  fla* 
mand,  bien  informé  et  plein  de  mouvement,  fut  écrit  dansleseoi 
catholique.  Beaucoup  d'autres  subirent  l'influence  contraire  :  deee 
i5:>9 1635.    nombre  fut  Pierre-Christian  Bor,  à  qui  les  états  donnèrent  la  wsr 
sion  spéciale  de  rendre  compte  des  événements,  et  ouvrirent  les  ar- 
chives, d'où  il  tira  de  bons  documents,  mais  sans  savoir  leadispoeer. 
i5â5.i587.    Le  poêle  Pierre  Van-Jiooft  adopta  une  meilleure  méthode;  maisHo*- 
gues  Grotius  les  surpassa  tous  par  ses  vastes  connaissances,  par 
sa  clarté  dans  la  manière  d'exposer  les  faits  et  de  les  distribuer.  Il 
dessine  à  merveille  les  caractères,  rattache  habilement  lesévéoe- 
ments  à  la  cause  dont  ils  dérivent,  et  sait  faire  l'éloge  des  Itoaau, 
bien  qu'il  ait  été  persécuté  par  eux. 
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Vofts  donna  an  examen  desaociens  historiens  latins  et  decenx  du 
moyen  âge,  examen  qui  est  encore  utile  aujourd'hui.  Cet  ouyragea 
reçu  de  riches  suppléments  de  Mallinkrot,  Haliervord,  Sand,  Apos- 
toloZeno.  Yoas  se  borne  aux  circonstances  biographiques  et  biblio- 
graphiques ,  tandis  que  ia  Mothe  le  Y ayér  fait  de  bonnes  observa- 
tions philosophiques  sur  quatorze  historiens  grecs  et  dix  latins, 
pour  les  caractériser.  Yoss  fit  précéder  son  ouvrage  d'un  Traité  de 
Cari  historique,  le  plus  complet  qu'il  y  eût  alors  et  d'une  grande 
érodition,  quoique  scolastique.  Il  est  partisan  des  harangues,  re- 
comoiande  les  digressions ,  les  préambules,  et  exige 4e  l'historien 
la  connaissance  des  affaires ,  ainsi  que  la  hardiesse  de  dire  la 
vérité ,  quoiqu'il  ne  loi  impose  pas  l'obligation  de  la  dire  tout  en- 
Uère. 

Le  Danemarki  la  Suède ,  la  Pologne,  la  Bohême ,  la  Hongrie, 
eurent  aussi  des  historiens,  dont  aucun  n'est  remarquable. 

Dans  son  Histoire  d'Ecosse,  Buchanan  lait  abnégation  de  la  cri* 
tifoe,  entraîné  qu'il  est  par  la  partialité  ;  Guillaume  Camden  est 
pliia  Joyal  dans  celle  d'Elisabeth  :  ce  furent  en  Angleterre  les  pre- 
salera  essais  d'un  art  qui  devait  plus  tard  fournir  de  grands  mo- 
dètoi.  Lord  Herbert  de  Cherbury  entreprit  l'histoire  de  Henri  YIII, 
BaooB  eelle  de  Henri  YIl ,  et  il  fut  le  premier  qui  appliqua  la  phi- 
losophie à  l'appréciation  réfléchie  des  événements ,  tout  en  prodi- 
guant la  louange  au  roi,  ainsi  qu'à  l'artifice  et  à  l'égolsme  en  po- 
Htlqiae. 

Les  premiers  ouvrages  français  de  cette  époque  sont  encore  em- 
preiata  de  la  tdnte  féodale.  Ainsi  le  Loyal  serviteur  raconte  «  les 
laltf ,  gestes»  triomphes ,  prouesses  du  bon  chevalier  sans  paour  et 
SÉoe  reproches,  le  noble  seigomir  Bayard,  »  en  revêtant  le  caractère 
et  ke  eeotiments  de  son  héros,  mais  en  déployant  une  élégance  et 
OM  prédsion  inconnues  à  ses  prédécesseurs.  Le  maréchal  de  Fleu- 
ranges,  fait  prisonnier  à  Pavie,  écrivit  pendant  sa  captivité,  dans  un 
stjrle  naïf,  Thistolre  des  choses  mémorables  arrivées  de  1449  à 
iSf  1.  Goiliaume  et  Martin  du  Beilay,  qui  prirent  une  grande  part 
atHL événements  de  l'époque,  les  retracèrent  tout  à  l'avantage  de 
François  P'  et  au  détriment  de  Charles-Quint. 

Bientôt  les  passions  religieuses  s'en  mêlèrent  aussi.  Biaise  de 
llontlue ,  surnommé  le  Bourreau  roycUiste^  à  cause  du  zèle  qu'il 
montra  dans  la  nuit  de  la  Saint-BarthéLemy,  écrivit^  à  l'âge  de 
8olxante«^inxe  ans,  l'odyssée  de  ses  exploits  dans  la  guerre  de 
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Sienne  contre  le  Medeghlno ,  où  il  fàt  tellement  déflgnré  en  dé- 
fendant f  ette  ville,  qu'il  dut  porter  nn  masque  le  reste  de-ses  jours. 
Henri  IV  disait  de  ce  livre,  rempli  de  digressions  eontinoetles  sur 
i*art  militaire ,  qu'il  devait  être  la  Bible  du  soldat.  Marguerite  de 
ValoîSy  femme  de  ce  prince,  dépeint  avec  esprit  et  vivacité,  dans 
ses  Mémoiresadressés  à  Brantôme  (  156 1-IS83),  la  conr  de  Cathe- 
rine, que  sa  haute  position  lui  permit  de  connaître  à  fond,  et  le  mas- 
sacre des  huguenots  ;  elle  cherche  à  s*y  disculper  de  ses  infidélités, 
mais  sans  toutefois  y  réussir.  Les  Mémoires  de  Pierre  deCàstdnau 
(1592),  qui,  outre  qu'il  connut  par  lui-même  les  événements  de 
son  temps,  donne  plus  d'étendue  à  ses  observatimis,  sont  plu» 

I37J  i6:o.  instructifs.  LeJournalde  ma  vie,  parle  maréchal  de  Bassompierre, 
guerrier  et  diplomate  distingué ,  les  Mémoires  de  Momay  el  de 
Sully,  ceux  des  cardinaux  d'Ossat  et  du  Perron ,  da  président  Jean- 
nin  et  de  François  de  la  Noue,  sont  rédigés  sous  l'inspiration  des 
opinions  religieuses. 

1660 16.(0.  Le  père  de  Théodore-Agrippa  d'Âubigné  lui  fit  Jurer  sur  les  cada- 
vres mutilés  des  calvinistes  de  venger  leur  mort.  Il  cembattildoiie 
dans  les  rangs  des  huguenots  ;  puis,  ayant  déposé  l'épée,  Il  éerivit 
une  histoire  générale  depuis  1 560  Jusqu'en  1601 ,  et  vécut  trai- 
quille  à  Genève,  en  dépit  de  quatre  sentences  de  mort.  Homme 
énergique,  qui  tenait  du  puritain  et  du  Gascon,  il  s'occupe  surtoot 
des  faits  militaires  ;  du  reste,  plein  d'enthousiasme,  de  négligence  et 
de  franchise,  il  raconte  comme  s'il  causait,  et  ne  sait  pasteoir 
compte  des  nécessités  de  la  politique. 

i>77-ibi4.  Les  Mémoires  de  Pierre  de  Bourdeilles,  seigneur  de  Brantôme, 
sont  plus  particulièrement  remarquables.  C'est  une  histoire  secrète 
de  la  cour  de  Charles  IX ,  de  Henri  III  et  de  Henri  IV ,  où  il  tnite 
successivement  des  capitaines  français,  des  capitaines  étrangers, 
des  dames  galantes ,  des  femmes  ilmstres,  et  des  duels.  Spirftaei, 
subtil,  fort  indifférent  à  la  véracité  comme  à  la  moralité  des  a^ 
tions,  il  raconte  avec  le  même  calme  les  trahisons  et  les  obseéd- 
tés,  en  homme  qui  ne  croit  ni  à  la  pudeur  chez  les  femmes,  ai  à 
rhonneur  chez  les  hommes.  Il  n'en  aurait  pas  fallu  davantage  pour 
le  rendre  populaire ,  quand  son  originalité  et  le  tableau  coloré  des 
mœurs  de  son  temps  nVn  feraient  pas  un  écrivain  à  part. 

I  J53.1G10.  INous  ne  nous  arrêterons  pas  à  Girard  du  Haillan ,  qui  dans  son 
Histoire,  de  Pbaramoud  à  Charles  Vif,  abandonna  la  manière  des 
chroniqueurs,  pour  lier  les  faits  entre  eux  et  les  apprécier;  nia 


( 
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V Inventaire  général  de  la  religion  et  des  choses  publiques  de 
France,  par  Jean  de  Serres,  ouvrage  d'un  calviniste  qui  déplut  1:^4  i>os. 
à  ses  coreligionnaires,  et  qui  fut  oublié,  après  avoir  eu  beaucoup  de 
lecteurs  ;  non  plus  qu*à  du  Tillet,  qui  appuya  l'histoire  de  documents 
authentiques,  et  à  François  Beaucaire  de  Péguillon,  qui  soutint  au  i^;** 
concile  de  Trente  les  libertés  gallicanes,  et  retraça  en  langue  latine 
les  événements  arrivés  en  France  de  Tan  1461  à  Tan  iâ67,  en  pui- 
sant à  de  bonnes  sources ,  sans  se  faire  toutefois  scrupule  de  trans- 
crire de  longs  fragments. 

Le  président  Jacques- Aii(i:uste  de  Thou  fut  le  premier  qui  subs*  T&&3.161T. 
titoa  aux  récits  diffus  des  chroniqueurs  une  narration  claire^  métho- 
dique Y  distribuée  avec  art  et  avec  goût.  Il  commença  à  se  rendre 
cél^re  comme  défenseur  des  rats  qui  infestaient  le  territoire  d'Au- 
tan. Ces  animaux  ayant  été  excommuniés  par  l'évéque  et  cités 
trois  fois  à  comparaître^  suivant  T usage,  de  Thou ,  qui  leur  avait 
été  désigné  d'office  comme  avocat,  démontra  qu'il  n'avait  pas  été 
procédé  contreeux  dans  les  formes,  et  que  les  délais  assignés  étaient 
trop  courts,  vu  le  peu  de  sûreté  qu'offraient  les  ponts  et  les  routes, 
où  les  chats  se  tenaient  aux  aguets.  Les  rats  fiArent  en  conséquence 
absous,  sur  sa  plaidoirie. 

De  Thou  acquit  des  connaissances  en  voyageant  en  Italie  :  il  y 
apprit  à  observer  les  hommes  et  les  choses,  et  il  en  eut  dei^  occa- 
skNUSoouvellesdans  lesempioisqui  lui  furent  confiés  par  Henri  111  et 
Benri  IV;  appelé  ensuite  à  présider  le  parlement,  il  partit  de  cette 
haute  position  pour  porter  sur  les  événements  un  coup  d*œil  plus  as- 
suré. Effrayé  par  le  massacre  de  la  Saint- Barthélémy,  il  s'était  mis 
à  eafechercher  les  causes;  et  l'histoire  qu'il  conduisit  jusqu'en  1607 
est  semée  de  réflexions  judicieuses  et  profondes,  bien  qu'elles  ne 
«'étendent  pas  à  l'avenir.  11  est  à  regretter  aussi  que  les  considéra- 
tioos  générales  qu'elle  renferme  n'embrassent  pas  les  différentes 
natloos.  Trouvant  peut-être  que  Tidiome  de  son  pays  ne  suffirait 
pas  à  la  tâche  qu'il  entreprenait,  il  fit  choix  de  la  langue  latine  :  >ou 
érudition,  l'impartialité  courageuse  qu'il  conserve  au  milieu  de  tant 
de  haines,  lui  font  pardonner  non  seulement  ses  brusques  transi- 
tionsd'un  sujet  et  d'un  peuple  à  un  autre  (inconvénient  résultant  du 
système  chronologique  qu'il  avait  adopté  sans  savoir  rattaeher  les 
diverses  parties),  mais  encore  la  surabondance  de  certains  détails  et 
Vaccoutrement  héroïque  qu'il  donne  à  ses  personnages,  afin  d'imiter 
Tfcte**Live.  Il  n'oublie  pas  aupiilieu  des  événements  rhistoire  des 
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sciences  et  des  arts,  ni  la  civilisation  an  miHcn^e  la  poUtiftoe. 
Magistrat  rigide,  il  condamne  ce  qni  sort  de  la  légalité  dans  quel- 
que parti  qne  ce  soit.  Son  ouvrage  fàt  défendu  ^ et,  ponr  se  Justifier 
de  calomnies  inévitables  dans  des  temps  de  faetions,  il  publia  m 
Mémoires. 

Chez  les  Espagnols,  affermis  dan»  l'unité  de  la  Coi,  qui  leur  avait 
valu  de  conquérir  l*unitéde  nation,  le  classicisme  prenait nne  fMtne 
particulière.  Nous  avons  déjà  lait  mention  du  Portugais  Jérôoie 
Osorio,  qui  écrivit,  à  la  manière  de  Cicéron,  V Histoire  du  roi  Evh 
manuel  j  et  aussi  du  Jésuite  Jean  Mariana,  dont  le  style  et  la 
méthode  sont  tout  à  fait  antiques,  les  deseriptions  et  les  banu- 
gués  d*un  art  admirable,  mais  sans  vérité  loeaie;  al  bien  que  les 
émirs  sarrasins ,  les  prinees  goths  et  les  rois  «astUtans  pvleat 
tous  comme  des  professeurs  de  rbétorique.  Il  fit  partir  son  EU- 
toire  d^ Espagne  des  temps  les  plus  reeulés.  Sans  être  ni  grand 
penseur,  ni  contraire  au  roi  et  à  la  monarchie ,  il  expose  néan- 
moins les  faits  avec  impartialité;  et  les  conséquences  en  dérivent 
nécessairement  II  y  mêle  des  historiettes,  des  légendes,  des  noreel- 
leries,  sans  indiquer  ce  qui  mérite  plus  ou  moins  de  eroyanee. 
«  Mon  intention,  dit-il,  ne  fut  pas  d'écrire  l'iiistirirejr mato  k 
«  mettre  en  ordre  et  en  lK>n  style  ce  que  d'autres  avaient  rénni 
«  comme  matériaux  pour  mon  édifice ,  sans  m'astreindre  à  véri- 
«  fier  les  détails  :  personne  ne  saurait  donc  exiger  de  moi  au  delà 
«  de  ce  que  s*est  proposé  ma  volonté.  »  £n  effet,  son  mérite  ré- 
side surtout  dans  le  style,  et  dans  le  sentiment  patriotique  dont  il 
est  sans  cesse  animé. 

11  s'arrête  au  moment  de  l'expulsion  des  Maures,  pour  dire: 
«  Recentiora  contrectare  ausi  non  sumu$y  muUorum  effen- 
sione  evitanda.  »  Malgré  son  extrême  prudence,  et  la  précastioB 
qu'il  avait  prise  de  dédier  son  ouvrage  à  Philippe  II ,  oe  prinee  1^ 
dénonça  à  rinquisition  comme  libéral,  et  nous  avons  déjà  va  qoe 
ce  n'était  pas  sans  motif. 

Jean  Sepulveda,  historiographe  de  Giiaries-Qnînt  et  iostitateor 
de  Philippe  II,  avait  longtemps  vécu  à  Rome.  Il  écrivit  l'hiitoire 
classique  de  ces  deux  rois  et  celle  des  guerres  du  Mexique,  avec 
autant  de  critique  et  de  vérité  que  peut  le  faire  une  plume  salariée, 
qui  prend  soin  d'affaiblir  les  cruautés  commises  par  les  Espagnols 
en  Amérique. 

Zurita  rédigea  les  Annales  d'Aragon  avec  une  froide  érodltloi); 
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Barthélémy  d* Argeosola ,  qui  le  continua ,  soutint  les  droits  des 
oortè»,  si  gênants  pour  les  gooTernants. 

Oo  loue  chez  Antoine  de  Solis,  auteur  de  la  Conquête  du  Mexi-  ><">-i6t6. 
qn9^  la  correction  du  style:  nous  le  trouvons  néanmoins  toujours 
apprêté,  antithétique  et  ennuyeux  dans  un  sujet  qui  offrait  une  m 
riehe  variété.  Bfalsen  général  les  Espagnols,  qui  opérèrent  tant  de 
merveUles,  n'oiit  point  écrit  leurs  propres  mémoires,  fidèles  en 
eela  à  leur  provertM  :  Fais,  et  ne  dis  rien  (  Obras^  y  no  palabras), 

La  Vie  de  Charles-Quint  par  Sandoval  mérite  d'être  mentionnée 
pour  la  longue  critique  qu'en  a  faite  la  Mothe  le  Vayer.  Cet  écri- 
vain dimna  à  cette  occasion  un  véritable  traité  de  l'art  histori- 
que {Diseaurs  sur  l'histoire)^  en  ol)servant  ce  qui  en  constitue  la 
matière  plutêt  qu'en  s'attachant  à  la  forme,  comme  l'avaient 
bàX  ses  prédécesseurs.  11  n'apprécie  le  genre  historique  qu'autant 
qu'il  s'allie  à  la  philosophie  morale  et  à  Texaete  vérité.  Il  exclut 
•D  eonséqoenee  les  histoires  contemporaines ,  réprouve  les  généa- 
logies menteuses  dont  on  faisait  alors  étalage,  irinsi  que  les  prodi- 
ges, les  astFologies ,  les  haines  nationales. 

La  curiosité,  naturellement  excitée  à  eette  époque  par  les  évé-  journaux, 
Baments  et  par  les  voyages,  chercha  une  pâture  dans  des  écrits 
du  genre  de  nos  journaux  actuels ,  c'est-à-dire ,  où  l'on  donnait 
an  ftir  et'à  mesure  le  récit  des  faits  arrivés  dans  l'année.  Tels  se- 
nient  les  Relations  historiques  de  M.  Eytzinger  (l),  le  Mercure 
follO'belge  de  Jean  Arthusius  (2),  le  Mercure  austro-bohemo^er* 
manique  de  M.  C.  Landorp  (s),  et  les  Mémoires  secrets  de  Victor 
SàH  (4). 

D'antres  portèrent  leur  attention  sur  les  pays  nouveaux  et  sur  la 
géographie*  Le  jésuite  Jean-Pierre  Maffei,  de  Bergame,  fut  appelé 
à  Lisbonne  par  le  cardinal  Henri  pour  décrire  les  conquêtes  des  Por- 
tugais dans  l'Inde,  ce  qu'il  fit  dans  un  latin  extrêmement  châtié.  Il 
Mitint  la  permission  de  réciter  l'office  en  grec,  afin  que  les  locutions 

(1)  M.  Eytzinger,  Relationum  historiarum  pentaplus.  De  1576  à  1597. 
(Pologne. 

(2)  J.  Arthusius,  Mercurii  gallo-belgici  Slddano  succenturiati  ;  sive 
rerum  in  Gallia  et  Belgiopoiissimum,  Hispania  qtioque,  Ualia ,  Angliù , 
Germania^  Ungaria,  Transylvania ,  elc,,  gestarum,  t5S&- 1626;  Francfort. 

(3)  Lamoorp,  Mercurius  austro-bohemo-germanicus.  Francfort»  1820. 
J.  P.  Abelin,  Theatrum  Europœum ,  1617-1628. 

Martin  IIeter,  Diarium  Europœum,  etc.,  etc. 

(4)  De  1601  à  1640.  Le  Mercure  oti  Hlstoitedu  temps  leur  fait  «site. 
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ineorrectes  da  Bréviaire  ne  viussent  pas  gâler  la  pureté  eicéro- 
nienne  de  sa  diction.  Pierre  délia  Valie  poblia,  sous  forme  de  let- 
tres (  1650),  ses  Voyages  faitSj  de  iBi4  à  le^e^enSyrie  et  en  Pen$; 
il  s*y  montre  bon  observateur ,  et  son  récit  a  de  la  vie  en  ce  qo*il 
parle  beaucoup  de  lui. 

Le  moine  bolonais  Léandre  Alberto  fit  une  description  de  l'I- 
talie (  r5ô0),  où  se  trouvent  de  bons  renseignements,  bien  qu'il  se 
aoit  laissé  fourvoyer  par  Annius  de  Viterbe.  Un  ouvrage  posthume 
de  Jean-Antoine  Magini  roule  sur  le  même  sujet  (1620).  Ferrari 
donna  le  premier  un  Lexicon  geographtcum  (1627),  composé  de 
neuf  mille  six  cents  articles.  Purchas,  ecclésiastique  anglais,  pu- 
blia, après  avoir  consulté  douze  cents  auteurs,  un  résumé  des  voya- 
ges dans  toutes  les  contrées,  sous  le  titre  du  Voyageur  (161 3-35  )  : 
malgré  son  peu  d'exactitude,  cet  ouvrage  fut  pour  les  oontempo* 
rains  un  répertoire  extrêmement  utile. 

Oléarius,  ambassadeur  du  duc  de  Holstein  ai  Moaeovie  et  a 
Perse  de  1638  à  1639,  raconta  en  allemand  ses  voyages,  qui  fo- 
rent traduits  en  plusieurs  langues.  Il  y  révèle  parfaitement  la  bar- 
barie des  Russes  et  le  despotisme  de  la  Perse.  Gomme  il  rapporte 
loyalement  ce  qu'il  a  observé  avec  attention ,  sa  prolixité  ne  eaui 
point  d'ennui. 

1&32-I591.  Le  Flamand  Auger  Ghislen  de  Busbecq,  envoyé  à  Gonstantinopii 
par  Charles  Quint  en  qualité  d'ambassadeur  auprès  de  Soliman  H; 
étudia  les  mœurs  des  Turcs  avec  une  sagacité  encore  nouvelle,  il 
fit  passer  en  Europe  plusieurs  manuscrits  grecs  et  latins,  et  pa- 
blia  le  monument  d'Aneyre  ;  s'étant  rendu  ensuite  en  France  poor 
y  conduire  à  Charles  IX  la  princesse  son  épouse,  il  étudia  cette 
cour  comme  pouvait  le  faire  un  bon  diplomate,  et  de  Thon  avoue 
avoir  tiré  un  grand  parti  de  ses  observations. 

:s3.ii593.  Jcau  LœvcDkiau ,  latiniste  et  helléniste,  qui  savait  aussi  la  lan- 
gue turque^  traduisit  les  Annales  ottomanes^  qu'il  continua  de  1550 
à  1687.  Il  laissa  en  outre  une  Histoire  des  Turcs,  qui  va  jus- 
qu'en 1552. 

Divers  écrivains  commentèrent  les  anciennes  géographies  on 
en  firent  de  nouvelles ,  mais  sans  produire  rien  de  capital;  Benoit 
Bordone  publia  à  Venise  VIsolario  (Iô28). 

Les  différentes  cartes  qui  nous  restent  témoignent  des  con- 
naissances géographiques  du  temps,  si  toutefois  il  est  permis  de 
croire  que  les  éditeurs  s'appliquassent  à  les  donner  de  plus  en  pins 
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perfectionnées.  Si  Fon  compare  celle  qui  accompagne  le  Novus  At- 
las de  Blœw,  de  1 648,  avec  celle  d'Ortelius,  de  1612,  on  n'y  trouve 
que  bien  peu  de  progrès  ;  le  détroit  d'Anien  sépare  encore  l'Amé- 
rique de  l'Asie  vers  le  60®  de  latitude;  nous  trouvons  sur  la  côte 
nord -est  le  détroit  de  Davis;  TËstotiland  a  fait  place  au  Groen- 
land; le  Canada  est  un  peu  mieux  dessiné,  et  la  Scandinavie  Test 
plus  exactement.  Au  sud,  la  Terre  de  Feu  finit  au  cap  Horn,  sans  se 
réunir  à  la  terre  australe;  à  Test,  la  Corée  se  montre  sous  la  forme 
d'une  île  obloi^gue;  la  mer  d'Aral  a  disparu,  et  la  muraille  de  la 
Chine  s'étend  au  nord  du  50^  parallèle.  L'Inde  est  extrêmement  pe- 
tite,  et  la  mer  Caspienne  inexactement  indiquée. 


CHAPITRE  XXXV. 

PHILOSOPHIE  SPÉCULATIVE. 

Une  fois  que  l'impulsion  eut  été  donnée  aux  esprits  en  procla- 
mant orgueilleusement  les  droits  de  la  raison,  la  philosophie  pou- 
vait-elle rester  dans  ses  langes  anciens?  Les  universités,  les  acadé- 
mies poursuivaient  leur  tâche  accoutumée,  en  mettant  obstacle  aux 
innovations  :  la  grave  Sorbonne  discutait  la  question  de  savoir  si 
Ton  pouvait  dire  ego  amat;  elle  se  déclarait  contre  ceux  qui  vou- 
laient que  l'on  prononçât  qui  etquanquam  à  l'italienne,  au  lieu  de 
les  prononcer  ki  et  kankan  à  la  française  :  elle  alla  jusqu'à  priver 
de  son  bébéfice  un  professeur  qui  trouvait  l'autre  mode  meilleur, 
et  il  fallut  que  le  parlement  s'entremît  dans  le  différend.  Les  savants 
espagnols  avaient  repoussé,  par  des  arguments  empruntés  à  Aris- 
tote,  les  idées  expérimentales  de  Colomb  sur  le  nouveau  monde  ;  et 
Jean  Ginesio  Sépulvéda,  de  Cordoue,  défendait  contre  Las  Casas  la  t490M5:3. 
légitimité  de  l'oppression  des  naturels  américains.  Le  respect  pour 
Aristote était  poussé  si  loin,  qu'un  médecin  ayant  montré  sur  un  ca- 
davre, à  un  sectateur  du  philosophe,  que  le  foie  n'est  pas  à  gauche, 
eelui-ci  lui  répondit  :  C est  fort  bien;  mais  Aristote  le  dit  ainsi. 

Mais  la  scolastique  était  combattue  avec  des  armes  diverses 
par  les  humanistes,  les  platoniciens,  les  néo-péripatéticiens,  les 
néo-pythagoriciens,  les  mystiques ,  les  stoïciens ,  les  sceptiques,  et 
surtout  par  les  réformés  ;  les  formules  surannées  et  la  vénérable  tra- 
dition paraissaient  une  nourriture  insuffisante,  et  l'on  prétendait 
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comparer  les  sentences  des  docteoÀ  arec  «  le  manuscrit  original 
de  Dieu,  »  c'est-à-dire,  avec  le  monde  et  la  nature.  L'Espagnol 

i49>i54o.  i^Qis  Vives  attaqua  la  scolastiqne  an  nom  des  lettres  homai- 
nes  (1).  Érasme  marcha  sur  ses  traces,  et  tenta  de  sabadtaer  la  dis* 
cussion  claire  et  élégante  aux  formes  d'one  argumentation  barbare. 
Luther,  qui  croyait  la  scolastique  le  fondement  du  catholtcisme, 
se  rua  contre  Aristote  avec  sa  fougue  habituelle  :  il  ftiten  cela  se- 
condé par  Mélanchthon,  qui  se  montra  ensuite  partisan  dePao- 
cienne  méthode  dans  ses  Initia  doctrinœ  physieœ^  oeuvre  remplie 
d*astro1ogie  et  de  préjugés. 

'c^ienif  "*  L'étude  du  grec,  qui  s'était  propagée  en  Europe,  eut  pour  résultat 
de  meilleures  versions  des  ouvrages  d' Aristote,  et  l'on  fut  ainsi  plus 
à  même  de  le  comprendre.  On  connut  aussi  alors  Alexandre  d'A- 
phrodisium,  le  meilleur  interprète  du  philosophe  de  Stagire,  dont 
les  adorateurs  se  partagèrent  en  deux  camps,  celui  des  fauteurs  d'A- 
lexandre, qui  niaient  Texistenee  de  Tâme,  et  celui  des  partisans 
d'Averroès,  qui  en  soutenait  l'immortalité,  bien  que  l*âme  ne  fit 
pas  à  ses  yeux  une  entité  individuelle,  d'une  nature  propre,  etpos- 

r46a.i&a5.  sédant  la  conscience  de  soi-même.  Au  nombre  des  premiers  flgoffl 
Pierre  Pomponace,  de  Mantoue,  qui  mit  en  relief  les  arguments  les 
plus  spécieux  pour  en  démontrer  la  mortalité,  ou,  plus  exactement, 
pour  établir  qu'on  ne  saurait  arriver,  par  la  raison,  à  en  démontrer 
rimmortalité.  Il  disait  la  même  chose  du  libre  arbitre  et  de  la 
Providence;  mais  il  professait  du  reste  un  plein  respect  pour  la 
tradition  religieuse,  et  se  confirmait  dans  sa  foi  en  cette  tradition 
par  une  morale  sévère. 

Il  donne,  dans  le  traité  de  Incantationibtis^  une  explication natn- 
relie  des  événements  prodigieux  et  des  miracles,  à  l'exception  deceox 
de  l'Évangile  ;  et  pour  cela  il  avait  recours  aux  théurgies,  ce  à  qnoi 
arrivaient  les  sectateurs  d'Aristote  par  le  raisonnement,  comme  les 
platoniciens  par  la  contemplation.  Selon  lui,  toutes  les  choses  s'en- 
chaînent dans  la  nature,  les  événements  de  la  terre  avec  ceux  du 
ciel  :  en  conséquence  les  révolutions  des  empires  et  des  religions  dé- 
pendent de  celles  des  astres.  Les  thaumaturges  sont  des  physiciens 
exquis,  qui  prévoient  les  prodiges  naturels,  les  rapports  oceoltes du 
ciel  avec  la  terre,  et  profitent  du  moment  où  les  lois  sont  suspendues 
pour  fonder  de  nouvelles  croyances.  Une  fois  que  l'influence  sapé- 

W  De  corruptis  arfibm  et  tradendis  disciplinis. 
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rieore  acessé,  les  prodiges  cessent  également,  les  religions  déelinent, 
el  ne  laisseraient  après  elles  que  rincrédulité,  si  de  nouYelles  cons- 
tellations n'amenaient  dei  prodiges  et  des  thanmatarges  nouveaux* 
'  C'est  atissl  à  Ta  négation  qu'aboutirent  le  Napolitain  Simon  Porta 
et  César  Grémonini.  André  Césalpino  incline  au  panthéisme  :  il 
dit  que ,  de  même  que  les  insectes  naissent  de  la  putréfaction ,  tou- 
tes chosesnaquirent  sans  germe  à  l'époque  où  la  chaleur  céleste  était 
plQS  intense;  11  fut  réfuté  par  Nicolas  Torello,  de  Montbéllard, 
professeur  à  Altorf ,  dans  un  écrit  plein  d'exagération  Jusque  dans 
son  titre  (i  ).  Noos  avons  voulu  rapporter  cette  opinion,  afin  de  faire 
voir  que  les  grands  philosophes  du  siècle  passé,  bien  loin  de  créer, 
n'ont  fait  que  glaner  leurs  systèmes  dans  les  conceptions  d'un 
temps  qu'ils  affectaient  de  mépriser. 

Lueile  Vaniol ,  prêtre  napolitain,  voyagea  en  Europe  comme  >58s-»6i9. 
prédicateur;  mais  il  expliqua  Averroèsau  lien  de  l'Évangile,  en  se 
déclarant  disciple  de  Pomponace  et  de  Cardan.  Il  dit  que  le  dia- 
Me  est  plus  fort  que  Dieu ,  puisqu'il  arrive  tous  les  Jours  des  e hoses 
que  IMea  ne  saurait  vouloir.  Il  met  dans  la  bouche  de  l'un  ou  de 
raHtre  les  critiques  dirigées  contre  le  christianisme  ;  il  feint  d'ê- 
tre saisi  d'horreur  en  les  entendant,  comme  il  feint  aussi  de  se 
Mrc  l'apologiste  du  concile  de  Trente  et  d'être  furieux  contre  Lu- 
ther, tandis  qu'il  fait  lui-même  la  guerre  au  ehristianisme,  en  phi- 
losophe dans  V  Amphithéâtre  y  en  physicien  dans  le  Traité  de  lu 
nature,  se  montrant  tour  à  tour  panthéiste  et  matérialiste.  En 
expliquant  dans  le  premier  ouvrage  ce  que  c'est  que  Dieu,  il  agite 
le  problème  de  la  Providence  et  de  la  fatalité,  et  tout  en  ayant  l'air 
de  combattre  les  athées,  il  met  en  lumière  leurs  arguments  :  or  il 
réduit  les  preuves  de  la  Providence  aux  oracles,  aux  sibylles,  aux 
mlraelea,  qu'il  décrit  sous  leur  côté  faible  avec  une  apparence  de 
bonliomie  qui  ne  saurait  cependant  faire  illusion. 

Il  attribue  physiquement  l'origine  de  l'homme  à  la  putréfaction 
et  au  perfectionnement  successif  des  espèces  :  son  but,  selon  lui ,  ne 
saurait  être  la  morale,  attendu  que  la  morale  natt  des  lois.  L'homme 
iH  surpassé  même  en  force  par  les  animaux  :  on  ne  peut  donc  dire 
qa^l  leur  soit  supérieur  par  sa  destination ,  et  le  mieux  qu'on 
poisse  faire  c'est  de  vivre  et  de  Jouir  de  l'existence  ;  car  le  temps 
qu'on  n*efnploie  pas  à  aimer  est  perdu. 

(1)  Alpes  Cesœ  (par  allusion  à  son  nom),  hoc  est  A.  Cesalpini monstrosa 
tt  tnperba  degmata  discmm  et  exatssa. 
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C'étaient  là  les  moyens  employés  par  Yaoini  poor  &ire  la^ 
guerre  au  christianisme.  Il  tenait  à  Tonloasd  desréaDiont  secrètes, 
gagnait  la  jeunesse,  et  devenait  très-dangereux  à  raison  de  lafer« 
mentation  produite  par  les  guerres  religieuses.  La  Justice  le  fit 
donc  arrêter  ;  et  un  gros  crapaud  qu'il  tenait  enfermé  dans  un  bo-^ 
.  cal  formant  contre  lui  un  indice  grave,  Il  fut  condamné  comm^ 
magicien  et  comme  athée. 

En  résumé,  des  doctrines  si  scandaleuses  étant  Journellement 
déduites  de  raristotélisme,  il  n'est  pas  étonnant  que  Léon  X  et 
d'antres  princes  eussent  défendu  de  l'enseigner.  Mais  déjà  le  culte 
de  Platon  s'était  relevé  en  Italie  par  l'influence  de  JMarsile  Ficin 
et  des  autres  membres  de  l'Académie  de  Florence. 
X50S.1&72.        Dans  l'université  même  de  Paris,  où  Aristote  régnait  en  maître, 
Pierre  Ramus  osa  s'élever  contre  lui.  Après  avoir  étudié  trois  ans 
la  logique,  il  examina  combien  s'était  accrue  en  lui  la  connais- 
sance des  faits,  jusqu'à  quel  point  elle  avait  rendu  son  élocutio& 
plus  facile,  ou  augmenté  ses  dispositions  poétiques;  et  il  trouva 
que  cette  étude  n'avait  en  rien  développé  son  intelligence.  Il  se 
reporta  donc  vers  Platon  ,  chez  qui  il  crut  apercevoir  une  manière 
de  raisonner  beaucoup  plus  pressante.  Il  exprimait,  du  reste,  son 
opinion  en  ces  termes  :  Si  un  portefaix  venait  me  dire  quelgve 
chose  déplus  raisonnable  que  Platon  Je  laisserais  celui-ci  pour 
m*en  tenir  à  celui-là. 

Ramus  combattit ,  en  conséquence,  le  Stagirite  et  le  jargon  de 
ses  commentateurs,  dans  ses  Animadversiones  aristotelicœ  et  daos 
ses  Institutiones  dialecticœ;  mais  l'université  scandalisée  l'accusa 
d'avoir  comploté  contre  la  science  et  la  religion  ;  le  roi  lui-même 
intervint  dans  la  querelle  et  fit  condamner  sa  doctrine,  en  ayant  solo 
que  la  sentence  fût  répandue  par  toute  l'Europe,  cequifut  un  triom- 
phe pour  les  sectateurs  d' Aristote  et  un  sujet  d'ignobles  bouffoone* 
ries.  Mais  il  n'appartient  pas  aux  rois  de  décréter  leur  souveraineté 
sur  la  pensée.  Le  cardinal  de  Lorraine  leva  la  défense  décrétée,  et 
Ramus  se  mit  à  enseigner  les  mathématiques,  comme  pouvant  ve- 
nir en  aide  à  ses  idées;  mais  le  massacre  de  la  Saint-Barthéiemy 
parut  à  ses  ennemis  une  excellente  occasion,  et  ils  le  firent  égor- 
ger. Cela  n'empêcha  pas  que  le  champ  de  la  pensée  ne  fût  encore 
disputé  assez  longtemps  entre  les  ramistes  et  les  antiramistes. 

INizolio  attaqua  aussi  la  logique  et  la  métaphysique  du  Stagi- 
rite, en  opposant  la  saine  philologie  au  fatras  de  termes  étranges 
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adoptés  dans  les  écoles  (l).  Leibnitz  mit  cet  écrivain  en  crédit  en 
faisant  une  édition  de  son  ouvrage ,  comme  exemplum  dictianis 
philosophiœ  reformatœ, 

Aconcio,  émigré  italien,  prétendit  offrir  une  méthode  ponr  ar- 
river à  la  vérité  plos  facilement  qne  par  la  méthode  ordinaire  (2). 
Comme  chacun  adoptait  la  devise  de  quelque  ancien  philosophe, 
Juste-Lipse  prit  celle  de  Potamon.  Quoiqu'il  proclamât  un  éclec- 
tisme systématique  comme  méthode  à  suivre  en  fait  de  philosophie, 
il  montra  de  la  préférence  pour  les  stoïciens  ;  mais  au  fond  il  est  plu- 
tôt éniditque  philosophe,  de  même  que  Gasaubon  et  Scallger. 

François  Patrizi,  de  Glissa  en  Dalmatie,  après  avoir  tenté  de  (&>9-i&97. 
mettre  d'accord  Aristoteavec  Platon  et  les  autres  philosophes ,  s'a- 
ventura avec  plus  d'originalité  à  nier  l'authenticité  des  ouvrages  du 
Stagirite,  en  les  déclarant  des  plagiats  et  des  compilations  sans  goût 
ni  jugement.  Cétait  là  une  tâche  qui  péchait  par  l'excès,  et  que  les 
injures  grossières  vinrent  gâter  ;  mais  il  y  déploie  une  critique  inu- 
sitée jusqu'alors ,  et  qu'on  serait  loin  d'attendre  d'un  homme  qui 
acceptait  les  écrits  hérétiques  et  les  dogmes  des  cabalistes.  Enfin , 
il  soutint  que  les  doctrines  du  Stagirite  étaient  en  opposition  avec 
celles  du  christianisme,  tandis  que  celles  de  Platon  s'accordent  • 
avec  elles  en  quarante-trois  points.  11  exhortait  en  conséquence 
Gr^ire  XIV  à  bannir  des  écoles  renseignement  d'Aristote  (3). 

Mais  que  voulait-il  y  substituer?  Hermès,  Zoroastre,  Orphée, 
remis  en  crédit  par  les  néo-platoniciens  mystiques.  Parmi  ces  der- 
niers dominait  surtout  Paracelse  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui 
fJBiisait  venir  les  sciences  immédiatement  de  Dieu.  L'homme,  selon 
^ai,  est  un  petit  univers  formé  de  l'essence  des  quatre  éléments , 
des  astres,  de  la  sagesse  et  de  la  raison  ;  de  là  vient  qu'il  peut  par- 
ticiper aux  vertus  des  étoiles,  à  l'aide  des  moyens  qu'enseigne  la 
magie.  A  la  mort  du  corps  élémentaire,  le  corps  sidérique  conti- 
nue d'exister  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réabsorbé  par  les  astres ,  et,  de- 
meurant à  côté  de  l'autre,  il  continue  ses  opérations  comme  pen- 
dant la  vie  ;  de  là  les  apparitions  des  morts  près  des  objets  et  des 

(1)  De  veris  principiis  et  vera  ratione  philosophandi  contra  pseudo- 
philosophos.  Parme,  1553. 

(2)  De  Methodo,  sive  recta  investigandarum ,  tradendarumque  scientia- 
rum  ratione.  Baie,  1558. 

(3)  Il  émel  dans  sa  Poétique  la  pensée  de  fonder  la  poésie  sur  le  vrai  et  sur 
rbisloire,  ce  qui  constitue  un  romantisme  anticipé. 
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penonnes  aimées.  Celui  qui  gait  dominer  les  corps  aidériques  peut 
acquérir  de  grandes  cooDaissances. 

Beaucoup  de  personnes  à  sa  suite,  et  priacipaismsiit  les  Bon- 
oroix,  se  mirent  à  étudier  les  sciences  occultes.  Il  convient  de  distin- 
guer dans  le  nombre  l'Anglais  Robert  Fludd,  dont  la  renommée  est 
très-diverse,  et  Tauler,  le  fondateur  de  Técole  théosophique  ea 
Allemagne.  Des  jugements  non  moins  incertains  ont  cours  an  sujet 
i;>75.i6»4.  ^Q  Jacques  Bœhme ,  né  près  de  Goriitz,  qui,  ayant  la  dans  la  Bible 
que  le  Seigneur  promet  son  esprit  à  ceuA  qui  le  prient,  lui  adressait 
des  prières  incessantes  afin  de  l'obtenir.  Désireux  d'arriver  à  une 
certitude  religieuse,  il  se  mit  à  examiner  si  les  erypto-eaivinistes 
avaient  raison  ;  et  Dieu  l'enleva  en  esprit  au  séjour  des  bienheu- 
reux, où  il  passa  sept  jours  dans  l'intuition  de  la  Divinité,  au  mi- 
lieu de  la  plénitude  de  la  lumière.  Il  ne  quitta  point  pour  cela  M 
l>outique  de  cordonnier  ni  ses  occupations  domestiques,  jusqu'au 
moment  où  de  nouveaux  torrents  de  la  lumière  supérieure  se  ré- 

looo.  paudirent  sur  lui.  A  la  vue  inopinée  d'un  vase  en  étain,  «  son  esprit 
astral  fut  transporté  dans  un  joyeux  rayonnement  jusqu'au  centre 
de  la  nature ,  de  manière  qu'il  lui  devint  possible  de  connaître  l'ak 
sence  intime  des  créatures  en  ce  qui  concerne  leurs  figures,  kon 
contours  et  leurs  couleurs.  •> 

i6i2.  Favorisé  ensuite  d'une  troisième  vision,  il  la  décrivit  dans  le  li- 

vre intitulé  Aurore  ;  et,  malgré  les  défenses,  il  continua  à  écrire  sur 
les  trois  principes,  la  triple  vie  humaine,  l'édification  de  la  foi, 
les  six  points,  le  grand  mystère,  la  vie  surnatui'cUe ,  l'intuition  de 
Dieu  :  il  n'affichait,  du  reste ,  aucune  prétention.  Un  grand  air  de 
candeur  et  de  bonté  de  cœur  se  laisse  apercevoir  au  miliea  de 
phrases  d'alchimie  et  d'astrologie,  et  jamais  il  ne  se  sépara  des 
luthériens.  Les  uns  le  dénigrent  comme  un  pauvre  fou,  les  autres 
en  fout  un  prophète  chez  lequel  brillent  d'insignes  beautés ,  et  le 
regardent  comme  le  précurseur  de  Saint-Martin. 

Bernard  Ochino,  de  Sienne,  nie  que  l'on  puisse  parvenir  à  la  vé- 
rité à  l'aide  de  la  raison,  et  pense  qu'il  y  faut  joindre  l'autorité 
divioe  (i).  Or  la  sainte  Écriture  ne  suffisant  pas  sans  une  lumière 

(1)  «  La  raison  naturelle  qui  n'est  pas  rendue  saine  par  la  foi  est  frénétique 
et  folle.  On  peut  donc  juger  qu'elle  peut  servir  de  guide  et  de  règle  pour  les  cho* 
ses  surnaturelles,  et  que  sa  philosophie  erronée  peut  être  le  fondement  de  la  théo- 
logie, et  servira  monter  jusqu'à  elle.  Si  la  raison  humaine  n'était  pas  frénétique, 
bien  qu'elle  ait  peu  la  IiTmière  des  choses  créées,  elle  eu  liicrait  néanmoins  parti, 


PUILOSOPHIB  SPECULATIVE.  439 

iofaillible  qui  aide  à  l'interpréter,  il  est  cootraiDt  (vu  qu'il  avait 
répudié  l'autorité  de  l'Église  par  son  apostasie  )  de  se  réfugier 
dans  le  mysticisme  et  dans  Tinspiration  intérieure  immédiate  (  i ). 

Cetui  qui  ne  savait  pas  s'en  arranger  se  livrait  au  scepticisme,  scepttaue 
Ce  €k>niélius  Agrippa,  qui,  tout  en  les  combattant,  finit  par  adopter 
les  seiences  occultes  et  les  doctrines  de  la  cabale ,  semblerait  un 
dogmatique  absolu.  Il  pousse  cependant  le  scepticisme  h  ses  der- 
nières Ufflites  dans  ia  Vanité  et  V incertitude  des  sciences  ^  où  il 
u'admet  pas  qœ  l'homme  soit  même  certain  de  sa  propre  igno- 
rance (2). 


noD-seQlemeDt  pour  s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu ,  mais  bien  plus  encore 
pour  reecnnaUre,  comme  Socrate,  et  qu'elle  ne  sait  rien,  et  qu'elle  ne  peut  rien 
savoir  sans  la  grâce  divine.  Or,  elle  est,  au  contraire,  tellement  orgueilleuse , 
qu'en  rabaissant,  en  enterrant,  en  persécutant  le  Christ,  l'Évangile ,  la  grâce  et 
la  foi ,  elle  a  toujours  magnifié  l'homme  charnel ,  sa  lumière  et  ses  forces.  De 
plus ,  à  raison  de  ce  qu'elle  est  frénétique,  son  obstination  est  telle  que  la  foi  ne 
ia  guérit  pas;  elle  n'accepte  pour  vrai  que  ce  qui  lui  paraît  tel,  et  l'on  ne  sau- 
rait loi  Caire  comprendre  une  vérité  sans  qu'elle  ait  été  d'abord  scrutée  par  sa 
laison  frénétique,  et  si  elle  n'est  conforme  à  son  aveugle  jugement.  La  philoso- 
phie réside  donc  en  bas ,  dans  l'obscure  vallée  des  sentiments  ;  elle  ne  peut 
âeverla  tète  à  la  hauteur  des  choses  surnaturelles,  pour  lesquelles  elle  est 
tout  à  dit  aveugle.  »  (  La  ieconde  partie  des  sermons  de  messire  Bernard 
OcBiHO^Siennois.  Serm.  III.) 

(i)  «  Les  Écritures  sacrées  ne  suffisent  pas  pour  avoir  complètement  la  notion 
de  Dieu;  car  il  pourrait  y  avoir  une  personne  qui ,  douée  d'une  heureuse  mé- 
moire, saurait  par  cœur  les  saintes  Écritures  et  leur  interprétation,  et  qui  les 
entendrait  convenablement  selon  la  raison  humaine,  quoiqu'elle  fût  sans  foi, 
déuoée  de  l'esprit  et  de  la  véritable  lumière  de  Dieu.  U  y  faut  donc  un  esprit 
et  une  lumière  surnaturels,  et  que  Dieu,  par  sa  faveur,  nous  ouvre  Tintel* 
Ugeoce,  et  les  y  fasse  pénétrer  divinement.  Nous  ne  devons  donc  pas  considérer 
les  saintes  Écritures  comme  noire  dernier  but,  ni  comme  nos  reines  et  impéra- 
trices suprêmes,  mais  comme  des  moyens  et  des  guides  qui  nous  conduisent  à 
Il  foi ,  à  la  véritable  connaissance  de  Dieu ,  beaucoup  plus  que  les  créatures. 
Ensuite ,  bien  que  nous  soyons  dans  l'Église  de  Dieu ,  pour  nous  certifier  les 
vérités  divines ,  révélées  et  surnaturelles ,  pour  nous  y  arrêter  et  nous  y  établir, 
il  faut  en  venir  enfin  au  témoignage  intérieur  de  TEsprit-Saint ,  sans  lequel  ou 
ne  peut  savoir  quelles  écritures  sont  saintes  et  émanées  de  Dieu ,  tt  lesquelles 
ne  viennent  pas  de  lui.  »  B.  Ochino,  Serm.  IV. 
(2)  Voici  l'épigraphe  de  ce  livre  : 
Inter  divos  nullos  non  carpit  Momus, 
Inter  heroas  monstra  quœque  insectatur  Hercules, 
Inter  demones  rex  Erebi  Pluton  irascitur  omnibus  umbris, 
Inter  philosophos  ridetomnia  Democritus, 
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Il  considère  les  mathématiques  comme  supérieures  aux  autres 
sciences  quant  à  la  certitude ,  et  plus  encore  quant  à  la  concor- 
dance de  ce  qu'elles  enseignent.  Il  leur  reproche  toutefois  que  rien 
ne  correspond  en  réalité  à  l'idée  des  nombres  :  elles  se  sont  trom- 
pées souvent,  et  ne  contribuent  point  à  rendre  l'homme  bon  et 
heureux.  Les  arithméticiens  eux-mêmes  ne  sont  pas  d'àceord;  de 
même  que  les  géomètres  diffèrent  sur  les  idées  d'unité,  de  p(^t, 
de  lignes,  de  superficie,  et  ils  ont  des  problèmes  iDsoliibles.  Pois 
l'arithmétique  sert  à  la  superstition  et  à  l'avidité  du  gain.  Agrippa 
est  plus  curieux  lorsqu'il  s'attaque  aux  historiens ,  qui  approuvent 
des  actions  dignes  de  blâme,  comme  celles  des  conquérants,  au 
lieu  de  voir  en  eux  des  assassins. 

C'est  donc  chez  lui  un  scepticisme  pratique,  appliqué  aux  sctea- 
ces  telles  qu'elles  étaient  de  son  temps,  et  en  comprenant  sous  ce 
nom  tous  les  artifices  et  les  détours  enseignés  par  l'avidité,  par 
l'ambition,  la  volupté,  le  désir  de  s'ouvrir  un  passage  par  quelque 
moyen  que  ce  Soit.  Il  prend  le  clergé  pour  but  principal  de  ses 
traits, et  il  ne  fait  point  grâce  à  l'érudition  monastique,  à  la  scolas- 
tique,  à  la  dépravation  des  ordres  religieux  ;  hardiesse  qui  montre 
combien  était  grande  la  tolérance  de  l'Église  avant  la  réforme  (l). 

Le  Portugais  François  Sanchez  ne  pouvant ,  à  cause  dés  édits 
de  son  pays,  attaquer  de  front  les  sectateurs  d'Aristote,  combattit 
le  dogmatisme  général  dans  l'ouvrage  intitulé  La  très-noble 
science  de  ne  rien  savoir,  où  il  démontre  dans  un  style  vif  la  fu- 
tilité de  la  science  qui  n'arrive  point  aux  objets  en  eux-mêmes, 
mais  se  borne  à  des  fruits  d'imagination  et  à  de  vaines  paroles,  li 
commence  ses  discussions  par  le  quid,  et  les  termine  encore  parle 
quid.  Le  ton  léger  qu'il  emploie  à  dessein  n'empêcha  pas  de  preo- 
que  au  sérieux  les  attaques  qu'il  dirige  contre  la  logique  syllogisti- 
dre  bien  antérieurement  à  Bacon.  Sa  conclusion  est  que  l'on  peut 

Contra  deflet  cimcta  Heraclitus, 

Nescit  quœque  Pyrrhon , 

JSt  scire  seputat  omnia  Aristoteles; 

Contemnit  cuncta  Diogenes; 

NuUm  his  pareil  Agrippa; 

Contemnit,  scit,  nescit,  flet,  ridet,  irascitur,  insectatur,  carpit  omnia, 

Ipse  philosophiis ,  dœmon,  héros,  deus  et  omnia. 
(1)  Meiners  donne  sur  lui,  dans  les  Vies  d^ hommes  célèbres  du  temps  de  la 
régénération  des  sciences,  des  renseignements  plus  complets  que  les  arlides 
de  Bayleet  éeli Biographie  universelle. 
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trouver  la  vérité  en  réunissant  la  raison  et  l'expérience,  tandis 
qu'elles  ne  servent  à  rien  isolément. 

François  de  la  Mothe  le  Vayer  insinue  le  pyrrhonisme  dans     «m»  1671. 
ses  dialogues.  Jérôme  Hirnhaym  (de  Typo  generis  Atimont)  sou- 
tient aussi  que  toute  science  est  une  illusion,  et  que  la  certitude 
ne  peut  être  acquise  que  par  la  révélation. 

Mais  tandis  que  ces  raisonneurs  doutaient  et  démolissaient, 
d'autres  s'occupaient  déjà  d'édifier.  Bernardin  Télésio,  de  Cosenza ,  jlJi!^'^». 
étudia  dans  le  silence  les  mathématiques  et  la  philosophie  ;  puis,  à 
l'âge  de  soixante -six  ans,  il  se  mita  enseigner  à  Naples  la  philoso- 
phie naturelle ,  et  fonda  la  Société  télésienne ,  opposée  à  Aristote. 
En  traitant  de  la  nature  des  choses  [de  rerum  Naturajuxia  pro- 
pria principia)y  il  admet  trois  principes,  savoir  :  deux  incorpo- 
rels, la  chaleur  et  le  froid;  un  corporel,  la  matière  :  et  non- 
seulement  ces  principes  sont  actifs,  mais  intelligents,  avec  la  ^ 
perception  de  leurs  propres  actes  et  de  leurs  impressions  mutuel- 
les. G*e8t  d'eux  et  de  leurs  changements  que  naquirent  les  choses. 
La  chaleur  réside  dans  les  deux,  unie  à  la  matière  la  plus  subtile. 
Le  centre  de  la  terre  est  la  région  du  froid ,  et  la  matière  y  est 
plus  dense;  l'espace  intermédiaire  est  leur  champ  de  bataille.  Il 
simplifie  ainsi  extrêmement  la  physique  d'ArIstote,  en  répudiant 
les  génies ,  les  entéléchies  et  tout  le  fatras  scolastique  ;  il  émet  des 
idées  nouvelles  sur  le  mouvement  des  corps  célestes,  sur  la  chute  des 
eorps  graves,  sur  l'angle  d'incidence  et  de  réflexion  de  la  lumière, 
sur  la  direction  des  rayons,  sur  les  miroirs  concaves  et  sphéri- 
ques  ;  et  Bacon  le  juge  amatorem  veritatis  et  scientiis  utilem,  et 
non  nuUorum  placitorum  emendatorem  et  novorum  hominum 
primum. 

Nous  n'avons  point  à  craindre  d'être  démentis  en  disant  que  les 
premiers  de  ces  hommes  nouveaux^  qui  substituèrent  le  rationalisme 
à  l'ancienne  scolastique,  surgirent  en  Italie.  Quand  la  France  pou- 
vait tout  au  plus  citer  Bamus,  qui  encore  ne  s'attaquait  qu'à  l'art 
de  discuter,  les  Italiens  indiquaient  la  méthode  à  suivre  pour  étu- 
dier les  sciences  naturelles,  dépouillées  des  prétentions  anciennes. 
Cest  ce  que  fit  Giordano  Bruno ,  de  Nola,  dont  la  vie  agitée  inspire  »«•"»«• 
de  l'intérêt.  Après  avoir  pris  l'habit  religieux  dans  l'ordre  des  domi- 
nicains, il  abandonna  bientôt  le  couvent  et  se  rendit  à  Genève,  pour 
échapper  aux  tyrannies  qui  l'auraient  atteint  dans  son  pays.  Il  s'y 
miteneonflitavec  Calvin  et  Théodore  de  Bèze^^dontilavaitembrassé 
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les  doctrines,  et  passa  successivement  en  France,  en  Angleterreet 
en  Allemagne  (i)  ;  mais  il  ne  trouva  la  tranquillité  nulle  part  :  la 
faute  en  fut  peut-être  à  son  orgueil  démesuré  (2),  et  en  partie  au  mé- 
pris qu'il  montrait  pour  Aristote,  en  même  temps  qu'il  ^tait  plein 
d'admiration  pour  Raymond  Lulle.  Décidé  à  revoir  sa  patrie,  il  se 
rendit  à  Venise  ;  mais  il  fut  arrêté  et  livré  à  l'inquisition  romaine, 
qui,  ne  pouvant  l'amener  à  une  rétractation,  l'envoya  ao  bâcher. 
L'Italie  ne  s'occupa  point  de  lui  ;  mais  dans  ces  dernières  années 
les  Allemands,  trouvant  chez  lui  des  doctrines  analogues  aux  leurs, 
réhabilitèrent  sa  mémoire.  Il  montre,  en  effet,  un  esprit  d'une  ei- 
tréme  finesse  et  une  imagination  vigoureuse,  bien  qu'elle  ne  sdt 
pas  refrénée  par  la  raison,  et  que  la  vanité  vienne  la  gâter.  Versé 
dans  le  grec  et  dans  la  philosophie  antique,  ses  idées  ont  de  b 
ressemblance  avec  celles  des  éclectiques  alexandrins,  et  notamment 
dePlotin.  Il  déploie  de  l'originalité  lorsqu'il  soutient  la  liberté  de 
la  pensée  philosophique;  mais  il  ne  sait  pas  maîtriser  son  siy^  ni 

(1)  Bruno  fut  extrêmement  reconnaissant  envers  les  princes,  ses  protectoire. 
Voyez  son  Oratio  consolatoria,  habita  in  illtuiri  Aeademia  JuHa,  inpie 
solemnissimarumexsequiarumillustrisiinU  elpotenHiêinU  prineipisJv^t 
ducis  Brunsvicenttum.  l^**  juillet  1&S9,  Helmstadii.  En  ptriant  de  lul-méne, 
il  dit  :  In  mentem  ergo,  in  mentem^  Itale,  revocato,  te  a  tuapatria,  Ao- 
nestis  tuis  rationibus  atque  studiis  pro  veritate  exsulem,  hic  civem;  ibi 
(julœet  voracitati  lupi  romani  expositum,  hic  liberum;  ibi  superstlUoso 
insanissimoque  cuKtii  adstrictum,  hic  ad  reformatiores  ritus  adhorta' 
tum;  illic  tyrannorum  violentia  mortuum,  hicoptimi  principis  amani- 
late  atque  justifia  vivum. 

(2)  II  écrit  :  Ad  excellentissimum  Oxoniensis  Academiœ procanceltammt 
clarissimos  doctores,  atque  celeberrimos  magistros,  Philotheus  Jordanus 
Brunus,  Nolanus,  magis  taboratœ  theologiœ  doctor;  purioris  et  innocm 
sapientiœ  prof  essor  ;  in  prœcipuis  Europœ  academiis  notus,  probatus 
et  honorifice  exceptusphilosophus;  nullibi  prœterquam  tipud  barbaraset 
ignobiles  peregrinus  ;  dormi  tan  tium  animorum  excubitor  ;  prœsumptuoscs 
et  recalcitrantis  ignorantiœ  domitor;  qui  in  actibus  universis  generdm 
philanthropiam  protestatur  ;  qui  non  magis  Italum  quam  Britannum, 
marem  quam  fceminam,  mitratwm  quam  coronatum ,  iogatum  quam  ar- 
matum,  cucutlatum  hominem  quam  sine  cucullo  f>irum,  sed  illum,eujus 
pacatior,  civilior  et  utilior  est  conversation  diligit;  qui  non  ad  perun- 
ctum  caput,  signatum  froniem,  ablutas  inanus  et  circumcisum  penm, 
sed  (ubi  veri  hominis  faciem  licet  intueri)  ad  animum  ingeniique cuUu- 
ram  maxime  respicit;  quem  stultitiœ  propagatores  et  hypocrituncuH  de- 
testantur;  quem  probi  et  studiosi  diligunt,  et  cui  nobiliora  plaudunt  in- 
gema:exceltent.clarissimoqueAcad.  Oxon,  procancellariocumpraeipui, 
ejusdem  universitatis  S.  P.  D, 
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s'arrêter  à  temps.  Ses  ouvrages  sont  affublés  de  singuliers  titres, 
comme  la  Cabale  du  cheval  Pégase,  la  Cène  des  cendres;  le  der- 
nier est  un  dialogue  sur  la  théorie  physique  du  monde,  dans  le- 
quel il  soutient  Copernic,  dont  il  fait  Téioge  non  moins  sous  le  rap- 
port de  l'érudition  que  sous  celui  du  courage(i):  il  trouva  néanmoins 
rhypothèsede  la  gravitation  absurde,  attendu  que  tout  mouvement 
est  dfculaire  de  sa  nature.  Le  débit  de  la  bête  triomphante,  pro^ 
posé  par  Jupiter,  effectué  par  le  conseil,  révélé  par  Mercure, 
raconté  par  Sophie j  ouï  par  Saulin^  enregistré  par  Nolanus, 
fut  considéré  comme  quelque  chose  de  terrible  contre  Rome, 
tandis  que  ce  n'est  rien  de  plus  qu'une  allégorie  pour  servir  d'in- 
trodnction  à  la  morale. 

Le  livre  intitulé  Cause,  principe  et  unité^  contient  l'exposition 
de  sa  métaphysique  )  qui  consiste  dans  un  double  panthéisme.  Le 
monde  est  animé  par  une  intelligence  présente  partout,  cause  pre- 
mière de  toutes  les  formes  que  la  matière  peut  revêtir,  mais  non  de 
la  matière;  unique  agent  physique  qui  vit  dans  toutes  les  choses , 
lors  même  qu'elles  ne  isemblent  pas  vivre  (2).  L'unité  est  l'être;  ce 

(i)    /Tctc  ego  te  appello ,  veneranda  prœdite  mente , 

Ingenium  ci^us  obscuri  in/amiasœcli 

Non  tetigit,  et  vox  non  est  suppressa  strepenti. 

Murmure  stultorum,  generose  Copernice,  cujus 

Pulsarunt  nos  tram  ieneros  monumenta  per  annos 

Mentem,  cum  sensu  ac  rations  aliéna  putarem, 

Quœ  manibus  nunc  attrecto  teneoque  reperta , 

Posteaquam  in  dubium  sensim  vaga  opinio  vulgi 

Lapsa  est,  et  rigido  reputata  examine  digna. 

Quantumvis  Stagirita  meum  noctesque  diesque 

Grœcorum  cohors ,  Italumque  Arabumque  sophorum 

Vincirent  animum  f  concorsque  familia  lanta; 

Inde  ubi  judicium  ingenio  instigante,  aperiri 

Cœperunt  veri  fontes,  puLcherrimaque  illa 
*  Mmicuit  rerum  species  {nam  me  Deus  altus 

Vertentis  sœcli  melioris  non  mediocrem 

Destinât,  haud  veluti  média  de  plèbe,  ministrum), 

Àtque  ubi  sanxerunt  rationum  capere  veri 

Conceptam  spéciem ,  facilis  natura  reperta  : 

Tuin  demum  licuit  quoque  posse/avore  mathesis 

Ingenio  partisque  tuo  ralionibus  uH, 

Ut  libi  Timœi  sensum  placuisse  libenter 

Accepi,  Agesiœ,  Nicelœ,  Pythagorœque, 
(2)  Voici  comment  Giordano  Bruno  entend  prouver  que  tout  est  animé  : 
«  i>iosono  :  L'opinion  commune  est  que  toutes  les  choses  n'ont  pas  vie. 
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qui  est  multlpte  est  composé;  donc,  Il  n*exiAe  que  Tunité,  et  en  elle 
se  trouvent  confondus  le  fini  et  Tinfini ,  f  esprit  et  la  matière.  Prise 

Théophile  :  L'opinion  commane  n*est  pas  tonjonrs  la  plas  vraie. 

Diosono  :  Je  crois  que  cela  peut  se  sontenir  ;  mais  il  ne  salfit  pas»  pour  qu'aile 
chose  soit  vraie,  qu'on  puisse  la  soutenir;  il  faut  encore  la démontrar. 

Théophile  :  Cela  ne  me  sera  pas  difficile.  N'y  a-t-il  pas  ea  des  phiiosoplieg 
qui  ont  dit  que  le  monde  était  animé? 

Diosono  :  Oui,  il  y  en  eut  plusieurs,  et  même  des  plus  célèbres. 

Théophile  :  Pourquoi  donc  ces  sages  ne  diraient-ils  pas  aussi  que  toutes  les 
parties  du  monde  sont  animées  ? 

Diosono  :  Ils  le  disent  en  effet,  mais  ils  le  disent  des  choses  principales,  et 
de  celles  qui  sont  de  véritables  parties  du  monde,  chacune  desquelles  oonlieat 
Tâme  tout  entière  ;  car  Tàme  des  animaux  que  nous  connaissons  est  fout  eu< 
tière  dans  chaque  partie  de  leur  corps. 

Théophile  :  Quelle  est  donc  la  chose  que  vous  croyez  ne  pas  être  réelleiiieBt 
uue  partie  du  monde? 

Diosono  :  Les  choses  qui  ne  sont  pas  premier  corps,  comme  disent  les  pé- 
ripaléliciens  ;  la  terre  avec  les  eaux  et  les  autres  parties  qui,  selon  vous, cons- 
tituent ranimai  entier,  la  lune,  le  soleil  et  les  autres  corps;  en  outre, f appelle 
animaux  principaux,  ceux^  qui  ne  sont  pas  parties  premières  de  Tunivers,  et 
«lue  Ton  dit  avoir,  ceux-ci  une  âme  végétative,  ceux-là  une  Ame  sensitive,  et 
d'autres  même  une  âme  raisonnable. 

Théophile  :  Mais  si  Tâme ,  précisément  parce  qu'elle  est  dans  le  tout,  se 
trouve  encore  dans  les  parties ,  pourquoi  ne  voulez- vous  pas  qu'elle  existe  pa- 
reillement dans  les  parties  des  parties? 

Diosono  :  J'y  consens ,  mais  seulement  dans  les  parties  des  choses  animées. 

Théophile  :  Quelles  sont  les  choses  non  animées,  ou  qui  ne  font  pas  pailie 
des  choses  animées? 

Diosono  :  N'en  avons-nous  donc  pas  assez  sous  les  yeux?  Toutes  celles  qui 
n'ont  pas  vie.  ^ 

Théophile  :  Et  quelles  sont  les  choses  qui  n'ont  pas  vie,  ou  au  moins  an 
principe  vital? 

Diosono  :  En  somme ,  voulez -vous  que  chaque  chose  ait  une  âme  et  qd 
principe  vital? 

Théophile  :  C'est  précisément  ce  que  je  prétends. 

Polymnius  :  Donc  un  corps  mort  a  une  âme;  donc  mes  manches,  mes  pan- 
touflles ,  mes  bottes ,  mes  éperons ,  mon  anneau  et  les  formes  de  mes  chaossoDS 
seront  animées?  ma  simarre,  mon  manteau  sont  anfmés? 

Gervais  :  Oui,  mattre  Polymnius.  Et  pourquoi  non?  Il  me  paraît  bienqoe 
votre  simarre  et  votre  manteau  sont  animés,  puisqu'ils  enveloppent  un  animal 
comme  vous;  que  vos  éperons  et  vos  bottes  sont  animés  quand  ils  sont  à  vos 
pieds;  que  votre  chapeau  est  animé  quand  il  couvre  votre  tète,  qui  n'est  pas 
sans  avoir'une  âme.  Ainsi ,  Técurie  est  animée  quand  le  cheval  y  est ,  ou  le  mn- 
let,  ou  vous-même.  Ne  l'entendez,- vous  pas  ainsi,  Théophile?  Ne  vous  semble- 
t-il  pas  que  J'ai  mieux  saisi  votre  idée  que  messire  le  professeur?... 

Théophile  :  Je  dis  que  la  table  n'est  pas  animée  comme  table,  pas  plus  que 
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en  sol,  l'uûité  est  Dieu  ;  en  tant  qu'elle  se  manifeste  dans  le  monde, 
elle  est  le  monde,  et  le  monde  est  encore  Dieu  (i).  Une  unité  primi- 
tive réside  au  fond  de  cette  apparition  d'objets,  près  de  laquelle  tous 
sont  égaux.  En  observant  les  objets,  on  ne  voit  point  de  substan- 
ces particulières,  mais  bien  la  substance  en  particulier.  Il  y  a  donc 
un  principe  premier  de  Texistence,  c'est-à-dire.  Dieu.  Ce  principe 
peut  être  tout,  et  est  tout.  La  puissance,  l'activité ,  la  réalité  et  la 
possibilité  sont  en  lui  une  unité  indivisible  et  inséparable.  11  est 
le  fondemenUntérieur  et  non  pas  seulement  la  cause  extérieure 
de  la  création  ;  il  vit  en  tout  ce  qui  vit. 

Nous  trouvons  donc  là  le  panthéisme  qui  a  été  reproduit  par  Schel- 
ling,  tandis  que  Fichte  a  aussi  imité  Bruno  dans  l'abus  des  néolo* 
gismes.  Il  n'y  a  point  d'idées  vraies  en  dehors  de  l'Être  divin,  dont 
l'univers  est  l'effet  et  l'expression  imparfaite;  or  c'est  de  cet  uni- 
vers que  nous  déduisons  nos  connaissances,  qui  ne  sont  pas  des 
idées,  mais  des  ombres  d'idées. 

Bruno  traite,  dans  sa  Méthode ,  de  la  manière  de  chercher,  de 
découvrir,  déjuger,  de  disposer,  d'appliquer  les  principes,  et  de  se 

l'habit  comme  habit,  le  cuir  comme  cuir,  le  v«rre  comme  verre;  mais  que,  en 
tant  que  choses  naturelles  et  composées ,  ils  ont  en  eux  la  matière  et  la  forme. 
Quelque  petite  et  chétive  que  soit  une  chose,  elle  contient  une  partie  de  la 
puissance  spirituelle,  qui ,  pour  peu  que  le  sujet  s'y  trouve  disposé,  s'étend  de 
manière  à  devenir  une  plante  ou  un  animal,  et  reçoit  les  membres  d'un  corps 
quelconque  parmi  ceu\  qu'on  appelle  communément  animés;  p»rce  que  l'âme 
se  trouve  dans  toutes  les  choses ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  corpuscule  si  minime  qui 
n^en  conlienne  sa  portion ,  et  ne  soit  animé. 

Polymnius  :  Ergo  quidquid  est,  animal  est. 

Théophile  :  Toutes  les  choses  qui  ont  une  âme  ne  s'appellent  pas  animées. 

Diosono  :  Donc  toutes  les  choses  ont  au  moins  une  vie. 

Théophile  :  J'accorde  qu'elles  ont  Pâme  en  elles ,  qu'elles  ont  la  vie  quant  à 
la  substance,  et  non  quant  à  l'acte  admis  par  les  péripatéticlens,  et  par  tons 
ceux  qui  définissent  la  vie  et  l'âme  d'une  manière  trop  grossière. 

Diosono  :  Vous  me  fournissez  un  argument  qui  rendrait  vraisemblable  l'opi- 
nion d'Anaxagore,  que  toute  chose  est  dans  toute  chose,  parce  que  l'esprit,  ou 
Tâme,  ou  la  forme  universelle,  se  trouvant  en  toutes  choses,  toute  chose  peut 
86  produire  de  toute  chose. 

Théophile  :  Je  dis  que  cette  opinion  est  non-seulement  vraisemblable,  mais 
encore  vraie,  parce  que  cet  esprit  existe  dans  toutes  les  choses,  qui,  si  elles 
ne  sont  pas  des  animaux ,  sont  pourtant  animées;  si  elles  ne  sont  pas  selon 
l'acte  sensible  d'animalité  et  de  vie,  elles  sont  cependant  selon  un  principe  et 
un  acte  premier  quelconque  d'animalité  et  de  vie.  » 

(1)  Est  animal  sanctum ,  sacrum  et  venerabile  mundus.  De  immenso, 
llb.V. 
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les  remémorer.  Après  avoir  ensuite  établi  la  relation  de  rihtelli- 
gence  divine  avec  l'intelligence  universelle  et  avec!  les  Intelligen- 
ces particulières,  il  en  déduit  Tharmonie  de  toutes  les  choses  entre 
elles.  Cette  connexion  une  fois  trouvée,  il  espéra  réduire  Fidéal  et 
le  réel,  Pétre  de  raison  et  l'être  existant,  en  une  seule  catégorie  qui 
embrassât  dans  son  universalité  Fétre  ramené  à  la  plus  simple 
unité.  G*est  dans  ce  but  qu'il  s'appliqua  à  perfectionner  VAr$  ma- 
gna de  Lulle ,  le  plus  mauvais  modèle  qu'il  pût  suivre.  ^ 
ÎSKêS!**  Thomas  Campanel  la,  Calabrois  comme  Télésio ,  et  donilnleafn,De 
lui  céda  pas  comme  hardi  penseur.  S*étant  épris  des  idées  de  Télé- 
sio ,  il  essaya ,  avant  Bacon,  de  fonder  sur  l'expérience  une  philoso- 
phie de  la  nature  ;  et  si,  au  lieu  de  disséminer  son  attention  sur  tant 
de  sciences  pour  les  réformer,  il  l'eût  concentrée  sur  une  seule, 
il  serait  devenu  un  homme  supérieur. 

Il  ne  voit  aussi  qu'un  Jargon  dans  la  métaphysique  d'Arfetote, 
sans  se  fier  davantage  à  Albert  et  à  Thomas  ;  et  II  donne  poor 
base  au  savoir  philosophique  la  nature  combinée  avec  le  surnatu- 
ralisme. La  révélation  et  la  nature  sont  à  ses  yeux  la  double  source 
de  la  connaissance  des  choses.  La  première  est  le  fondement  de  la 
théologie,  et  l'autre,  de  la  philosophie.  L'intelligence  consiste  àsiD- 
tir ,  c'est-à-dire ,  à  s'apercevoir  des  modifications  de  notre  être  ;  or, 
la  mémoire,  la  réflexion,  l'imagination,  sont  des  déterminations  va- 
riées de  la  sensibilité.  La  pensée  est  l'ensemble  des  connaissances 
placées  dans  la  sensation ,  qui  donne  à  connaître  seulementjes  objets 
individuels,  et  non  leur  généralité  ni  leurs  rapports  généraox. 
Mais,  au  lieu  de  s'arrêter  ici  avec  les  sensualistes,  il  reconnut  et 
énonça  le  besoin  de  la  connaissance  rationnelle  et  théoiogique, 
quoiqu'il  restât  loin  encore  d'une  solution.  Toute  la  création  cod- 
siste ,  selon  lui ,  en  ce  qui  est  et  en  ce  qui  n'est  pas.  Le  premier  se 
compose  de  puissance ,  de  sagesse  et  d'amour,  et  il  a  pour  but  i'e^ 
sence,  la  vérité,  le  bien  ;  tandis  que  le  néant  est  impuissance,  haine, 
ignorance.  Dans  l'Être  suprême  les  trois  qualités  primordiales  sont 
réunies  dans  une  incompréhensible  simplicité ,  sans  mélange  du 
néant,  et  unes ,  bien  que  distinctes.  L'Être  suprême ,  en  tirant  les 
choses  du  néant,  transporte  dans  la  matière  ses  idées  inépuisables, 
sous  la  condition  do  temps  et  sur  la  base  de  l'espace  ;  il  commu- 
nique aux  êtres  finis  les  trois  qualités  qui  deviennent  les  principes 
de  l'univers,  sous  la  triple  loi  de  la  nécessité,  de  la  ProvideDce 
et  de  l'harmonie. 


PHILOSOPHIE    SPÉCULATIVE.  447 

Il  édiâesur  cette  métaphysique  une  philosophie  physique ,  une 
psychologique  et  une  sociale.  Dans  la  philosophie  physique,  il  consi- 
dère l*anivers  comme  un  ensemble  de  phénomènes  matériels  qui  se 
développent  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  La  matière  qui  a  été  mise 
en  eux  est  un  corps  non  construit,  mais  propre  à  la  construction  ;  et 
elle  opère  au  moyen  de  deux  agents ,  la  che^ieur  et  le  froid.  Le  pre- 
mier forma  le  ciel,  le  second  la  terre,  selon  qu*ils  dilatèrent  ou  con- 
densèrent la  matière;  et  tous  les  phénomènes  naissent  de  leur  combi- 
naison. La  lumière  ne  fait  qu'un  avec  la  chaleur  ;  leur  dénomination 
ne  diffère  que  selon  qu'elles  opèrent  sur  le  toucher  ou  sur  la  vue. 
La  physique  n'est-elle  pas  au  moment  de  démontrer  qu'il  avait 
deviné  Juste? 

Dans  la  physiologie ,  où  Gampanella  considère  les  êtres  comme 
vivants  et  sensibles,  il  distingue  dans  Thorome  une  triple  vie, 
correspondant  à  une  triple  substance  :  rintelligence  ;  Pesprit,  son 
véhicule;  le  corps,  véhicule  de  l'esprit  et  de  rintelligence.  Mais, 
attendu  que  tous  les  êtres  tendent  à  se  conserver,  ils  sont  pour- 
vus d'Instincts,  et  de  la  faculté  de  sentir  à  différents  degrés.  Si 
Thomme  possède  une  intelligence  immortelle,  à  plus  forte  raison 
le  monde,  qui  est  plus  parfait  que  tous  les  êtres  crées  :  ses  mains 
sont  les  forces  expansives  ;  ses  yeux,  les  étoiles,  et  son  langage,  les 
rayons  mutuels  qu'elles  se  renvoient  :  langage  au  moyen  duquel 
peut-être  communiquent  entre  eux  les  astres,  doués  d'une  vie  extrê- 
mement sensible.  Les  esprits  bienheureux  qui  les  habitent  voient 
toQt  eequi  est  dans  la  nature  et  dans  les  idjées  divines.  L'aimant  et 
le  sexe  des  plantes  sont  pour  lui  la  preuve  de  la  vie  (1).  11  décrit 
avec  beaucoup  d'éloquence  les  sympathies  de  la  nature  et  l'épan- 
ehement  de  la  lumière  sur  la  terre,  dont  elle  pénètre  toutes  les  par* 
ties^À  l'aide  d'une  infinité  d'opérations  qui  certainement  ne  peu- 
vent s'acoomplir  sans  une  immense  volupté.  Il  ne  saurait  se  former 
un  vide  dans  la  nature  autrement  que  par  des  moyens  violents,  at- 
tendu que  les  corpséprouventdela  jouissance  à  leur  contact  mutuel. 
Il  est  vrai  que  Gampanella  avance  beaucoup  plus  de  choses  qu'il 

(1)  Invenientus  in  plantis  sexum  masculinum  et  fœmineum,  uf  in  ani- 
mëUkuMf  et/cemina  non  fructijicare  sine  masculi  congressu.  Hoc  patet  in 
iUiguis  et  in  palmis,  quarum  mas  /œnUnaque  inclinantur  mutuo  aller 
ta  alterum,  et  sese  osculantur,  etfœmina  impregnatur ,  nec  fruciifiçQt 
sine  mare;  immo  conspicitur  dolem,  squalida,mortuaqtie,  et  pnlvere 
illins  et  odore  reviviscit. 
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n*en  prouve,  et  qae  son  imaginatioD,  excitée  par  la  solitude  et  par 
les  souffrances,  le  jette  dans  des  écarts.  Il  s'applique  surtout  à 
trouver  un  dogmatisme  philosophique  pour  réfuter  le  doute,  en  se 
fondant  sur  le  besoin  que  la  raison  éprouve  d'atteindre  à  la  vérité; 
tellement  que  le  sceptique  lui-même  doit,  pour  la  combattre,  avoir 
certains  principes  de  connaissances.  Il  combat  tout  ensemble,  dans 
sa  politique,  l'athéisme  et  le  machiavélisme,  en  défendant  la  liberté 
du  savoir  et  les  droits  de  la  raison. 

Son  époque  le  traita  en  criminel.  Mis  en  prison,  pour  affaires 
d'État ,  il  y  resta  vingt-sept  ans.  Enfin  Urbain  VIII,  ayant  obtenu 
sa  translation  de  Naples  à  Rome  sous  prétexte  de  le  juger ,  le  fii 
mettre  en  liberté.  Il  se  rendit  alors  en  France,  où  il  eut  pour  amis 
Peyresc  et  Gabriel  Naudé ,  et  pour  protecteur  Richelieu. 

11  serait  ii\justede  passer  soussilence  Paul  Sarpi,  qui  établitdaoi 
VArt  de  bien  penser ^  d'un  côté,  que  les  sens  ne  trompent  Jamais, 
puisqu'ils  se  bornent  à  transmettre  à  l'intelligence  ce  qui  se  présente 
à  eux  ;  de  l'autre,  que  les  axiomes  sont  inutiles  aux  découvertes. 

1540  i6i5.  Nous  mentionnerons  aussi  Jean-Baptiste  Porta,  qui  devança  Lava- 
ter  et  Gall,  en  enseignant  (de  humana  Physiognomia)  que  les 
corps  ne  restent  point  impassibles  aux  mouvements  de  râme;qoH 
se  forme,  au  contraire,  entre  eux  une  alliance  réciproque  qui  se  ma- 
nifeste dans  l'aspect  extérieur^  et  que  les  habitudes  dérivent  des 
humeurs  et  des  tempéraments. 

L'aristotélisme  se  trouvait  donc  miné  de  toutes  parts.  Télésioet 
Gampanella  avaient  enseigné  à  répudier  cet  amas  de  préjugés 
fondés  sur  des  maximes  à  priori.  L'un  avait  déjà  émis  l'idée  de 
scruter  les  mystères  de  la  nature  à  l'aide  de  l'induction  et  de  l'ex- 
périence; l'autre  s'était  appliqué  à  embrasser  le  cercle  entier 
des  connaissances  humaines ,  en  se  fondant  sur  la  métaphysique, 
sans  laquelle  il  n'y  voyait  qu'un  vide  immense.  Gampanella  et 
Thomas  Morus  avaient  attaqué  le  funeste  machiavélisme  de  leur 
siècle,  pour  établir  la  politique  sur  des  bases  rationnelles.  Déjà  les 
barrières  imposées  à  l'esprit  humain  avaient  été  brisées,  et  on  lui 
avait  montré  le  champ  de  nouvelles  et  inépuisables  conquêtes,  des- 
tinées à  le  soustraire  au  mal  par  la  vertu  et  l'intelligence. 

.  Racon.  Cela  n'empêcha  pas  d'attribuer  tout  le  mérite  de  ces  tentatives 
particulières  à  François  Bacon,  qu'on  a  préconisé  comme  le  restau- 
rateur de  la  philosophie.  Garde  des  sceaux  de  la  reine  Elisabeth,  il 
fut  fait  à  soixante  ans  grand  chancelier  et  baron  de  Yérulam  ,piiis 
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vicomte  de  Saint-Alban  par  Jacques  F^.  Accusé  de  corruption  et  de 
connivence  avec  ceux  qui  dépendaient  de  lui,  il  fut  condamné^ 
sur  ses  aveux,  à  une  amende  de  quarante  mille  livres  sterling ,  à 
la  prison,  et  à  Fexclusion  de  toute  clia* ge  publique.  Ce  jugement  ne 
le  dégoûta  point  des  cours;  il  rampa  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  la 
remise  de  Tamende,  et  qu*il  se  fût  fait  rouvrir  les  portes  du  palaii. 

La  philosophie  ne  pouvait  être  qu'une  distraction  pour  im 
homme  aussi  occupé  ;  il  n'en  a  pas  moins  été  placé  à  la  tét»  det 
philosophes  modeimes.  Bacon  ne  fut  point  inventeur,  et  il  n'éteMH;: 
aucnn  système  complet  ;  mais  il  offrit  à  rintelligence  humaine  une 
méthode  et  un  ordre  propre  à  lui  faire  exercer  utilement  son  acti- 
vité sur  les  idées  fournies  par  les  sensations.  Gomme  il  n'est  satis- 
fait ni  des  anciens  ni  des  nouveaux  systèmes,  il  pense  qu'il  y  a  lieu 
de  revenir  sur  l'investigation  des  faits,  sur  lesciassiûcations,  sur 
la  méthode ,  pour  en  tirer  des  vérités  :  dans  ce  but  il  examine  avant 
tout  les  erreurs  les  plus  familières,  leurs  sources  et  leurs  remèdes. 

Quatre  idoles  ou  préventions  avaient  fait  jusque-là  obstacle  à  la 
saine  cdii^issance  des  choses  :  les  préventions  communes  à  tous  les 
hommes  ,'ou  préventions  de  V espèce  humaine  (idola  tribus)-,  les 
préventions  individuelles,  ou  préventions  de  V individu  (  idola  spe- 
ctu)\  celles  que  l'un  communique  à  l'autre,  ou  préventions  du  lan- 
gage (idola  fori)  ;  celles  que  l'on  puise  chez  les  maîtres,  ou  préven- 
tions de  V école  (idola  theatri).  Il  faut  ranger  parmi  ces  dernières 
tons  les  faux  errements  de  la  philosophie  rationnelle,  de  la  phi- 
iosophie  empirique  et  de  la  philosophie  superstitieuse  :  la  première 
reçoit  les  notions  abstraites  telles  qu'elles  se  présentent,  sans  les 
loumettre  au  creuset  de  l'examen;  la  philosophie  empirique  com- 
mence par  l'examen,  mais  bientôt  elle  se  perd  dans  les  hypothèses^ 
la  superstition,  mélange  de  philosophie  et  de  théologie,  se  trouve 
dans  Platon  et  dans  plusieurs  écrivains  chrétiens  (1). 
.  Ces  erreurs  enfantent  la  fausse  contemplation  de  la  nature, 
eomme  dans  Aristote  qui  la  rétrécit  pour  la  faire  entrer  dans  son 
cadre,  et  \di  fausse  démonstration  par  défaut  d'expérience.  L'intel- 
ligence humaine  a  presque  toujours  sommeillé,  à  l'exception  de  trois 
époques,  l'époque  des  Grecs,  l'époque  des  Romains^  et  l'époque 
moderne.  Ce  qui  nuit  à  ceux  qui  s'appliquent  à  la  philosophie,  c'est 

(1)  De  dignitate  et  augmentis  scientiarum ,  lti05.  —  Novum  organum 
seientiaruniy  1620. 
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qu'ils  8'oecupent  de  trop  de  soins,  et  qu'ils  sont  dirigés  parleur  in- 
térêt personnel  :  ou  ils  sont  serviles  envers  l'autorité,  ou  bien  ils 
sont  prompts  à  se  fatiguer  et  à  se  croire  arrivés  au  terme,  lorsqu'ils 
viennent  à  peine  d'entrer  dans  la  carrière. 

Mais  celui  qui  veut  avancer  dans  la  science  doit  saisir  la  natore 
sur  le  fait,  expliquer  et  combiner  les  phénomènes  (instantiœ  «a- 
liinv),  puis  les  coordonner  en  classes  faciles  (comparaUones  ins- 
imMarum,  pour  s'élever,  en  dernier  lieu,  à  l'intelligenoe  réelle  de 
la  nature  au  moyen  de  l'induction.  Bacon  expoae  ici  les  dlfférentM 
règles  de  l'induction,  forme  de  raisonnement  qu'il  veut  substituer 
au  syllogisme,  mais  qui,  en  réalité,  avait  été  déjà  employée  par 
Kepler,  par  Galilée,  par  Copernic,  et  proclamée  par  Tycho-Brabé 
et  Léonard  de  Vinci  (l). 

Comme  si  par  là  on  eât  acquis  les  sciences ,  Bacon  entreprend 
de  les  coordonner,  et  de  donner  une  Description  du  globe  inieliee* 
tuel.  Il  réfère  les  productions  de  l'esprit  humain  à  trois  funiltés  :  la 
mémoire ,  l'imagination  et  le  raisonnement.  A  la  première  répond 
l'histoire,  à  la  seconde  la  poésie,  à  la  dernière  la  scient  propre- 
ment dite.  L'histoire  considère  les  êtres  et  les  faits  individuels  ;  la 
poésie  crée  des  formes  imaginaires  de  ce  que  fournit  la  mémoire; 
la  science  généralise  et  explique  les  faits.  L'histoire  est  un  guide  ;  la 
poésie,  un  songe  ;  et  la  science,  un  réveil. 

L'histoire  se  divise  en  naturelle ,  civile  ou  humaine.  La  première 
se  subdivise  en  trois  branches,  selon  que  la  nature  suit  son  libre 
cours  (hs  phénomènes  réguliers) ^  selon  qu'elle  en  dévie  (  les  mons' 
très) ,  ou  selon  qu'elle  est  subjuguée  par  l'homme  (les  arts). 

L'histoire  proprement  dite  est  le  tableau  des  œuvres  de  Dieu,  des 
hommes,  de  la  nature.  On  distingueen  conséquence  l'histoire  sacrée, 
prophétique ,  ecclésiastique  ;  l'histoire  ancienne  et  la  moderne,  les 
éphémérides ,  les  annales,  les  antiquités,  l'histoire  générale  et  l'hiS' 
toire  littéraire.  Cette  dernière  n'a  pas  été  faite  encore,  et  pourtant 
sans  elle  l'esprit  humain  ressemble  à  Polyphéme  privé  d'un  œil  (S). 

La  poésie  est  ou  narrative ,  ou  dramatique ,  ou  paraboliqse, 
c'est-à-dire,  offrant  une  fiction  dont  on  veut  faire  sortir  une  vérité. 

L'homme  fait  naître  certaines  sciences  dans  le  monde  ;  d'autres 
viennent  du  ciel  par  révélation.  La  science  humaine  ou  la  philoso* 
phie  embrasse  autant  de  sciences  particulières  qu'il  y  a  d'objets.  Il 

(1)  Voy,  la  note  add.  6. 
(:2)  Voy,  la  note  add.  H. 
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s'ensuit  que,  pour  les  réduire  à  l'unité,  il  faut  une  science  générale 
qui  pose  des  axiomes  communs  à  toutes  les  sciences  particulières. 

Les  sciences  particulières  se  divisent  en  science  de  Dieu ,  en 
science  de  la  nature,  et  en  science  de  l'homme.  La  première  con- 
cerne la  théologie  naturelle,  l'astrologie,  la  sorcellerie  ;  la  seconde 
est  spéculative  (la physique  et  la  métaphysique)  et  opérative  (la 
mécanique  et  la  magie);  et  après  elle  viennent,  comme  supplément, 
les  mathématiques,  science  instrumentale.  La  science  relative  à 
l'homme  regarde  ou  la  nature  ou  la  société  civile.  La  science  sociale 
se  divise  en  trois  branches,  selon  les  biens  que  la  société  doit  pro- 
curer, savoir  :  le  secours  contre  l'isolement,  l'assistance  dans  les  af- 
faires ,  la  défense  contre  les  injures  (  les  lois^  V économie  politique , 
le  commerce). L'homme  étant  composé  d'une  âme  et  d'un  porps,  la 
science  qui  le  concerne  se  divise  en  autant  de  branches  qu'il  existe  de 
biens  corporels  :  la  médecine  correspond  à  la  santé,  la  cosmique  à  la 
beauté,  la  gymnastique  à  la  force,  la  musique  et  la  peinture  au  plaisir. 

La  science  de  l'âme  traite  ou  de  sa  substance  ou  de  ses  facultés 
soit  logiques ,  soit  morales ,  et  de  la  manière  de  les  utiliser.  La  lo- 
gique est  ou  inventive  pour  chercher  la  vérité,  ou  traditive  pour 
l'enseigner  (la  grammaire,  la  rhétorique^  la  critique ^  la  pé- 
dagogie) ^ha  morale  spéculative  étudie  les  caractères;  la  morale 
pratique  cultive  les  affections. 

Tel  est  le  fameux  arbre  des  sciences  humaines,  dressé  par  Ba- 
con (i)  ;  tels  sont  les  services  dont  la  science  lui  est  redevable. 
NQ0S  avons  déjà  vu  dans  le  moyen  âge  diverses  tentatives  plus  ou 
moins  malheureuses  qui  avaientpourbut  dedisposer  l'encyclopédie 
humaine;  mais  celle-ci  même,  loin  d'être  complète,  démontre  com- 
bien la  doctrine  de  la  connaissance  humaine  était  encore  dans  l'en- 
fance. C'est  de  la  raison  seule  que  les  sciences  sont  engendrées  ;  la 
mémoire  en  est  la  dépositaire  ;  l'imagination  ne  fait  qu'offrir  les 
matériaux,  et  les  revêtir  avec  élégance.  On  n'y  trouve  donc  indi- 
4|pées  ni  la  filiation  logique  des  sciences,  ni  leur  histoire  ;  et  les  fa- 
rtés de  ceux  qui  devraient  les  inventer  sont  substituées  aux  ca- 
ractères objectifs  qui  constituent  lessciences  et  la  dérivation  logique 
de  leurs  objets. 

Plus  porté  à  reconnaître  les  ressemblances  de  la  nature  qu^  en 
signaler  les  différences,  comme  il  arrive  chez  les  hommes  d'ui^ 

(1)  On  veut  qu'il  l'ait  emprunté  au  Français  fa<^(^  /fi?  (^ii|yj^y.     ^     , 
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imagination  vive  et  d'nn  caractère  ardent ,  Baeon  avait  peine  à  ae 
renfermer  dans  des  raisonnements  rigoareax  ;  il  tomlmit  dans  l'abus 
4es  métapliores,  et  ne  se  faisait  point  faute  de  les  employer  en  plaee 
d'arguments,  quelque  capricieuses  et  tiraillées  qu'elles  fussent.  De  U 
les  titres  et  les  distinctions  étranges  de  ses  livres,  et  le  latin  barbare, 
mais  néanmoins  ambitieux,  dans  lequel  il  les  écrivit  ;  ce  qui  a  été 
pris  maintes  fois  pour  de  la  force.  Il  se  répète  en  outre  très-fré- 
quemment, et  l'on  est  certain  de  rencontrer  plusieurs  fois  les  pen- 
sées brillantes ,  les  rapprochements  étudiés  dont  il  fait  étalage. 

Son  premier  théorème  :  Vhomme^  ministre  et  interprète  de  h 
nature^  n'étend  ses  connaissances  et  son  (action  qu'à  mesure  qtiil 
découvre  l'ordre  naturel  des  choses  ou  par  la  réflexion  ou  par 
V observation;  au  delà ,  il  ne  sait  et  ne  peut  rien  ;  ce  théorème, 
disons-  nous,  promet  un  homme  d'une  imagination  calme,  disposée 
enregistrer  les  phénomènes  de  la  nature,  mais  qui  ne  vent  faire  au- 
cun effort  pour  en  pénétrer  les  secrets.  Cependant,  quoique  sa  mé- 
thode inductive  dût  le  restreindre  dans  ces  limités,  ses  espérances 
n'allaient  à  rien  moins  qu'à  découvrir  les  causes  latentes,  la  marche 
fugitive  à  l'aide  desquelles  les  corps  passent  d'une  forme  à  une  an- 
tre ;  et  cela,  au  moyen  de  Tapplication  rigoureuse  de  propositiims 
exclusives  et  affirmatives. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  lui  démontrer  que  son  Or- 
ganum  n'était  pas  un  instrument  général  :  lui-même,  bien  pios, 
Texcluait  des  doctrines  morales  et  politiques  fondées  sur  les  opi- 
nions des  hommes  (1).  Plus  attentif  à  ordonner  l'esprit  humain 
qu'à  expliquer  les  choses,  il  ne  s'aperçut  pas  qu'une  série  entière 
de  faits  lui  échappait  ;  et  il  se  concentra  dans  le  sensualisme,  qni 
grandit  ensuite  en  corrompant  la  philosophie.  En  effet,  si  l'induc- 
tion tourne  à  l'avantage  des  sciences  physiques,  fondées  unique- 
ment sur  l'expérience,  elle  échoue  là  où  se  montrent  des  vérités 
nécessaires,  absolues,  antérieures  à  l'expérience.  Ajoutez  que 
l'induction  ne  se  soutient  qu'autant  que  chaque  effet  proche 
d'une  cause.  Or,  quelle  est  l'expérience  qui  offre  l'idée  de  la  cau- 
salité nécessaire  ?  Si  pourtant  celle-ci  manque,  nous  n'aurons  plus 
que  des  hypothèses  particulières. 

Bacon  se-déclare  l'ennemi  des  causes  finales,  stériles  comme  les 
vierges  consacrées  au  Seigneur.  Mais  nous  ne  saurions  nous  per- 

(1)  Doctrinis  quœinopinionibus  hominum positœ  sunt,  veluti  fnorùii' 
busetpoliticis,Cof^[aiAtt\'îsa, 
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suader  qu'il  ait  été  pour  cela  hostile  par  système  à  la  philosophie 
de  la  révélation  ;  car  elle  est  aussi  une  science  expérimentale ,  bien 
que  d'une  nature  supérieure  et  spirituelle.  Si  sa  doctrine  fut  en- 
suite employée  à  nier  dans  Thomme  et  dans  sa  conscience  ce  qui 
.  outre-passe  la  nature,  il  faut  Tattribuer  à  Locke  et  à  ses  sectateurs. 
Si  l'on  voulut  déduire  de  Texpérience  les  choses  même  qui  jamais 
ne  furent  contenues  dans  le  monde  sensible,  la  faute  en  est  aux 
disciples  de  ce  philosophe.  Bacon  montre  toujours  de  la  piété  :  il 
écrivit  des  méditations  religieuses ,  et  il  lisait  dévotement  ses 
prières  ;  Hume  et  d*Alembert  lui  reprochent  même  d*avoir  laissé  la 
religion  affaiblir  la  vigueur  de  son  esprit. 

Il  faut  cependant  avouer  forcément  ou  qu'il  ne  déduisit  pas  les 
conséquences  de  tous  ses  principes,  ou  qu'il  respecta  les  croyances 
de  son  temps  avec  un  scrupule  qui  ressemble  à  de  Thypocrisie  of- 
ficielle. Il  ne  toucha  à  la  politique  que  sous  le  rapport  historique , 
sans  lui  chercher  de  principes  rationnels,  sans  se  dégager  des  in> 
trlgues  de  son  temps  et  de  ses  basses  ambitions.  Il  n'aperçut  pas 
l'importance  de  la  métaphysique,  qui  pourtant  est  la  première  des 
sciences;  il  resta  donc  bien  loin  d'embrasser,  selon  son  projet,  le 
cercle  entier  de  la  sagesse  humaine.  L'expérience  ne  s'était-elle  pas 
continuée  même  durant  le  moyen  âge?  De  son  temps  même,  n'était- 
elle  pas  employée  par  Copernic,  par  Kepler,  par  Galilée  (i),  qui  en 
ifra  des  découvertes  si  importantes,  tandis  qu'elle  n'en  fournit  au- 
cune à  Bacon? 

L'induction  elle-même ,  ce  fondement  de  la  philosophie  baco- 
nienne,  n'est-elle  pas  une  méthode  naturelle  plutôt  qu'un  art?  Elle 
fut  mise  en  usage  par  tous  les  philosophes  postérieurs,  mais  d'une 
manière  différente  de  la  sienne ,  sans  les  rapprochements  de  faits, 
sans  les  catégories  de  phénomènes,  sans  les  classifications  qu'il 
avait  proposées  :  il  enseigna  tout  au  plus  les  limites  nécessaires  dans 
lesquelles  il  convenait  de  la  renfermer.  Mais  est-ce  là  créer  une^ 
méthode?  N'était-ce  pas  la  conséquence  naturelle  de  l'augmentation 
desfaits  et  des  phénomènes  soumis  aux  observateurs,  de  l'esprit  po- 
sitif et  ennemi  des  systèmes,  qui  s'était  introduit  dans  les  sciences? 

De  son  temps  précisément  on  avait  épuisé  l'érudition,  et  tous  les 
Isards  s'étaient  tournés  vers  la  nature.  Or,  Bacon  ayant  proclamé 
la  nécessité  de  la  dévoiler  à  l'aide  de  l'expérience,  il  semble  que 

-    (1)  Bacon  connut  les  ouvrages  de  Galilée.  Voye:^  son  Organunif  liv.  II ,  apli. 
.  39 ,  et  Sylva  sylvarum ,  n**  791 . 
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les  découvertesqui  suivirent  fussent  dues  au  mérite  de  sa  méthodei 
taudis  qu'il  parle,  au  contraire,  avec  mépris  des  sciences  qui  gran- 
dissent ,  et  dit  qu'il  fait  sombre,  parce  qu'il  ferme  les  yeux  avec 
une  obstination  imperturbable. 

Quoiqu'on  le  citât  beaucoup,  il  était  peu  lu  néanmoins  ;  et  jus- 
qu'en 1730  il  n'avait  été  fait  de  ses  ouvrages  qu'une  seule  édition 
en  Angleterre  (1).  L'effet  qu'il  produisit  fut  donc  faible,  tandis  que 
l'école  expérimentale  italienne  ouvrit  la  voie  à  d'insignes  découver- 
tes. Bacon  est  misau-dessous  de  Galilée  par  Hume,  son  compatriote. 
Lorsqu'au  dix  huitième  siècle  seulement  on  commença  à  faire  une . 
guerre  à  mort  au  moyen  âge,  Bacon  fut  porté  aux  nues ,  comme 
l'homme  qui  avait  su  s'en  détâcher;  et,  attendu  qu'on  ne  devait 
trouver  dans  ses  prédécesseurs  qu'ignorance  et  crédulité,  il  fallat 
lui  attribuer  le  mérite  d'avoir  inventé  tout  d'un  Jet  la  phiiosophie 
expérimentale,  la  seule  que  l'on  voulût  accepter  pour  la  fonder 

(1)  Voici  comment  Stewart,  qui  met  Bacon  au-dessus  de  tout  autre  philosophe 
moderne ,  juge  de  son  influence  sur  les  sciences  :  «  ^influence  du  génie  de  Baooo 
sur  les  progrès  successifs  des  découvertes  physiques  aété  rarement  appréciéeaTec 
exactitude;  quelques-uns  en  parlent  à  peine,  tandis  que  d'autres  la cousidëreat 
comme  la  cause  unique  de  la  réforme  des  sciences.  Des  deux  extrêmes,  le  secood, 
à  coup  sur,  s'écarte  moins  de  la  vérité  ;  car  on  ne  saurait  citer  dans  la  science  on 
autre  philosophe  dont  les  efforts  aient  contribué  d'une  manière  aussi  éYÎdeote 
à  accélérer  le  progrès  intellectuel  du  genre  humain.  11  faut  pourtant  remarquer 
qu'avant  Bacon  plusieurs  philosophes,  dans  diverses  contrées  de  r£urot)e, 
avaient  pris  la  bonne  voie;  et  peut-être  ne  se  trouve-t-il  pas  dans  ses  ouvrages 
une  seule  règle  importante ,  touchant  la  véritable  méthode  d'investigation,  doot 
on  ne  puisse  retrouver  le  germe  dans  les  écrits  de  ses  prédécesseurs.  Son  grand 
mérite  consiste  à  avoir  concentré  dans  un  seul  foyer  des  rayons  faibles  et  dissé- 
minés; d'avoir  fixé  l'attention  des  philosophes  sur  les  caractères  disUnctifede  la 
véritable  science  et  du  faux  savoir,  et  cela  avec  un  bonheur  d'éiucidation  tout  par- 
ticulier  ;  enfin,  d'avoir  secondé  parla  puissance  d'une  éloquence  hardie  et  figurée. 
La  méthode  dinvcstigation  par  lui  recommandée  avait  été  déjà  suivie  chaqoe 
l'ois  qu'il  s'était  fait  quelque  découverte  solide,  concernant  les  lois  de  lanatore; 
mais  on  ne  l'avait  suivie  qu'accidentellement,  et  sans  plan  régulier  ni  prémédité. 
C'est  donc  à  lui  qu'il  était  réservé  de  réduire  en  règle  et  en  méthode  ce  qued'ao* 
très  avaient  fait,  soit  à  l'aventure,  soit  en  profitant  de  quelque  lueur  de  vérité.  On 
ne  cherche  pas  à  atténuer  par  ces  observations  la  gloire  de  Bacon,  car  on  peoteo 
dire  autant  de  tous  ceux  qui  ont  réduit  en  système  les  principes  d'un  art  quel' 
conque.  Cela  s'appliquerait  même  à  lui  avec  beaucoup  moins  de  force  qu'à  tort 
antre  philosophe  qui  aurait  dirigé  ses  éludes  sur  des  objets  analogues,  attends 
qu'on  ne  connaît  point  d'art  dont  les  règles  aient  été  heureusement  exposées  sous 
la  forme  didactique,  quand  cet  art  était  aussi  peu  avancé  que  la  philosophie  expé- 
rimentale au  temps  de  Bacon.  »  Account  of  li/e  and  Writings  o/Jteid,  Scct.  2» 
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déûnitivement  sur  la  sensation.  Alors  on  lui  prodigua  l'encens  à 
Tenvi  ;  Ciondillac  alla  jusqu'à  le  proclamer  le  créateur  de  la  vérita- 
ble métaphysique,  lui  qui  jamais  ne  s*en  était  occupé quMncidem- 
ment.  Lorsque  ensuite  lEncyclopédie  française  fut  greffée  sur  son 
arbre  scientiûque ,  il  sembla  devenu  le  représentant  du  savoir  mo- 
derne, dont  il  n'avait  été  qu'un  des  promoteurs. 

Mais  Descartes  et  Gassendi,  dont  nous  nous  réservons  de  parler 
dans  le  siècle  suivant  pour  ne  pas  les  séparer  de  ceux  qui  les  déve- 
loppèrentou  les  combattirent,  eurent  une  Uen  autc«  influence  sur  le 
progrès  de  la  science,  ainsi  que  sur  la  renaissance  de  la  philosophie. 


CHAPITRE  XXXVI. 

601EMCB8  EX4CTBS. 

Plusieurs  Italiens  s'appliquaient  alors  aux  mathématiques,  les 
uns  en  continuant  les  travaux  des  anciens ,  d'autres  en  perfection- 
nant Talgèbre.  Parmi  les  premiers  se  distingue  François  Maurolico  >4t>->fti« 
de  Messine,  qui,  rafûnant  sur  Archimède,  Apollonius  et  Diophonte, 
les  amena  à  des  résultats  nouveaux.  La  belle  cité  où  il  avait  reçu 
le  jour  et  qu'il  avait  entourée  de  fortifications  lui  assigna  généreu- 
sement une  pension  de  cent  écus  d'or,  pour  qu'il  continuât  ses  tra- 
vaux et  l'histoire  du  pays.  Charles-Quint  et  don  Juan  d'Autriche 
l'eurent  en  haute  estime,  à  raison  des  calculs  astrologiques  à  l'aide 
desquels  il  avait  prédit  la  victoire  remportée  à  Lépante  sur  les 
Turcs.  Il  entreprit,  maissans  la  terminer,  une  encyclopédie  des  ma- 
thématiques simples  et  appliquées,  en  traduisant  les  Grecs  et  en  les 
eommentant.  Les  quatre  derniers  des  huit  livres  d'Apollonius  sur 
les  sections  coniques  étaient  perdus;  on  savait  seulement  qu'il 
traitait  dans  le  cinquième  des  lignes  droites,  plus  grandes  et  plus 
petites,  qui  se  terminent  aux  circonférences  des  sections.  Or  Mau- 
rolico se  mit  à  refaire  ce  livre  par  de  belles  règles  ;  mais  il  fut 
surpassé  par  Viviani,  qui  entreprit  la  même  tâche  à  une  époque  plus 
éclairée.  Maurolico  en  fit  une  notable  application  en  remarquant 
que  les  lignes  tracées  par  le  style  do  gnomon  sont  toujours  des 
sections  coniques,  variées  selon  la  nature  du  plan  sur  lequel  elles 
se  projettent.  H  écrivit  aussi  des  poésies  italiennes  et  siciliennes , 
ainsi  que  des  traités  sur  la  philosophie,  la  grammaire,  la  théologie, 
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et  principalement  surFoptiqae.ll  détermina  le  centre  de  gravité  de 
piusienrs  solides  ;  et  sMI  n'a  pas  laissé  de  découvertes  originales ,  il 
se  montre  observateur  très-attentif  et  philologue  plein  de  finesse. 

Parmi  les  autres  Italiens  qui  s'occupèrent  de  la  synthèse  anti- 
(jue,  nous  mentionnerons  Ck)mandino,  qui  consigna  ses  observa- 
tions dans  des  commentaires  ;  François  Galigai ,  qui  dédia  à  Juki 
de  Médicis,  en  1521,  une  somme  d'arithmétique  contenant  la  solu- 
tion des  équations  de  second  degré  déterminées  et  de  plusieurs  autres 
indéterminées  d*iine  grande  difficulté  ;  il  réunit  aussi  dans  un  ré- 
sumé plusieurs  traités  antérieurs,  travail  qui  dut  être  d'une  grande 
utilité.  Jean-Baptiste  Benedetti,  de  Venise,  publia  à  vingt-trois  ans 
1590.  une  solution  de  tous  les  problèmes  d'Euclide  avec  une  seule  oU' 
verture  de  compas  (  1 553),  condition  difficile  qu'il  surmonta  à  l'aide 
d'une  grande  sagacité.  Il  établit  la  théorie  de  la  chute  des  corps 
graves,  et  qui ,  bien  que  d'une  masse  différente ,  tombent  dans  le 
vide  avec  une  vitesse  égale  :  il  n'ignore  point  la  pesanteur  et  l'é- 
lastieité  de  l'air;  il  explique  les  variations  annuelles  de  tempéra- 
ture par  l'obliquité  des  rayons  solaires  ;  il  croit  à  la  pluralité  des 
mondes,  et  répudie  l'incorruptibilité  des  cieux,  ainsi  qae  plusieurs 
erreurs  des  péripatéticiens. 

Le  quinzième  siècle  touchait  à  sa  fin,  que  l'on  ne  savait  résoudre 
que  les  équations  déterminées  des  deux  premiers  degrés^  et  quel* 
ques  équations  déviatives;  l'attention  ne  s'était  pas  encore  portée 
sur  les  racines  négatives  ou  imaginaires.  Ces  calculs  furent  dos  à 
jgèbrc.     des  algébristes  italiens  (  ( ).  Scipion  dal  Ferro ,  de  Bologne ,  trouva 
la  solution  d'un  cas  partiel  d'équation  cubique  [x^  +  px=i  g),  et  il 
'"^        en  communiqua  les  secrets  à  Antoine-Marie  del  Fiore,  qui  défia  pu- 
biiquement  à  Venise  Nicolas  Tartaglia.  Ce  mathématicien,  qui  était 
déjà  sorti  victorieux  d'un  défi  de  Jean  de  Tonini,  confondit  son  nou- 
veau rivai  à  Taide  d'une  solution  plus  générale.  Il  renseigna  sous 
1&43.       serment  au  Milanais  Jérôme  Cardan,  et  celui-ci  la  publia  dansson 
Ars  magna,  en  lui  appliquant  son  propre  nom ,  qui  lui  est  resté. 

Plus  on  étudie  l'histoire  des  sciences ,  plus  on  y  remarque  une 
espèce  de  divination  chez  ceux  qui  les  premiers  découvrirent  cer- 
taines vérités,  auxquelles  il  semble  que  la  force  du  raisonnement 
ou  les  connaissances  du  temps  n'auraient  pu  suffire  à  les  con- 
duire. Comment  ne  pas  s'étonner  que  la  belle  formule  qui  a  servi 

(t)  II  est  inutile  de  répéter  ici  que  les  Indiens  connaissaient  la  solutioD  des 
éiiiations ,  même  du  troisième  et  du  quatrième  degré. 
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de  base  aox  travaux  les  plus  insignes,  et  même  à  l'élégante  généra- 
lisation de  Harriott,  ait  été  trouvée  dans  un  temps  où  Tartaglia 
croyait  avoir  fait  merveille  en  découvrant  le  cube  de  p+q ,  ainsi 
que  l'équation  entre  le  cube  et  une  ligne,  et  l'équation  entre  deux 
portions  de  celle-ci? 

Cardan  ;  singulier  mélange  de  savoir  et  d'extravagance,  traita  de 
tout  et  améliora  tout  à  Taide  d'analyses  inventives.  Il  reconnut  la 
plupart  des  propriétés  des  racinea;  indiqua  les  racines  négatives  dans 
les  équations  carrées ,  et  dit  que  toute  équation  cubique  avait  une 
ou  trois  radnes  réelles.  Il  sut  les  trouver  par  approximation  ;  en 
signaler  le  nombre  et  la  nature,  soit  d'après  les  lignes,  soit  d'après 
les  coefficients  ;  transformer  une  équation  cubique  parfaite  en  une 
autre  manquant  du  second  terme.  Il  inventa  le  calcul  des  racines 
imaginaires ,  si  utile  pour  les  analyses  ;  et  avant  Harriott,  à  qui 
Montucia  en  attribue  le  mérite,  il  égala  l'équation  à  zéro.  Il  publia 
aussi  la  méthode  pour  résoudre  les  équations  bicarrées,  trouvée 
par  le  Bolonais  Louis  Ferrari,  son  élève.  Il  appliqua  l'algèbre  à  la 
géométrie ,  et  même  à  la  construction  géométrique  des  problèmes , 
avant  Viète  et  Descartes  (l),  il  est  à  remarquer  que  depuis  ce 
dernier  il  n'a  pas  été  fait  un  pas  dans  la  solution  complète  des 
équations  littérales. 

Tartaglia  s'étant  plaint  que  Cardan  eût  publié  sa  formule,  il  en 
résulta  un  déû  de  trente  et  un  problèmes  entre  Ferrari  et  Tarta- 
glia. Or  ce  dernier  en  proposa  de  plus  difficiles,  en  s'y  montrant 
algébriste  supérieur.  Ces  défis ,  et  neuf  livres  de  réponses  données 
par  Tartaglia  aux  questions  que  lui  adressaient  des  princes ,  des 
moines ,  des  ambassadeurs,  des  architectes,  attestent  avec  quelle 
ardeur  on  poursuivait  alors  les  études  de  ce  genre. 

Tartaglia  était  fils  d'un  muletier  ;  il  eut  la  langue  coupée  lors  da 
sac  de  Brescia,  ce  qui  lui  valut  son  surnom.  Il  vécut  pauvre  et  se 
livrant  tout  entier  aux  mathématiques,  sans  s'occuper  ni  des  sciences 
occultes,  ni  des  malheurs  de  sa  patrie.  Il  appliqua  la  mécanique  à  la 
détermination  du  mouvement  curviligne  ainsi  qu'à  celle  de  la  chute 
des  corps  graves,  et  il  essaya  de  reconstruire  la  mécanique.  Il  porta 
aussi  particulièrement  son  attention  sur  la  balistique  :  nous  avons  de 
loi,  en  effet,  plusieurs  problèmes  d'artillerie;  et  il  donne,  dans  ses  jR^- 

'  (1)  CossALi  coDsaci-e  presque  un  volume  entier  de  son  Histoire  critique  de 
l'algèbre,  1797,  à  prouver  le  mérite  de  Cardan,  eu  lui  restituant  les  décou- 
verWs  que  Montucia  avait  attribnéea  à  d'aatres,  et  surtout  à  Yiète. 
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cherches  et  inventions  nouvelles ,  la  dimension  des  pièces  de  gnerre, 
avec  la  manière  de  s'en  servir  et  d'en  déterminer  la  capacité.  Le 
moyen  de  mesurer  Taire  d'un  triangle  dont  les  côtés  sont  connus, 
sans  cherclicr  la  perpendiculaire  est  une  découverte  ingénieuse  qui 
lui  appartient,  ainsi  que  ]  invention  lahorieme  (travagliata)poar 
remettre  à  flot,  quel  qu'en  soit  le  poids,  un  bâtiment  submergé. 

Cardan  fît  encore  sur  la  mécanique  des  observations  judicieuses. 
Il  évalua  la  pesanteur  et  la  résistance  de  Tair,  et  chercba  à  mesa- 
rer  le  temps  au  moyen  de  la  pulsation  de  Tartère.  Il  enseigne  aosa 
le  mécanisme  d^un  cadenas  à  combinaisons,  qui  se  fermait  sous  le 
mot  serpens^  invention  que  les  Français  s'attribuent  à  tort  (1). 

Déjà  Aristote,  et  après  lui  Léonard  de  Pise,  le  moine  LncPa- 
ciolo,  les  deux  savants  que  nous  venons  de  mentionner,  et  d'antres 
encore  (2),  avaient  fait  usage  des  lettres  comme  symboles  des  quan- 
tités générales  :  cependant  le  langage  algébrique  ne  faisait  encore 
que  bégayer.  Michel  Stifels,  le  premier,  employa  le + et  le — avec  les 
chiffres  comme  énonciatifsdes  puissances  ;  1*==  fut  inventé  par  TAn- 
glais  Robert  Record  dans  la  Qmue  de  V esprit  (Sv^ethstoneof  wlt). 
Mais  c'est  à  François  Viète  que  revient  le  mérite  d'avoir  introdalt 
systématiquement  l'usage  des  lettres,  et  grandement  facilité  par  ce 
moyen  <«  la  science  du  raisonnement  général  à  Faide  de  la  langue 
symbolique.  »  Il  en  apprécia  si  bien  l'importance,  qu'il  l'appela /o- 
gistique  spécieuse,  à  la  différence  de  l'analyse  ancienne,  à  laqoelle 
il  donne  le  nom  de  logistique  des  nombres  [numerosa],  Vlète  re- 
connut donc  que  l'algèbre  a  une  bien  autre  importance  que  la  re* 
cherclie  ingénieuse  des  nombres,  et  que  son  caractère  consiste 
dans  renonciation  des  rapports  ;  ce  que  Newton  formula  ensuite 
en  l'appelant  l'arithmétique  universelle. 

Viète  imagina  en  outre  une  méthode,  aujourd'hui  abandonnée, 
pour  résoudre  les  équations  par  approximation ,  méthode  analogue 
à  celle  qui  servait  pour  l'extraction  des  racines  ;  et  il  fit  entrer  la  na- 
ture des  cas  irréductibles  dans  les  équations  cubiques.  Il  comprit  la 
transformation  des  équations  pour  les  débarrasser  des  coefficients 
ou  du  second  terme ,  en  résolut  de  cubiques  autrement  que  ne  l'a- 
vait fait  Cardan ,  et  vit  que  dans  les  cas  où  Finconnue  peut  s'ex- 
pliquer au  moyen  de  valeurs  positives,  le  second  terme  a  poarcoef- 

(1)  De  suhtilitate,  Bâie,  IG07,  lib.  XVlï,  p.  1074  :  Serra  quœ  sub  quo- 
cumque  nomine  claudi  poiest. 
{i)  LiBRi  cite  les  passages.  Voyez  Moimcaiià  et  Uall\m  ,  que  nous  suiTom. 
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ficient  la  somme  de  ces  valeurs  avec  le  signe  négatif;  le  troisième, 
la  somme  des  produits  de  ces  valeurs  multipliées  trois  à  trois  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier,  qui  est  le  produit  de  toutes  les  va- 
leurs ;  ce  qui  fut  un  acheminement  à  la  découverte  d'Harriott.  En 
employant  l'algèbre  dans  les  constructions  géométriques ,  Viète 
arriva  à  la  doctrine  des  sections  angulaires.  Les  divers  problèmes 
où  il  applique  l'algèbre  à  la  géométrie ,  toujours  cependant  sur  des 
lignes  droites ,  lui  ont  fait  attribuer  par  quelques-uns  l'honneur 
d'avoir  découvert  les  rapports  de  l'algèbre  avec  la  grandeur,  tan- 
dis que  Tartaglia,  Cardan  et  même  Luc  Paciolo  (l),  sans  parler  des 
Orientaux  y  avaient  déjà  appliqué  la  science  des  nombres  aux  lois 
de  l'espace. 

L'importance  de  la  méthode  de  Viète  tient  à  la  comparaison 
qu'on  peat  en  faire  avec  celle  de  ses  contemporains.  Le  calcul 
était  déjà  employé  dans  les  questions  de  géométrie ,  mais  seule- 
ment après  avoir  appliqué  un  nombre  particulier  à  chacune  des  li- 
gnes connues.  Ainsi  n;es  questions  n'étaient  jamais  susceptibles 
de  solutions  générales ,  sans  lesquelles  on  ne  peut  établir  de  théo- 
ries. En  conséquence,  les  méthodes  géométriques  restaient  victo- 
rieuses sans  conteste,  attendu  que  dans  toute  espèce  de  problèmes 
elles  amènent  au  moins  à  des  règles  générales  de  construction,  c'est- 
à-dire  à  des  règles  indépendantes  de  la  grandeur  des  lignes  données. 

Ce  n'était  pas  assez  toutefois  que  les  solutions  numériques  eus- 
sent pris,  à  l'aide  de  symboles  algébriques,  le  caractère  de  généra- 
lité et  d'uniformité.  11  fallait  encore  établir  une  corrélation  constante 
entre  les  formules  algébriques  et  les  constructions  géométriques;  il 
fallait  savoir  représenter  toutes  les  expressions  et  toutes  les  opéra- 
tions de  l'algèbre  par  une  ligure  et  une  opération  de  géométrie 
équivalentes  :  autrement  le  géomètre  aurait,  en  se  servant  de  l'al- 
gèbre ,  répudié  sa  science ,  lorsqu'il  n'aurait  pas  su  revenir  des  faits 
et  des  lois  des  nombres  aux  faits  et  aux  lois  de  l'espace.  Avant 
que  Ton  pût  traduire  graphiquement  les  solutions  algébriques,  le 
grand  Kepler  ne  savait  pas  apercevoir  d'utilité  dans  les  équations 
données  alors  par  Juste  Byrg,  pour  déterminer  les  côtés  de  plu- 
sieurs polygones  réguliers:  outre  qu'il  les  accusait >de  ne  pou- 
\oir  être  résolues  en  certains  cas,  comme  pour  l'heptagone  et  pour 

(1)  Modits  solvendi  varias  casus  flgnrarum  quadrilaterarum  rectangu" 
larwn  per  viam  algebrœ.  C'est  le  premier  chapitre  de  la  troisième  dissertation 
de  80D  lYailé  de  géométrie. 
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les  figures  sopérieures ,  il  n'agréait  pas  même  réqaation  du  penta- 
gone, bien  qu'elle  soit  à  peine  de  second  degré,  en  laissant  voir  qu'il 
ne  reconnaissait  pas  de  moyen  pour  construire  le  côté  Inconnu. 

Les  équations  au-dessus  du  troisième  degré  restaient  eneore 
sans  interprétations  géométriques ,  lorsqu'enfin  Descartes  ramena 
la  construction  des  racines  des  équations  de  tout  degré  à  une  mé- 
thode générale  et  uniforme  (  1  ). 

La  notation  plus  simple,  introduite  par  Viète ,  facilita  l'analyse. 
Briggs  exposa  clairement  la  formule  du  binôme;  le  Hollandais 
Albert  Girard  donna  une  meilleure  idée  des  racines  négatives,  ea 
démontrant  comme  elles  s'expliquent  en  géométrie  par  rétrograda* 
tion.  Mais  tous  furent  dépassés  par  Harriott,  compagnon  deWalt» 
Raleigh  dans  son  voyage  à  la  Virginie.  Ce  fut  lui  qui  compléta  la 
théorie  de  la  genèse  des  équations,  entrcMiepar  Cardan  et  par  Viète. 
Il  mérite  des  éloges  sinon  comme  inventeur,  au  moins  comme  pro- 
pagateur, pour  avoir  substitué  dans  la  notation  les  petits  caractères 
aux  majuscules,  noté  les  inconnues  par  des  voyelles,  et  exprimé  le 
produit  en  mettant  simplement  les  facteurs  à  côté  l'un  de  Tantre, 
méthode  aussi  commode  que  facile.  Il  trouva,  en  réduisant  toos  les 
termes  d'un  côté ,  que  chaque  inconnue  d'une  équation  a  autant 
de  valeurs  qu'en  dénote  l'indication  de  sa  puissance  dans  le  pre- 
mier terme,  et  que,  dans  une  série  nécessaire  de  combinaisons, 
ces  valeurs  forment  les  coefficients  des  termes  suivants,  où  en- 
trent les  puissances  décroissantes  de  l'inconnue;  d'où  il  résulte 
qu'elles  coustituent,  par  leur  produit  réuni,  le  dernier  terme  de 
l'équation» 

L'usage  incomplet  de  l'algèbre  était  d'une  grande  incommodité 
dans  les  mathématiques  mixtes;  il  était  surtout  extrêmement 
pénible  pour  l'astronomie  de  devoir  calculer  au  moins  par  sixoa 
sept  décimales  les  tables  trigonométriques  des  sinus ,  des  tangentes 
et  des  sécantes,  multiplications  et  divisions  très-longues,  où  l'erreur 
était  facile.  Que  l'on  suppose  seulement  le  cas  très-fréquent  oà 
l'on  a  à  chercher  la  quatrième  proportionnelle,  et  l'on  verra  com- 

(1)  Descaries  fut  môme  devancé  dans  cette  explication  remarquable  de  ia 
propriété  des  courbes  au  moyen  des  équations  algébriques ,  par  le  Ragusien 
Marin  Ghetaido,  qui  appliqua  la  géométrie  à  la  solution  des  équations  détermi- 
nées jusqu'au  quatrième  degré  (De  resolutione  et  compositione  mathem- 
tica,  lihri  quinque;  opus  posthumum,  Rome,  1630).  Uu  an  après,  Oagblrfd 
publia  à  Londres  les  mêmes  solutions  dans  la  Clef  mathématique. 


■-■* 

V 

«8CIBNGES  EXACTES.  461 

Uen  de  temps  il  devait  falloir  pour  porter  les  sinus  et  les  tau- 
goites  rien  qu'au  quatrième  chiffre  décimal.  C'était  bien  pire  en- 
core pour  les  opérations  plus  complexes.  Jean  Napier,  de  Merchis-  Logarubneii. 
ton,  avaitdéjà  inventé  un  instrumentdestiné  à  simplifier  les  calculs,  .$^^ 

instroment  qu'il  décrivit  dans  la  Rhabdologia  (  1 6 1 6)  :  il  arriva  en-  \ 

suite,  en  s'appesantissant  obstinément  sur  ce  sujet,  à  un  principe 
plus  élevé  y  qu'il  sut  réduire  à  une  forme  pratique. 

Pour  peu  que  Ton  soit  versé  dans  rarithmétique ,  on  sait  que 
dans  une  progression  géométrique  dont  le  premier  terme  est  1,  on 
obtient,  en  multipliant  deux  termes  entre  eux,  un  produit  qui  est 
un  autre  terme  de  la  même  série ,  dont  le  poste  est  déterminé  par 
la  somme  de  celui  des  deux  facteurs  diminuée  de  l'unité,  et  que 
les  nombres  des  termes  sont  les  exposants,  accrus  d'une  unité,  des 
puissances  du  facteur  commun  qui  entre  dans  chaque  terme. 

Si  Ton  ne  devait  donc  calculer  que  sur  les  termes  d*une  pro- 
gression géométrique ,  il  suffirait  d'additionner  les  exposants  ou 
de  les  soustraire,  de  diviser  au  lieu  de  multiplier. 

Cette  vérité  applicable  à  un  petit  nombre  de  cas,  Napier  voulut 
la  généraliser,  en  cherchant  une  progression  géométrique  dont  tous 
les  membres  naturels  fussent  les  termes  :  or  il  trouva  qu'une  série 
dont  le  premiernombre  est  lo,  et  10  le  facteur  commun,  répondait 
à  son  désir  (1).  Cette  manière  simple  et  extrêmement  puissante  de 
concevoir  tous  les  nombres,  comme  puissance  d'un  même  nombre, 
est  le  comble  de  la  sagacité  humaine  ;  et  elle  paraîtra  d'autant  plus 
merveilleuse,  si  l'on  songe  que  l'algèbre  était  alors  dans  l'enfance, 
et  que  la  théorie  générale  des  exposants  était  mal  déterminée,  Na- 
pier n'y  serait  pas  même  arrivé,  s'il  n'eût  distingué  exactement  la 

(t)  Logarithmorum  canonis  description  seu  arifhmeticarum  suppufa- 
iionum  mirabilis  abbreviatio.  Edimbourg.  11  mourut  en  1618, -—AÔYcovàpid- 
(wc,  somme  des  rapports. 

Archimède  en  avait  peut-être  donné  une  idée,  mais  à  coup  sûr  rAUemand 
SUfels.  Il  démontre  que  si  dans  une  progression  géométrique  on  ajv.ute  les 
indicateurs  des  deux  termes  de  la  série ,  on  obtient  l'indicateur  du  produit  de 
ces  termes.  Ainsi,  si  vous  comparez  la  progression  géométrique  1  2  4  8  16  32 

^  avec  la  progression  arithmétique 0  1  2  3  4  5  6,  qui  indique  lespuissan- 

<^de  la  raison  commune,  vous  verrez  qu'en  additionnant  deux  termes  de 
^Ite  dernière,  comme  2  et  4,  on  obtient  6,  auquel  correspond  64,  produit 
précisément  de  4  multiplié  par  16,  qui,  dans  la  série  géométrique,  sont  au-des- 
*^de  2  et  4.  Ce  fait  s'explique  facilement  par  des  expressions  algébriques; 
'lirais,  en  se  tenant  à  l'arithmétique,  il  était  considéré  comme  le  résultat  d'une 
Propriété  mystérieuse 9  ce  qui  contribuait  peu  à  faciliter  le  calcul. 
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quantité  discrète  delà  quantité  continue,  trop  souvent  confondues 
ensemble.  Il  en  déduisit  que  tout  nombre  peut  se  présenter  comme 
terme  d'une  progression;  qu'on  pourrait  dès  lors,  en  trouvant  leurs 
indicateurs  comme  ceux  d'une  série  ordinaire,  obtenir  leurs  produite 
à  l'aide  d*une  addition.  Il  parvint  à  ce  résultat  par  des  procédés 
très-ingénieux,  en  intercalant  6981472  moyens  proportionnels 
entre  i'i  et  le  2,  et  en  répétant  cette  longue  opération  sur  tous  les 
nombres  premiers,  c'est-à-dire,  divisibles  seulement  par  l'unité  et 
par  eux-mêmes  :  quant  aux  logarithmes  des  multiples,  ils  se  trou- 
vent facilement  en  additionnant  les  facteurs  (l). 

Cette  invention  sortit  si  parfaite  des  mains  de  son  auteur,  queli 
postérité  n'a  rien  trouvé  à  y  ajouter.  L'unique  amélioration  ma- 
térielle qu'elle  ait  reçue  est  celle  de  Briggs,  l'ami  et  le  collabora- 
teur de  Napier ,  qui  calcula  une  série  différente ,  et  publia  la  table 
des  logarithmes  des  mille  premiers  nombres  (1618).  Il  donua  en- 
suite Y  Arithmétique  logarithmique  (  1 624  ),  qui  contient  ceux  des 
nombres  naturels  jusqu'à  20,000 ,  et  de  90,000  à  1 00,000,  calea- 
lés  à  14  décimales,  de  sorte  que  la  différence  reste  minime.  11 
y  exposa  cette  loi  très-importante,  que  les  coefficients  sont  for- 
més dans  l'involution  d'un  binôme  à  une  puissance  entière  quel- 
conque; vérité  déjà  entrevue  par  Stifels  et  Cardan.  Il  disposa 
aussi  les  logarithmes  des  sinus  et  des  tangentes  pour  tous  les  de- 
grés et  centièmes  de  degré  du  quart  de  cercle  ;  mais  il  laissa  sod 
ouvrage  imparfait,  et  il  fut  ensuite  publié  par  Gellibrand.  Lorsque 
le  libraire  hollandais  Ylacq  imprima  V Arithmétique  togarith- 
,633.  mitique  de  Briggs,  il  remplit  l'intervalle  entre  le  20,000  et 
le  90,000  par  des  logarithmes  à  onze  décimales  ;  puis  il  publia  la 
Trigonometria  artificialiSy  ouvrage  extrêmement  utile,  comme 
liaison  entre  les  travaux  de  Briggs  et  ceux  de  Gellibrand. 

La  démonstration  que  Kepler  donna  des  logarithmes  dissipa  tous 
les  doutes  chez  ceux  qui  ne  croyaient  pas  l'explication  fournie  par 
Napier  rigoureusement  géométrique.  Une  fois  que  la  promptitude 
des  raisonnements  mathématiques  fut  ainsi  introduite,  au  grand 
scandale  des  géomètres,  l'esprit  put  s'élancer  à  la  théorie  des  infloi- 
tésimaux,  el  se  préparer  aux  vérités  les  plus  subtiles  de  l'abstrac- 

(1)  D'abord  :  log.  10  =  2,3025850;  puis,  en  substiluanl  1,0000000,  on  ob- 
tient log.  100  =  2,0000000,  et  ainsi  de  suite;  construction  adoptée  générais 
ment,  bien  qu'on  n'ait  pas  tout  à  fait  abandonné  la  pren\jère,  appelée  hyptf* 
boliqm  parce  qu'elle  exprime  une  propriété  de  l'iiyperbole. 
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tion,  à  celles  qui  sont  le  moins  évidentes  pour  les  sens.  Les  tables 
de  logarithmes  imprimées  par  la  saite  furent  de  plus  en  plus  par- 
faites. Il  serait  à  désirer  qu'on  les  introduisit  dans  les  usages  or- 
dinaires du  commerce,  surtout  pour  les  changes  de  place  en  place, 
ce  qui  se  réduirait  à  une  opération  de  raisons  composées. 

Les  géomètres,  pleins  de  respect  pour  Euciide,  s*en  tenaient  à  la  Géométrie; 
tradition.  VOpus  palaiinumde  triangulis,  de  Joachim  Retko,  re- 
marquable par  des  calculs  trigonométriques,  fut  publié  en  1594 
par  Yalentin  Oto  ;  mais  il  ne  fut  point  achevé  :  les  tangentes,  les 
cordes,  les  sinus  n'y  sont  calculés  qu'à  dix  décimales  au  lieu  de 
quinze.  Pitiscus,  enl  6 1 3,  poussa  bien  plus  loin  l'exactitude  de  détail. 
Le  Ragusien  Marin  Ghetaldi,  ami  de  Yiète,  remplaça  les  problèmes 
qui  manquent  dans  Apollonius  de  Perga.  Luc  Valerio  trouva  le 
moyen  de  déterminer  le  centre  de  gravité  de  tous  les  corps  formés 
par  la  révolution  d'une  section  conique. 

La  géométrie  moderne  faisait  en  même  temps  des  progrès  :  moins 
précise  peut-être  et  moins  claire  que  l'ancienne,  les  applications  en 
étaient  plus  étendues.  Deux  théorèmes  qui  comprennent  tous  les 
cas  Importants  de  la  solution  des  triangles  sphérique s,  portent  le 
nom  de  Napier. 

Dans  la  Nova  stereometria  doliorum  { 1615  ),  Kepler  examine 
tous  les  solides  qui  peuvent  naître  d'un  segment  de  section  conique 
roulé  autour  d'une  ligne  qui  n'est  point  son  axe.  Bien  qu'il  ne  ré- 
solve pas  tous  les  problèmes  qu'il  propose,  c'est  une  idée  hardie 
que  de  considérer  le  cercle  comme  composé  d'une  infinité  de  trian- 
gles ayant  leur  base  à  la  circonférence  et  leur  sommet  au  centre  ; 
de  même  le  cône  comme  un  ensemble  de  pyramides  ,  et  un  cylin- 
dre comme  une  réunion  de  prismes.  De  cette  manière,  en  admet- 
tant les  solides  comme  composés  d'une  infinité  do  superflciw,  les 
superficies  d'une  infinité  de  lignes,  et  les  lignes  d'une  infinité  de 
points,  il  rechercha  la  quadrature  du  cercle  et  la  capacité  des  ton- 
neaux ,  en  effleurant  déjà  la  théorie  des  infinitésimaux. 

Galilée  s'en  était  déjà  rapproché  davantage,  en  traitant  d'un 
cylindre  taillé  en  hémisphère  dans  le  Premier  dialogue  sur  la  mé' 
canique  ;  il  s'étendit  même  en  particulier  sur  les  corps  invisibles 
dans  les  Dialogues  sur  les  nouvelles  sciences;  mais  il  confondit 
les  idées  métaphysiques  de  la  quantité  visible,  en  la  supposant  com- 
posée de  quantités  invisibles  sans  étendue.  N'osant  donc  affirmer  ni 


404  QUINnkMB  liPOQUl.^' 

nier  que  les  infinis  pussent  être  égaux  entre  eux,  U  dit  leoIemeDt 
que  les  ternies  qui  indiquent  L*égaHlé  ou  i'exeès  ne  peuvent  s'appli- 
quer qu'à  des  quantités  fixes,  et  11  reTint  à  la  méthode  d'exhaos- 
tiond'Archiniède(l}. 

Le  Milanais  Gavalieri,  prafesseiir  de  mathématiques  à  Bologne,  eo 
correspondaoce  avec  Galilée,  fësolat  le  problème  proposé  par  Fer- 
mat,  problème  qui  avait  pour  objet  de  déterminer  le  point  le  moins 
distant  de  trois  points  donnés  ;  il  y  parvint  en  appliquant  à  la  ques- 
tion un  théorème  qui  donne  la  quadrature  de  tout  triangle  sphériqne. 
Il  avait  complété  dès  1636  sa  méthode  des  invisibles ,  qu'il  publia 
en  1635  (  Geometria  invisibilium  continuorwn  nova,  quadam 
rationepromota).  Elle  est  fondée  sur  ce  que  les  solides  peuvent  être 
considérés  comme  composés  d'une  infinité  de  superficies  poséei 
runejor  l'autre,  comme  éléments  indivisibles;  les  saperfldes 
comme  une  agrégation  de  lignes,  et  eelles-ci  comme  une  agrégatioo 
de  points  ;  il  devançait  ainsi  Kepler.  On  savait  déjà  additionner  ooe 
série  indéfinie  de  termes  en  progression  arithmétique ,  telle  qoe 
celle  des  diamètres  des  cercles  décroissants  du  cône,  cercles  qui  lODt 
comme  leurs  carrés.  Cavalier!  trouva  qu'en  termes  infinis  la  somme 
des  carrés  décrits  sur  des  lignes  croissantes  en  progression  arith- 
métique répond  précisément  au  tiers  du  carré  le  plus  grand,  mul- 
tiplié par  le  nombre  des  termes;  ou,  autrement,  qu'un  cône  est 
le  tiers  d'un  cylindre  ayant  la  même  base  et  la  même  hauteur:dé- 
monstration  qui  peut  s'adapter  à  d'autres  solides. 

Il  ouvrit  par  là  la  voie  aux  grands  progrès  de  la  géométrie;  et, 
bien  qu'on  l'ait  attaqué,  ce  fut  la  première  fois  que  l'infini  appa- 
rut à  l'informe  géométrie  systématique,  il  aperçut  lui-même  que 
sa  méthode  était  un  corollaire  de  la  méthode  d'exhaustion;  mais  il 
avouait  qu'il  n'en  savait  donner  une  démonstration  rigoureuse. 
Néanmoins,  en  considérant  la  ligne,  la  surface,  le  solide ,  comme 
engendrés  du  point,  de  la  ligne,  de  la  surface,  il  fournit  à  iNewtoo 
l'idée  et  le  nom  du  calcul  des  fluxions. 

La  géométrie,  appliquée  également  d'une  manière  très-générale 
à  des  recherches  ardues,  se  signalait  par  de  nouvelles  hardiesses.  De 
ce  nombre  fut  le  problème  de  la  cycloïde,  commeon  appelle  la  oourl)e 
décrite  par  un  point  du  cercle  qui  s'avance  en  même  temps  et  tourne 
sur  un  plan  horizontal.  Son  aire  fut  prise  d'abord  comme  un  seg* 

(1)  Fabroni,  Vitœ  Italonim,  1,212. 
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ment  de  cercle  :  Galilée  disait  en  1 639  y  avoir  songé  quarante  ans 
auparavant,  mais  sans  ancan  succès.  Merseune  la  proposa  à  Rober- 
val,  et  ce  savant  lui  démontra  qu'elle  équivalait  à  trois  fois  Taire  1634. 
du  cercle  générateur  (1).  Descartes  ayant  entendu  parler  de  cette 
découverte  en  fit  paraître  une  démonstration  de  son  chef,  comme 
chose  facile.  Roberval  disait  que  la  connaissance  de  sa  solution  Ta- 
vait  aidé  à  trouver  la  sienne  :  Descartes  alors  inventa  les  tangentes 
de  la  courbe ,  puis  il  défla  Roberval  et  Fermât  d'eu  faire  autant  (2). 
Fermât  y  réussit  ;  mais  ni  Roberval,  ni  Galilée,  ni  Gavalieri,  n'y  par- 
vinrent :  tant  ce  génie  universel  surpassait  même  les  géomètres  ap- 
pliqués d'habitude  à  ce  qu'il  n'étudiait  qu'accidentellement.  Des- 
cartes  se  servit,  dans  ce  problème  des  tangentes,  du  principe  de 
Kepler,  qui  considérait  la  courbe  commeunpolygoneàcôtés  infinis; 
d'où  il  suit  qu'un  arc  infiniment  petit  est  évalué  égal  à  sa  corde. 

Descartes  expliqua  ensuite  la  puissance  des  symboles  algébri- 
ques, désignés  d'une  manière  obscure  et  fatigante,  qui  pour  la 
plupart  serésolvaienten  formes  irrationneiles  et  même  impossibles. 
Déjà  l'on  abrégeait  la  démonstration  géométrique  par  l'emploi  de 
DOmbresoude  lettres,  en  place  des  lignes  et  des  rectangles  divisi- 
bles en  parties  aliquotes.  On  reconnut  ensuite  que  les  nombres  ir- 
rationnels représentent  des  quantités  incommensurables  et  que  par 
suite  la  diagonale  d'un  carré  qui  a  l'unité  pour  côté  sera  représen- 
tée par  la  racine  de  deux.  Les  calculs  numériques  et  algébriques 
furent  appliqués  de  plus  en  plus  aux  problèmes  relatifs  aux  gran- 
deurs; mais  on  n'opérait  pas  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  qu'on 
n'appliquait  pas  les  formules  algébriques  dans  la  construction  des 
courbes,  et  l'on  ne  songeait  pas,  au  lieu  d'exprimer  par  l'algèbre 
des  figures  géométriques,  à  transformer  l'algèbre  en  ces  figures. 

Descartes  établit  que  toute  courbe  géométrique  avait  sa  propre 
équation  fondaroentale,qui  exprimait  le  rapport  constant  entre  l'abs- 
cisse et  l'ordonnée;  qu'une  équation  simple  peut  seulement  expri- 
mer le  rapport  de  lignes  droites  ;  que  la  solution  d'une  équation 
quadratique  doit  se  trouver  dans  une  des  quatre  sections  coniques, 
et  que  les  puissances  les  plus  élevées  d'une  inconnue  conduisent  à 
des  courbes  d'un  ordre  supérieur.  Doctrine  féconde  qui  lui  fut 
disputée  comme  toutes  ses  autres  découvertes  géométriques,  bien 

(1)  Torricelli  arriva  à  la  même  solution,  sans  avoir  connaissance  de  la 
sienne. 

(2)  Nous  revenons  sur  ces  hommes  iUustres  dans  le  livre  suivant,  ch.  XLU. 

T.  XV.  30 
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qu'il  paraiise  que,  la  route  uue  fois  indiquée,  il  arriva  par  M8 
propres  forces  au  même  point  que  Harriott  et  Viète.  En  effet,  li 
dans  les  discussions  qu'il  eut  avec  Fermât,  esprit  géométriqoe 
plein  de  vigueur  et  dénué  de  prétentions,  Descartes  se  montre, 
surtout  à  propos  des  tangentes  aux  courbes,  irritable  et  injuits, 
il  faut  avouer  qu'on  fut  aussi  injuste  envers  lui,  notamment  dans 
son  pays,  où  l'on  ne  reconnaissait  pas  la  haute  importance  de  ta 
nouvelle  géométrie. 

Atronomie.  Lcs  mathématiques  appliquées  à  l'astronomie  tendaient  à  l'am- 
cher  à  des  erreurs  aussi  vieilles  que  le  monde.  Ptolémée  exerçait 
encore  dans  cette  science  l'autorité  souveraine,  enseignant  l'immo- 
bilité de  la  terre,  autour  de  laquelle  tournaient  les  planètes:  etbia 
qu'on  n  ait  connu  que  plus  tard  les  phénomènes  dont  l'explicatioo 
aurait  été  impossible  aux  sectateurs  de  Ptolémée,  il  fallait  dans 
son  système  une  telle  complication  de  tours  et  de  retours ,  qu'Al- 
phonse le  Sage  put  dire  à  bon  droit  qu'il  aurait  suggéré  quelque 
chose  de  plus  simple  à  Dieu,  s'il  eût  assisté  à  la  création. 

Déjà,  afln  de  trouver  une  explication  moins  embarrassée  des 
phénomènes  célestes,  il  avait  été  émis  plusieurs  hypothèses  en  de- 
hors de  la  centrante  de  la  terre.  Les  Égyptiens  supposèrent  que 
Mercure  et  Vénus  se  mouvaient  à  l'entour  du  soleil  ;  Apollonius  de 
Perga  fait  tourner  tous  les  astres  autour  du  soleil,  tout  en  admet- 
tant son  mouvement  circulaire  autour  de  la  terre  ;  système  adopté 
ensuite  par  Tycho  Brahé.  Héraclide  et  toute  l'école  ionique  avaient 
donné  à  la  terre  un  mouvement  rotatoire. 

Les  pythagoriciens  la  renversèrent  de  son  trône  immobile  pour 
y  placer  le  soleil ,  la  plus  resplendissante  image  du  Créateur.  Pto- 
lémée  lui-même  confessait  que  le  mouvement  de  la  terre,  «  selon  la 
doctrine  la  plus  simple  (i),  »  fournirait  une  raison  satisfaisante 
des  phénomènes  célestes,  si  elle  ne  répugnait  pas  a  ce  qui  se  passe 
sur  le  globe  et  dans  les  airs. 

£n  effets  pour  ne  rien  dire  du  témoignage  des  sens,  qui  y  répu- 
gne, pourquoi  si  la  terre  se  meut,  le  terrible  rumb  ne  se  fait- 
Il  pas  entendre?  Gomment  les  nuées  n'éehappent-elles  pas  rapide- 
ment hors  de  la  portée  de  notre  vue  ?  Comment  l'oiseau  qui  s'est  éleré 
en  volant  vient-il  retrouver  son  nid  ?  Comment  la  pierre  lancée  en 

(1)  Kaxà  TT^v  àTcAoureoTipav  éiiiêwXy,v.  L.  I,  c.  7, 
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haut  ne  retombe-telle  pas  bien  loin  du  point  de  départ?  Comment 
un  vaisseau  peut-il  voguer  vers  i^orient  malgré  le  tourbillon  d'air 
qu'il  lui  faudrait  fendre,  et  qui  devrait  emporter  avec  lui  tout  ce 
qui  est  sur  la  surface  de  la  terre?  Ces  objections  absurdes  résul- 
taient de  ce  qu'on  ignorait  la  gravitation  de  Tair. 

C'est  là  ce  qui  fit  prévaloir  la  théorie  à  laquelle  fut  donné  le 
nom  de  Ptolémée.  Jamais  elle  ne  fut  révoquée  en  doute  par  les 
Arabes,  si  pleins  de  respect  pour  les  noms  (1).  Quelques  chrétiens 
qui  soutinrent  le  contraire  furent  peu  écoutés,  mais  sans  être  ré- 
prouvés pour  cela.  Les  anciens  ethniques,  tenant  pour  dogme  que 
Dieu  avait  créé  la  terre,  comme  lieu  d'expiation  pour  les  hommes 
qui  avaient  péché  dans  une  vie  antérieure,  II  en  résultait  que  tous 
les  corps  célestes  avaient  été  disposés  pour  le  service  de  cette  pla- 
nète, qui,  immobile  au  centre  comme  une  reine,  recevait  d'eux  la 
lumière,  la  chaleur,  la  beauté.  La  Genèse,  au  contraire,  montrait 
l'homme  créé  après  toutes  les  autres  œuvres;  ce  qui  excluait  la 
pensée  qu'elles  eussent  été  arrangées  pour  lui ,  et  disait  que  Dieu 
Vêtait  reposé  le  septième  jour,  c'est-à-dire  qu'il  avait  laissé  les  choses 
se  diriger  par  les  forces  qu'il  avait  coordonnées  entre  elles  (!2).  En 
eontemplant  donc  la  disposition  descieux,  aucun  dogme  n'obli- 

(1)  Il  résulte  de  l'astronomie  de  Ouloug-beyg,  dont  les  tables  ont  été  tra- 
duites par  Sédiilot,  que  la  trigonométrie  des  Tarlarcs  est  la  même  que  celle 
des  Aralies,  et  que  leurs  théories  astronomiques  ne  sont  autres  que  celles  de 
Ptolémée,  a?eç  quelque  amélioration  dans  les  constantes.  Cependant  un  fragment 
de  Calwini  indiquerait  quelque  chose  de  semblable  à  Tattraelion  newtonicnne. 

«  Quelques  disciples  de  Pythagore  soutenaient  que  la  terré  tournait  conti- 
naellement,  et  que  le  mouvement  des  éloiles  n'était  qu'une  apparence  produite 
par  la  rotation  du  globe.  D'autres  supposaient  la  terre  suspendue  dans  l'uni- 
vers à  ane  égale  distance  de  tous  les  points,  et  attirée  par  le  firmament,  de 
manière  à  rester  en  parfait  équilibre;  et  de  même  que  l'aimant  attire  le  fer  par 
sa  propriété  naturelle,  le  firmament  agissait  de  même  sur  le  globe  terrestre, 
qui,  attiré  de  toutes  parts  par  des  forces  égales,  demeure  suspendu  au  centre.  >' 

(2)  On  lit  dans  lo  Zohar,  le  livre  le  plus  célèbre  des  cabalistes,  qui  ne  sau- 
rait être  plus  récent  que  le  treizième  siècle,  en  supposant  même  la  fausseté  de 
son  origine  ancienne ,  le  passage  suivant,  partie  111:  «  On  apprend  dans  le  livre 
de  Ctiamnouna  le  Vieux,  par  des  explications  étendues,  que  toute  la  terre  touriie 
sur  elle-même  en  forme  de  cercle  :  les  uns  y  sont  en  haut,  les  autres  en  bas; 
toutes  les  créatures  changent  d'aspect  selon  l'air  de  chaque  lieu,  en  conservant 
toutefois  la  même  position;  certains  pays  sont  éclairés,  tandis  que  d'autres 
sont  dans  les  ténèbres.  Ceux-ci  ont  le  jour,  tandis  qu'il  fait  nuit  pour  ceux-là; 
st  11  y  a  des  pays  où  il  fait  constamment  jour,  où  la  nuit  oe  dure  au  moins  que 
peu  d'instants.  » 

30. 


468  QUiriZlkMB  ÉPOQUS. 

geait  à  croire  que  la  terre  fût  immobile  on  qu'elle,  tournât;  (m 
pouvait  rechercher  librement  quel  ordre  était  le  mieux  en  rapport 
avec  la  perfection  des  œuvres  divines,  et  avec  la  simplicité  des 
moyens  qui  attestent  la  sagesse  ordonnatrice. 

Aussi,  de  temps  à  autre,  il  s'élevait  quelque  voix  pour  raviver 
l'idée  pythagoricienne;  et  cette  doctrine  était  approfondie,  sans 
exciter  de  scandale,  dans  les  cloîtres  comme  parmi  les  prélats.  Si 
quelques  passages  de  TÉcriture  font  allusion  à  lastabilité  de  la  terre, 
tout  catholique  sait  que  ce  divin  livre  n'a  pasétédonné  pour  satisfaire 
la  curiosité  de  l'homme.  Saint  Auguslin  lui-même  avait  dit  :  «Noos 
entendons  établir  que  tout  ce  qui  a  pu  être  démontré  par  dei 
arguments  vrais,  concernant  la  nature  des  choses,  n'est  pas  en 
contradiction  avec  les  saintes  Écritures  (  f  ) .  »  Saint  Thomas  d'Âquln 
dit  aussi  qu'il  «  est  extrêmement  nuisible  de  vouloir  soutenir  <m 
nier  ce  qui  est  indifférent  à  la  doctrine  et  à  la  piété,  comme cb«e 
concernant  la  sainte  doctrine  (2).  » 
coperaic.  Nicolas  de  Cusa,  qui  préconisa  le  système  pythagoricien,  flit&it 
cardinal.  Nicolas  Copernic,  de  Thorn,  étant  venu  à  Bologne  pov 
apprendre  l'astronomie  sous  Dominique  Mazia ,  obtint  une  chaire  i 
Rome,  où  cette  science  était  favorisée,  attendu  qu'on  8*y  occupait 
de  la  réforme  du  calendrier  ;  des  prélats  en  renom  le  pressèrent  de 
publier  son  système.  Il  était  parvenu  à  le  coordonner  au  moyen 
deThypothèse,  source  des  découvertes  capitales  :  an  lieu  d'avoir 
recours  à  des  raisonnements  arides,  il  s'aida  de  cet  arguaient 
métaphysique  :  que  la  nature  opère  toujours  par  les  voies  les  plus 
simples,  et  que  sa  beauté,  sa  simplicité  se  révèlent  particulière- 
ment selon  le  système  de  Pythagore.  La  sphère,  se  dit-il ,  est  la  plus 
parfaite  des  figures  :  donc  le  monde  estsphérique ,  donc  les  pian^ 
sont  sphériques  et  leurs  mouvements  circulaires,  puisque  le  cercle 
seul  peut  produire  des  mouvements  réguliers.  Les  corps  célestes 
(autre  hypothèse)  croissent  de  grandeur,  selon  que  leurs  révolutioos 
sont  plus  longues,  il  admit  aussi  comme  hypothèse  la  gravitation, 
autrement  dit  l'attraction  de  la  matière ,  s'étendant  même  peut- 
être  aux  corps  célestes  (3). 

(1)  L.  I,  De  GeneH. 

(2)  0pp.  X,auXXXÎ. 

(3)  Gravitatem  esse  affectionem,  non  terrœ  totius  ^  sed  parthm  ^ 
proptiam,  qualem  soH  etiam  et  lunœ,  cœterisque  asiris  convenire  ereU' 
bile  est. 
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Copernic  n'inventa  donc  pas  ;  mais  il  réduisit  la  doctrine  de 
Pythagore  en  un  ensemble  coordonné  te!  qu'il  convenait  à  des  sa- 
vants, et  tellement  simple ,  que  les  progrès  des  connaissances  n*en 
réclamèrent  pas  un  autre  pour  rendre  raison  des  nouveaux  phéno- 
mènes observés.  Le  mouvement  diurne  expliquait  le  mouvement 
relier  de  cette  multitude  d'astres,  disséminés  irrégu  lièrement  dans 
le  ciel,  de  nature  diverse,  et  pourtant  réunis  tous  dans  une  révo- 
lution commune.  Le  mouvement  annuel  supprime  les  stations 
bizarres  et  les  rétrogradations.  Il  donne  en  outre  le  moyen  de  me- 
forer  les  distances  relatives  des  planètes  par  rapport  au  soleil ,  à 
Falde  d'une  immense  triangulation  ayant  pour  base  l'axe  de 
l'orbite  terrestre;  fait  inaccessible  à  l'ancienne  astronomie.  La  lente 
variation  des  étoiles,  en  déclinaison  et  en  ascension,  dépend  des 
simples  mouvements  de  Téquateur  de  la  terre. 

Copernic  dédia  ses  Révolutions  des  orbes  célestes  (1543)  à 
Paul  in ,  et  mourut  lorsque  cet  ouvrage  venait  à  peine  de  paraître. 
Dans  la  même  année,  Lelio  Galcagnini  avait  publié  un  livre  pour 
pronver  quodcœlum  stet,  terraautem  moveatur.  En  1584,  Dlègue 
de  Stunica,  illustre  théologien  de  Salamanque,  de  l'ordre  desaugus- 
tinSy  publia  un  commentaire  de  Job,  approuvé  régulièrement,  et 
dédié  à  Philippe  II,  où  il  dit,  en  expliquant  le  verset  Qui  commovet 
ferram  deloco  suo  :  «  Ce  passage  difficile  tirerait  un  grand  éclair- 
cissement de  la  sentence  des  pythagoriciens,  que  la  terre  se  meut 
par  sa  nature;  et  Tonne  peut  expliquer  autrement  les  mouvements 
Aes  étoiles,  qu'un  long  retard  ou  une  grande  accélération  fait  pa- 
raître discordants....  Copernic  a  expliqué  ainsi  de  nos  Jours  le 
oonrs  des  planètes;  et  certainement  on  détermine  mieux  avec  sa 
doctrine  qu'avec  la  Syntaxis  de  Ptolémée,  les  emplacements  des 
planètes.  Aucun  passage  de  l'Écriture  ne  dit  aussi  clairement  que 
la  terre  reste  immobile,  que  ce  passage  de  Job  dit  qu'elle  se 
ment  (i).  » 

(1)  V.  DiDAGi  A  STUN1G4  Salamanticensis  iïi  Job  Commentavia,  etc.  Tolède, 
Roderie,  1584.  Hic  locus  quidem  difficilts  videtur,  valdeque  illustraretur 
ex pythagoricorum  sententia,  existimantium  terram  moveri  natura  sua, 
me  aliter  posse  stellarum  motus  tant  longa  tarditate  et  celeritate  dissi- 
nUleSf  cxpUcari;  quam  senientiam  tenuit  Philolaus,  et  Heraclides  Pon- 
ticus,  ut  refert  Pluiarchus  lib.  De  placit,  philos, ;  quossecutus  est  Numa 
Pompilius,  et  quod  magis  miror,  Plato  divinus  senexfactiis.  Nostro  vero 
tempore  Coperniciis  juxta  hanc  senientiam  planetarum  cursus  déclarât. 
Nec  dubium  est  quin  longe  melius  et  certius  planetarum  loca  ex  ejus  doç' 
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Avant  eux,  Jean- Albert  Widmanstadt  se  trouvant  à  tlome  en 
f  58S,  en  présence  de  Clément  VII ,  de  deux  cardinaux  et  d'autres 
personnages  illustres,  exposa  le  système  pythagoricien,  et  ie  pape 
lui  donna  en  récompense  un  beau  manuscrit  grec  de  Touvrage  de 
Sensu  et  sensibili  d'Alexandre  Aphrodisios,  que  i^on  consene 
aujourd'hui  à  Munich,  et  sur  lequel  il  mentionna  ce  fait  de  sa 
propre  main. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  attribue  à  l'Église  de  l'hostilité  contre  une 
doctrine  qui  ne  l'offensait  point.  Elle  se  propagea  lentement  tout^ 
fois,  parce  qu'elle  était  contrariée  par  le  témoignage  des  sens ,  par 
les  préjugés  des  savants  qui  regrettaient  de  désapprendre  ce  qu'ils 
avaient  appris,  et  de  renier  leur  foi  en  Ptolémée  et  en  Aristote.  Le 
ycho-Brahé.  DanoisTycho-Brahé  prétendit  les  concilier;  et  il  consuma  vingt  ans 
dans  l'observatoire  d'Uranienbourg ,  construit  pour  lui  par  Frédé- 
ric III,  à  étudier  le  ciel  à  l'aide  de  moyens  bien  supérieurs  à  ceoz 
de  Copernic.  Selon  lui,  les  cinq  planètes  se  meuvent  à  Pentour  da 
soleil  ;  mais  le  soleil  et  la  lune  tournent  autour  de  la  terre.  Ce  sys- 
tème moyen  n'eut  point  de  succès,  attendu  que  ceuit  qui  se  ran- 
geaient du  côté  de  l'autorité  tinrent  pour  Ptolémée ,  et  que  ceux 
qui  étudiaient  adoptèrent  l'opinion  de  Copernic. 

Ty  cho-Brahé  d  ressa,  le  premier  parmi  les  modernes,  un  catalogtie 
de  sept  cent  soixantedix-sept  étoiles,  et  en  détermina  les  posi- 
tions ;  puis  Kepler  en  ajouta  deux  cent  vingt-trois  sur  les  manos- 
crits  mêmes  de  Tycho-Brabé.  Une  de  ses  plus  grandes  gloires  est 
la  découverte  de  l'inégalité  lunaire.  En  observant  la  comète  de 
1577,  il  se  convainquit  de  l'erreur  d'Aristote , qui  croyait  qaeoes 
corps  se  formaient  nu-dessous  de  la  lune,  tandis  qu'ils  sont  pous- 
sés, au  contraire,  bien  au  delà  du  prétendu  firmament  ;  et  l'idée 
de  leur  écliptique  à  Tentour  du  soleil  vint  briller  à  son  esprit. 
iLépier.  L'œuvre  de  Kepler  et  de  Galilée  fut  de  répandre  la  lumière  stnr 
"'*"  ^'  cette  route,  et  de  réduire  Thypothèse  en  science.  Lorsqu'on  étudie 
Kepler,  on  est  frappé  du  sentiment  religieux  qui  anime  toutes  ses 
découvertes.  Nous  ne  faisons  pas  seulement  allusion  aux  prières, 

trinaj  quant  ex  Ptolomei  magna  compositione  et  aliorum  placitis  r^ 
riantur;  p.  205.  —  Et  après  :  Nullus  dabitur  Scripturœ  sacrosanctœ  locuSt 
gui  tam  aperte  dicat  terram  non  vioveri ,  quam  hic  inoveiH  dicit.  Juxta 
Igitur  hanc  sententiam ,  facile  locus  hic  de  quo  verhafacimus  déclarai*^ 
utostendat  mirabilem  Dei  potentiam  atque  sapientiam,  qui  terram, cut^ 
gravissima  natura  sit,  universam  motu  cieat  atque  agat. 
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aux  aspirations  par  lesquelles  il  commence  ou  termine  ses  tra- 
vaux, et  auxquelles  il  se  livre  aussi  dans  l'enchantement  d'une  dé- 
couverte; mais  tout  ce  qu'il  fait  est  dirigé  par  celte  pensée  pieusp, 
qu'il  règne  entre  toutes  les  parties  du  monde  une  parfaite  liarmo- 
nie ,  et  qu'un  être  infiniment  bon  ,  intelligent  et  parfait  n'a  pu  se 
montrer  que  tel  dans  ses  œuvres.  Ayant  appris  de  Moestling,  son 
maître,  les  hypothèses  de  Copernic,  il  les  affirma  avec  cette  foi 
qui  caractérise  toute  sa  vie  littéraire;  il  prie  Dieu  de  l'aider  à 
faire  quelque  grande  découverte  qui  les  prouve,  et  atteste  la 
sagesse  infinie  et  la  puissance  du  Créateur. 

Il  avait  d'abord  adopté  les  méthodes  métaphysiques  d'Âristote , 
l'harmonie  des  nombres  de  Pythagore,  les  idées  de  Platon  sur  les 
formes  absolues  et  archétypes.  C'était  surcette  base  qu'il  avait  conçu 
son  Harmonie  universelle^  comme  si  dans  l'ordre  du  monde  Dieu 
eût  voulu  produire  une  démonstration  figurative  de  la  Trinité  dans 
le  soleil,  les  étoiles  et  le  système  planétaire.  Il  lui  sembla  ensuite 
qu'en  ordonnant  les  planètes  entre  elles ,  Dieu  avait  eu  en  idée  les 
einq  polyèdres  réguliers;  il  établit  en  conséquence  que  les  espaces 
entre  les  orbites  planétaires  avaient  été  déterminés  par  le  Créateur 
d'après  ces  formes  régulières  :  le  cube  entre  Saturne  et  Jupiter ,  le 
tétraèdre  entre  Jupiter  et  Mars,  le  dodécaèdre  entre  Mars  et  ta  Terre, 
ricosaèdre  entre  la  Terre  et  Vénus ,  l'octaèdre  entre  Vénus  et  Mer- 
cure; il  admettait  en  outre  qu*UDe  âme  motrice  dirigeait  la  marche 
de  chaque  planète  dans  une  orbite  nécessairement  circulaire,  at- 
tendu que  cette  forme  est  la  seule  parfaite,  la  seule  digne  des  Intel- 
ligences  qui  leur  donnent  Timpulsion. 

Mais  il  soupçonna  bientôt  que  cette  harmonie  universelle  pouvait 
exister, non  pas  dans  les  êtres  mêmes ,  mais  dans  certains  rapports 
harmoniques.  Laissant  alors  les  formes  absolues  pour  se  mettre  à 
la  recherche  des  proportions ,  il  s'ouvrit  le  champ  où  il  se  signala 
comme  le  créateur  de  l'astronomie  moderne.  Il  supposa  d'abord 
que  les  distances  intermédiaires  des  planètes  au  soleil  ne  pouvaient 
être  purement  arbitraires;  mais  il  eut  beau  s'appliquer  à  trouver 
un  rapport  entre  les  rayons  vecteurs,  la  proportion  lui  échappa.  Sa. 
conviction  néanmoins  était  telle  à  cet  égard,  qu'il  affirma  qu'on 
finirait  par  trouver  des  planètes  intermédiaires  endore  inaper- 
çues; ce  qui  s'est  vérifié,  après  deux  siècles,  par  la  découverte  des 
astéroïdes. 

Il  supposa  ensuite  une  proportion  entre  les  longueurs  des  rayons 
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et  les  temps  des  révolutions  planétaires;  pois,  après  iringt-deoi 
ans  d'essais  obstinés,  il  posa  cette  loi  insigne  :  Les  carrée  des  tempt 
de  révolution  sont  proportionnels  aiix  cubes.des  grands  axes  pîo' 
nétaires.  Il  était  tellement  convainca  de  la  dispositioQ  organi- 
que de  Tunivers,  qu'il  lui  sufût  d'avoir  découvert  cette  loi,  pour 
donner  gain  de  cause  au  système  de  Copernic  sur  celui  de  Ptolé- 
mée  et  de  Tycho-Brahé. 

Ayant  calculé  les  positions  successives  de  Mars  d'après  les  ob- 
servations de  Tastronome  danois ,  comme  il  les  trouva  rebelles  à 
la  théorie  alors  générale  de  la  parfaite  circularité  des  orbites,  il  osa 
la  nier;  mais  l'observation  lui  attesta  que  Mars  était  tantôt  plus, 
tantôt  moins  éloigné  du  soleil,  et  que  sa  célérité,  au  lieu  d'être  aoi- 
forme,  était  proportionnelle  à  ces  distances;  et  il  en  conclut  que  ks 
orbites  étaient  ovales.  L'expression  régulière  de  cette  courbe  loi  de- 
meura longtemps  cachée;  mais,  enfin,  il  découvrit  cette  seecnde 
loi  :  Les  orbites  des  planètes  sont  des  ellipses  dont  le  soleil  oe-» 
cupe  un  des  foyers. 

Bestait  à  trouver  le  rapport  entre  la  croissance  et  la  décrois^ 
sance  de  la  célérité  angulaire  d'une  planète  et  de  ses  rayons  vec- 
teurs. Or ,  les  principes  du  calcul  infinitésimal  l'amenèrent  à  for- 
muler la  troisième  loi  :  Les  aires  décrites  par  les  rayons  vecteurs 
des  planètes  sont  toujours  proportionnelles  au  temps  employé 
à  les  décrire. 

Il  plaça  donc  alors  le  soleil  au  centre  du  monde;  autour  de  loi 
les  planètes,  à  des  distances  harmoniquement  croissantes,  décrivent 
des  ellipses  ayant  un  foyer  commun,  mues  toutes  dans  le  ménu) 
sens,  qui  est  celui  du  soleil  autour  de  son  axe.  Les  variations 
même  d'aire  et  de  temps  subissent  une  loi  positive  ;  et  de  toutes 
choses  ressort  une  harmonie  universelle ,  qui  ne  saurait  provenir 
que  d'une  volonté  ordonnatrice. 

Il  craignit  de  voir  son  système  s'écrouler,  lorsque  le  bruit  se 
répandit  que  Galilée  avait  découvert  quatre  nouvelles  planètes; 
mais  lorsqu'il  sut  que  c'étaient  des  lunes  de  Jupiter,  il  en  tira  un 
nouvel  argument  de  la  sagesse  du  Créateur  ;  car  s'il  avait  doté 
cette  planète  de  quatre  satellites  lorsqu'il  n'en  donnait  qu'un  à 
la  terre ,  c'était  bien  la  preuve  que  celle-ci  n'était  pas  la  planète  la 
plus  importante  de  notre  système  solaire. 

Ses  découvertes  étaient  ainsi  toujours  engendrées  par  la  même 
idée  ;  toujours  elles  brillaient  à  se3  yeqx  comme  des  inspirations 
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d'en  haut»  et  il  les  convertiissait  en  hymnes  à  l'éternel  géomètre  (i). 
L'Or^ant<m  de  Bacon,  l'expérience,  Finduction,  avaient*ils  contri- 
bué à  pousser  si  haut  l'essor  de  ce  grand  esprit?  ou  n'était-ce  pas 
plutôt  l'hypothèse  employée  avec  prudence  et  sans  obstination? 
On  disait  à  Copernic  :  Si  votre  théorie  était  vraie  y  Véntis  aurait 
ses  phases  comme  la  lune;  ce  qui  n*est  pas.  Et  Copernic  répon- 
dait :  Vous  avez  raison^  je  ne  sais  que  vous  dire;  mais  Dieu 
nous  fera  la  grâce  quHl  se  trouvera  une  réponse  à  V objection. 
Elle  a  été  trouvée  en  effet.  Ce  ne  fut  pas  l'expérience  qui  con- 
duisit Euler  à  découvrir  que  l'écliptique,  malgré  les  variations 
de  son  inclinaison ,  ne  se  confondra  Jamais  avecl'équateur;  et  il 
aurait  fallu  attendre  bien  des  siècles  avant  de  voir  les  tropiques  re- 
commencer à  s'écarter.  Kepler  déduisit  précisément  ses  grandes 
pensées  de  ces  causes  finales  que  rejette  le  chancelier  anglais ,  con- 
vaincu que  les  choses  devaient  être  ainsi,  parce  qu'elles  étaient  ainsi 
plus  rationnelles.  On  ne  voit  pas  surtout  comment  la  troisième 
loi  serait  dérivée  de  l'observation  et  de  connaissances  anté- 
rieures. Les  distances  intermédiaires  des  planètes  au  soleil  et  les 
temps  de  leur  révolution  doivent  être  réglés  selon  une  analogie 
universelle  en  la  comparant  aux  corps  géométriques  réguliers , 
ou  avec  les  intervalles  de  l'échelle  tonique;  et,  après  dix-sept  ans, 
il  découvre  que  les  carrés  de  ces  tons  sont  entre  eux  comme  les 
cubes  des  grands  axes  des  orbites. 

A  l'aide  d'hypothèses  analogues,  il  trouve  que  l'orbite  lunaire 
est  constamment  inclinée  au  plan  de  l'écliptique ;  et,  bien  que 
les  observations  antérieures  sur  les  plus  grandes  latitudes  de  la 
lune  et  sur  l'obliquité  de  Técliptique  semblent  y  répugner,  il  ne 
veut  pas  abandonner  sa  supposition  :  or,  un  siècle  après,  il  est  dé- 
montré que  c'est  là  le  résultat  nécessaire  de  la  pesanteur  uni* 
verselle. 

Si  le  bonheur  eut  part  à  de  pareilles  découvertes,  Kepler  s'en 
montra  bien  digne  par  un  travail  opiniâtre,  et  par  la  bonhomie 

(1)  Voy.  Bûchez,  Essai  d'un  traité  complet  de  philosophie ^  elc,  II,  190. 
Voici  les  expressions  de  Kepler  :  «  Depuis  huit  mois  j'aperçois  la  lumière.... 
Depuis  quelques  jours  je  contemple  le  plus  admirable  soleil....  Cette  idée  m'ap- 
parut  le  8  mars  1G18  :  mal  calculée,  repoussée  comme  fausse,  elle  me  revint 
avec  nne  nouvelle  vivacité  le  15  mai ,  et  toutes  les  ténèbres  se  dissipèrent.... 
J'avoue  avoir  enlevé  tous  les  vases  d'or  des  Égyptiens,  pour  en  faire  à  mon  Dieu 
un  tabernacle  loin  des  confins  de  TÉgypte.  » 
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avec  laquelle  il  renonçait  à  ses  hypothèses  quand  elles  se  renoon* 
traient  en  opposition  avec  les  connaissances  nouyelles. 
Galilée.  Le  Florentin  Galilée  Galiléi  suivit  des  voies  différentes,  en  appli- 
quant  à  la  recherche  de  la  vérité  l'observation  scrupuleuse  et  les 
instruments;  il  mit  la  science  sur  sa  véritable  route,  en  ne  lui  per- 
mettant  d'accepter  aucun  fait  sans  examen  (1).  On  peut  donc  le  pro- 
clamer, sans  crainte  d'être  contredit,  comme  le  restaurateur  de  la 
philosophie  des  sciences,  et  comprendre  quelle  était  ta  pensée 
quand  il  disait  avoir  étudié  plus  d'années  la  philosophie  que  de 
mois  les  mathématiques.  Répudier  toute  autorité  ;  préférer  l'expé- 
rience au  raisonnement  ;  négliger  les  recherches  de  l'essence  des 
ehoses;  ne  vouloir  que  la  pure  vérité,  et  la  soumettre  an  calGol,i 
Tappréciation  géométrique;  considérer  le  doute  comme  lepènisê 
inventions  et  la  route  de  la  vérité,  attendu  que  la  logique  peut 
démontrer  ce  qui  est  trouvé ,  mais  qu'elle  ne  saurait  trouver  riea 
d'elle-même,  telle  fut  sa  méthode  :  il  mit  ainsi  en  pratique  oe  qw 
Bacon  réduisit  ensuite  en  théorie,  et  ce  qu'il  appliqua  si  peu. 

Galilée  s'adonna  en  conséquence  à  multiplier  la  force  et  la 
précision  des  sens  à  l'aide  des  instruments.  C'est  à  lui  qu'appar- 
tient l'invention  des  thermomètres,  de  même  que  celle  des  compai 

(1)  Galilée  cliercha  à  déterminer  les  limites  de  rautorilé  et  de  l'expérience, 
dans  une  lettre  adressée  à  la  duchesse  de  Toscane. 

((  Je  serais  d'avis  que  Tautorité  des  saintes  Écritures  aurait  eu  principalemeot 
pour  but  de  persuader  aux  hommes  ces  articles  et  propositions  qui,  dépassant 
tout  discours  humain ,  ne  pouvaient  être  rendus  croyables  par  nne  autre  sdeace 
ni  par  un  autre  moyen  que  par  la  bouche  du  Saint-Esprit  lui-même....  Mais  il 
ne  me  parait  pas  nécessaire  de  croire  que  Dieu,  qui  nous  a  doués  de  sens,  de  la 
parole  et  de  l'intelligence,  ait  voulu,  de  préférence  à  Tusage  de  ces  dons, 
nous  procurer  par  un  autre  moyen  les  notions  qu'ils  pouvaient  nous  fournir, 
de  telle  sorte  que  ces  conclusions  naturelles,  que  Texpérience  des  sens  etles 
démonstrations  nécessaires  offrent  à  nos  yeux  et  à  notre  expérience,  dosseot 
être  niées  par  les  sens  et  par  la  raison....  Il  me  semble  qu'on  ne  devrait  pas 
partir,  dans  la  discussion  des  problèmes  naturels,  de  l'autorité  des  Écritures, 
mais  des  expéiiences  sensées  et  des  démonstrations  nécessaires  ;  car,  etTÉcri- 
ture  sainte  et  la  Nature  procédant  également  du  Verbe  divin,  la  première, 
comme  dictée  par  l'Esprit-Saint ,  la  seconde,  comme  exécutrice  docile  des  or- 
dres de  Dieu  ..,  il  semble  que  ce  qui  est  offert  à  nos  yeux  par  les  effets  naturels 
ou  par  Pexpérience  raisonnée,  comme  aussi  les  démonstrations  nécessaires  qui 
en  résult(?nl,  ne  doit,  en  aucune  manière,  être  révoqué  en  doute,  encore  moins 
condamné,  sous  prétexte  que  des  passages  de  l'Écriture  paraissaient  contenir 
des  expressions  en  sens  opposé ,  puisque  chaque  parole  de  rÉcrilure  oc  se 
rattache  pas  à  des  obligations  aussi  sévères  que  chaque  effet  de  la  nature,  etc.  > 
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de  proportion ,  et  beaucoup  d'autres  moyens  par  lesquels  l!  se  pré- 
para à  ses  découvertes  célestes.  Il  apportait  un  soin  admirable  à 
appliquer  ses  inventions.  Lorsqu'il  eut  trouvé  Fisochronisme  du 
pendule,  il  l'employa  à  mesurer  les  pulsations  de  l'artère  et  le 
temps;  il  adaptA  lé9  théorèmes  géométriques  aux  macliines  et  aux 
fortifications,  sut  lesquelles  il  écrivit  un  ouvrage  resté  inédit  jus- 
qu'à nos  jours  ;  ils  lui  servirent  aussi  à  établir,  dans  la  musique,  les 
lois  de  la  consonnance  et  do  la  dissonance,  ainsi  que  celles  des 
eouleurs,  dans  le  traité  de  Visu  et  coloribus,  qui  est  perdu. 

La  mécanique,  stationnaire  depuis  Archimède,  était  devenue  un  Mécaniqa« 
jeu  avec  Aristote.  On  imprimait  que  le  boulet  décrivait,  en  sortant 
du  canon,  deux  côtés  d'un  parallélogramme;  Tartaglia  le  niait, 
mais  poursoutemr  que  la  ligne  droite  décrite  à  sa  première  sortie, 
et  celle  qu'il  suit  en  tombant ,  sont  les  tangentes  d'un  arc  de 
cercle.  Cardan ,  voyant  que  la  force  nécessaire  pour  soutenir  un 
poids  sur  un  plan  incliné  est  réduite  à  zéro  sur  un  plan  horizontal , 
tandis  qu'elle  est  égale  au  poids  sur  un  plan  perpendiculaire,  en 
conclut  que  cette  force  variait  en  raison  directe  de  l'angle  que  le 
ptan  fait  avec  l'horizon. 

On  en  était  à  peu  près  à  ce  point  (l),  lorsque  Galilée  posa  les  vé- 
ritables principesdans  la  Science  mécanique,  où  il  traite  delà  stati- 
que, et  dans  la  Science  nouvelle  de  la  dynamique.  La  mécanique 
est  en  outre  redevable  à  son  théorème  de  Téquilibre  des  poids  iné- 
gaux, ou  des  vélocités  virtuelles ,  d'avoir  pu  assurer  le  succès 
de  ses  efforts  contre  la  faiblesse  et  l'excès. 

Dans  la  dynamique,  on  disait  avec  Aristote  que  la  chute  des 
corps  graves  s'accélère  en  raison  directe  des  poids,  et  en  raison  in- 
verse de  la  densité  du  milieu.  Enfin  Galilée  trouva  à  l'aide  de  l'ex- 
périence, bien  plus  que  par  des  théorèmes,  que  le  coton  et  le  plomb 
tomberaient  dans  le  vide  avec  une  vitesse  égale ,  et  il  donna  la  loi 
de  l'accélération  des  corps  et  de  leur  descente  sur  des  plans 
inclinés;  il  enseigna  qu'il  fallait  une  force  plus  grande  que  l'obs- 
tacle pour  faire  mouvoir  un  poids,  ou  y  suppléer  par  une  plus  grande 
vélocité.  Il  démontra  ensuite,  par  le  raisonnement,  que  les  espaces 

(1)  BenedeUi  de  Turin  avait  eu  une  idée  un  peu  meilleure  :  il  attribuait  la  force 
centrifuge  des  corps  à  leur  pencliant  à  se  mouvoir  en  ligne  droite;  il  détermina 
la  loi  de  Téqui libre  par  le  levier  oblique,  et  comprit  le  mouvement  composé. 

Voy,  MONTOCLA  ,  693. 
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parcourns  dans  la  chute  sont  comme  les  carrés  des  temps,  et 
vont  croissant  selon  les  nombres  impairs  ;  et  que  l'espace  entier  eit 
la  moitié  de  celai  qui  aurait  été  parcouru  uniformément  dès  le 
début  avec  la  vitesse  finale. 

De  ces  règles  du  mouvement  accéléré  et  retardé,  il  déduisit  da 
corollaires  d'une  haute  importance.  Bien  que  le  principe  du  mouve- 
ment composé  se  trouve  indiqué  dans  Aristote,  et  implicitemeiit 
dans  les  raisonnements  d'autres  écrivains  sur  la  mécanique,  ancao 
moderne  ne  parait  en  avoir  fait  usage  jusqu'au  moment  où  Galilée 
l'employa  à  démontrer  que  le  mouvement  des  projectiles  est  pan- 
bolique  ;  ce  qui  dut  l'amener  à  comprendre  la  déflexion  curviligne 
produite  par  des  forces  opérant  dans  des  temps  infiniment  petits. 
11  prouva  que  les  corps  en  descendant  sur  un  plan  incliné  y 
mettent  autant  de  temps  qu'en  tombant  d'une  hauteur  égale;  il 
examina  les  rapports  de  durée  des  vibrations  entre  des  pendalei 
d'inégale  longueur,  sans  atteindre  néanmoins  la  précision  géomé- 
trique; il  développa  un  principe  nouveau  concernant  la'résistanee 
des  solides  à  la  fracture  de  leurs  parties,  principe  rejeté  fièrement 
par  Descartes ,  mais  admis  aujourd'hui. 

Quel  est  le  physicien  qui  ait  à  se  glorifier  d'autant  de  conquê- 
tes dans  la  dynamique?  11  semble  cependant  qu'on  doit  plus  en- 
core admirer  ses  raisonnements  que  ses  découvertes,  de  même  que 
cette  suite  d'idées  exposées  avec  une  élégance  parfois  un  peu  pro- 
lixe, les  méthodes  qu'il  enseigna  et  les  erreurs  qu'il  signala  (ij. 
Aussi  dirions-nous  que  Kepler  est  un  de  ces  grands  hommes  qui 
peuvent  réussir  à  arracher  par  force  à  la  nature  d'importantes  véri- 
tés ,  mais  non  pas  offrir  une  méthode  dont  les  autres  puissent  pro- 
fiter ;  tandis  que  Galilée  fut  plus  grand  par  les  découvertes  qaH 
prépara  que  par  celles  qu'il  fit  lui-même. 

11  s'attacha,  pour  infirmer  l'autorité  d'Aristote,  au  système  de 

(1)  Bien  que  les  Anglais  soient,  par  patriotisme,  enttionsiastes  de  Bacon  et 
d'Harriott,  leur  loyauté  rend  néanmoins  liauteraent  témoignage  à  Galilée,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  vie  de  ce  grand  homme ,  publiée  récemment  par  Driok- 
waler  Bethune,  dans  V Introduction  of  the  literature  of  Europe ,  etc.,  de 
Hallam ,  et  dans  la  Preliminary  dissertation  to  Encyclop.  Brit.  de  Plai- 
fair.  «  De  tous  les  écrivains,  dit  ce  dernier,  qui  ont  vécu  au  temps  où  Pesprit 
humain  se  dégageait  à  peine  des  entraves  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie,  Gâli* 
lée,  plus  que  tout  autre,  a  saisi  le  ton  de  la  vraie  philosophie,  et  estresléle 
plus  exempt  de  la  corruption  de  Tépoque,  par  rapport  au  goût,  aux  pensées  et 
aux  opinions.  » 
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Copernic;  mais  il  n'osait  le  professer  ouvertement,  dans  la  crainte 
des  plaisanteries;  car  alors,  comme  aujourd'hui,  les  esprits  vulgaires 
persécutaient  tout  ce  qui  était  au-dessus  d'eux  (1).  En  effet,  il  ne  re- 
cueillit à  Pise  que  des  huées ,  et  passa  en  conséquence  à  Padoue, 
sons  un  gouvernement  qui  permettait  dans  les  opinions  philosophi- 
ques une  liberté  qu'il  refusait  aux  idées  politiques. 

Ayant  oui  dire  qu'on  avait  inventé  en  Hollande  une  sorte  d'ins- 
trument qui  grossissait  le  volume  des  objets  éloignés ,  il  étudia 
tes  lois  de  la  réfraction  ;  et  ses  travaux  ramenèrent  enfin  à  re- 
connattre  qu'un  verre  convexe  et  un  autre  concave ,  placés  aux 
deux  extrémités  d'un  tube,  agrandissaient  jusqu'à  trente  fois  le  vo- 
hune  d'un  objet.  Un  instrument  de  ce  genre,  dont  il  fit  don  au  sé- 
nat de  Venise,  lui  valut  en  récompense  une  pension  de  la  répu- 
blique. Dix  mois  après  il  publiait  le  Nuncius  sidereus^  rempli  de 
découvertes  plus  étonnantes  que  celles  qu'on  ait  jamais  faites  avec 
des  instruments  plus  perfectionnés. 

En  observant  le  globe  de  la  lune,  il  en  trouve  la  surface  et  les 
oimtours  raboteux,  et  suppose  qu'il  y  existe  des  montagnes,  dont 
quelques-unes  sont  plus  élevées  que  les  nôtres.  La  voie  lactée  lui 
parait  un  amas  d'étoiles,  et  de  même  la  nébuleuse  d'Orion.  Il  x<x<h 
aperçoit  autour  de  Jupiter  quatre  astres  plus  petits,  qui  le  lendemain 
ont  changé  de  place,  et  il  déclare  que  ce  sont  des  lunes  (2).  Il  dé- 
eouvrit  ainsi  ce  beau  système  qui  offre  en  petit  l'image  du  grand 
qrstème  auquel  il  se  rattache,  et  présente  à  l'oeil ,  tout  d'une  fois,  la 
disposition  de  parties  que ,  dans  le  système  planétaire  ^  nous  ne 
discernons  qu'à  l'aide  de  rintelligence. 

li  s'étonnait,  et  le  monde  s'étonnait  avec  lui,  de  découvertes  si 
noavelles;  et  c'était  en  vain  que  l'envie  croyait  les  discréditer  en 
les  dissimulant.  Il  signala  les  phases  de  Vénus  ;  attribua  à  la  lumière 
du  soleil,  répercutée  par  la  terre,  la  lueur  cendrée  de  la  partie  obs- 
eure  de  la  lune  ;  fit  remarquer  l'apparence  étrange  de  Saturne,  qui 

(1)  Il  écrivait  à  Kepler  :  Multos  conscripsi  et  rationes  et  argumentorum 
in  contrarium  eversiones,  quas  tamen  in  lucem  hucusque  proferre  non 
non  ausus ,  fortuna  ipsius  Copernici  prœceptoris  nos  tri  perterritus  ;  qui , 
Ueet  sibi  apud  aliquot  immor talent  famam  paraverit,  apud  ir\finitos  ta* 
men  (tantus  enim  est  stuUorum  numerus)  ridendus  et  explodendus  pro* 
dut  Kepleri  Ep.y  t.  II ,  p.  69.  Leipsick  ,1718. 

(2)  Peiresc  fat  frappé  de  l'idée  ingénieuse  que  leurs  occultations  pouvaient 
sÉrir  à  déterminer  la  longitude.  Ceux  qui  attribuent  à  Harriolt  la  découverte 
des  satellites  de  Jupiter  et  des  taches  solaires  ont  été  complètement  réfutés. 
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semblait  avoir  des  ailes,  apparence  que  l'on  reconnut  ensuite  être 
Tauneau  de  cette  planète. 

Pour  comprendre  la  grandeur  de  Galilée,  il  faut  le  comparer 
avec  ses  contradicteurs.  Les  platoniciens  croyaient  le  ciel  gonveraé 
par  des  forces  particulières,  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  terre. 
Les  péripatéticiens  avaient  édifié  une  astronomie  à  priori  ;  et  mal- 
heur à  ceux  qui  la  contestaient  !  Quand,  le  savant  jésuite  Glavios 
entendit  parler  des  satellites  de  Jupiter,  il  dit  que  pour  les  voir  il 
aurait  fallu  inventer  d'abord  un  instrument  pour  les  fabriquer.  Si- 
zio  niait  qu'il  pût  y  avoir  plus  de  sept  planètes,  attendu  que  la 
candélabre  hébraïque  n'avait  que  sept  branches,  et  que  le  fœtus  at 
parfait  à  sept  mois.  On  faisait  des  mascarades  pour  se  moquer  dei 
satellites  de  Jupiter.  En  même  temps  la  cour  de  France  faisait  offrir 
des  dons  à  Galilée,  s'il  trouvait  des  astres  à  nommer  Bourboniois, 
comme  il  avait  appelé  ceux-là  Médicéens. 

Lorsque,  par  Texpérience  la  plus  simple,  Galilée  laissa  tomber 
un  poids  de  la.tour  penchée  de  Pise,  et  convainquit  d'erreur  le 
théorème  d^Aristote  qui  proportionnait  la  vitesse  à  la  pesanteor, 
on  lui  suscita  une  telle  guerre,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  cette  uni- 
versité. 

Il  ne  manquait  pas  cependant  de  personnes  qui  adoptaient  lei 
idées  de  Galilée,  pour  les  mettre  en  opposition  avec  rÉcritarft 
Gestde  laque  naquit  la  persécution  dirigée  contre  ce  grand  homme, 
persécution  remarquable  moins  comme  une  honte  pour  l'inquisi- 
tion romaine,  que  comme  un  indice  des  idées  de  l'époque. 

La  basse  envie ,  toujours  prête  à  s'attacher  aux  pas  d*un  homme 
illustre ,  se  mit  à  propager  des  craintes  contre  un  système  jusqoV 
lors  réputé  iuoffensif.  De  stupides  prédicateurs  le  traitèrent  d'hé- 
rétique (1).  Or,  dans  un  temps  surtout  qui  avait  vu  tant  d'iono- 
vatidns,  Borne  ne  pouvait  rester  indifférente,  et  elle  fit  examiner  la 
cause. 

Les  phases  de  Vénus  et  de  Mercure  attestaient  que  ces  planètes 
tournaient  à  l'entour  du  soleil  ;  la  découverte  des  satel  iites  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  la  rotation  certaine  de  Mars  et  de  Vénus,  portaient  à 

(t)  Libii,  qui  dénigre  le  plus  quMl  peut  la  manière  d*agir  de  TÉglise  dis-' 
cette  affaire,  ditqu^ln  dominicain  ayant  prêché  contre  GaUlée,  le  géoéralde 
cet  ordre  écrivit  au  savant  une  lettre  d'excuses,  en  lui  expriniaot  son  ttff^ 
d'être  obligé  de  participer  à  toutes  les  sottises  que  pouvaient  faire  trente  oo^* 
raDte  mille  moiues. 
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eonciore  qu'il  en  était  ainsi  de  la  terre,  puisque  les  mêmes  phé- 
nomènes dont  nous  sommes  frappés  s'offriraient  à  un  observa- 
teur placé  sur  ces  planètes.  Cependant^  au  point  où  en  étaient  alors 
les  connaissances,  la  théorie  de  Copernic  ne  pouvait  être  acceptée 
comme  indubitable;  car  on  n'avait  pas  encore  observé  les  phéno- 
mènes de  Taberration ,  la  dépression  de  la  terre  aux  pôles,  le  gon- 
flement des  eaux  à  Téquateur,  la  variation  du  pendule  en  rapport 
avec  celle  de  la  latitude  :  les  expériences  même  s'élevèrent  contre 
elle  jusqu'au  moment  où  l'idée  vint  que ,  si  la  terre  tournait,  son 
atmosphère  devait  tourner  en  même  temps  qu'elle. 

C'était  aussi  une  grande  difficulté  dans  ce  système  que  la  dis- 
tance prodigieuse  des  étoiles  fixes,  vu  le  manque  de  tout  paral- 
laxe annuel.  Nous  ajouterons  que  Copernic  croyait,  comme  tous 
ses  contemporains,  Forbile  des  astres  nécessairement  circulaire  ; 
si  donc  il  expliquait  le  changement  alternatif  des  saisons  au  moyen 
4q  parallélisme  que  l'axe  de  la  terre  conserve  durant  toute  Tan- 
née ,  il  était  obligé  d'attribuer  cette  conservation  à  un  troisième 
mouvement.  Descartes  nia  dans  quelques  endroits  la  doctrine  de 
Copernic;  Gassendi  n'osa  pas  la  proclamer;  Bacon  s'en  moqua 
comme  répugnant  à  la  philosophie  naturelle;  et,  ce  qui  est  plus  re- 
marquable ,  les  explications  même  de  Galilée  sont  incomplètes  et 
ftnssea  (l). 

Les  inquisiteurs,  ne  pouvant  être  versés  dans  toutes  les  matières, 
étaient  dans  l'habitude  d' en  remettre  l'examen  à  des  qualificateurs^ 
espèce  de  jurés  qui  donnaient  leur  opinion  selon  leur  savoir  ;  mais 
de  même  que  les  Espagnols  avaient  méprisé  les  propositions  de 
Colomb ,  de  même  que  Napoléon  se  moqua  de  la  découverte  de 
Watt ,  les  qualificateurs  déclarèrent/ai/s^e  et  contraire  aux  divi- 
nes Écritures  la  doctrine  de  la  mobilité  de  la  terre. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  des  gens  occupés  d'autre  chose  que 
de  science  trouvèrent  qu'il  y  avait  de  l'audace  à  soutenir  cette 

(1)  Nous  avons  lu  dans  les  archives  Rinuccini ,  à  Florence,  un  autographe  de 
Galilée,  des  dernières  années  de  sa  vie ,  où,  quelle  qu*en  soit  la  raison,  il  revient 
80r  ses  opinions,  et  se  dédit  relativement  à  la  théoiie  de  Copernic,  en  exposant 
les  arguments  physiques  qui  ramenèrent  à  Tadopter.  Ils  étaient  tels  en  effet , 
qu'an  savant  ne  pouvait  réellement  s*en  contenter  pour  admettre  entièrement 
Cftte opinion ,  comme  il  serait  impossible  aujourd'hui  d'en  douter,  d*après  les 
Hiotiffi  d'une  évidence  incontestable,  que  les  contehaporains  de  Galilée  igno* 
laienU 
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opinion  non  comme  hypothétique,  mais  comme  absolue  ;  et  s*ils 
prétendirent  se  constituer  juges  sardes  matières  scientifiques,  et 
condamner  des  opinions  proclamées  à  l'ombre  de  la  papauté. 

11  fut  donc  enjoint  à  Galilée,  par  la  congrégation  de  l'index,  d'a- 
voir à  ne  plus  parler  en  faveur  du  système  de  Copernic.  Il  continua 
néanmoins  sans  être  inquiété  (1).  Loin  de  là,  Urbain  YIII,  qui  avait 
fait  en  vers  l'éloge  de  Galilée  lorsqu'il  était  cardinal,  étant  monté 
sur  le  trône  pontifical ,  les  membres  de  l'académie  des  Lincei  firent 
1699.  imprimer  l'Expérimentateur  (  Saggiatore  )  du  savant  florentin,  et 
le  dédièrent  à  ce  pontife,  qui,  non  content  de  le  recommander  aa 
grand-duc,  lui  assigna  une  pension  ainsi  qu'àson  fils  (2).  Pais  en  1 6tt 
Galilée  publia,  avec  l'approbation  du  maître  du  sacré  palais,  le  Dia- 
logue (yUy  dans  les  entretiens  de  quatre  journées,  il  est  disetmn 
sur  les  deux  grands  systèmes  du  mondé,  selon  Ptolémée  et  C(h 
pemic^  en  soutenant  celui  du  dernier.  Il  y  attribue  faussement  an 
mouvement  de  la  terre  le  flux  et  le  reflux,  et  il  ne  sait  pas  écarter 
l'absurdité  des  conséquences,  ce  qui  lui  attira  des  réfutations  deh 
part  d'hommes  très-habiles,  et  en  grand  nombre. 

Or,  tandis  que  Galilée  et  les  savants  se  livraient  sor  cette  matière 
à  une  polémique  utile ,  les  sourds  manèges  des  envieux  mirent  ei. 
jeu  tant  de  ressorts,  qu'ils  lui  aliénèrent  jusqu'à  la  bienveillanei 
d'Urbain  VIII.  En  conséquence,  ce  pontife  renvoya  l'examen  de 
l'affaire  à  une  congrégation  de  cardinaux,  qui  la  déféra  à  Tinqui- 
sition. 

Il  apparaît  évidemment,  du  procès,  que  l'Église  défendait  de  soo- 
tenir  l'immobilité  du  soleil  comme  thèse  et  non  comme  hypothèse, 
attendu  que  si  la  démonstration  eût  été  évidente ,  il  aurait  iiilKi 
expliquer  d'après  elle  les  passages  de  l'Écriture;  au  lieu  qu'il  n'en 
était  pas  besoin  tant  qu'elle  restait  dans  le  doute,  comme  précédem- 
ment. Galilée  avait  reçu  l'injonction  dans  ce  sens,  et  il  l'avait  vio- 
lée :  le  tribunal  procéda  doncavec  ses  formes  habituelles,  qui  étalât 
celles  du  temps. 

Galilée,  cité  devant  les  inquisiteurs,  ne  fut  pas  mis  en  prison  ni 


(1)  L'ordre  date  de  1606;  or,  nous  avons  une  lettre  de  1624,  où  il  l'appnle 
de  raisons  mathématiques. 

(2)  Tous  ces  faits  sont  prouvés  par  les  Memorie  e  lettere  inédite  diG.Ge' 
lilei,  ordinale  dal  cav.  Venturi.  Modène,  1818.  Delambre  est  très-îDexiet 
sur  le  compte  de  Galilée. 
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autrement  maltraité  dans  sa  personne  (  1  ]  ;  mais  il  fut  détenu  dans  la 
chambre  même  du  procureur  flscal,  où  il  avait  un  serviteur  person- 
nel, et  où  sa  nourriture  lui  était  apportée  par  les  gens  de  l'ambassa- 
deur florentin^  Micalini(2).  Ce  fut,  àcoup  sûr,  pour  ce  grand  homme 

(1)  Bernini,  daDs  Y  histoire  des  hérésies ,  fait  rester  Galilée  cinq  ans  en  pri- 
son ;  Pontécoulant  dit  que ,  dans  les  cachots  même  de  rinquisition ,  il  soutint 
la  rotation  de  la  terre  ;  Brewster,  qu'il  fut  retenu  prisonnier  une  année  ;  Montu- 
da  cite  d^autres  écrivains  qui  prétendent  qu'on  lui  arracha  les  yeux ,  etc.  Libri 
a  cherché  récemment  à  raviver  ces  accusations,  que  les  Mémoires  et  les  Lettres 
publiées  par  J.  B.  Yenturi  avaient  fait  disparaître.  L'Italie  a  bien  assez  de  torts 
réeb  envers  ses  grands  hommes,  sans  lui  en  imputer  de  faux. 

(3)  Il  circule  une  lettre  de  Galilée  sur  ses  aventures  à  Rome ,  lettre  par  lui 
teite  au  célèbre  P.  Renier i ,  son  disciple ,  dont  l'original ,  altéré  certainement 
en  partie,  mais  irrécusable  au  fond,  est  conservé  à  Florence,  dans  la  bibliothè- 
que palatine,  parmi  les  documents  qui  ont  été  recueillis  par  le  sénateur  Melli.  La 
voici  :  «Vous  savez  bien,  très-estimé  père  Vincent,  que  ma  vie  n'a  été  jusqu'ici 
qa^an  sujet  d'accidents  et  de  hasards ,  que  la  seule  patience  d'un  philosophe 
lieot  regarder  avec  indifférence,  comme  des  effets  nécessaires  des  étranges  et  nom- 
breuses révolutions  auxquelles  est  soumis  le  globe  que  nous  habitons.  Nos  sem- 
blableSy  quoique  nous  nous  efforcions  de  leur  être  utiles  tant  bien  que  mal, 
diercbent  à  nous  en  récompenser  par  l'ingratitude,  par  des  larcins,  par  des 
accusations;  or,  tout  cela  se  retrouve  dans  le  cours  de  ma  vie.  Que  cela  vous 
aolfise ,  sans  m'interpeller  davantage  au  sujet  de  renseignements  sur  ma  cause, 
etsor  une  culpabilité  que  je  ne  sais  pas  même  avoir.  Vous  me  demandez  compte, 
dans  votre  dernière  du  1 7  juin  de  cette  année ,  de  ce  qui  m'est  arrivé  à  Rome,  et 
delà  manière  dont  se  sont  comportés  envers  moi  le  père  commissaire Hippoly te- 
Marie  Lancio  et  monseigneur  Alexandre  Vitrici,  son  assesseur.  Ce  sont  les  noms 
de  mes  juges,  que  j'ai  encore  présents  à  la  mémoire,  bien  que  l'on  médise  main- 
tenant qu'ils  sont  changés  l'un  et  l'autre,  et  que  l'on  a  nommé  assesseur  mon- 
•e^eur  Piérre-Paul  Febei,  et  commissaire  le  père  Vincent  Macolani.  C'est 
chose  intéressante  pour  moi  qu'un  tribunal  devant  lequel,  rien  que  pour  avoir  été 
laisçnnable,  j'ai  été  réputé' à  peu  près  hérétique.  Qui  sait  si  les  hommes  ne  m'a- 
mèneront pas  à  laisser  le  métier  de  philosophe  pour  celui  d'historien  de  rinquisi- 
tion? Us  m'en  font  tant  pour  que  je  devienne  l'ignorant  et  le  sot  de  l'Italie,  qu'il 
me  faudra  feindre  à  la  fin  de  l'être  réellement. 

«  Cher  père  Vincent,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  contier  au  papier  mes  senti- 
ments sur  ce  que  vous  me  demandez,  pourvu  que  les  mêmes  précautions  soient 
prises  pour  vous  faire  parvenir  cette  lettre,  que  celles  qui  furent  employées  par 
•  moi  quand  je  dus  répondre  au  seigneur  Lottario  Sarsi  Sigensano  :  sous  ce  nom 
-  était  caché  celui  du  père  Horace  Grassi,  jésuite,  auteur  de  la  Balance  astrono- 
mique et  philosophique,  qui  eut  l'habileté  de  me  piquer  conjointement  avec  le 
seigneur  Mario  Guiducci,  notre  ami  commun.  Mais  les  lettres  ne  suffirent  pas  :  il 
fallut  faire  paraître  le  Saggiatore,  et  le  placer  sous  la  protection  des  abeilles  d'Ur- 
bain VIIi,afin  qu'elles  songeassent,  avec  leur  aiguillon,  à  le  piquer  et  à  me 
défendre.  Quant  à  tous,  néanmoins,  cette  lettre  tous  suffira;  car  je  ne  me  sens 
T.  XV.  31 
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une  vive  souffrance  que  de  se  voir  contraint ,  comme  il  tfest  qnc 
trop  souvent  nécessaire,  à  démontrer  ses  opinions  devant  des  gens 

pas  porté  à  composer  an  liTre  sur  mon  procès  et  sur  IMnqnisitlon ,  n'étant  pis 
né  pour  faire  le  théologien ,  encore  moins  le  criminaliste. 

«  J'avaiSy  dès  ma  jeunesse,  étudié  et  médité  pour  publier  un  dialogue  sur  les 
deux  systèmes  de  Ptolémée  et  de  Ck)pemic..Dans  ce  but,  à  partir  du  moment 
où  j'allai  professer  à  Padoue,  je  n'avais  cessé  d'observer  et  de  philosopher ;fj 
étais  déterminé ,  surtout,  par  une  idée  qui  me  vint  de  mettre  d'acoopd  le  flox  et 
le  reflux  de  la  mer  avec  les  mouvements  supposés  de  la  terre.  Quelque  cboie 
me  sortit  de  la  bouche  sur  ce  point,  lorsque  le  prince  Gustave  de  Suède  daigDi 
venir  m^entendre  à  Padoue.  Ce  prince,  qui,  jeune  encore,  voyageait  alors  faieo- 
gnito  en  Italie,  s'arrêta  plusieurs  mois  dans  cette  ville  avec  sa  compagnie, d 
j'eus  le  bonheur  d'obtenir  sa  bienveillance,  à  cause  de  mes  spécolatîons  nos- 
Telles  et  des  curieux  problèmes  que  j'émettais  journellement  et  qae  je  résolvaii; 
il  voulut  même  que  je  lui  enseignasse  la  langue  toscane.  Mais  ce  qui  rendit  pu- 
bliques à  Rome  mes  opinions  sur  le  mouvement  de  la  terre,  ce  fot  im  trèi- 
long  discours  adressé  à  l'excellentissime  seigneur  èardinal  Orsini  :  je  fusators 
traité  d'écrivain  scandaleux  et  téméraire. 

«  Après  la  publication  de  mes  Dialogues,  je  fus  appelé  à  Rome  ptr  laeoi- 
grégation  du  saint  office.  Y  étant  arrivé  le  10  février  1632,  je  fus soamis k  II 
hante  clémence  de  ce  tribunal  et  du  souverain  pontife  Urbain  Ylft,  qui  nén- 
moins  me  croyait  digne  de  son  estime,  quoique  je  ne  susse  pas  ftire  répi- 
gramme  et  le  petit  sonnet  amoureux.  Je  fus  mis  aux  arrêts  dans  le  dâiciesx 
palais  de  la  Trinité-des-Monts,  chez  l'ambassadeur  de  Toscane.  Le  jour  d^qirèi, 
le  père  commissaire  Lancio  vint  me  trouver;  et,  m'emroenant  avec  Ini  en  w- 
rosse ,  il  me  fit  en  route  diverses  interrogations ,  en  me  montrant  do  zèle  pour' 
que  je  réparasse  le  scandale  que  j'avais  causé  à  toute  lltalie ,  en  soutenant  l'o- 
pinion du  mouvement  de  la  terre.  J'eus  beau  lui  déduire  force  raisons  solides 
et  mathématiques ,  il  ne  me  répondait  autre  chose  que  :  Terra  autem  in  ttttT' 
num  stabit,  quia  terra  autem  in  œternum  stat,  comme  dit  rÉcriture.Cc 
dialogue  nous  conduisit  jusqu'au  palais  du  saint  office;  il  est  situé  an  coochut 
de  la  magnifique  église  de  Saint- Pierre.  Je  fus  aussitôt  présenté  par  le  eom- 
missaire  à  monseigneur  Yitrici,  assesseur,  avec  qui  je  trouvai  deux  religieax 
dominicains.  Ils  m'enjoignirent  civilement  de  produire  mes  raisons  en  pietee 
congrégation ,  en  me  disant  qu'il  serait  donné  place  à  mes  justifications,  ao  os 
011  je  serais  reconnu  coupable. 

K  Le  jeudi  suivant,  je  fus  présenté  à  la  congrégation.  Or,  m'étant  mis  à  ex- 
poser mes  preuves,  elles  eurent  le  malheur  de  ne  pas  être  comprises,  et,  migré 
tous  mes  efforts ,  je  n'eus  jamais  l'habileté  de  les  faire  admettre.  On  enlfeRW* 
nait,  par  des  digressions  de  zèle,  de  me  convaincre  dn  scandale  donné,  et  le 
passage  de  l'Écriture  était  sans  cesse  allégué  comme  la  preuve  évidente  (Pi- 
chille)  de  mon  crime.  M'élant  souvenu  à  temps  d'un  passage  de  rÉcriturcJe 
Failéguai ,  mais  avec  peu  de  succès.  Je  disais  qu'il  me  semblait  y  avoir  àm 
la  Bible  des  expressions  en  rapport  avec  ce  que  l'on  croyait  anciennement  «»• 
cernant  les  sciences  astronomiques ,  et  que  le  passage  qu'on  alléguait  coatw 
moi  pouvait  être  de  cette  nature.  Car,  ajontais-je,  il  est  dit  daas  Job,cb.  îîi 
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incapables  de  les  comprendre.  Il  fut  condamné  à  Vempriêùnnement 
pour  le  temps  qui  serait  jugé  convenable.  Urbain  YIIl  commua 
cette  peine  en  une  détention  dans  le  jardin  Médicis ,  à  la  Trinité- 
des-Monts,  Ce  séjour  forcé  sur  le  délicieux  Pincio  prouve  que  Rome 
savait  respecter  Thomme  de  génie  dont  elle  croyait  devoir  désap- 
proover  les  enseignements  (i).  Notre  siècle  a  fourni  bien  d'autres 
exemples,  sans  même  que  la  persécution  fût  justifiée  par  la  con- 
vietion  d'un  avantage  public.  Galilée  fut  bientôt  transféré  à  Sienne , 
dans  le  palais  de  l'archevêque;  et,  dès  que  la  peste  eut  cessé  à 
Florence ,  il  retourna  dans  sa  villa  d'Arcétri ,  immortalisée  par  tant 
4e  travaux,  que  la  perte  de  la  vue  le  força  seule  dUnterriompre  (3j. 

V.  18  y  qae  les  cieux  sont  solides  et  polis  comme  un  miroir  de  cuivre  ou  àe. 
bronze.  Elle  est  celui  qui  dit  cela.  On  ?oit  donc  qu'il  est  parlé  là  selon  le  sys- 
tème de  Ptolémée,  démontré  absurde  par  la  philosophie  moderne,  et  par  ce  que 
te  droite  raison  a  de  plus  solide.  Si  Ton  fait  donc  tant  de  cas  de  ce  que  Josué 
tarait  arrêté  le  soleil  pour  démontrer  que  le  soleil  se  meut,  on  devra  aus8{ 
prendre  en  considération  le  passage  où  il  est  dit  que  le  ciel  est  composé  d'un 
grand  nombre  de  cieux  en  manière  de  miroirs. 

«  La  conséquence  me  paraissait  juste;  mais  elle  n*en  fut  pas  moins  constam- 
meot  mise  à  Técart,  et  jen*eus  pour  réponse  qu^un  mouvement  d*épau1es,  refuge 
ordinaire  de  celui  dont  la  conviction  est  déterminée  par  le  préjugé  et  par  un 
ptrti  prit  à  l'avance.  Finalement,  je  fus  obligé  de  rétracter,  comme  vrai  ca- 
tholique, l'opinion  que  j'avais  émise;  et  la  peine  prononcée  fut  la  prohibition  du 
Dialogue.  Puis,  congédié  de  Rome  après  cinq  mois  de  séjour  (dans  un  moment 
où  la  ville  de  Florence  était  infectée  de  la  peste) ,  on  m'assigna  pour  prison, 
ivec  une  généreuse  pitié ,  l'habitation  du  plus  cher  ami  que  j'eusse  à  Sienne , 
BMDseigneur  l'archevêque  Piccolomini.  Son  aimable  entretien  procura  à  mon 
âne  tant  de  calme  et  de  satisfaction,  que  je  repris  là  mes  études  :  j'y  trouvai  et 
démontrai  une  grande  partie  des  conclusions  mécaniques  touchant  la  résistance 
des  solides,  avec  d'autres  spéculations;  et,  après  cinq  mois  environ ,  la  peste 
ayant  cessé  dans  ma  patrie  vers  le  commencement  de  cette  année  1633,  sa 
sdnteté  a  daigné  échanger  IVtroite  enceinte  de  cette  demeure  contre  la  liberté 
de  la  campagne,  qui  me  plaît  tant.  Je  m'en  retournai  donc  à  la  villa  de  Beau- 
regard  y  et  ensuite  à  Arcétri ,  où  je  me  trouve  actuellement  à  respirer  cet  air  sa- 
loore  dans  le  voisinage  de  Florence,  ma  chère  patrie.  Portez- vous  bien.  » 

(l)Buhle,  ennemi  acharné  des  catholiques,  et  spécialement  des  jésuites, 
^t,  en  parlant  des  entraves  mises  par  eux  au  progrès  de  la  pensée,  et  à  propos 
des  mêmes  scènes  qu'il  retrouve  dans  les  États  non  catholiques,  dans  ceux  mêroi) 
qui  passent  pour  les  plus  libéraux,  comme  les  Pays-Bas  :  «  Bekker  endura,  il 
est  vrai ,  des  persécutions ,  et  fut  destitué  de  son  emploi  ;  néanmoins  oh  usa  en- 
vers lai  d'égards  qui  honorent  les  opinions  modérées  du  gouvernement  des 
Pays-Bas.  »  Qu'on  applique  cette  manière  de  voir  à  ce  qui  fat  fait  pour  Ga- 
Vlée. 

(2)  Jusqu'en  1835  on  trouve  inscrits ,  à  l'index  des  livres  proliibés,  Copernic 

31. 
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Cependant  l'astronomie  grandissait:  lanatare,  comme  poar  avi- 
ver le  désir  de  Tétudier,  déployait  des  merveilles  inaccontomées; 
rétoile  temporaire  aperçue  pour  la  première  fois  dans  Gassiopée, 
par  Cornélius  Gemma,  en  1572,  étincelait  au  point  d'être  vue  en 
plein  midi;  celle  du  Serpentaire,  observée  par  Kepler  en  1604, 
resplendissait  plus  que  toute  autre  planète  ;  trois  comètes  apparues 
en  1 6 1 8  rappelèrent  Tattention  des  astronomes  sur  ces  corps  célestes 
encore  redoutés,  et  restés  sans  explication.  Galilée  les  regardait 
comme  des  astres  véritables;  Kepler  crut  qu^elles  procédaient  par 
ligne  droite ,  et  qu'elles  finissaient  par  s'anéantir  ;  le  jésuite  Grossi 
(  De  tribus  cometis,  1619)  fut  le  premier  à  les  signaler  comme  des 
i&scl       planètes  décrivant  d'immenses  ellipses  à  l'entour  du  soleil.  Ignace 
Banti,  évéque  d'Alatri,  l'un  des  réformateurs  du  calendrier,  qui 
dessina  les  méridiens  de  Bologne  et  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  à 
Florence,  découvrit  {Traité de  V astrolabe^  Florence,  1569, p.  86) 
les  variations  de  l'inclinaison  de  l'écliptique,  quatre  ans  avant  la 
publication  du  livre  De  nova  Stella,  par  Tycbo-Brahé,  à  qui  l'oa 
attribue  le  mérite  de  cette  découverte. 
x6if.  Galilée ,  Harriott,  Scheiner  et  Jean  Fabricio  signalèrent  les  ta- 

ches du  soleil  (  chose  étrange,  que  l'on  considérât  comme  un  corps 
une  flamme  liquide  d'une  extrême  pureté);  et  ces  taches  donnèrent 
l'idée  de  la  rotation  de  cet  astre  souverain.  La  réalisation  du  passage 
de  Mercure  au-dessus  du  soleil,  en  1631,  prédit  par  Gassendi,  pa- 
rut la  merveille  des  calculs  astronomiques.  Les  antipathies  reli- 
gieuses et  les  préjugés  scolastiques  ralentissaient  la  diffusion  de  la 
i6u3.  théorie  de  Copernic;  mais  la  société  des  Lyncées,  fondée  à  Rome 
par  Frédéric  Cesi  pour  cultiver  la  philosophie  naturelle,  latroa- 
yait  tout  à  fait  rationnelle;  d'autres  l'acceptaient,  non  par  suite  de 
preuves  nouvelles ,  mais  parce  qu'ils  la  voyaient  adoptée  par  Gali- 
lée. 11  était  réservé  à  une  erreur  de  la  rendre  populaire. 

Ce  Descartes  dont  nous  avons  déjàcité  plusieurs  fois  le  nom  parmi 
les  plus  illustres ,  essaya ,  bien  que  sur  une  matière  qu'il  n'étudiait 
qu'incidemment,  d'expliquer,  dans  sa  Théorie  du  système  solaire, 
les  causes  dont  Kepler  et  Galilée  avaient  recherché  les  effets; 
quelle  force,  quelle  loi  déterminait  les  mouvements  des  corps. fie- 

et  A.  Stunica,  donec  corrigantur;  Fossarini,  Kepler,  Epiiome  astronomkœ 
copernicanœ;  Galilée,  Dialogus  et  omnes  altos  libros  pariter  idem  docen- 
ies.  Mais,  à  partir  de  I8î?0 ,  il  a  été  permis  de  traiter  de  la  mobilité  de  la  terre, 
m^me  saua  avoir  recours  à  l'hypothèse. 
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poussant  l'idée  de  la  gravitation,  qui  déjà  avait  brillé  aux  yeux  de 
Kepler,  il  eut  recours  aux  tourbillons,  en  supposant  deux  niatières, 
dont  Tune,  incomparablement  plus  subtile,  remplit  les  petits  vides 
laissés  entre  les  parcelles  de  l'autre.  Les  corpuscules,  par  leur  mou- 
Tement  circulaire,  perdent  leurs  angles,  et  les  débris  qui  en  résultent 
sont  plus  qu'il  n'en  faut  pour  combler  les  interstices.  L'excédant, 
en  se  portant  an  centre  du  système,  devient  le  soleil  du  nôtre,  comme 
des  autres  systèmes  planétaires.  Autour  de  ces  centres  se  meuttoute 
ia  masse  de  l'univers  en  tourbillons  distincts,  dont  chacun  entraîne 
avec  lui  une  planète.  La  force  centrifuge  fait  que  chaque  tourbillon 
tend  à  s'écarter  du  soleil  en  ligne  droite;  mais  il  est  retenu  dans  sa 
course  par  la  pression  de  ceux  qui  déjà  se  sont  éloignés,  et  qui  for- 
ment au  delà  une  sphère  plus  dense.  T^  lumière  est  l'effet  des  par- 
celles qui  tendent  à  s'éloigner  du  centre,  et  qui  se  pressent  les  unes 
contre  les  autres. 

Ce  système  fut  à  la  mode  pendant  un  siècle;  mais  enfin  les  pro- 
grès dé  la  science  apportèrent  la  conviction  de  son  impuissance  à 
rendre  raison  du  phénomène.  Néanmoins  la  partie  qui  concerne  la 
théorie  de  la  lumière,  perfectionnée  par  Huyghens,  réunit  aujour- 
d'hui tous  les  suffrages,  au  détriment  de  la  théorie  de  New^ton,  eu 
supposant  qu'un  éther  subtil  occupe  la  totalité  de  l'espace. 

Deseartes  s'appliqua  aussi  à  la  mécanique,  et  réduisit  la  statique 
à  cet  unique  principe,  qu'il  faut  autant  de  force  pour  élever  un 
eorps  à  une  hauteur  donnée  que  pour  en  élever  la  moitié  au  double 
fienlement  ;  ce  qui  revient  encore,  sons  une  autre  forme,  aux  vitesses 
virtuelles. 
Jaloux  des  découvertes  d'autrui  (l),  Deieartes  répugnait  à  recon- 

(1)  La  manière  incoDTenante  et  même  déloyale  dont  Descartes  répudie  les 
déeoovertes  faites  par  d'autres,  lors  même  qu'il  ne  s'agit  pas  de  ses  rivaux, 
niéffite  d'être  observée. 

'm.  Loin  que  j'aie  pris  mes  choses  de  Vièle....,  j*ai  commencé  au  contraire  où  il 
finit;  ce  que  j'ai  même  fait  sans  y  penser,  car  j'ai  plus  feuilleté  Viète  depuis 
votre  dernière  que  je  n'avais  fait  auparavant,  Payant  trouvé  ici  par  hasard  aux 
inaiDS  d'un  ami.  Or,  en  confidence,  je  ne  trouve  pas  qu'il  en  sût  autant  que  je 
pensais,  bien  qu'il  soit  très-habile.  »  Lettre  à  Mersenne,  1637,  Œuvres  de 
Descartes,  t.  V,  p.  300. 

«  Cette  accélération  de  mouvement  selon  les  nombres  impairs,  qui  est  dans 
Galilée,  et  que  je  crois  vous  avoir  écrite  une  autre  fois,  ne  peut  être  vraie 
qu'en  supposant  deux  ou  trois  choses  très-fausses  :  l'une,  c'est  que  le  mouve- 
ment s'accroît  par  degrés,  en  commençant  par  le  plus  lent,  comme  le  pense  6a- 
Mlée;  l'autre,  que  la  résistance  de  l'air  n'y  met  pas  obstacle.  »  Œuvres^  t  IX, 
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DattrelesméritesdeGaUlée.Il  opposeàFaccélératioii  damouvement 
la  résiftance  de  Tair,  déjà  bien  calculée  par  le  savant  ftorentin;  il 
nie  que  les  corps  commencent  à  tomber  avec  une  moindre  vitesse, 
que  les  espaces  croissent  comme  les  nombres  impairs,  et  que  la  Yé- 
locité  soit  cause  de  l'augmentation  de  la  force.  Il  expose  néanmoins 
dans  sa  Diaptrique,  plus  clairement  que  Galilée,  la  composkiondes 
forces  motrices.  C'est  aussi  à  lui  que  revient  le  mérite  d'avoir  établi 
les  lois  du  mouvement,  entre  autres  celle-ci  :  que  iei  corps  persis- 
tent dans  rétat  de  repos  ou  de  mouvement  rectillgne  uniforme, 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  dérangés  par  une  autre  cause  ;  d'où  il  résulte 
que  toute  flexion  curviligne  naît  d'une  force  que  les  corps  tendent 
à  éviter  dans  la  direction  d'une  tangente  à  la  courbe. 

Préoccupé  de  ses  idées  métaphysiques ,  il  supposa  qu'il  était 
nécessaire  à  l'immuable  nature  divine  qu'il  y  eût  toujours  dans 
Tunlvers  une  quantité  égale  de  mouvement  ;  il  en  conclut  qa'll 
était  évidemment  faux  que  deux  corps  durs,  se  heurtant  dans  une 
direction  opposée,  soient  relancés  sans  perdre  de  leur  vitesse, et 
qu'un  corps  ne  puisse  communiquer  de  vélocité  à  un  corps  ^os 
grand  que  lui.  Gomme  l'expérience  démontrait  le  contraire,  il  l'at- 
tribuait à  l'air,  qui  les  rend  plus  susceptibles  de  mouvement  qa'ik 
ne  le  seraient  par  eux-mêmes. 

Hydrostau-  La  Statique  et  Hydrostatique  de  Simon  Stévin ,  de  Bruges,  ex- 
plique l'équilibre  sur  un  plan  incliné,  au  moyen  d'une  chaîne 
flexible  ;  problème  mieux  résolu  par  le  triangle  des  forces  de  Ya- 
rlgnon,  dont  Montucla  voudrait  attribuer  le  mérite  à  Stévin  lui- 
même.  Il  est  de  fait  que  ce  dernier  posa  plusieurs  théorèmes  nou- 
veaux sur  les  propriétés  des  forces  mécaniques,  et  fit  en  hydroftati- 
que  la  première  découverte  depuis  Archimède,  en  trouvant  qaela 
pression  verticale  des  fluides  sur  une  surface  horizontale  cor- 
respond au  produit  de  la  base  du  corps  par  sa  hauteur.  Galilée 
établit,  dans  le  traité  Des  choses  qui  sont  dans  Peau,  ee  qoeroa 

p.  349.  La'première  supposition  est  vraie  ;  la  seconde  a  été  calculée  par  Galilée,  v 
«  Je  ne  crois  pas  que  la  vélocité  soit  cause  de  l'augmentation  de  la  force,  bien 
qn'elle  l'accompagne  toujours.  »  T.  IX,  p.  356.  Singulier  sophisme,  quand  il  oe 
pouvait  nier  le  fait. 

«  C'est  une  chose  ridicule  d'employer  la  raison  du  levier  dans  la  poulie,  ce 
qui ,  si  je  m'en  souviens  bien ,  est  une  imagination  de  Guido  Ubaldo.  »  T.  U» 
p.  357.  La  science  confirma  entièrement  cette  imagination.  Or,  Descartef 
nomme  ici  Ubaldo  pour  ne  pas  citer  Roberval^  autre  petitesse  de  ce  gnod 
homme;  et  il  y  eo  a  beaucoup  de  ce  genre  dans  ses  écrits. 


que. 
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appelle  le  paradoxe  hydrostatique,  qa'il  connût  ou  non  les  ouvra- 
ges de  Stévin. 

L'hydraulique  y  science  d'une  extrême  importance  dans  un  pays 
comme  lltalie,  y  fut  créée  par  Gasteiii  et  Torricelli,  élèves  de  ce  sa- 
vant. £n  même  temps  que  le  premier  donna  la  preuve  de  ses  con- 
naissances théoriques  dans  le  traité  De  la  mesure  des  eaux  cou- 
rantes (1628),  il  démontra  son  mérite  pratique  en  donnant  de 
l'écoulement  aux  eaux  stagnantes  de  TArno.  Il  avait  supposé 
que  la  vitesse  des  fluides  était  comme  la  hauteur  dont  ils  descen- 
dent ;  mais  Torricelli  prouva  qu'elle  était  comme  la  racine  de  cette 
hauteur. 

Galilée  chercha  en  vain  à  expliquer  pourquoi  l'eau  ne  s'élève 
pas  dans  le  siphon  et  dans  la  pompe  aspirante  au  delà  de  trente- 
deux  pieds;  mais  Torricelli  devina  que  cela  provenait  de  la  pres- 
sion de  la  colonne  atmosphérique  sur  le  liquide,  qui  s^'élève  en  pro- 
portion de  ce  poids.  Il  en  fit  la  contre-épreuve  en  substituant  à  l'eau 
le  mercure,  qui,  treize  fois  plus  pesant  que  l'eau,  s'éleva  à  un  trei- 
zième de  sa  hauteur.  Cette  hauteur  variera  donc  à  proportion  de  la 
pesanteur  de  l'air.  Le  baromètre  se  trouva  ainsi  inventé ,  et  bientôt  '«^«S' 
Pascal  l'appliqua  à  mesurer  l'élévation  des  montagnes.  >«48. 

L'optique  eut  des  commencements  très-lents.  Maurolico  donn»  opuqae. 
une  explication  très-subtile  de  la  manière  dont  nous  voyons  les 
objets  (De  lumine  et  umbra  ]  ;  et,  en  faisant  connaître  comment 
l'humeur  cristalline  concentre  les  rayons  sur  la  rétine,  il  expliqua  la 
conformation  différente  de  l'organe  chez  les  presbytes  et  chez  les 
myopes.  Il  était  donc  au  moment  de  signaler  les  petites  images  qui 
se  peignent  au  fond  de  l'œil,  d'autant  plus  qu'il  rend  compte  ailleurs 
de  la  formation  de  l'image  dans  un  miroir  concave;  mais  il  fut 
arrêté  peut-être  par  la  difficulté  d'expliquer  le  mode  naturel  dont 
nous  la  voyons,  avec  la  position  renversée  où  elle  s'offre  dans  le 
miroir.  Le  Napolitain  J.  B.  Porta  inventa  la  chambre  obscure  (i) 
(la  chambre  optique  avait  été  trouvée  antérieurement  par  Léon-Bap- 
tiste Alberti  ) ,  et  il  traita  dans  la  Magia  naturalis  de  différents 
phénomènes  de  la  vision.  Mais  en  admettant  qu'elle  s'effectuait  dans 

(1)  Néanmoins  la  chambre  obscure  se  trouve  décrite  avant  Porta  par  Léonard 
de  Yind  et  par  Cardan.  (  Voy.  Libri,  Hist.  des  mathém,  en  Italie ,  n**  11  du 
tome  IV),  et  surtout  dans  Gésariano,  Commentaires  sur  Vitruve,  où  se 
trouve  aussi  décrite  (  même  page  xxiu }  la  machine  à  vapeur  éolipy  le. 
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l'œil  comme  dans  cette  chambre,  il  ne  comprit  pas  dans  quelle 
partie  se  peignaient  les  objets,  et  supposa  que  l'humeur  cristalline 
était  Torgane  principal  de  la  vue.  Il  écrivit  aussi  beaucoup  sur  les 
miroirs  planes,  concaves,  convexes ,  ardents,  et  spécialement  sur 
lu  physionomie  ;  et  il  alla  jusqu*à  présumer  (idée  renouvelée  de  nos 
jours)  qu'il  était  possible,  en  corrigeant  les  conformations  extérieu- 
res, de  modifier  les  inclinations  de  Tâme. 

1G04.  Dans  le  dix-septième  siècle ,  les  progrès  de  l'optique  furent  plus 

grands  que  Jamais.  Kepler  expliqua,  dans  lesParalipomènes  à  ¥%• 
tellion,  philosophe  polonais,  la  structure  de  l'œil,  si  bien  appropriée 
à  la  vision,  en  devinant  l'usage  de  la  rétine  et  les  causes  des  défeifits 
de  la  vue,  quand  les  rayons  de  la  lumière  viennent  à  converger  en 
un  point  en  avant  ou  en  arrière  de  la  rétine.  Il  ne  faut  pas  atten- 
dre de  lui  l'exactitude  moderne,  ni  croire  qu'il  ait  signalé  la  Idde 
la  réfraction  ;  mais  combien  d'idées  nouvelles  et  de  véritable  géaie  1 

iMi.  Poursuivant  ensuite  ses  études,  il  publia  la  Dioptrique,  où  il  sup- 
pose que  l'angle  de  réfraction  est  le  tiers  de  celui  d'incidence; 
énonciation  fausse  en  général,  mais  assez  exacte  pour  la  nature 
des  verres  qu'il  employait 

On  a  longtemps  discuté  sur  celui  qui  fut  l'inventeur  des  télesco- 
pes ;  et  il  parait  que  l'honneur  doit  en  revenir  à  Zacbarie  Jœns, 
opticien  de  Middelbourg  en  1609,  que  Galilée  imita,  comme  noos 
l'avons  dit.  Le  télescope  n'avait  d'abord  qu'un  objectif  convexe  et 
un  oculaire  concave ,  ce  qui  resserrait  tellement  le  champ  offert  au 
regard,  qu'on  s'étonne  d'autant  plus  que  cet  instrument  défectueux 
ait  suffi  aux  magnifiques  découvertes  de  Galilée.  Kepler  conçut 
la  possibilité  de  le  construire  avec  deux  verres  convexes  :  il  en  ré- 
sulta que  le  télescope  astronomique  fut  employé  vers  la  moitié 
de  ce  siècle,  et  que  l'instrument  hollandais  resta  à  l'usage  de  simple 
lunette. 

Le  microscope  parait  aussi  avoir  été  connu  en  Hollande,  quand 
il  fut  trouvé  par  Galilée.  On  le  construisit  un  peu  plus  tard  avec 
deux  verres  convexes,  tandis  que  les  oculaires  étaient  concaves 
dans  les  premiers. 

Antoine  deDominîs,  évéquede  Spalatro,  donna  (De  radiis  lucisin 
vitreis perspectivis  etiride)  les  notions  les  plus  étendues  sur  l'are- 
ejnciel  en  expliquant  les  couleurs  parla  réfraction,  et  en.prouvantce 
qu'il  avançait  à  l'aide  d'un  globe  de  verre  rempli  d'eau,  placé  entre 
l'œil  et  le  soleil  :  le  rayon  arrivait  ainsi  à  l'œil  nuancé  de  couleors 
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diverses,  selon  Tangle  par  lequel  il  entrait.  Une  découverte  aussi 
subtile  étonne  de  la  part  d'un  homme  qui  n'a  donné  aucune  autre 
preuve  de  sagacité  scientifique. 

Enfin  Descartes  prétend,  dans  sa  Dioptrique,  expliquer  la  loi  de 
la  réfraction  i  il  démontre  que  le  sinus  de  Tangle  d*incidence  est, 
dans  le  même  milieu,  en  rapport  constant  avec  le  sinus  de  Tangle 
selon  lequel  il  est  réfracté  dans  la  traversée;  mais  qu'il  varie  toute- 
fois, selon  que  ces  milieux  possèdent  plus  ou  moins  de  puissance 
réfrangible. 

Mais,  vingt  années  auparavant  (  comme  il  advint  de  toutes  les 
découvertes  de  Descartes),  cette  belle  et  simple  loi  s'était  présen- 
tée à  un  géomètre  hollandai^fWilllbrod  Sneil;  et  il  l'avait  ensei- 
gnée publiquement ,  bien  que  son  livre  n'eût  pas  encore  paru.  Dis- 
simulant de  même  le  mérite  deDominis,  Descartes  mit  en  avant 
la  théorie  de  l'iris ,  en  expliquant  l'arc  extérieur  à  l'aide  d'une 
seconde  réflexion  intermédiaire  du  rayon  solaire  dans  l'intérieur 
de  la  goutte  d'eau  ;  puis,  comme  il  arrive  à  chacun  de  demander 
pourquoi  cette  lumière  réfractée  frappe  l'œil  en  deux  arcs  seule- 
ment sous  certains  angles  et  avec  certains  diamètres,  au  lieu  de  ré- 
pandre son  éclat  prismatique  sur  toutes  les  gouttes  des  nuages ,  il 
émit  l'idée  que  nul  faisceau  de  lumière ,  après  avoir  été  réfracté  et 
réfléchi  dans  la  goutte,  ne  conserve  le  parallélisme  de  ses  rayons, 
ni  en  conséquence  une  densité  suffisante  pour  exciter  la  sensation 
sur  nos  yeux ,  à  l'exception  des  deux  qui  forment  ces  angles  avec 
l'axe  tiré  du  soleil  au  point  diamétralement  opposé,  ce  qui  fait 
apparaître  les  deux  arcs. 

La,  perspective  fut  étudiée  dans  l'intérêt  des  beaux-arts.  De  bons 
procédés  pour  cette  science  furent  enseignés  par  Albert  Durer;  et 
Balthasar  Péruzzi,  de  Sienne,  fit  preuve  d'habileté  en  peignant 
les  décors  pour  les  représentations  de  la  Calandra,  du  cardinal 
Bibiéna.  L'Italie  est  la  seule  qui  ait  fournj  des  écrivains  en  cette 
partie  :  Pierre  de  la  Francesca,  de  Bourg  Saint-Sépulcre ,  se  pré- 
sente en  première  ligne  ;  puis  paraît  Daniel  Barbaro  de  Venise ,  qui 
fit  un  traité  complet  sur  la  matière  ;  viennent  ensuite  Barozzi,  Ignace 
Danti,  et  d'autres  encore.  Mais  les  principes  géométriques  de  cette 
science  ne  furent  bien  exposés  etgénéralisés  que  par  Guido  llbaldi, 
marquis  dcl  Monte. 

Le  médecin  anglais  Gilbert,  qui,  au  dire  de  Fra  Paolo,  est  le 
seul  avec  Yiète  qui  ait  écrit  des  choses  nouvelles  dans  le  seizième 
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siècle,  émit,  dans  son  traité  De  P aimant,  des  théories  qui  sont  re- 
venues en  crédit  ;  et  i'hypotlièse  du  magnétisme  de  la  terre  loi  ap« 
partient  en  totalité. 


CHAPITRE  XXXVII. 

MATCRALISTEg  ET  MÉDEONS. 

Zoologie.  Aristote ,  génie  merveilleux ,  recueillit  une  telle  masse  de  ren- 
seignements et  mit  en  œuvre  une  synthèse  si  puissante,  qu'il  ftrnt 
encore,  après  tant  de  siècles,  le  compter  au  nombre  deshoromesqoi 
marchent  en  tète  des  sciences  natufalies.  II  y  a  une  énorme  dis- 
tance entre  ses  œuvres  et  les  compilations  d'Athénée,  d'Oppien, 
*  d'Élien,  et  même  de  Pline,  tous  hommes  de  lettres,  mais  non  pas 
naturalistes.  Ces  auteurs,  et  surtout  Élien,  furent  cependant  plus  étu- 
diés qu' Aristote  dans  le  moyen  âge  :  aussi  erra-t-on  sur  leurs  traces 
en  étudiant  des  choses  étranges  et  des  miracles,  au  lieu  de  s'atta- 
cher aux  lois  communes  ;  car  on  était  bien  loin  de  penser  alors  que 
les  causes  des  phénomènes  extraordinaires  ne  peuvent  se  tronvef 
que  dans  Texamen  des  faits  habituels.  Le  (physicien  qui  aurait 
étudié  la  chute  d'une  pierre  ou  le  bouton  près  d'éclore  aurait  cru 
se  rapetisser ,  s'exposer  à  passer  pour  fou,  s'il  eût  dit  que  des  lois 
uniformes  régissaient  notre  planète  et  les  autres ,  la  rotation  da 
soleil  et  la  pulsation  de  l'artère  :  or,  en  l'absence  de  tout  lien,  od 
considérait  encore  la  nature  comme  une  série  de  miracles. 

Ce  fut  ainsi  qu'opérèrent  Isidore  de  Séville,  Albert  le  Grand, 
Manuel  Filo,  Vincent  de  Beauvais  et  d'autres  compilateurs,  qui 
étudiaient  les  livres  et  non  pas  la  nature.  Cependant,  l'esprit  d'ob- 
servation commençait  aussi  à  se  frayer  une  route  de  ce  côté.  La  ma- 
gie et  la  médecine  thaumaturgique  recherchaient  les  parties  les  plus 
cachées  et  les  plus  étranges  des  plantes,  et  l'erreur  même  obligeait 
ainsi  de  recourir  àl'analyse  (i).  Salviani,  deCivita-di-Castello,  s*oc- 

(1)  Porta  enseigne  aussi  que  vani5t<n^  plantarum  bulbi,  qui  animaiiun 
testes  mentiuntur,  prœsertim  luxuriosorum...  Natura  hominum  gênera- 
tioni  satagens ,  hac  iesticulorum  imagine  ad  vires  venereas ,  ad  conceptum 
etadprolem  easvalere  significavit...  Lib.  IV,  c.  18.  —  Plantarum  partes 
scorpionem  integrumreprœsentantes  y  adejusmorsus  valere.,.  L.  IV,  c.  1. 
^  Fructus  uterum  referentes  et  fructuum  involucra ,  ad  uterumetpue- 
roruminvolucra,  sivesecundinas,  valere.,,  L.lll,  c.  51,  etpassin. 


NÀTUBAUSTBS   ET  MÉDECINS.  491 

cupa,  an  seizième  siècle,  d'ichthyologie;  Rondelet,  premier  profes- 
seur d'anatomie  à  Montpellier,  soumit  à  l'examen  les  assertions  des 
anciens:  il  posa  les  bases  de  la  distribution  métbodique  suivie  jus- 
qu'à nos  jours,  et  Ton  n'a  pu  ajouter  que  bien  peu  de  chose  à  ce 
qu'il  a  écrit  sur  les  poissons  de  la  Méditerranée.  Belon ,  son  com- 
patriote, le  surpasse  encore:  il  voyagea  dans  le  Levant  et  en  Egypte, 
d'où  il  rapporta  un  grand  nombre  de  plantes  exotiques;  et  on  lui 
dut  plus  de  connaissances  nouvelles  qu'à  tous  ses  prédécesseurs  et  à 
tous  ses  contemporains  ensemble.  Il  fit  remarquer  la  grande  confor- 
mité des  types  dans  la  nature,  et  compara  le  squelette  d'un  homme 
avec  celui  d'un  oiseau,  en  désignant  par  des  noms  communs  les 
parties  semblables.  Ce  fut  là  une  pensée  d'une  grande  hardiesse  pour 
le  temps,  et  le  premier  pas  fait  pour  arriver  à  démontrer  l'unité  de 
Ja  composition  organique,  dont  Aristote  avait  conçu  l'idée  théo- 
riqne. 

G>nrad  Gessner,  compilateur,  ainsi  que  Wotton,  Lonicer  et  *^i^^^« 
d'antres,  mais  plus  étendu  et  meilleur  critique,-  s'applique  à  tou- 
tes les  parties  de  l'histoire  naturelle,  immense  répertoire  des 
notions  anciennes  et  nouvelles,  qu'il  accrut  encore  de  ses  con- 
naissances propres.  Cuvier  (1)  le  proclame  le  fondateur  de  la  zoo- 
logie moderne.  Copié  par  Aldrovandi,  abrégé  par  Johnston,  beau* 
coup  d'auteurs  lui  firent  des  emprunts  sans  le  citer.  Nous  croyons 
que  personne  ne  saurait  se  résigner  à  le  lire,  mais  aussi  que  personne 
ne  peut  négliger  de  le  consulter  comme  le  résumé  de  tous  les  ou- 
vrages antérieurs,  complété  par  les  premiers  résultats  de  la  science 
moderne.  Il  signale  le  passage  entre  Tère  de  la  compilation  qui  fi- 
nit» et  celle  de  l'observation  qui  commence.  Il  n'établit  pas  de  clas- 
sifications naturelles  (2) ,  mais  il  indique  souvent  les  rapports  qui 
existent  entre  les  êtres.  Il  considère  chaque  animal  selon  le  nom 
qu'il  porte  dans  les  différentes  langues,  les  affinités  philosophiques 
de  ces  noms  avec  ses  qualités ,  et  leur  sens  dans  la  manière  de  par- 
ler, tant  au  propre  qu'au  figuré,  l'apparence,  le  pays,  les  actions 
naturelles,  les  habitudes,  l'instinct,  les  usages  auxquels  il  sert,  indé- 
pendamment de  la  nourriture  et  des  médicaments  à  en  tirer,  dont  il 
parle  à  part  :  vaste  plan  qui  révèle  un  esprit  exercé  aux  classifica- 
tions encyclopédiques.  Gessner  fonda  le  premier  un  cabinet  d'histoire 

(1)  Cours  dC histoire  des  sciences  naturelles. 

(2)  Il  distingue  toutefois,  dans  les /cônes  animalium^  les  quadrupèdes  en  ap- 
|invoi8é&  et  en  féroces»  et  les  premiers  en  deux  ordres  »  les  autres  eu  quatre. 
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naturelle.  Il  n'ajouta  pourtant,  malgré  la  découverte*  de  rAméri« 
que,  que  peu  d*animaux  à  ceux  qui  étaient  déjà  connus. 
i&s;i6o&.  Ulysse  Aldrovandi,  de  Bologne,  s*enfuit  enfant  de  la  maison  pa- 
ternelle pour  errer  çà  et  là,  en  observant  ce  qui  frappait  ses  regards. 
Il  consuma  ensuite  en  voyages  son  riche  patrimoine,  occupé  de 
rechercher  les  raretés  naturelles  et  les  objets  d*arts.  Il  eut  à  sa 
solde,  pendant  trente  ans,  un  peintre  d'animaux,  moyennant  deax 
cents  ducats ,  indépendamment  de  plusieurs  dessinateurs  et  gra- 
veurs. Le  sénat  de  sa  patrie,  auquel  il  légua  son  riche  musée  avee 
sa  bibliothèque,  lui  vint  généreusement  en  aide  et  employa  defort» 
sommes  pour  terminer  sa  compilation,  ainsi  que  l'impression  en 
treize  volumes  de  son  Histoire  naturelle.  Les  parties  achevées  par 
l'auteur,  et  de  beaucoup  meilleures  que  les  autres,  sont  Fomitlurfogie 
et  l'entomologie,  auxquelles  se  trouvent  jointes  de  belles  gravures 
sur  bois,  avec  des  descriptions  brèves  et  exactes.  Malhepreusemeat 
il  se  conforme  à  la  manie  d'érudition  de  son  temps,  en  accumulant 
les  citations  poétiques,  mythologiques,  héraldiques;  en  mêlant  les 
réminiscences  aux  observations,  les  inventions  des  hommes  an 
vérités  naturelles.  Il  substitua  à  Tordre  alphabétique  de  Gessner 
une  classification  systématique,  mais  en  y  faisant  entrer  toutes  les 
espèces  rêvées  par  l'Imagination.  Buffon  a  donc  eu  raison  de  dire 
que  tout  l'ouvrage  pourrait  être  réduit  au  dixième;  mais  ce  qai 
en  resterait  ne  serait  pas  à  dédaigner. 

Cependant  beaucoup  de  personnes  se  prenaient  de  passion  poar 
ce  genre  d'études  ;  et,  ce  qui  était  la  véritable  manière  de  les  per- 
fectionner ,  elles  se  tenaient  à  quelque  partie  spéciale.  Ainsi,  Fabio 
Colonna  s'occupait  des  coquilles ,  Olina  des  oiseaux,  Thomas  Monf- 
fet  des  insectes,  tandis  que  Marcgraf  et  d'autres  allaient  recodi- 
lant  des  individus  nouveaux  dans  des  contrées  lointaines.  Plus 
1653.  tard  l'Écossais  Johnston,  établi  en  Silésie,  compila  tout  ce  qui  avait 
paru  jusque-là  sur  cette  science ,  en  y  joignant  des  planches  sur 
cuivre. 

Glusîus  (de  l'Écluse)  publia  en  1605,  dans  VExotica,  avec  des 
extraits  d'ouvrages  anciens,  quelques  espèces  nouvelles. de  singes, , 
les  mani  ou  grosses  fourmis  écailleuses  de  l'ancien  monde,  le 
paresseux  à  trois  doigts ,  une  ou  deux  armadilles ,  et  le  dronte, 
majestueux  gallinacée  aujourd'hui  perdu. 

Fabrice  d'Aquapendente  publia  un  livre  sur  le  langage  des  bé* 
tes ,  sujet  riche  qui  n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudié*  Car  il 
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s*agirait  de  rechercher  si  les  animaux  ont  réellement  un  langage, 
en  quoi  il  consiste,  à  quel  point  il  diffère  de  celui  de  l'homme,  à 
quoi  ils  l'emploient,  comment  ils  expriment  leurs  affections,  com- 
ment ils  parviennent  à  se  comprendre ,  enfin  quel  est  l'organe  qui 
leur  sert  à  cet  effet. 

Fabrice  prouve,  par  l'autorité  des  écrivains  et  par  l'expérience, 
notamment  celle  des  chasseurs  et  des  pâtres,  que  les  animaux 
parlent.  Or  les  bêtes,  variant  l'émission  des  sons,  font  en  cela  ce 
que  nous  faisons  avec  les  sons  littéraux.  Les  bêtes  possèdent  donc 
la  parole  comme  l'homme,  et  forment  des  sons  élémentaires  ayant 
un  temps  déterminé.  Mais  notre  parole  est  plus  complexe ,  parce 
qu'elle  a  des  sons  élémentaires  plus  rapides  et  plus  nombreux. 
Comme  nous  avons  en  outre  des  lèvres  et  une  langue  plus  flexi- 
bles, il  en  résulte  la  variété  et  la  complication,  qui  forment  le  lan- 
gage humain. 

Les  animaux  se  servent  du  leur  pour  manifester  certaines  émo- 
tions. Ils  s'expriment,  continue  Fabrice,  par  le  geste,  le  regard,  le 
son,  lecri,  la  parole.  Ainsi  un  chien  qui  veut  en  chasser  un  autre  d'un 
endroit  où  il  a  l'intention  de  se  placer,  commence  par  le  regarder 
de  travers  ;  puis  il  fait  des  mouvements  significatifs,  montre  ensuite . 
ses  dents,  et  finit  par  aboyer.  Les  vers  et  autres  animaux  inférieurs 
possèdent  uniquement  les  deux  premiers  modes;  certains  poissons 
émettent  un  son,  soit  par  les  nageoires,  soit  par  les  ouïes.  Il  refuse 
une  voix  aux  insectes,  bien  qu'ils  expriment  leurs  sentiments  à 
l'aide  des  sons.  Les  bœufs ,  les  cerfs  et  autres  quadrupèdes  ont  plu- 
tôt une  voix  qu'un  langage.  Mais  il  trouve  un  véritable  langage 
chez  les  chats,  les  chiens,  les  oiseaux,  bien  qu'ils  soient  inférieurs  à 
l'homme,  qui  articule  plus  clairement  et  plus  distinctement. 

Les  bêtes  comprennent  ce  que  nous  leur  disons  ;  nous  devons 
donc  les  comprendre,  à  plus  forte  raison.  Fabrice  examine  sur  le 
chien  et  sur  la  poule  quelles  sont  les  expressions  des  quatre  pas- 
sions, de  la  joie,  du  désir,  de  la  douleur  et  de  la  peur,  en  avouant 
toutefois  qu'il  n'a  pas  appris  grand'chose  à  cette  étude.  Il  finit 
en  démontrant  qu'aucun  des  animaux  ne  pourrait  rivaliser  avec 
l'homme,  attendu  que  leur  principal  instrument  est  la  gorge,  qui  ne 
nous  sert  que  pour  articuler  les  voyelles. 

Mais  les  bêtes  ont-elles  la  faculté  de  communiquer  entre  elles 
sardes  faits  particuliers?  et  jusqu'à  quel  point  associent-elles  des 
idées  au  langage  de  l'homme?  Ce  sont  là  des  problèmes  qu'il  n'a 
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point  abordéSf  et  qne  nos  philosophes  n'ont  point  encore  résolus. 

Boianiqae.  Geofge  Valla ,  Marcel  Vergilio ,  Ermolaûs  Barbaro ,  noble  véni- 
tien ,  INicolas  Léonicène,  Jean  Manardo,  se  bornèrent  à  commenter 
les  anciens  botanistes  ;  mais  les  voyages,  si  nombreux  alors,  di- 
saient sentir  que  tout  n'avait  pas  été  dit  snr  ce  sojet.  Oviédo  de  Val- 
des  décrivit  le  premier  les  plantes  qu'il  avait  vues  en  Amérique  ;  il 
fut  suivi  en  cela  par  Gabeza  de  Vaca,  Lopez  de  Gomara,  Thevet, 
Leri,  Monardes,Acosta;  d'autres  rapportèrent  de  nouvelles  plantes 
de  TAsie  et  de  l'Afrique.  On  reconnut  alors  l'opportunité  des  Jar^ 
dins  botaniques,  et  le  Ferrarois,  Antoine  Musa  Brasavola  en  fonda 
un  dans  sa  ville  natale  ;  puis  une  chaire  fut  instituée  à  Paàoae  poor 
les  simples ,  et  Luc  Ghini  y  joignit  un  jardin  :  il  y  en  eut  un  aussi 
à  Florence;  et  le  grand-duc  Ferdinand  enrichit  celui  dcPise  de 
plantes  originaires  de  TAsie  et  de  l'Amérique. 

Les  premières  planches  botaniques  paraissent  avoir  été  celles  qui 
furent  insérées  en  1 480  dans  le  poème  De  virihus  plantarum,  d'E- 
mile Macro;  après  ces  planches  vinrent,  en  I493,cellesde  l'ouvrage 
1559.  de  Pierre  Grescenzi.  Maranta  publia  un  ouvrage  sur  la  méthode  à 
suivre  pour  l'étude  des  plantes  médicinales  ;  Prosper  Alplno  décrivit 
le  cafier.  Mais  on  étudiait  par  curiosité,  ou  pour  l'emploi  des  médi- 
caments; aussi  les  catalogues  étaient-ils  faits  par  ordre  alphabéti- 
que. Gessner  les  distribua  mieux  qu'il  ne  l'avait  fait  pour  les  ani- 
maux, non  selon  les  feuilles  et  les  racines,  mais  d'après  des  organes 
plus  constants,  comme  les  fleurs,  les  fruits,  les  semences  ;  il  fonda 
ainsi,  ou  du  moins  il  amena  une  classification  plus  naturelle.  Joa- 
,i,38.  chim  Gamerario,  ami  particulier  de  Mélanchthon,  laissa  plusieurs 
ouvrages  de  botanique.  On  compte  parmi  les  fondateurs  de  la 
science  les  Belges  Lobel  et  Dodoens,  ainsi  que  Gharles  de  l'Écinse, 
d'Arras,  qui  y  introduisit  l'élégance  du  style,  en  enseignant  que  l'on 
pouvait  tout  dire  sans  dire  trop.  Nous  citerons  aussi  Jérôme  Bock 

i4^i8-T554.     { Tragus ),  d'Heydesbech ,  bon  médecin ,  observateur  patient,  qui, 
dans  son  ouvrage  sur  la  botanique,  s'appuie  toujours  sur  les  signes  ' 
caractéristiques  des  espèces. 

André  Césalplâo,  d'Arezzo,  grand  dans  tontes  les  sciences  qn*ll 
embrassa,  groupe  bien  mieux  encore  les  plantes  en  classes,  selon 
la  forme  et  la  disposition  des  organes  de  la  fructification,  et  no- 
tamment pour  les  cotylédons.  Il  signala  la  conformité  des  scDQen- 
ces  avec  les  œufs  des  animaux ,  et  émit  plusieurs  vérités ,  dont  la 
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justesse  fut  reconnue  plus  tard.  Personne,  jusqu'à  LinnéJ  ne  s'éleva 
au-dessus  de  lui  (i).  Malheureusement  il  ne  resta  pas  toujours  fidèle 
à  sa  méthode;  puis,  en  négligeant  la  synonymiedes  espèces,  il  em- 
pêchait les  hommes  studieux  de  mettre  à  profit  les  travaux  précé- 
dents. Cest  à  quoi  remédia  Jean  Bauhin,  d'Amiens,  qui,  s'étant  «541-1613. 
réfugié  en  Suisse  pour  opinions  religieuses,  s'occupa  toute  sa  vie  de 
l'étude  des  plantes.  Il  en  composa  une  histoire  universelle  publiée 
plusieurs  années  après  sa  mort,  et  où  l'on  trouve  décrit  avec  une  . 
précision  historique  tout  ce  que  l'on  savait  alors  sur  cette  matière.  Il 
fut  surpassé  en  réputation  par  son  fils  Gaspard ,  qui  mit  au  jour  le  x56o.i6i3. 
Pinax  avec  la  nomenclature  de  six  mille  plantes,  leurssynonymes  et 
leurs  différences  génériques  etspécifiques.Il  s'en  tint  néanmoinsaux 
distinctions  anciennes,  bien  qu'il  montre  qu'il  n'ignore  pas  le  système 
naturel .  Le  Theatrum  hotanicum  de  Parkinson  est  encore  supérieur. 
Les  bases  de  la  botanique  par  la  distinction  des  genres  furent 
posées,  en  1606,  dans  VEcphrasis  de  Colonna,  qui  profita  des  idées 
négligées  de  Gésalpino.  Le  premier  il  substitua  les  gravures  sur 
cuivre  aux  gravures  sur  bois.  Déjà  le  Napolitain  Porta  avait  donné 
la  première  indication  relativement  à  la  semence  des  champi- 
gnons (2)  :  le  Bohémien  Zaluziansky  traitait,  en  1592,  de  la  gêné* 
ration  des  plantes  [Methodi  herbariœ libri  IIF,  Pragae),  en  distin- 
guant les  androgynes  de  celles  dont  le  sexe  est  distinct.  Il  indique 
les  étamines  [ligulœ]^  l'anthère  (apex)  et  le  pistil  (stamen). 

Les  premières  recherches  minéralogiques  avaient  été  faites  en  Minéraio?! 
Italie  ;  mais  bientôt  l'Allemagne  prit  l'avance,  grâce  à  ses  richesses 
plus  considérables  en  ce  genre.  Léonard  de  Pésaro  compila  les  an- 
ciens en  y  mêlant  la  cabale  et  l'alchimie.  George  Agricola  [Bauer),  1491-1555 
*  médecin  des  mineurs  saxons,  se  montra  véritable  observateur,  bien 
qu'il  s'occupât  plus  particulièrement  de  métallurgie.  Il  coordonna 
le  premier  les  fossiles  selon  leur  aspect  extérieur,  leur  solidité  et  leurs 
usages.  Il  énumère  les  livres  connus  jusqu'alors  sur  les  métaux ,  et  qui 
consistaient  en  un  traité  allemand  sur  l'essayage,  un  autre  traité 

(1)  Voy.  la  note  add.  I. 

(2)  Dans  le  chap.  11  du  lirre  V  de  sa  Phytognomica ,  on  lit  :  Contra  anti- 
quorum  opinionem  plantas  omnes  semine  donatas  esse.  —  Efungis  s€m£n 
perbelle  collegimus  exiguum  et  nigrum ,  in  oblongis  prœsepiolis  vel  liris 
latens  e  pediculo  ad  pili  circumferentiam  protensis,  et  prœcipue  ex  illis 
qui  in  saxis  proveniunt  (cnlend-il  les  lichens?),  ubi,  decidente  semine, 
feracitaie  seritur  et  pullulât ,  etc.,  p.  367  de  Tédit.  de  Francfort. 
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auglais  sur  les  veines ,  un  italien  sar  la  fusion  et  la  séparation.  Lui 
qui  avait  été  témoin  des  travaux  des  mineurs,  il  n'ajoute  point  foi 
aux  jongleries  de  la  pierre  philosophale,  ni  à  la  baguette  divinatoire, 
à  l'aide  de  laquelle  certains  individus  prétendaient  découvrir  les 
veines  de  l'eau  et  des  métaux  ;  ce  que  nous  avons  vu  se  reproduirede 
nos  jours.  Il  étaitdéjà  en  très*haute  estime  de  son  vivant.  G>mmezéié 
catholique,  les  protestants  lui  refusèrent  lasépulture  ;  etson  cadavre, 
à  rindignation  universelle,  resta  abandonné  pendant  cinq  jours. 

La  formation  d'une  collection  de  fossiles  sur  de  vastes  propor- 
tions parut  à  Sixte-Quint  devoir  être  pour  son  pontificat  une  illus- 
tration nouvelle.  11  décréta  en  conséquence  qu'il  serait  adjoint  à  la 
bibliothèque  et  à  l'imprimerie,  dans  lepalaisdu  Vatican,unemétal- 
lothèque  pour  y  déposer  les  minéraux  provenant  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  ;  le  soin  de  les  ordonner  fut  confié  à  Michel  Mercati, 
de  San-Miniato.  «  Il  ne  manque  pas,  dit  ce  pontife,  de  savants  qui 
ont  écrit  sur  de  tels  sujets  :  mais  quels  sont  ceux  qui  ont  exposé 
aux  yeux  les  figures  exactes,  éclairci  tant  de  points  obscurs,  pa- 
blié  des  ouvrages  spéciaux?  Si  quelques-uns  ont  abordé  ces  matiè- 
res en  passant ,  ils  sentent  l'hérésie  ;  c'est  pourquoi  il  convient  de 
préparer  une  autre  source  qui  soit  sans  danger.  » 

Mercati,  porté  aux  nues  par  ses  contemporains ,  en  rapport  avec 
les  papes ,  les  rois  et  les  savants  les  plus  distingués ,  ne  suivit  aa- 
cune  division  naturelle  dans  la  description  de  ce  musée  ;  mais  celle 
des  armoires  où  étaient  distribués  les  divers  fossiles ,  en  exposant 
les  vertus  de  chacun,  et  les  différentes  opinions  qui  avaient  coursa 
son  sujet.  On  aime  toutefois  à  observer  ces  commencements  de  la 
paléontologie,  science  destinée  à  devenir  capitale.  Mercati  ne  recon- 
naît autre  chose  dans  les  ossements  fossiles  que  des  concrétions  bi- 
zarres ;  et  il  les  réunit  dans  une  armoire  distincte ,  sous  le  nom  d't- 
diomorfi^  ou  pierres  d'une  figure  particulière,  comme  <i  un  inno- 
cent amusement  de  la  nature,  qui  voulut  nous  donner  les  premières 
leçons  de  sculpture  et  de  peinture.  »  On  s'aperçoit  cependant  que  déjà 
quelques-uns  y  voyaient  des  débris  du  règne  animal,  parles  réfuta- 
tions où  il  démontre  que- jamais  ils  n'auraient  pu  être  portés  sur  la 
cime  des  montagnes  et  au  fond  des  abîmes.  Mais  Césalpino,  maître 
de  Mercati,  eut  une  idée  plus  nette  de  cette  science  naissante,  et 
lui-même  écrivit  pour  réfuter  son  élève. 

Gessner  ne  décide  pas  si  les  stalactites  sont  produites  par  des 
animaux ,  comme  la  plupart  le  croyaient  alors,  ou  par  des  forces 
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inorganfqaes.  Erkorn  traita  de  ia  dociroastique.  Bernard  Palissy, 
fabricant  et  peintre  de  porcelaines,  introduisit  en  France  ce  genre 
d'études  :  il  réunit  un  cabinet,  et  devina  que  les  coquilles  fossiles 
n'avalent  pu  être  déposées  sur  les  montagnes  par  le  déluge  de  Noé. 
Jérôme  Fracastor,  de  Vérone,  en  portant  son  attention  sur  les  coquil- 
lages fossiles,  sur  les  empreintes  de  poissons  et  d'autres  animaux  ou 
végétaux  qui  se  trouventdans  les  pierres,principalementsur  le  mont 
Bolca,  conclut  de  leur  gisement  qu'ils  ne  pouvaient  pas  avoir  été 
ensevelis  à  la  même  époque  (l).  L'un  des  médecins  et  des  savants  les 
plus  illustres  de  sou  temps,  il  substitua  l'action  des  atomes  aux 
causes  occultes,  et  considéra  les  corps  comme  s'attirant  les  uns  les 
autres.  Il  assigna  un  principe  impondérable  aux  phénomènes  élec- 
triques, magnétiques  et  physiologiques;  donna  la  première  idée 
des  lentilles  astronomiques  (2)  dans  les  Omocenirici,  et  en  com- 
battant les  épicycles  il  prépara  la  voie  au  système  de  Copernic. 
Après  lui,  Gésalpiuo  disposa  la  minéralogie  de  manière  à  conduire 
aux  systèmes  qui  se  fondèrent  sur  la  composition. 

On  avait  aussi  alors  beaucoup  de  goût  pour  ces  musées  dans 
lesquels  on  entassait  des  objets  rares  de  toute  espèce,  et  même  des 
animaux  extravagants  fabriqués  tout  exprès  par  des  charlatans. 
Mais  c'était  encore  un  secours  utile  dans  une  si  grande  pénurie 
de  moyens.  Parmi  ces  faiseurs  de  collections  se  distingue  le  Pro- 
vençal Nicolas  Peiresc ,  issu  d'une  famille  italienne.  Animé  dès  ses 
premières  années  du  désir  d'acquérir  des  connaissances ,  comme 
il  était  d'une  santé  très-faible,  il  s'adonna  aux  lettres  en  amateur, 
et  employa  ses  richesses  à  recueillir  des  objets  rares  en  fait  d'arts 
et  de  sciences  ;  mais  le  temps  où  il  vivait  le  porta  à  des  recherches 
d'un  intérêt  plus  réel .  Il  voyagea  beaucoup,  et  il  fut  accueilli  partout 
avec  distinction.  Il  étudia  les  pétrifications  et  les  zoophytes,  sans 

(1)  Cette  vérité  est  aussi  indiquée  dans  les  mauuscrits  de  Léonard  de  Vinci, 
au  chapitre  sur  V Ancien  état  de  la  terre.  Il  y  réfuie  ceux  qui  disaient  que  la 
nature  et  Tinfluence  des  astres  avaient  pu  former  ces  coquilles  d*âges  divers,* 
endurcir  les  sables  à  différentes  hauteurs  et  en  différents  temps.  Il  n^hésile 
même  pas  à  affirmer  une  vérité  qui  acquiert  chaque  jour  plus  de  consistance, 
que  la  plus  grande  partie  des  continents  a  élé  le  fond  de  la  mer. 

(2}  11  raconte  qu'il  faisait  usage,  pour  observer  les  astres,  de  certains  verres 
à  Taide  desquels  la  lune  et  les  étoiles  ne  paraissaient  pas  plus  élevées  que  de 
hautes  tours  (sect.  I,  c.  23) ,  et  il  ajoute  :  «  Si  l'on  regarde  avec  deux  de  ces 
verres  oculaires  en  les  plaçant  Tun  sur  l'autre,  on  verra  tous  les  objets  plus 
grands  et  plus  voisins.  »  Sect.  U ,  c.  S. 

T.   XV.  32 
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à  rindignation  unlTerselle,  resta  abandonné  pend 
La  formation  d'une  collection  de  fossiles  sur  di 
tions  parut  à  Sixte-Quint  devoir  être  pour  son  poni 
tration  nonyelle.  Il  décréta  en  conséquence  qu'il  se 
bibliothèque  et  à  Timprimerie,  dans  lepalaisdu  Vat 
lothèque  pour  y  déposer  les  minéraux  provenant  d( 
ties  du  monde  ;  le  soin  de  les  ordonner  fut  confié  à  1 
de  San-Miniato.  «  Il  ne  manque  pas^  dit  ce  pontife 
ont  écrit  sur  de  tels  sujets  :  mais  quels  sont  ceuj 
aux  yeux  les  figures  exactes ,  éclairci  tant  de  poin 
blié  des  ouvrages  spéciaux?  Si  quelques-uns  ont  ab 
res  en  passant ,  ils  sentent  Thérésie  ;  c  est  pourquoi 
préparer  une  antre  source  qui  soit  sans  danger.  » 

Mercatî,  porté  aux  nues  par  ses  contemporains , 
les  papes ,  les  rois  et  les  savants  les  plus  distingué 
cune  division  naturelle  dans  la  description  de  ce  m 
des  armoires  où  étaient  distribués  les  divers  fossil 
les  vertus  de  chacun,  et  les  différentes  opinions  qui 
son  sujet.  On  aime  toutefois  à  observer  ces  comm( 
paléontologie,  science  destinée  à  devenir  capitale.  IM 
naît  autre  chose  dans  les  ossements  fossiles  que  des 
zarres  ;  et  il  les  réunit  dans  une  armoire  distincte ,  i 
diomorfij  ou  pierres  d'une  figure  particulière,  coi 
cent  amusement  de  la  nature,  qui  voulut  nous  donn 
leçons  de  sculpture  et  de  peinture.  »  On  s'aperçoit  cep 
quelques-uns  y  voyaient  des  débris  du  règne  animal 
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toutefois  les  soupçonner  des  substances  animales.  Le  Jardin  qa'U 
forma  était  digne  d'un  roi.  C'est  à  lui  que  TEurope  dut  le  Jasmin 
de  l'Inde,  la  citrouille  de  la  Mecque,  le  papyrus  d'Egypte.  Il  planta, 
lo  premier,  le  gingembre  et  autres  plantes  de  l'Orient,  comme  aussi 
Ip.  cocotier.  A  peine  eut^il  connaissance  des  découvertes  de  Galilée, 
qu'il  se  procura  un  télescope;  et,  ayant  observé  les  satellites  de  Ju- 
piter, il  comprit  qu'ils  pourraient  servir  à  déterminer  les  longitu- 
des. Mais  il  s'inquiétait  peu  de  compléter  ou  de  publier  ee  qu'il 
avait  trouvé ,  se  contentant  de  le  mettre  au  service  de  «eux  qui  s*a« 
dressaient  à  lui,  et  de  protéger  quiconque  avait  de  rinstmctiOB. 
Gassendi,  l'un  de  ceux  auxquels  il  s'intéressa,  publia  sa  vie;  etfl 
reste  de  lui  une  correspondance  très-étendue  avec  les  plus  distin- 
gués d'entre  ses  contemporains. 

Chimie.         La  chimie  continua  à  poursuivre  laborieusement  la  pierre  pU- 
losophale  et  la  panacée  universelle,  jusqu'au  moment  où  Basile 
Yalentino  y  apporta  quelques  innovations.  On  ne  comprend  guèn 
de  son  traité  ^ur  la  puissance  du  stihium^  nommé  par  lui  anti- 
moine, que  ses  attaques  contre  Hippocrate ,  Gallen  et  les  médeciss 
contemporains.  Le  rôle  important  quejouecette  science  dans  la  mé- 
decine de  Paracelse  lui  donna  quelque  impulsion  ;  et  les  B  ose-croix, 
eu  voulant  régénérer  l'alchimie,  amenèrent  la  physiologie  à  expli- 
quer la  chimie.  Cependant  la  faculté  de  médecine,  de  même 
qu'elle  repoussait  la  circulation  du  sang  parce  que  c'était  une  in- 
novation, déclarait  tous  les  chimistes  des  empoisonneurs,  et  l'anti- 
moine un  poison  dans  tous  les  cas.  On  pouvait  déjà  prévoir  pour- 
tant que  cette  science  irait  grandissant  à  la  lecture  des  ouvrages 
de  Van-Helmont,  qui  en  fit  d'heureuses  applications ,  malgré  sa 
ferveur  pour  les  sciences  occultes. 

Anatomi?.  L'anatomîc  avait  été  ravivée  par  Mondino,  de  Bologne,  dont  le 
livre  resta  pendant  trois  siècles  l'unique  texte  en  usage  dans  tout» 
les  écoles  d'Italie ,  sauf  qu'on  y  ajoutait  au  fur  et  à  mesure  les  dé- 
couvertes nouvelles,  en  forme  de  commentaire.  Nous  distinguerons 
j.^^  parmi  ses  sectateurs  ce  Jacob  de  Bérengario,  natif  de  Carpi  et  pro- 
fesseur à  Bologne,  à  qui  Portai  fait  honneur  de  plusieurs  décou- 
vertes, entre  autres  celle  de  la  membrane  située  en  avant  de  la  ré- 
tine, découverte  attribuée  à  Alpino.  Il  fut  le  premier  qui  joignit  des 
figures  au  texte,  en  mettant  ainsi  les  beaux-arts  à  profit^  de  même 
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qa*iis  tiraient  avantage  de  l'anatomie.  Léonard  de  Vinci,  après  . 
avoir  médité  sur  le  corps  humain  en  s'aidant  de  la  science  et  de  la 
pliiiosopliie,  donna  un  traité  d'anatomie  à  l'usage  des  peintres. 
D'autres  l'imitèrent,  et  entre  autres  Albert  Durer  (De  humani 
corporis  symmetria,  1524  ),  en  exprimant  les  hommes  et  les  fem- 
mes par  des  figures  géométriques  ;  application  scientifique  poussée 
à  l'excès,  et  qui  ne  servit  à  rien.  Gauthier  Byff,  médecin  de  Stras-  <^4t. 
bourg,  dressa  dix-neuf  tables  anatomiques  meilleures  que  celles  de 
Bérengario. 

En  France ,  se  distinguaient  Gui  de  Chaullac  et  1* Allemand 
Gunter,  qui  professa  le  premier  l'anatomie  à  Paris ,  et  décrivit 
l'organisme  de  Touîe,  en  niant  que  l'air  congénié  en  fât  l'orgaoe 
Immédiat. 

Gaspard  Tagllacozzi  enseigna  la  greffe  animale  ;  maison  racon- 
tait défà  différents  cas  de  lèvres  et  de  nez  rajustés  en  Sicile  dès 
l'an  1 400  (1  ) ,  opération,  du  reste,  plus  étrange  qu'utile.  Le  hasard       i^^. 
décoavritau  Provençal  Pierre  Franc  le  grand  appareil;  et  la  litho- 
tomie  fut  facilitée  par  des  procédés  divers. 

André  Vésale,  né  à  Bruxelles  d'une  famille  de  médecins,  s'a- 
perçut, en  disséquant  tous  les  animaux  qui  lui  tombaient  sous  la 
main  ,  puis  des  hommes  dans  les  écoles  et  dans  les  cimetières, 
combien  il  y  avait  d'ignorance  dans  la  prétendue  anatomie  des 
anciens;  et  il  reconnut  que  les  observations  de  Galien  avaient  été 
fiiites  sur  des  singes.  Il  osa  donc  en  proclamer  les  erreurs ,  malgré 
l'admiration  de  ses  contemporains.  Appelé  comme  professeur  à 
Pavie,  à  Bologne,  à  Pise,  il  publia  à  Venise  des  planches  anato-  ir.39. 
miques  qui  firent  autant  de  bruit  que  la  découverte  d'un  nouveau 
monde.  Il  les  étendit  ensuite  et  les  compléta.  Or  il  rendit  à  Galien  iS4s. 
un  hommage  bien  supérieur  à  celui  de  ses  admirateurs  scanda- 
lisés, en  apprenant  de  lui  la  nécessité  de  fonder  la  médecine  sur 
l'anatomie.  Cette  dernière  science  était  tellement  négligée  alors , 
qne  Ton  traitait  les  contusions  même  et  les  luxations  avec  des 
drogaes  et  des  juleps.  Charles-Qulnt  demanda  aux  théologiens 
de  Salamanque  une  consultation  formelle  sur  le  point  de  savoir  si 
Ton  pouvait  sans  péché,  et  en  sûreté  de  conscience,  ouvrir  des  ca- 
davre humains  pour  en  connaître  la  structure  (2).  Or  Vésale 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  la  Vie  de  Camille  Porzio,  par  Augustin  Geivasio, 
1832. 

(2)  Guicciardini  raconte  séiieusemenl,  lir.  Yîî,  qoe  Jules  d'Esté  «  avaif  wi 
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dédia  précisément  son  ouvrage,  De  humant  eorporis  fabrica, 
au  «  divin  Charles-Quint ,  très-grand ,  très-invincible  empereur;  » 
mais  il  faut  lui  pardonner  ces  adulations,  eu  égard  au  besoin  qu'il 
avait  d'un  protecteur  contre  les  orgueilleux  qui  confondaient  Ta- 
natomiste  avec  le  barbier,  et  contre  les  pédants  indignés  de  ce 
qu*un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans  osait  censurer  Galien.  Ils 
tombèrent  sur  lui  avec  fureur,  surtout  en  France.  Sylvius  lui-même, 
son  maître,  le  traita  de  petit  écolier  présomptueux  ;  et^  ne  pouvant 
nier  les  erreurs  de  Galien ,  il  en  vint  à  soutenir  que  les  hommes 
avaient  changé  depuis  son  temps,  et  que  la  nature  variait  capridea- 
sèment  dans  ses  ouvrages. 

Le  divin  et  très-invincible  Charles-Quint  ne  fut  pas  sourd 
aux  insinuations  malveillantes  ^  et  il  ordonna  de  procéder  sur  ce 
livre.  Yésale  en  fut  tellement  indigné,  qu'il  brûla  plusieurs  ma- 
nuscrits. Il  triompha  néanmoins;  mais,  devenu  médecin  de  eoor, 
il  laissa  son  esprit  s'engourdir  au  milieu  des  louanges  et  des  atta- 
ques hostiles.  Il  est  vrai  qu'il  trouvait  rarement  les  occasions 
d'exercer  son  art ,  à  tel  point  qu'il  se  plainlude  n'avoir  pas  ob- 
tenu même  un  crâne  eu  Espagne.  Un  seigneur  étant  mort  d'une 
maladie  inconnue ,  il  pria  les  parents  de  lui  permettre  d'en  fiiire 
l'autopsie;  mais  les  voilà  qui  prétendent  que  le  cœur  a  remué soos 
le  scalpel  :  ils  accusent  en  couséquence  Vésale  d'homicide  devantles 
tribunaux,  d'impiété  à  l'inquisition,  et  il  est  condamné  à  mort.  Phi- 
lippe Il  commua  la  peine  en  bannissement.  Alors  Vésale  passa  à 
Venise  ;  il  s'y  embarqua  pour  Chypre  et  Jérusalem,  avec  Malatesta 
de  Rimini,  comme  chirurgien  militaire  ;  mais  au  retour  il  lit  nau- 
frage sur  les  côtes  de  Zaute,  et  il  y  mourut  de  faim. 
i5a3.i5C2.  Alors  l'anatomie  prit  un  essor  plus  hardi.  Le  Modénois  Ga- 
briel fallope,  élève  de  Vésale,  le  convainquit,  tout  en  le  respec- 
tant, de  plusieurs  erreurs,  notamment  au  sujet  des  muscles  abdomi- 
naux. Il  fit  preuve  d'une  sagacité  et  d'une  délicatesse  sans  égale  en 
découvrant  les  os  si  frêles  du  système  acoustique,  la  composi- 
tion des  fosses  nasales ,  de  la  mâchoire,  du  sternum,  du  sacrum; 
et  il  laissa  son  nom  aux  trompes  collatérales  à  Tutérus. 

Il  réfuta  en  myologie  l'opinion  de  Galien  sur  la  fibre  muscu- 
laire ,  niant  que  les  nerfs  y  fussent  pour  quelque  chose ,  et  démon- 
trant que  leur  action  cessait  là  où  les  fibres  sont  tranchées  par  le 

les  yeux  arracliés,  pais  remis  en  place,  sans  privation  de  la  lumière,  par  le  soin 
prompt  et  diligent  des  médecins.  » 
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travers  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  si  Tincision  se  fait  en  long.  En  angio- 
logie  il  ne  connut  pas  la  petite  circulation,  et  crut  avec  Galien  que 
les  artères  étaient  des  canaux  qui  conduisaient  les  esprits  vitaux 
du  cœur  à  tout  le  corps.  Il  redressa  justement  les  erreurs  toucliant 
le  cœcum,  et  décrivit  avec  exactitude  Tépiploon  ainsi  que  le  pylore  ; 
il  fit  connaître  aussi  le  médiastin,  la  plèvre,  et  la  glande  lacrymale. 
Il  crut  avec  Galien  que  les  nerfs  dérivaient  du  cerveau ,  et  non  du 
cœur,  comme  Aristote;  mais  il  hésita  en  cette  partie.  Il  explorait 
des  cadavres  humains,  et  non  ceux  des  bétes  ;  et  il  en  disséquait  jus- 
qu'à six  ou  sept  par  an.  Bien  plus,  le  duc  de  Toscane  lui  abandon- 
nait de  temps  à  autre  un  condamné  à  mort,  quem  interficimus, 
dit-il ,  modo  nostro  et  anatomizamus.  Le  médecin  se  ravalait 
ainsi  au  rôle  de  bourreau  (i).  Charles  IX  ayant  eu  un  bézoard  qui 
passait  pour  empêcher  les  empoisonnements ,  l'épreuve  en  fut  faite 
sur  un  homme  condamné  au  gibet  :  on  lui  donna  du  sublimé  cor- 
rosif, et  il  périt  dans  des  douleurs  atroces.  Lorsque  Henri  II  eut 
été  blessé  à  mort  dans  un  tournoi,  on  avait  coupé  les  têtes  de  qua- 
tre criminels  pour  les  porter  aux  chirurgiens,  afin  qu'en  les  frap- 
pant avec  des  lances  au  même  endroit  où  le  roi  avait  été  atteint , 
ils  pussent  découvrir  dans  quelles  parties  avaient  pu  entrer  les 
«clats  de  celle  qui  lui  avait  été  mortelle. 

L'honneurd'avoirdécouvertrétrier  de  l'oreille  revient  au  Sicilien 
Jean-Philippe  Ingrassia,  qui  restaura  Tanatomie  dans  Tuniversité 
de  Naples,  et  se  conduisit  en  héros  lors  de  la  peste  de  1575. 

SantorioSantori,  (le  Capo-dlstria,  endura  pendant  trente  ans  le 
martyre  de  vivre  sur  des  balances,  pour  constater  les  phénomènes 
encore  inobservés  de  la  transpiration  cutanée.  Constant  Yaroli , 
son  compatriote,  dirigea  ses  recherches  sur  le  cerveau,  où  le  pont 
de  Yaroli  a  conservé  son  nom,  et  sur  les  nerfs  optiques,  dont  il  sui- 
vit la  trace  jusque  dans  la  moelle  allongée.  Fra  Paolo  Sarpi  remar  - 
qua  la  contraction  et  la  dilatation  de  l'uvée. 

Eustache,  professeur  du  collège  de  la  Sapience  à  Rome,  a  laissé 
un  traité  capital  sur  les  reins,  la  veine  azygos,  et  la  structure  des 
dents;  il  disposa  en  outre  quarante-six  grandes  planches  qui  res- 
tèrent inédites,  faute  de  moyens  suffisants.  Lorsque  ensuite  Clé- 
ment XI  les  fit  graver  en  1714  par  Lancisi,  on  vit  que,  si  elles 
avaient  été  connues,  elles  eussent  réservé  à  leur  auteur  la  gloire  des 

(1)  Mais  on  assure  que  ce  passage  a  été  interpolé  quarante  ans  après  sa  mort. 
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Rartolioi ,  des  Bellini,  des  Péquet,  des  Lavater,  et  d*aiitres  eneoré. 

Jules-César  Aranzi,  de  Bologne,  examina  le  premier  avec  at- 
tention le  fœtus  et  ses  développements,  préparant  ainsi  la  voie  à 
cette  organogénie  qui  ne  fait  que  de  nattre.  Profitant  des  idées  de 
Réaldo  Colombo  concernant  la  circulation  du  sang,  il  renversa  les 
idées  des  anciens  sur  ce  sujet,  en  le  faisant  passer  non  plus  par  les 
pores  du  septum,  mais  par  la  veine  artérielle,  dans  les  poumons; 
il  fut  néanmoins  arrêté,  ainsi  que  Colombo,  par  cette  erreur  alors 
générale,  que  le  foie  était  l'organe  de  la  sanguification. 

Le  Vasseur  montre  qu'il  connut  en  1540  la  circulation  pulmo- 
naire ,  ainsi  que  les  valvules  des  artères  et  des  veines.  Ce  Michsl 
Servet,  dont  nous  avons  déploré  les  erreurs  et  la  triste  fin,  dé* 
crivit  la  petite  circulation  du  poumon  dans  la  ChrisUanUmi  resti' 
tulio,  ouvrage  brûlé  par  Calvin  avec  son  auteur,  et  qui  est  de  1 536, 
et  non  pas  dans  le  traité  de  Trinitaiis  erroribus^  publié  en  1581, 
comme  on  l'a  écrit  généralement.  Jacques  Sylvius  (Dubois),  élève 
de  Gunter,  conçut  le  premier  l'importante  idée  de  donner  un  noinà 
chaque  muscle;  il  décrivit  aussi  les  valvules  des  veines,  ce  qoi 
conduisit  à  trouver  la  grande  circulation. 
1537-1619.  Julien  Fabrlzio,  d'Aquapendente ,  continua  la  tAche  de  Vésale, 
en  généralisant  les  observations  déduites  del'anatomie  de  l'homme 
par  la  comparaison  avec  d'autres  animaux.  11  étudia  particulière- 
ment les  veines,  et  observa  que  les  valvules  étaient  dirigées  ven 
le  cœur ,  â*où  il  semblerait  résulter  que  le  mérite  de  cette  décoo- 
verte  lui  reviendrait,  plutôt  qu'à  Sarpi. 
ib78.i658.  L'Anglais  Guillaume  Harvey  étudia  sous  lui  à  Padone  j(U« 
qu'en  1602;  il  nia  la  génération  équivoque  déjà  combattue  par 
Rédi,et  étudia  l'évolution  des  œufs,  bien  que  le  manque  de  microsco- 
pes le  fit  tomber  dans  des  erreurs.  Il  enseigna  à  Londres,  dès  1619, 
la  circulation  du  sang;  puis  son  ouvrage  de  Motu  sanguinis  et 
cordiSy  publié  en  1628,  porta  le  dernier  coup  à  l'ancien  édifice.  On 
ne  saurait  douter  que  la  circulation  ne  fût  déjà  connue  en  Italie, 
lit  que  Harvey  n'eût  appris  d'Eustache  Rudio,  qu'il  copia  sans  le 
citer,  les  véritables  fonctions  du  système  vasculaire  (t)  :  seulement 

(1)  Sprengel  voudrait  que  Bérenger  niât  la  transfusion  do  sang  à  travers  le 
septum  ;  mais,  bien  qu*il  le  dise  satis  notabilis  suhstantiœ  quœ  est  etiam  sa- 
Us  densa,  il  admet  cependant  les  petits  trous  de  Galien.  Sprengel  prétend  qae 
Colomb,  au  contraire,  suppose  ce  passage,  tandis  qu'il  dit  clairement  que  ceux 
qui  admettent  cela  sont  dans  Terreur  :  Longa  errant  via. 
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ks  progrès  faits  alors  par  ranatomie  expérimentale  loi  permirent 
d'abandonner  les  phrases  vicieuses  dans  lesquelles  son  prédéces- 
seur s'était  embarrassé,  et  de  déterminer  plus  clairement  le  méca- 
nisme général  de  la  circulation.  Honoré  dans  sa  patrie ,  médecin 
des  rois,  qui  lui  fournissaient  des  animaux  et  des  moyens  d'études , 
soutenu  par  le  collège  de  Londres,  il  put  étendre  sa  renommée, 
et  se  voir  attribuer  le  mérite  d'une  découverte  dans  laquelle  il 
avait  été  très-certainement  devancé. 

La  chirurgie  et  la  médecine  durent  en  tirer  avantage.  L'usage 
des  armes  à  feu  conduisit  à  de  nouvelles  recherches  chirurgicales , 
et  l'ouvrage  du  Napolitain  Alphonse  Ferri,  de  Sclopetorum  vulne- 
ribuê  (Lyon,  1554),  est,  bien  que  peu  connu,  d'une  importance 
capitale.  Un  médecin  de  Turin,  qui  avait  un  secret  pour  guérir  ces 
bleisares,  le  céda  à  Ambroise  Paré,  qui  lui  attribue  une  valeur  plus  1509-1590. 
proportionnée  au  prix  d'achat  qu'à  son  efficacité  réelle.  Paré  fut 
un  praticien  des  plus  distingués  :  il  remit  en  usage,  s'il  ne  l'inventa 
pas,  la  ligature  immédiate  des  vaisseaux,  au  lieu  de  scarifier  et  de 
cautériser  ;  il  enseigna  à  traiter  les  fractures  compliquées  de  blés* 
sores ,  et  d'autres  procédés  que  Ton  suit  encore  ;  il  établit  des  com- 
paraisons générales  du  squelette  humain  avec  celui  des  quadru- 
pèdes et  de  l'oiseau  ;  et  il  pensa  que  les  miasmes  contagieux  entrent 
par  l'odorat.  Il  fut  médecin  de  François  P^  de  Henri  II  et  de  Char- 
les IX,  qui  le  sauva  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Le  Pro- 
vençal Jacques  Guillaume»  son  élève ,  perfectionna  le  trépan. 

L'oetéotritie  devint  aussi  moins  cruelle.  La  première  expérience 
de  l'incision  césarienne,  sur  un  sujet  vivant,  fut  faite  par  Nufer 
Gastraporci,  dans  le  Turgau.  François  Rousset,  médecin  du  duc  de 
Savoie,  écrivit  sur  cette  opération  un  ouvrage  très-estimé  ;  et  d'au- 
tres expériences  eurent  un  heureux  succès. 

Les  chirurgiens  n'en  étaient  pas  moins  réputés  encore  d'une 
condition  inférieure  ;  et  il  leur  fallait  faire  leur  apprentissage  sous 
les  barbiers,  balayant  la  boutique,  donnant  le  coup  de  peigne , 
enlevant  les  cors.  Quand  leur  corporation  obtint  à  Paris  des  privi- 
lèges qui  la  mettaient  sur  le  pied  de  l'égalité  avec  celle  des  méde-       « 


Voyez  Zecchinelli,  Délie  doUrine  sulla  struttura  a  sullefunzioni  del 
awre  a  délie  arterie,  che  imparà  per  la  prima  volta  in  Padova  Giiglielmo 
Harvey,  etc.  Padoue,  1838. 

De  Renzi  f  Storia  délia  medieina ,  t.  III ,  p.  807. 
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eins  f  ceux-ci  en  conçurent  un  dépit  inexprimable ,  et  ils  se  ligué* 
rent  contre  eux  avec  les  barbiers  ;  mais  cela  n'empècba  pas  les  chi- 
rurgiens d'être  admis  finalement  comme  membres  de  l'université. 

Médecine.  En  cc  quI  concemc  la  médecine,  de  meilleures  traductions  des  au- 
teurs grecs  convainquirent  de  la  pauvreté  des  versions  arabes  et 
des  commentateurs  musulmans.  Léonard  Fncbs,  de  Verobdingen 
en  Bavière,  disputa  le  titre  de  prince  de  la  médecine  à  Avicenoe, 
pour  le  restituer  à  Hippocrate  et  à  Galien.  Jean-Baptiste  Mon- 
tano  et  Marsilio  Gognati,  tous  deux  de  Vérone,  relevèrent,  par 
leurs  publications  et  par  la  pratique,  Técole  du  père  de  la  méde- 
cine ;  Hyacinthe  Boulier  ajouta  des  éclaircissements  à  ses  livres,  et 
pius  encore  Louis  Duret ,  du  Dauphiné ,  son  élève,  ainsi  qu'Anuce 
Foès,  de  Metz.  Les  termes  techniques  sont  expliqués  dans  les  dé- 
finitions médicales  de  Jean  de  Gorvis»  avec  une  grande  connais- 
sance de  la  langue  et  de  la  science. 

Nous  avons  dû  reléguer  parmi  les  charlatans  Paracelse,  qui  de- 
vint une  entrave  pour  T  Allemagne  à  cause  de  l'engouement  qu'il  7 
excita,  comme  les  auteurs  arabes  en  Espagne.  Cependant  un  cer- 
tain nombre  d'alchimistes  devenaient  de  bons  médecins,  etpréiai- 
taient  les  véritables  principes  de  l'économie  vivante,  et  la  nécessité 
d'en  séparer  l'étude  de  celle  de  la  matière  morte,  attendu  que  des 
lois  différentes  régissent  les  corps  vivants  et  les  objets  inanimés. 

Ce  même  Paracelse  rendit  à  la  science  des  services  réels  en  mettant 
en  usage  de  nouveaux  médicaments,  ou  en  les  employant  avec  plus 
de  hardiesse.  Ses  guérisons  miraculeuses  étaient  dues  au  mercure 
et  à  Topium.  On  ignorait  presque  les  préparations  du  premier,  et 
les  médecins  avaient  l'autre  en  horreur,  comme /rote^at^  quatrième 
degré.  Mais  Paracelse  l'avait  vu  employé  très-fréquemment  en 
Turquie  ;  et  il  introduisit,  pour  lui  faire  antagonisme,  le  tartre, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  brûle  les  patients  comme  l'enfer,  moyen- 
nant l'acide  qu'il  contient  avec  l'eau,  le  sel  et  l'huile.  Il  signalâtes 
principaux  défauts  de  la  médecine  au  temps  où  il  vivait;  et,  en 
indiquant  les  réformes  nécessaires,  en  tournant  en  ridicule l'an- 
cienne  pharmaceutique,  il  amena  à  croire  certaines  innovations  pos- 
sibles, et,  par  suite,  à  cesser  d'avoir  contre  elles  une  répugnance 
systématique.  Malheureusement  il  insultait  avec  impudence  ceux 
qu'il  copiait,  et  ameutait  la  multitude,  au  lieu  delà  conduire  à 
un  changement;  ce  qu'il  aurait  pu  faire  avec  la  sagacité  originale 
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dont  il  était  doué,  et  qui,  sans  être  le  génie,  mène  à  des  découvertes 
dont  la  modération  timide  est  incapable. 

Quelques  médecins,  à  son  exemple,  s'obstinaient  à  l'emploi  des 
spéeifiques*sans  faire  attention  aux  symptômes;  d'autres  s'ingé- 
niaient à  greffer  sur  la  théorie  de  Galien  ce  qui  leur  paraissait  ad- 
missible chez  Paracelse;  plusieurs  aussi  se  mirent  hardiment  à  le 
combattre,  et  principalement  Gaspard  Hoffman  dans  le  livre  De 
barbarie  imminente. 

Déjà  plus  d'un  médecin  osait  affronter  les  dangers  auquels  s'ex- 
pose celui  qui  sort  du  sentier  battu.  Pierre  Ramus  avait  donné 
l'exemple  en  dénigrant  Aristote  et  les  scolastiques.  Après  lui,  Jean  «ot-ïssb 
Fernel ,  d'Amiens,  demanda  la  vérité  à  la  nature,  au  lieu  de  la  de- 
mander à  Galien  ou  à  Hippocrate.  On  voit  apparaître  le  libre  usage 
de  la  raison  chez  Jean  Selvatico,  professeur  à  Pavie,  chez  Jules 
Alexandrin  de  Neustein,  chez  Servet,  chez  Pierre  Brissot.  Jean  Ar-  ibis-isjj. 
genterio,  de  Ghieri ,  se  fit  le  contradicteur  de  Galien  et  des  admira- 
teurs des  anciens  dans  l'université  reconstituée  de  Turin,  en  répu- 
diant les  raisons  sophistiques  de  l'horreur  du  vide,  et  la  multitude 
des  esprits,  auxquels  recourait  l'école  galiénique  pour  expliquer  les 
diverses  fonctions  :  il  enleva  à  la  volonté  de  Tâme  la  force  média- 
trice^ pour  l'attribuer  aux  lois  de  la  nature  ;  il  nia  que  les  différen- 
tes facultés  intellectuelles  résidassent  dans  les  parties  déterminées 
du  cerveau,  que  les  veines  naquissent  du  foie  ;  et  il  traita  du  som- 
meil d'une  manière  rationnelle.  Jérôme  Capovacca,  son  élève,  pro- 
fesseur à  Padoue,  combattit  aussi  Galien  ;  mais  il  ne  sut  pas  tou- 
jours s'en  détacher. 

D'autres  bons  observateurs  dissipèrent  des  faits  généralement 
accrédités,  qui  pourtant  n'avaient  d'existence  que  dans  l'imagina- 
tion de  ces  auteurs.  Mais  en  cela  même  ils  donnaient  la  préférence 
aux  cas  étranges;  ils  ne  savaient  pas  s'affranchir  entièrement  des 
méthodes  scolastiques  et  des  prétendues  qualités  élémentaires.  Le 
traitement  était  dirigé  contre  les  symptômes;. on  attribuait  une 
Importance  extrême  aux  urines  et  aux  cas  critiques,  dont  Fracas- 
tor  fit  l'objet  d'une  théorie  fort  ingénieuse,  mais  toute  spéculative. 

Il  fallait  du  courage  pour  combattre  des  erreurs  vieilles  de  plu- 
sieurs siècles;  il  ne  faut  donc  pas  leur  savoir  mauvais  gré  d'avoir 
conservé  quelques  restes  de  la  routine  sophistique.  On  a  peine  à 
croire  qu'une  querelle  non  moins  bruyante  que  celles  de  religion 
éclata  quand  Brissot  eut  mis  en^avant  la  nécessité  de  saigner  le 
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plus  loin  possible  du  siège  de  TinflammatioD,  et  que  tous  les  mé- 
decins se  divisèrent  en  deux  camps  rivaux  :  en  buteurs  de  la  sai« 
gnée  à  l'arabe  ou  à  la  grecque,  de  la  révulsion  ou  de  la  dériva- 
tion; systèmes  qui  s'écroulèrent  lorsqu'on  connut  la  cireulation. 
Léon  Botalli ,  d'Asti ,  enseigna  que,  de  même  qu'on  tire  plus  de 
mauvaise  eau  d'une  source ,  plus  il  en  revient  de  bonne,  de  même 
que  plus  on  suce  de  lait,  plus  celui  qui  se  prépare  dans  les  mamelles 
est  bon ,  de  même  le  sang  se  reproduisait  de  meilleure  qualité.  Ge 
fut  alors  un  déluge  de  saignées  pour  guérir  tous  les  maux,  et  pcVnr 
remédier  à  la  corruption  des  bumeurs. 

La  fièvre  pourprée  qui  désola  l'Italie  en  1505,  et  reparut  sou- 
vent,  fut  d'abord  décrite  avec  exactitude  par  Jérôme  Cardan; 
plusieurs  autres  en  traitèrent  ensuite,  notamment  Fracastor, 
Massa  et  André  Treviso.  D'autres  s'occupèrent  de  la  toux  oonvul* 
sive,  du  scorbut  qui  s'était  propagé,  et  du  mal  vénérien,  auquel 
Berengario,  de  Carpi,  fut  le  premier  à  opposer  le  mercure  (1).  La 
convulsion  fat  distinguée  comme  une  maladie  particulière.  Les  oe- 
casions  d'observer  la  peste  bubonique  ne  furent  que  trop  fréquea- 
tes  :  or  les  causes  qui  lui  furent  assignées  provoqueraient  le  rire,  si 
notre  siècle  ne  nous  eût  appris,  en  les  ressuscitant,  à  être  indulgents. 
Il  suffira  de  dire  que  la  plupart  expliquaient  la  contagion,  moyen- 
nant la  volonté  immédiate  de  DÎeu.  Paracelse  distingue  la  peste 
en  naturelle  et  en  surnaturelle,  c'est-à-dire,  provenant  des  astres  et 
surtout  de  Saturne ,  dévorateur  d'enfants.  On  employait  encore  à 
Rome  dans  le  dix-septième  siècle,  contre  la  lèpre  et  autres  maladies 
cutanées,  le  remède  suivant  :  Après  avoir  purgé  le  malade,  on  l'intro- 
duisait dans  une  grotte  pleine  de  serpents,  voisine  de  Bracciano;  la 
température  plus  élevée  le  faisait  bientôt  entrer  en  transpiration,  et 
il  s'endormait  étendu  sur  le  sol,  dans  une  nudité  complète.  Les  rep- 
tiles, attirés  par  l'exbalaison  de  la  sueur,  sortaient  de  leurs  trous 
par  centaines,  et,  s'entortillant  autour  du  corps,  le  léchaient 
doucement,  sans  lui  faire  aucun  mal.  Ck>mmé  le  moindre  mouve- 
ment les  aurait  mis  en  fuite,  on  avait  soin  d'administrer  au  ma- 
lade un  soporifique.  Il  était  tiré  de  la  grotte  au  bout  de  trois  ou 

())  Benyenuto  Cellini  le  maltraite,  en  s'exprimant  ainsi  sur  son  compte: 
«  Il  embrena  d'une  onction  de  sa  façon  plusieurs  dixaines  de  seigneurs  et  de 
pauvres  gentilshommes,  dont  il  tira  des  milliers  de  ducats....  Or  il  y  a  aujour- 
d'hui à  Rome  une  quantité  de  malheureux  qu'il  a  frottés,  estropiés,  et  réduits 
en  triste  état.  » 
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quatre  heures,  et  l'on  continuait  ainsi  jusqu'à  la  guérison,  qui  ne 
se  fiftifait  pas  longtemps  attendre  (1). 


.  CHAPITRE  XXXVIII. 

LITTÉRATURE  FRANÇAISE. 

Nous  avons  pu  nous  étendre  sur  la  littérature  italienne  sans 
parler  des  littératures  étrangères,  inconnues  au  delà  des  Alpes.  Mais, 
tandis  que  celle  qui  avait  donné  des  fleurs  si  précoces  voyait  son 
éclat  se  flétrir,  les  nations  dont  elle  avait  fait  Téducation  recueil- 
laient les  fruits  qui  avaient  mûri  chez  elles.  Si  les  Français  ne  pu- 
rent conquérir  Tltalie ,  ils  en  rapportèrent  l'amour  des  arts  et  des 
lettres,  des  connaissances,  des  livres,  du  goût.  Louis  XII  fit 
réunir  par  le  moine  Gaguin  la  bibliothèque  la  plus  riche  de  ce 
temps;  il  enleva  celles  des  dominateurs  de  Milan  et  de  Naples. 
Jean  Lascaris  et  Jérôme  Aléandre  furent  appelés  à  sa  cour.  Mais 
c'était  encore  un  encouragement  incertain  et  fugitif.  François  P*", 
surnommé  le  Père  des  lettres,  s'entourait  de  savants;  puis  de 
.  temps  à  autre  il  les  persécutait,  et  comprimait  une  liberté  qui  lui 
inspirait  de  la  crainte.  Le  collège  de  France,  qu'il  fonda,  raviva  l'a- 
mour du  grec  et  de  l'hébreu,  bien  que  la  jalousie  des  grands  à 
regard  des  gens  de  lettres  vînt  restreindre  la  grandeur  du  pro- 
jet primitif,  et  que  Tétude  des  langues  orientales  rendît  suspects 
d'hérésie  ceux  qui  s'en  occupaient. ,  * 

Budé  tient  le  premier  rang  parmi  ceux  qui  cultivèrent  la  lan- 
gue grecque  à  cette  époque  :  c'était  un  homme  d'une  immense 
érudition;  aussi  Érasme,  son  rival,  Tappelait-il  le  prodige  de  la 
France.  Etienne  Dolet,  jeté  aux  flammes  du  bûcher  comme  héré- 
tique, à  l'âge  de  trente-sept  ans,  le  doux  Muret,  l'immense  Casau- 
bon,  soutinrent  l'honneur  du  latin  et  de  l'érudition.  LesEstienne 
répandirent  par  leurs  éditions  correctes  et  bien  annotées  la  con- 
naissance des  classiques,  chez  lesquels  le  roi  prisait  la  clarté  des 
idées,  la  noble  régularité,  Texposition  précise  et  élégante. 

La  langue  nationale,  déjà  introduite  dans  les  tribunaux,  discutée 
par  les  grammairiens,  ennoblie  par  les  traducteurs,  réglée  par  les 
tentatives  novatrices,  était  cultivée  en  même  temps  que  les  modèles 

(1)  K1R6HER,  De  arte  magnetica^  lib.  III,  pars  7. 
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éternels  da  goût.  Mais  les  essais  dMnnovatiODS  se  reproduisaient 
trop  souvent,  comme  il  arrive  dans  toute  langue  qui  n'a  point  de  lit- 
térature; on  ne  pouvait,  eu  effet,  8*appuyer  beaucoup  sur  les  nom- 
breux imitateurs  du  Roman  de  la  Rose  et  des  Repues  franches^ 
qui,  faute  de  génie,  se  mettaient  Tesprit  à  la  torture  pour  simposer 
de  nouvelles  difficultés.  L'usage  de  Titalien,  mis  à  la  mode  à  la  cour 
de  Catherine,  amena  un  déluge  de  mots  et  de  phrases  étrangères, 
qui  toutefois  ne  laissèrent  pas  que  d'enrichir  la  langue  et  de  lui 
donner  de  la  flexibilité. 

Le  réformateur  Calvin  donna  un  grand  essor  au  français  en  rem- 
ployant à  la  polémique  ;  et  son  Institution  chrétienneesX  écrite  d'un 
style  plus  ferme  et  plus  grave  qu'aucun  autre  livre  de  ce  siècle. 
i5i3-i593.  Amyot  chercha,  pour  traduire  Plutarque,  tout  ce  que  la  langue  avait 
de  plus  doux  et  de  plus  harmonieux;  ilyajoutades  grâces  nouvelles, 
des  idiotismes  nationaux,  et  cette  flexibilité  qui  manquait  à  Calvin, 
en  associant  le  naturel  de  la  version  à  l'artiflce  du  texte.  Ces  tra- 
vaux patients  furent  imités  par  de  Vayr ,  traducteur  d'Horace,  de 
Cicéron  et  de  Démosthène,  par  Coeffeteau  et  par  Vaugelas,  tradac- 
teurs  de  Florus  et  de  Quinte-Curce,  puis  par  Montaigne  avec  celte 
charmante  simplicité  qui  évite  également  les  latinismes  et  les  pé- 
riodes arrondies.  La  vivacité  que  la  Satyre  ménippée  et  les  autres 
libelles  éclos  pendant  la  Ligue  avaient  donnée  à  Tidiome  français 
devait  s'accroître  encore  dans  la  polémique  chrétienne. 

Chaque  composition,  selon  l'esprit  du  temps,  était  empreinte  des 
passions  du  moment  ;  très-eflicaces  à  l'instant  même  par  suite  des 
exagérations  personnelles,  elles  étaient  dépourvues  de  cette  élé- 
vation qui  seule  leur  donne  une  portée  générale. 
Marot-î  Clément  Marot  étudia  plutôt  les  romanciers  français  que  les  clas- 
siques anciens  (1);  il  adopta  leur  mythologie  symbolique,  profita 
des  innovations  de  Villon ,  en  perfectionnant  les  formes  sans  en 
inventer  aucune ,  ni  donner  le  fini  à  la  prosodie  française ,  et  se- 
conda l'humeur  joyeuse,  la  médiocrité,  la  frivole  sensualité  dé  la 
cour  de  François  I".  Il  courtisa  les  dames  sans  délicatesse,  et  se 

(1)  J'ai  leu  des  saints  la  légende  dorée  : 

J'ai  leu  Alain,  le  très-noble  orateur; 
Et  Lancelot,  le  très-plaisant  menteur  : 
J'ai  leu  aussi  le  Romant  de  la  Rose, 
Maistre  en  amours,  et  Valère  et  Orose, 
Contans  les  faits  des  antiques  Romains. 
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vanta  de  ses  bonnes  fortunes  :  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Marguerite  de 
Valois  et  Diane  de  Poitiers  qu'il  n'osât  prier  d'amour,  et  dont 
même  il  ne  fût  exaucé,  si  nous  l'en  croyons.  Fait  prisonnier  à  Pa- 
vie  avec  le  roi,  il  fut  arrêté  à  son  retour ,  puis  obligé  de  s'exiler 
par  suite  dlmprudences.  Supportant  toujours  ses  revers  poétique- 
ment ,  c'est-à-dire  en  les  chantant,  il  fut  renvoyéde  Genève  comme 
débauché^  et  mourut  pauvre  à  Turin.  Ses  poésies  sont  variées 
comme  son  existence,  toujours  vives,  parfois  malicieuses,  sans 
jamais  atteindre  au  sublime;  mais  on  y  trouve  de  la  spontanéité, 
et  l'expression  de  sentiments  individuels.  Il  eut  beaucoup  d'adver- 
saires et  plus  d'imitateurs  :  les  poètes  satiriques  venus  plus  tard 
puisèrent  même  utilement  dans  ses  œuvres.  11  eut  de  la  tendance 
pour  les  calvinistes,  peut-être  parce  qu'ils  étaient  bien  venus  des 
grandes  dames,  et  traduisit  les  psaumes  ,  que  Ton  chantait  aux 
prêches  sur  des  airs  de  romances.  La  Sorbonne  les  ayant  censurés, 
Us  obtinrent  une  réputation  qu'ils  ne  méritaient  pas. 

François  P'^ laissa  plusieurs  poésies,  qu'il  était  peut-être  en  droit 
de  dire  siennes  uniquement  pour  les  avoir  payées  ;  mais  sa  sœur 
Marguerite,  dont  Marot  fut  valet  de  chambre,  sinon  plus',  écrivit 
un  Heptaméron,  récit  qui  a  une  intention  morale,  mais  qui  est 
des  plus  scandaleux,  comme  le  tolérait  la  conversation  du  temps. 
Elle  déclare  vouloir  imiter  Boccace,  sauf  qu'elle  ne  dira  rien  qui 
ne  soit  vrai  ;  en  conséquence  elle  met  en  scène  des  personnages 
réels,  la  cour  elle-même  ;  et  les  passions,  peintes  avec  vivacité,  sont 
par  suite  entachées  de  libertinage.  Le  sentiment  religieux  prévalut 
ensuite  chez  cette  princesse,  peut-être  lorsqu'elle  eut  prêté  l'o- 
reille aux  doctrines  des  réformés;  et  dans  les  vers  publiés  par  son 
valet  de  chambre,  sous  le  titre  de  Marguerite  de  la  Marguerite 
des  princesses,  elle  s'abandonne  sans  cesse  à  des  ravissements  reli- 
gieux. Du  reste,  elle  manque  toujours  de  culture,  et  subtilise  sur  le 
sentiment.  Chez  tous  ces  écrivains,  la  langue  n'est  pas  encore 
fixée;  mais  chacun  d'eux  a  son  originalité  propre. 

Tout  à  coup  les  incultes  chansonniers  de  cour  voient  s'éleva 
contre  eux  une  péiade  française ,  qui  prétend  que  la  poésie  lyrique 
n'a  rien  produit  jusque-là  en  France  qui  soit  comparable  aux  an- 
ciens ou  aux  Italiens.  Ceux  qui  s'intitulent  ainsi  veulent  donc  qu'on 
abandonne  les  formes  légères ,  bonnes  tout  au  plus  pour  les  Jeux 
Floraux  de  Toulouse  ou  le  Puy  de  Rouen,  et  qu'on  imite  l'ode,  l'é- 
popée, la  tragédie  des  classiques;  qu'on  répudie  le  ton  familier 
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pour  revêtir  une  dignité  inaltérable.  Cest  ainsi  qae,  8*apprètant  à 
édifier  des  constructions  modernes  avec  les  dépouilles  du  temple 
de  Delphes  (1),  ils  prétendent  en  outre  réformer  la  langue,  la  fé- 
conder par  des  emprunts  faits  à  celles  de  l'antiquité  et  aux  dialec- 
tes partiels.  Or ,  il  en  résulte  un  langage  qui  n'est  plus  populaire, 
mais  littéraire  ;  qui ,  farci  de  mots  grecs  et  latins ,  devient  un  mé- 
lange bizarre,  jusqu'au  moment  où  le  l)on  sens  national  ramène  à 
chercher  le  véritable  français  sur  les  lèvres  du  peuple. 

Il  n'était  pas  possible  que  le  retour  au  langage  des  anciens  n'a- 
menât pas  aussi  une  recrudescence  d'idées  antiques.  Aussi  l'his- 
toire fut-elle  mise  en  oubli,  pour  ne  plus  parler  que  de  l'Olympe, 
pour  ne  chanter  que  des  déesses  et  des  nymphes. 
Ronsard.  L'astrc  Ic  plus  brillant  de  la  pléiade  toi  Pierre  de  Ronsard,  qd 
se  fit  prêtre  après  avoir  guerroyé  contre  les  huguenots.  Il  se  tlt 
proclamé  le  miracle  de  fart,  le  prodige  de  la  nature;  Montaigne 
le  fait  Végal  des  anciens.  Ses  ouvrages  furent  expliqués  publique- 
ment en  Flandre,  en  Angleterre,  en  Pologne,  à  Dantsik.  Les  eapi- 
touls  de  Toulouse  lui  envoyèrent,  au  lieu  de  la  rose  d'or,  une  Mi- 
nerve d'argent  massif;  Marie  Stuart  prisonnière,  un  Parnasse  d'a^ 
gent  ;  le  pape  lui  adressa  des  remerctments  pour  avoir  répondu  aux 
petits  prédicantsàe  Genève;  enfin,  sans  avoir  à  endurer  les  contra^ 
riétés  réservées  à  ceux  qui  se  montrent  supérieurs  à  leur  époque, 
il  vécut  Montent  de  lui-même,  et  flatté  comme  un  roi.  Il  est  cepen- 
dant gonflé  et  trivial ,  ne  s'inspire  que  de  réminiscences  vieillies, 
et  imite  sans  goût.  Présomptueux  comme  un  pédant,  il  tire  du  grec, 
du  latin  et  des  différents  dialectes  des  mots  nouveaux  etcoiAposéi, 
dont  il  forme  un  jargon  confus,  sans  unité  ni  analogie  (2).  Il  ne  lui 
était  pas  possible  d'être  poëte,  attendu  qu'il  manquait  de  ce  génie 
qui  seul  sait  rendre  les  innovations  durables  ;  il  introduisit  toute- 
fois une  grande  variété  de  rhythmes,  et  fixa  mieux  la  prosodie  (3). 

(1)  Du  Bellay ,  qui  était  avec  Ronsard  à  la  tCtc  àç  cette  école ,  disait  :  «  Là 
doucques ,  François ,  marchez  courageusement  vers  cette  superbe  cité  romaine, 
et  des  serves  dépouilles  d'elle  (comme  vous  avez  fait  plusieurs  fois)  ornez  tos 
temples  et  vos  autels...  Pillez-moi  sans  conscience  les  sacrés  trésors  de  ce  tem- 
ple delphique,  ainsi  que  vous  avez  fait  autrefois.  » 

(2)  M.  Sainte-Beuve  a  consacré  un  volume  entier  à  la  réhabilitation  de  Ron- 
sard ;  voir  aussi  son  Tableau  historique  et  critique  de  la  poésie  française  et 
du  théâtre  français  au  seizième  siècle.  Paris,  1843. 

(3)  Ronsard,  Baïf,  Pasquier,  Rapin  et  d'autres  encore  essayèrent,  comme 
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Bien  qae  Ronsard  et  ses  adeptes  ne  vissent  pas  que  les  langues  sont 
d'une  nature  diverse,  qui  ne  change  pas  à  la  volonté  d'un  homme 
ou  d'une  coterie,  l'idiome  français  leur  fut  redevable  de  quelques 
richesses;  mais  leur  édifice  systématique,  formé  tout  entier  de 
réminiscences  pédantesques,  s'écroula  au  bruit  des  sifflets. 

Au  milieu  de  ses  féconds  et  radieux  émules,  Etienne  Jodelle 
conçut  la  pensée  de  substituer  quelque  chose  de  mieux  aux  mys- 
tères,  aux  farces,  aux  moralités.  Se  proposant  donc  les  anciens 
pour  modèles,  il  fit  la  Cléopâtre ,  tragédie  avec  des  chœurs,  qui  fut 
représentée  par  des  jeunes  gens  et  par  l'auteur  lui-même,  qui  y 
joua  le  rôle  de  l'héroïne.  Cette  pièce  jeta  les  bases  du  théâtre  fran- 
Gais,  élégant  et  infidèle.  Jodelle  composa  aussi  une  comédie;  mais, 
bien  loin  de  Shakspeare  et  de  Lope  de  Véga,  il  se  perd  en  déclama- 
tions, habille  ses  personnages  à  la  française,  et  se  renferme  étroite- 
ment dans  le  cadre  des  unités  scolastiques.  Il  mourut  pauvre,  à 
rage  de  quarante  et  un  ans.  La  foule  de  ceux  qui  le  suivirent 
abandonna,  plagiaire  des  anciens,  les  conceptions  incorrectes 
mais  grandioses  du  moyen  âge,  pour  se  réduire  à  une  stérilité  com- 
plète d'invention,  et  à  la  médiocrité,!qui  est  pire  que  la  laideur. 
Ceux-là  même  qui  se  sont  hasardés  à  traiter  des  sujets  modernes, 
comme  la  mort  du  duc  de  Guise  ou  de  Marie  Stuart,  l'ont  fait  non- 
seulement  avec  les  sentiments,  mais  même  avec  tous  les  accessoires 
de  l'antiquité,  et  toujours  en  mettant  dans  la  bouche  de  leurs 
personnages  des  bavardages  sans  fin. 

La  réaction  contre  Ronsard  commença  parmi  les  disciples  même 
du  novateur.  Philippe  Desportes,  l'un  d'eux,  fut  le  premier  à  aban- 
donner ce  que  Boileau  appelle  de  ses  grands  mots  le  faste  pédan- 
tegque ,  ainsi  que  la  pompe  des  images ,  si  contraire  au  caractère 
de  la  poésie  française,  qui  est  toute  idées  et  passion.  Or  ce  luxe 

on  le  fit  aussi  en  Italie ,  de  composer  des  vers  métriques.  Ce  distique  de  Jodelle 
en  est  un  éclianUlion  : 

Plicebus ,  Amour ,  Cypris  veut  sauver,  nourrir  et  orner 
Ton  vers ,  cœur  et  chef  d*ombre ,  de  flamme ,  de  fleurs. 
Ce  qu'il  faut  traduire,  pour  y  comprendre  quelque  chose,  par  : 
Phœbus  veut  sauver  d'ombre  ton  vers',  Amour  nourrir  ton  cœur  deflamme, 
Cypris  orner  ton  chet  de  (leurs. 

Mais  c*est  ainsi  que  s'exprimaient  ces  poètes,  dont  Boileau  a  dit,  avec  tant  de 
raison  : 

Qt(e  leur  muse  en  français  parla  grec  et  latin. 
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d'images  avait  encore  été  exagéré  par  du  Bartas,  autear  de  la  Se- 
maine^  ou  la  Création  du  monde. 

Enfin  Malherbe  vint,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  Ters  une  juste  cadence. 

ançokMai-     Ce  poête,  né  à  Caen,  détermina  une  réforme  plus  tranchée. 

i5s>^^G28.    Ce  fut  en  vain  que  les  partisans  de  la  pléiade  jetèrent  les  hauts 
cris,  et  que  mademoiselle  de  Gournay  écrivit  [Défense  de  la  poésie 
et  du  langage  des  poêles)  en  faveur  de  ces  ouvrages  tout  étin- 
celants  d'bypotyposes,  d'invention,  de  hardiesse,  de  générosité; 
Malherbe  les  fustigea,  et  son  bon  sens  le  mit  en  révolte  contre  les 
modèles  qu'il  avait  suivis.  Bien  qu'il  ne  fît  pas  moins  de  cas  des 
Grecs  et  des  Latins  que  la  pléiade,  qu'il  appelât  Horace  son  bré- 
viaire, et  qu'il  copiât  les  Italiens,  surtout  dans  les  Larmes  de  saint 
Pierre,  \\  s'inspira  de  l'esprit  des  meilleurs,  en  laissant  ce  qui  était 
vieux  et  usé.  Comprenant  mieux  le  caractère  de  la  langue,  il  bandt 
les  termes  pédantesques,les  expressions  triviales;  et,  quoique  Nor- 
mand, il  ne  s'écarta  point  du  dialecte  parisien.  Ses  contemporains 
se  raillaient  de  ce  tyran  des  paroles  et  des  syllabes,  qui  discutait, 
comme  sur  une  affaire  d'État,  sur  la  différence  à  établir  entre  pas  fX 
point,  sur  le  genre  ô! erreur  et  de  doute ,  et  qui,  même  à  l'agoDie , 
reprenait,  eu  dépit  des  exhortations  de  son  confesseur,  les  fautes  de 
langage  chez  sa  garde-malade.  Mais  c'est  qu'il  comprenait  que  le 
choix  des  mots  et  des  pensées  est  la  condition  de  la  véritable  élo- 
quence. 11  créa  Ift  style  noble ,  et  trouva  par  sentiment  les  règles  de 
la  versification^  qui  ne  furent  plus  abandonnées;  aussi  est-il  resté 
comme  un  modèle  pour  les  phrases  et  pour  l'harmonie  imitative. 
On  se  tromperait  toutefois,  si  on  le  lisait  comme  poète  sur  la 
foi  de  Boileau  ;  car  il  lui  manque  la  grâce  de  la  pens^  et  celle  de 
l'expression.  Exagéré  dans  la  louange,  il  est  souvent  prosaïque; 
mais,  sans  être  bon,  il  est  meilleur  que  ses  prédécesseurs.  Il  est 
même  à  regretter  que  la  critique  calculée  ait  sitôt  entravé  les  ins- 
.  pirations  naïves,  que  la  muse  française  ait  été  instruite  prémattt- 
renient  de  ce  qu'il  fallait  éviter  ;  car  elle  s'est  trouvée  ainsi  privée 
de  toute  spontanéité  et  d'impressions  propres ,  pour  être  réduite  à 
mériter  l'éloge  que  Ménage  faisait  d'elle  en  l'appelant  sage  et 
modeste. 

L'originalilé  s'était  réfugiée  chez  les  poètes  satiriques,  qui  n'a- 
vaient que  trop  à  exercer  leur  humeur  caustique.  Personne  ne 
s'en  acquitta  avec  plus  de  puissance  que  les  sept  auteurs  de  la  Sa- 
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tyre  ménippée^  mélange  de  prose  et  de  vers ,  destiné  à  tourner  la 
Ligue  en  ridicule,  où  tout  est  vif,  animé,  et  dont  le  style  est  plein 
de  fraîcheur,  parce  qu'il  est  populaire*  L'idée  en  fut  conçue  par 
Pierre  Leroy,  chanoine  de  Rouen  ;  Jean  Passerat  et  d'autresencore 
l'aidèrent  à  donner  la  couleur  à  cette  œuvre  originale,  qui  contribua 
autant  que  les  armes  au  triomphe  de  Henri  IV.  Mathurin  Régnier, 
dont  réducation  s'était  faite  dans  les  cabarets,  se  distingua  aussi 
dans  la  satire  par  sa  vigueur  et  son  effronterie.  Ayant  fait. un 
voyage  à  Rome,  il  n'y  vit  les  choses  que  sous  leur  plus  mauvais 
aspect  ;  ses  débauches  le  firent  mourir  à  quarante  ans.  Supérieur  en 
verve  à  Boileau  autant  qu'il  lui  est  inférieur  en  culture,  il  est,  à  l'ex- 
e^tion  de  Rabelais,  le  premier  poëte  de  génie  qu'ait  eu  la  France. 
On  peut  dire  qu'il  créa  la  satire  régulière  dans  son  pays.  Il  ne  la 
tira  point  des  Latins ,  mais  des  trouvères,  du  peuple,  et  des  poètes 
barlesques  italiens.  Boileau  lui-même,  si  rempli  de  dédain  pour  les 
anciens  poètes,  dit  que  «  Régnier  est  le  poëte  français  qui,  de  l'a- 
«  veu  de  tous,  connut  le  mieux  les  mœurs  et  le  caractère  des 
«  hommes  avant  Molière  (1).  » 

Théodore- Agrippa  d'Aubîgné,  huguenot,  guerrier,  exilé,  cyni- 
que, fut  le  Juvénal  de  son  siècle.  Inspiré  par  la  haine  politique,  non 
moins  héroïque  que  Dante,  il  foudroie  sans  miséricorde  ses  ad- 
versaires, avec  la  rude  vigueur  d'un  style  encore  neuf.  Ses  ou- 
vrages furent  brûlés  par  la  main  du  bourreau,  sous  le  règne  de 
Louis  XIIL, 

Le  Tourangeau  François  Rabelais  vint  donner  aux  contes  toujours  Rabeia 
licencieux  et  aux  romans  frivoles  une  direction  nouvelle.  Élevédans 
la  boutique  pharmaceutique  de  son  père,  où  il  apprit  cependant  toutes 
les  langues  mortes  et  vivantes,  il  prit  d'abord  l'habit  de  dominicain, 
et  ensuite  celui  de  franciscain  ;  mais  il  n'en  garda  que  de  la  haine  et 
du  mépris  pour  les  moines.  Plein  de  bizarrerie  et  de  science,  il  se  fit 
aimer  de  François  V^  et  de  Henri  IL  A  Rome,  où  il  accompagna  le 
cardinal  du  Bellay ,  il  fit  rire  de  lui  le  pape  et  les  cardinaux ,  en 
même  temps  qu'il  s'occupait  de  réunir  dequoi  rire  à  leurs  dépens  (2). 
Il  s'avisa  un  jour  de  se  planter  debout  à  la  place  d'une  statue  de 
saint  François  :  découvert  à  ses  éclats  de  rire,  il  allait  être  condamné 
iuD  emprisonnement  perpétuel,  si  Clément  VU  ne  lai  eût  fait  grâce. 

(1)  Réjl.  Vsur  Longin. 

(2)  MM.  Delécluze  et  Sainte-Beuve  ont  voulu  considérer  le  caractère  de  Ra* 
Mais  du  c6té  sérieux. 
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Il  s'enfuit  alors  à  Montpellier,  où  il  étudia  la  médecine ,  traduisit 
Hippocrate,  et  se  fit  une  telle  réputation,  qu'il  fut  chargé  par  la  Fa- 
culté de  solliciter  du  chancelier  Duprat  le  rétablissement  de  quel- 
ques-uns de  ses  privilèges.  Il  réussit  dans  cette  négociation,  et  la 
Faculté,  reconnaissante,  décida  que  tout  médecin  qui  prendrait  aex 
degrés  se  revêtirait,  en  passant  sa  thèse,  de  la  robe  de  Rabelais.  En- 
tin  il  obtint  la  cure  de  Meudon,  où  il  passa  ses  Jours  en  paix,  et  mourut 
en  disant  :  Je  vais  chercher  un  grand  peut-être. 

Le  livre  qui  fit  le  plus  de  bruit  à  cette  époque  est  son  Géani 
Gargantua  et  son  fils  Pantagruel,  chronique  qu'il  rédigea  dam 
l'intention  de  tourner  en  ridicule  les  romans  chevaleresques  de  b 
cour  de  François  V^.  Le  succès  inespéré  de  cette  facétie  lui  en  fit 
faire  une  seconde  édition  avec  beaucoup  d'additions.  Les  applau- 
dissements qu'il  reçut  le  jetèrent  tout  à  fait  dans  l'eXtravagaot 
et  le  bouffon;  et  il  vit  son  ouvrage  tellement  recherché,  «  qall 
s'en  vendit  plus  en  deux  mois,  qu'il  ne  s'était  achffté  de  Bibles  en 
neuf  ans.  » 

C'est  la  caricature  de  toutes  les  classes.  Ne  respectant  pas  pins 
Calvin  que  le  pape,  le  Christ  que  Luther,  il  y  déploie  un  esprit 
inûoi,  une  imagination  sans  frein,  une  liberté  cynique  qui  porte 
tout  à  l'excès.  On  y  trouve  pêle-mêle  la  gaieté  française,  la  bouf- 
fonnerie du  temps ,  l'allégorie  étrange  du  moyen  âge ,  et  l'érudition 
qui  était  revenue  à  la  mode.  Le  pape  et  le  sacristain  de  sa  paroisse, 
le  bûcher  de  Michel  Servet  et  la  dive  bouteille,  sont  mis  au  même 
rang  :  médecins  et  soldats,  poètes  et  moines,  rois,  évéques  et  car- 
dinaux, ont  chacun  leur  paquet.  Il  croit  tout  permis  à  la  plaisan- 
terie, en  vertu  de  ses  privilèges  ;  et  tout  lui  est  bon  pour  entretenir 
son  humeur  joyeuse,  pour  narguer  la  folie  universelle. 

L'impiété,  y  est  continuelle.  Il  parodie  dans  la  généalogie  de 
(jîargantua  celle  de  Jésus-Christ,  et  tourne  l'Incarnation  en  ridi- 
cule dans  la  naissance  de  Pantagruel ,  de  même  qu'il  se  rit  da 
dogme  de  la  vie  future  dans  le  récit  d'Épistémon  ressuscité.  £o 
même  temps  qu'il  raille  les  moines  et  les  frocards,  la  chasteté  et 
les  abstinences ,  il  tourne  le  mariage  en  ridicule.  Keste  à  savoir  ce 
que  veut  un  écrivain  qui  s'élève  contre  les  vœux  monastiques,  et 
bat  en  brèche  la  société  conjugale. 

Afin  de  voiler  sa  pensée ,  mais  de  manière  à  ce  qu'on  n'ait  point 
à  se  tromper  sur  ses  intentions ,  il  l'enveloppe  de  l)ouffonDeries 
presque  absurdes;  il  donne  des  proportions  démesurées  à  Gargao* 
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tua  et  à  Pantagruel ,  pour  que  l'œil  du  vulgaire  n'aperçoive  que 
des  jeux  d'esprit  là  où  se  cachent  des  allusions  malignes.  S'il  fait 
soutenir  des  thèses  ridicules,  c'est  afin  de  glisser  à  leur  faveur  des 
vérités  opportunes,  et  de  pouvoir  fustiger  Rome,  les  moines,  la 
Sorbonne,  l'intolérance  religieuse.  Mais  il  veut  qu'on  fasse  comme 
le  chien,  «  la  béte  la  plus  philosophique  du  monde,  qui,  s'il  trouve 
«  un  08,  se  met  après  avec  ardeur  et  soin ,  pourquoi?  pour  en  tirer 
«  UD  peu  de  moelle.  »  Rabelais  est,  en  un  mot,  ie  bouffon  de  la  ré* 
forme,  dont  Luther  fut  le  héros  ;  or  les  effets  ne  tardèrent  pas  à 
suivre,  et  les  plaisanteries  finirent  par  du  sang. 

Alors  l'éloquence  sacrée  tonna  avec  une  énergie  impétueuse  au 
milieu  des  fureurs  de  la  Ligue,  se  répandant  en  invectives,  en  sor« 
tiei  démagogiques,  et  allant  jusqu'à  prêcher  l'assassinat  Dans  ré« 
loquence  judiciaire  se  distinguèrent  Duprat,  Marillac,  Lizet,  Pas- 
quier,  et  d'autres  encore  ;  mais  ils  se  rappelaient  trop  les  anciens,  et 
déployaient  une  érudition  et  une  verbosité  déplacées  pour  un. audi- 
toire restreint,  à  propos  de  questions  sans  importance,  que  rape- 
tissait encore  le  souvenir  des  grandes  scènes  du  Forum  et  de 
TÀgora. 

Cet  abus  de  l'érudition  est  commun  chez  les  écrivains  du  temps, 
sans  en  excepter  Machiavel  et  Montaigne.  Tous  multiplient  les  ci- 
tations, non  comme  autorités,  mais  comme  ornement  ;  et  ils  les  en- 
tassent au  point  de  faire  disparaître  le  fond  sous  les  accessoires.  De 
même  que  l'allégorie  avait  envahi  la  poésie  danjs  le  siècle  précédent, 
c'est  la  mythologie  qui  domine  dans  celui-ci.  Une  puce  semontre- 
t-elle  sur  le  sein  de  la  belle  madame  des  Roches,  dont  l'Instruc- 
tion égalait  les  charmes,  au  milieu  d'une  grande  fête  à  laquelle  elle 
assistait  à  Poitiers  :  aussitôt  cent  poètes,  et  en  tête  Joseph  Scaliger, 
se  mettent  à  chanter  et  à  rechanter  l'insecte  audacieux ,  avec  une 
insistance  non  moins  hardie  et  non  moins  fatigante. 


33. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

LITTÉRATURE  SSPAGNOLB. 

La  nation  espagnole,  occupée  de  s'affranchir  du  joug  étranger  et 
de  conquérir  des  droits  populaires,  se  consolait  au  milieu  de  ces  lut- 
tes en  célébrant  dans  des  romances  les  héros  des  temps  passés  ;  mais 
elle  ne  pouvait  se  livrer  tranquillement  aux  lettres,  ni  en  associer  la 
gloire  à  celle  des  armes.  La  poésie  y  avait  cependant  fiiit  briller 
déjà  de  vifs  éclairs ,  avant  que  l'énergie  acquise  dans  de  longs 
combats  s'appliquât  tout  entière  à  Tétude,  et  qu'il  en  naquit  une 
littérature  qui ,  formée  d'éléments  divers,  devint  cependant  une 
quant  à  son  caractère,  à  sa  tendance,  et  plus  que  chez  toute  autre 
nation  de  l'Europe  se  montrât  empreinte  du  type  et  du  sentimeot 
national. 

La  prose  se  développa  en  Espagne  plus  tôt  et  mieux  que  chez 
les  autres  peuples  de  langue  latine  ;  ce  qui  fut  l'œuvre,  non  des 
érudits,  mais  des  hommes  de  robe  et  d'épée.  Employée  dans  la 
législation  et  dans  les  affaires,  ellç  se  trouva  vive,  claire,  rapide 
et  pourtant  régulière,  excluant  Ja  négligence ,  adaptée  à  l'usage 
pratique  et  à  la  politique,  quoique  jamais  elle  n'ait  servi  à  aucun 
grand  philosophe.  Dans  le  siècle  que  nous  décrivons,'elle  fat  per- 
fectionnée par  rétude  des  classiques,  et  surtout  de  Sénèque,  non 
moins  en  vogue  dans  ce  pays  que  Gicéron  Tétait  en  Italie.  Mais 
Timitation  de  l'antiquité  n'y  domina  jamais,  attendu  que  lesesprits 
y  étaient  plutôt  portés  vers  la  vie  réelle  et  présente. 

Jean  Boscan  Almogaver,  de  Barcelone,  puisa  chez  André  Na va- 
géro,  ambassadeur  de  Venise  près  de  Charles-Quint ,  l'amour  des 
classiques  italiens,  et  s'appliqua  à  donner  ce  qui  lui. manquait  en 
beauté  à  la  littérature  vigoureuse  de  son  pays.  Son  exemple  fut 
ior)j536.  suivi  par  Garcilaso  de  la  Véga,  qui,  s'étant  formé  sur  Yirgile,  Pé- 
trarque et  Sannazar,  s'éprit,  comme  ce  dernier,  du  beau  et  de  la  vie 
champêtre.  Chantant  les  délices  pastorales  et  les  chagrins  de  l'a- 
mour, il  atteignit  souvent  à  la  douceur  de  ses  modèles,  en  s'aban- 
donnant  au  sentiment  mélancolique  qu'inspire  Téloignement  de  la 
patrie.  Sa  vie,  en  effet,  se  passa  au  milieu  des  armes  ;  et,  après  avoir 
combattu  les  Turcs  en  Autriche,  les  Barbaresques  à  Tunis,  ilpé" 
rit  en  Provence  dans  un  assaut. 
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Ces  deux  poètes  ajoutèrent  à  la  redondilla  et  aa  vers  d'arie 
mayor,  les  seules  ancieDDes  formes  nationales ,  le  vers  hendéca- 
syllabe  italien,  ainsi  que  le  sonnet,  la  canzone,  Toctave,  le  ca- 
pitolo.  Boscan  chercha  à  imiter  Pétrarque,  sans  renoncer  aux 
couleurs  vigoureuses,  aux  hyperboles  passionnées,  à  l'exaltation 
des  sentiments  nationaux  ;  et  il  suppléa  au  manque  d'invention 
par  une  diction  châtiée  et  une  élégante  précision. 

Don  Diègue  Hurtado  de  Mendoza,  de  Grenade,  fut  aussi  guerrier  157». 
et  homme  politique.  Son  père,  surnommé  le  grand  comte  de  Ten- 
dilla,  fut  chargé  par  Ferdinand  le  Catholique  de  gouverner  Grenade 
aussitôt  après  laconquéte  de  cette  ville,  c'est-à-dire  de  faire  accepter 
le  joug  à  une  nation  indocile ,  et  d'opposer  tour  à  tour  aux  plaintes, 
aux  regrets,  aux  imprécations,  aux  soulèvements,  la  fermeté  et  la 
clémence.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  mouvements  que  se  fit  l'éducation 
d'Hurtado,  qui,  versé  dans  les  langues  orientales  et  la  philosophie, 
fut  ambassadeur  à  Venise,  au  concile  de  Trente  et  ailleurs.  Quelle 
misérable  espèce  qu'un  ambassadeur!  s'écriait'il,  en  se  voyant 
réduit  au  rôle  de  trompeur  ou  de  dupe.  Il  contribua  à  étouffer 
en  Italie  les  restes  de  Findépendance,  en  s'unissant  contre  Sienne  à 
Cosme  de  Médicis;  et  il  continua  à  mettre  en  œuvre  la  perfidie  et 
les  procès  pour  éteindre  les  inspirations  généreuses,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'exécration  générale  qu'il  s'était  attirée  détermina  Char- 
ks-Quint  à  le  rappeler.  Les  lettres  n'eurent  pourtant  pas  de  plus 
zélé  partisan.  Il  déterrait  de  tous  côtés  et  réunissait  des  manus- 
crits grecs  ou  des  monuments  d'antiquité,  envoyant  à  cet  effet  des 
voyageurs  en  Orient,  et  négociant  avec  Soliman  pour  obtenir  les 
facilités  nécessaires.  Pendant  son  emprisonnement  à  Rome  pour 
les  violences  qu'il  avait  commises,  et  durant  son  exil  à  Grenade,  il 
écrivit  l'histoire  du  soulèvement  des  Maures  dans  les  Alpuxares, 
en  racontant  des  faits  récents  à  la  manière  antique  (1).  Dans  cet 
ouvrage,  où  il  se  modèle  entièrement  sur  Salluste  et  Tacite,  il  af- 
fecte l'archaïsme,  sacrifie  le  naturel  à  la  magnificence,  et  ne  tire  pas 
assez  parti,  quoi  qu'en  dise  Sismondi^  de  la  connaissance  des  hom- 
mes et  des  affaires  politiques.  L'art,  le  style  est  sa  seule  préoccu- 
pation. 

Ses  poésies  le  placent  à  côté  des  deux  auteurs  précédents  pour 
la  douceur;  mais  il  l'emporte  sur  eux  par  Télévation du  sujet,  par 

(1)  Foy.  tome  XU,  page  t46v: 
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rinspiration  de  tranquilles  désirs  et  de  vertus  domestiques,  qa'cm 
ne  s'attendait  pas  à  trouver -chez  l'oppresseur  de  Sienne  et  chez  le 
corrupteur  des  dames  de  Rome. 

il  avait  écrit  dans  sa  jeunesse  les  Aventures  de  Laxarille  de 
formes,  le  premier  de  ces  récits  de  friponneries  pour  lesquels 
les  Espagnols  prirent  tant  de  goût  Le  héros  de  Touvrage  est  un 
gamin  adonné  aux  vices  les  plus  bas,  qui,  s^'introduisant  comme 
valet  dans  différentes  maisons,  en  prend  occasion  de  retracer  la 
mesquinerie  fastueuse ,  la  maguiflcence  misérable  et  rorgueilleiin 
fainéantise  des  Castillans^  avant  qu'ils  se  fussent  mis  en  devoir  de 
conquérir  TËurope  et  rAmérique.  Sert-il  chez  un  abbé?  c'est  à 
peine  s'il  peut  vivre  du  pain  qu'il  lui  escroque,  en  feignant  que  tes 
souris  lont  grignoté.  Passe-t-il  au  service  d'un  noble  écayer? 
il  est  emmené  pompeusement  à  l'église,  à  la  promenade;  mais 
rheure  de  se  mettre  à  table  n'arrive  jamais.  Une  boulangère ,  une 
sav€tière,  une  couturière,  la  femme  d'un  maçon ,  une  faïencière» 
une  charcutière,  une  limonadière,  le  prennent  toutes  ensemble  pour 
estafier,  afin  de  l'avoir  derrière  elles  lorsqu'elles  vont  à  l'église,  et 
lui  donnent  à  peine,  à  elles  toutes,  de  quoi  rassasier  sa  faim.  L'au- 
teur se  sert  de  cette  trame  pour  flageller  l'aristocratie  des  nobles, 
des  prêtres,  des  soldats,  qui  pesaient  sur  le  pauvre  de  toute  la 
force  du  riche.  Les  escroqueries  de  Lazarille,  son  effronterie  de 
mendiant,  son  association  avec  d'autres  vauriens,  trait  caractéris- 
tique de  la  gueuserie  castillane,  retracées  d'après  nature  par  Men- 
doza,  donnèrent  naissance  au  genre  picaresque.  Ce  roman  servit 
de  thème  à  une  infinité  d'imitations;  mais  le  chef-d'œuvre  do 
genre  est  le  Gil  Blas  de  Santillaney  remarquable  surtout  par  la  vé- 
rité des  peintures ,  quoique  l'auteur  soit  un  étranger. 

Ces  trois  poètes,  imitateurs  des  Italiens,  furent  imités  eux-mêmes 
par  une  foule  de  leurs  compatriotes,  dont  les  productions  firent 
changer  de  face  à  la  littérature,  et  presque  à  la  langue  castillaue. 
Au  milieu  du  tumulte  de  tant  de  victoires ,  de  l'enthousiasme  que 
devaient  exciter  des  découvertes  incessantes,  les  faciles  conquêtes 
de  vastes  royaumes,  et  l'aspect  d'une  civilisation  sauvage  périssant 
étouffée  dans  le  sang,  les  poètes  chantaient  des  pastorales  et  de 
fades  amours.  Ils  ne  célébraient  plus  ni  les  prouesses  ni  les  actes 
de  courtoisie,  depuis  que  les  guerriers  ne  combattaient  plus  pour 
la  nation  ;  et  Ton  dirait  qu'ils  voulussent  soit  oublier  ce  qu'ils  fai- 
saient souffrir  aux  autres ,  soit  s'arracher  aux  réalités  d'un  monde 
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pervers,  en  se  transportant  dans  un  monde  artificiel.  Mais  ce  qui 
est  artificiel  ne  se  perpétae  pas. 

Nous  passons  donc  sous  silence  les  poètes  qui  se  recomman*  xs<xhi57s 
dent  uniquement  par  la  douceur  du  style.  Femand  de  Herrera, 
surnommé  le  Divin,  chercha  laborieusement  l'élévation,  en  ban- 
nissant avec  soin  le  naturel ,  en  soutenant  dans  un  langage  tout 
maniéré  Tessor  d'une  imagination  vraiment  poétique.  Il  alla  jus- 
qu'à séparer  les  mots  et  les  phrases  en  deux  catégories  :  Tune  no- 
ble et  élégante  pour  la  poésie,  Tautre  vulgaire  pour  la  prose.  Il  était 
prêtre,  de  même  que  Montemayor,  qui,  né  Portugais,  composa  la 
Diane  en  castillan.  Ce  roman,  dans  lequel  il  met  en  scène  son 
infidèle  Marphise,  est  en  sept  livres,  tous  remplis  d'amours  che- 
valeresques, pastoraux  et  allégoriques.  C'est  beaucoup,  avec  un 
pareil  sujet,  que  d'avoir  su  éviter  l'insipidité  et  les  répétitions. 
Son  ouvrage  fut  continué  par  Gil  Pol,  et  imité  par  beaucoup 
d'autres. 

Louis-Ponce  de  Léon  s'inspira  de  la  religion,  surtout  depuis  le 
moment  où  une  version  qu'il  fit  en  vers  du  Cantique  des  cantiques 
loi  valut  cinq  ans  de  détention  dans  les  prisons  du  saint-office. 
Traduisant  divers  classiques,  et  surtout  Horace,  son  auteur  de  pré- 
dilection ,  dont  il  apprenait,  en  répudiant  son  épicurisme ,  l'élé- 
gante finesse  et  la  grâce  décente ,  il  se  proposa  de  les  faire  parler 
comme  ils  se  seraient  exprimés  de  son  temps;  maxime  qui  fut 
adoptée  par  ceux  qui  le  suivirent.  Il  est  le  poète  le  plus  correct  et 
le  moins  ambitieux  de  l'Espagne. 

«  L'ingénieux  gentilhomme  Michel  Cervantes  de  Saavedra  »  m.  ccrwn 
comprit  toute  la  puissance  de  la  langue  espagnole.  Il  alla  combat- 
tre en  Italie  pour  y  chercher  la  fortune,  qui  lui  faisait  défaut  dans 
sa  patrie;  puis  il  perdit  la  main  gauche  à  la  bataille  de  Lépante  : 
fait  prisonnier,  à  son  retour,  par  les  Barbaresques,  il  endura  cinq 
ans  d'esclavage  à  Alger.  Racheté  par  les  pères  de  la  Rédemption, 
il  se  mit  à  écrire  des  comédies  et  des  tragédies  pour  gagner  sa  vie. 
Lorsque  la  mort  de  Philippe  II  permit  à  ses  sujets  de  respirer  un 
peu,  il  publia  la  première  partie  du  Don  Quichotte  :  cet  ouvrage,  *'>' > 
qu'il  avait  commencé  dans  la  prison  pour  dettes  ne  le  tira  pas  de 
la  misère,  quoiqu'il  se  répandît  promptement,  au  nombre  de  trente 
mille  exemplaires,  tant  en  Espagne  qu'à  l'étranger. 

Une  satire  sans  fiel  est  plutôt  unique  que  rare.  Rien  de  plus  rare 
ta  effet  qu'un  livre  qui  fait  rire  sans  attaquer  ni  les  moeurs^  ni  la 
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religioo,  ni  les  lois.  Tel  estcependant  le  Don  Ot^tcAo^,  ouvrage  où 
uae  fable  des  plus  simples  lui  permit  d'offrir,  sans  invraisemblance 
dans  les  événements,  sans  efforts  pour  aviver  l'Intérêt,  une  peinture 
vraie  de  la  manière  de  vivre  espagnole ,  en  suppléant  ainsi  à  une 
épopée  nationale.  Ce  n'est  pas  un  roman  moderne  d'analyse  ;  il  offre 
plutôt  deux  types  symboliques  à  l'usage  du  moyen  âge  :  l'âme  se 
dévouant  à  de  généreux  périls,  et  le  corps  qui  se  ménage  prudenu" 
ment.  L'auteur  s'y  proposait  de  guérir  ses  compatriotes  de  la  ma- 
nie des  lectures  chevaleresques,  en  opposant  aux  illusions  bien- 
veillantes d'une  imagination  abusée  par  elles,  la  prose  du  bon  sens 
et  les  réalités  de  la  vie,  où  Thomme  trouve  tout  autre  chose  que 
ce  qu'il  avait  rêvé. 

Non  content  de  tourner  en  ridicule  cet  héroïsme  qui  va  cassant 
la  tête  à  de  braves  gens;  cette  générosité  qui  délivre  des  galé- 
riens; qui  veut  le  bien  sans  en  connaître  les  moyens  ni  la  mesure; 
qui  tire  ses  vertus  non  de  la  réflexion,  mais  de  lectures  désordon- 
nées et  de  sympathies  exaltées ,  il  bafoue  aussi  Tégoisme  sensuel 
de  Sancho  Pança.  £n  avançant  toutefois,  et  surtout  dans  la  seconde 
partie,  les  caractères  s'altèrent;  le  héros  de  la  Manche  possède  des 
vertus  chevalei^esques,  et  de  nombreuses  connaissances  que  gâtent 
seulement  une  monomanie  partielle.  C'est  donc  là  une  maladie 
qui  n'offre  point  de  leçon  morale,  et  qui  montre  le  contraste  tri- 
vial entre  la  vertu  et  la  folie  :  en  voyant  même  la  rectitude  de  ju- 
gement dont  fait  preuve  le  bon  chevalier  au  milieu  de  ses  balour- 
dises, on  éprouve  plus  de  compassion  que  d'envie  de  rire.  Il  ea 
'  résulte  quelque  chose  de  mélancolique  dans  Tensemble  de  ce  livre, 
où  l'on  voit  combien  le  sublime  est  voisin  du  bouffon ,  où  s'offre 
sans  pitié  le  désenchantement  de  ces  songes  qui  pourtant  ont  tant 
d'attrait  pour  la  jeunesse,  et  qui  souvent  portent  à  des  vertus  vé- 
ritables^ à  des  élans  de  générosité  sublime,  quoique  inconsidérée. 

Sous  le  rire  perpétuel,  dans  cette  opposition  entre  la  matière 
qui  veut  se  conserver  et  l'esprit  qui  s'élance  dans  la  voie  des  sa- 
crifices, où  tout  en  riant  de  l'une  on  a  compassion  de  l'autre,  se 
révèle  le  mécontentement  né  dans  l'âme  de  Cervantes  en  voyant 
si  méconnus  et  si  mal  récompensés  les  sentiments  généreux  qui, 
tout  jeune  encore,  l'avaient  poussé  à  combattre  pour  son  pays,  et 
lui  avaient  fait  supporter^  l'esclavage  avec  une  noble  résignation, 
en  même  temps  qu'il  n'avait  trouvé  dans  la  gloire  elle-même  qu'a- 
mertume, ingratitude  et  déceptions.  Quand  il  languissait  dans  la 
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(Miayreté,  lai,  le  plus  grand  écrivain  de  son.  siècle,  il  vit  les  fa- 
veurs et  la  gloire  se  porter  de  préférence  sur  la  tourbe  ignoble  qui 
sait  se  courber  et  ramper.  Il  mourut  on  ne  sait  pas  précisément 
où ,  comme  on  ne  sait  pas  bien  où  il  naquit  ;  tant  il  passa  négligé 
par  ses  contemporains  !  Dans  une  telle  dépression,  l'homme  n'en 
sent  que  mieux  son  mérite  propre.  Aussi  ce  fut  avec  complaisance 
que  Cervantes  traça  ces  mots  à  la  fin  de  ce  roman  qui  devait 
le  rendre  immortel  :  Ici  Sid  Amet  Ben  Engeli  déposa  sa  plume; 
mais  il  Rattacha  si  haut,  qv^  personne  ne  se  risquera  plus  à  la 
reprendre. 

Personne  en  effet  n'atteignit  plus  à  cette  profondeur  d'inven* 
lions  si  limpides  pourtant,  à  cette  touche  de  pinceau  si  hardie,  à 
cette  raison  si  naïve;  si  fine,  qui  instruit  toujours  sans  prêcher 
Jamais,  qui  fait  rire  dans  Tenfance  et  méditer  dans  l'âge  mûr.  Le 
livre  de  Cervantes  durera  autant  que  les  hallucinations  héroïques 
et  le  bon  sens  égoïste;  autant  que  les  délires  aimables  des  utopis- 
tes, et  que  les  obstacles  auxquels  on  se  heurte  à  chaque  pas 
dans  ce  monde,  où  un  seul  jour  ne  passe  sans  emporter  une  de  nos 
illasions(i). 

Mais  c'est  à  tort  que  Voltaire  a  dit  :  «  L'Espagne  n'a  produit 
qu'un  bon  livre,  celui  qui  montre  le  ridicule  de  tous  les  autres.  » 
Cervantes  lui-même  est  parmi  les  fondateurs  du  théâtre  espagnol 
un  des  plus  remarquables.  Il  nous  apprend  aussi  ce  qu'il  était 
de  son  temps  :  «  Pardonne-moi,  dit-il,  cher  lecteur,  si  dans  ce 
prologue  tu  me  vois  mettre  de  côté  ma  modestie  accoutumée. 
Ces  jours  passés,  je  me  suis  trouvé  dans  une  petite  réunion  d'amis, 
où  l'on  jasait  de  comédies  et  de  choses  semblables  ;  et  l'on  appro< 
fondit  tellement  le  sujet,  qu'il  me  sembla  en  toucher  Je  fond. 
On  parla  aussi  de  celui  qui,  le  premier,  avait  tiré  la  comédie  de< 
ses  langes,  pour  la  revêtir  avec  pompe  et  magnificence;  or  je 
dis,  avec  les  plus  âgés,  que  je  me  rappelais  avoir  vu  le  grand 
Lope  de  Rueda,  non  moins  insigne  pour  la  représentation  que 
pour  l'intelligence.  Il  était  né  à  Séville ,  batteur  d'or  de  son 
métier;  et  il  ne  s'est  élevé,  avant  lui  ni  depuis,  personne 
qui  régalât  dans  la  poésie  pastorale.  Quoique  je  ne  pusse  bien 
juger  de  ses  vers,  enfant  comme  j'étais,  il  m'en  resta  quelques- 

(1)  Un  complément  indispensable  au  Don  Quichotte  est  le  commentaire  vo- 
lumineux de  don  Diègue  Clémencia  (1760-1838),  analyse  détaillée  de  l'esprit 
et  des  mœurs  espagnols,  de  1580  à  1630» 
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uns  dans  Tesprit;  et  aujourd'hui  que  je  me  lés  rappelle  dans 
rage  mûr,  je  les  trouve  dignes  de  leur  réputation.  Au  temps  de  ee 
célèbre  Espagnol,  tout  le  bagage  d'un  directeur  de  spectacle  (1) 
tenait  dans  un  sac,  et  consistait  en  quatre  habits  de  berger  en  four- 
rure blanche  ornés  de  clinquant,  quatre  barbes  avec  autant  de 
perruques,  et  quatre  houlettes^  un  peu  plus,  un  peu  moins.  La 
comédies  consistaient  en  dialogues  à  la  manière  des  églogues  entre 
deux  ou  trois  bergers  et  une  jolie  paysanne,  embellis  et  allcMsgéi 
de  deux  intermèdes  de  bohémiens,  d'entremetteurs,  de  booffons, 
de  Biscayens.  Lope  jouait  ces  quatre  rôles  avec  toute  rexeellence 
et  la  vérité  imaginables.  Il  n'y  avait  point  de  décoration,  point  de 
combats  de  Maures  contre  chrétiens,  à  pied  et  à  cheval  ;  point  de 
ii^re  sortant  ou  paraissant  sortir  du  centre  de  la  terre  par  la 
trappe  du  théâtre,  qui  consistait  en  quatre  bancs  carrés  avec  dnqoa 
six  planches  dessus ,  et  s'élevait  à  quatre  coudées  de  terre.  On  ne 
voyait  point  descendre  du  ciel  des  anges  ou  des  âmes  sur  des 
nuages  :  la  scène  avait  pour  ornement  une  vieille  couverture  son* 
tenue  çà  et  là  avec  des  cordes,  et  qui  séparait  le  théâtre  de  la  salle. 
Derrière  on  plaçait  des  musiciens,  qui  chantaient  sur  la  guitare 
quelque  vieille  romance.  Lope  mourut;  et  sa  célébrité,  son  exed- 
lence  lui  valurent  d'être  enseveli  dans  le  chœur  sénatorial  de  la 
cathédrale  de  Gordone,  ou  gtt  aussi  le  fameux  fou  Louis  Lopes. 
«  Nazaro  de  Tolède,  ayant  succédé*  à  Lope  Rueda,  se  fit  sur- 
tout une  grande  réputation  dans  le  rôle  d'entremetteur  poltron.  Il 
augmenta  quelque  peu  les  décorations  des  comédies ,  changea  le 
sac  aux  costumes  en  coffres  et  en  valises,  fit  monter  sur  la  scène 
la  musique,  qui  chantait  auparavant  derrière  la  toile;  il  enleva 
aux  acteurs  les^barbes,  qu'aucun  d*eux  n'avait  jamais  abandon- 
nées, et  voulut  que  tous  se  montrassent  à  visage  découvert ,  sauf 
ceux  qui  devaient  jouer  un  rôle  de  vieillard  ou  changer  de  figure. 
Il  inventa  les  coulisses,  les  nuages,  les  tonnerres,  les  éclairs,  les 
combats  singuliers,  les  batailles.  Mais  rien  ne  fut  porté  à  la  perfec- 
tion que  nous  voyons  aujourd'hui^  jusqu'au  moment  où,  modestie 
à  part ,  furent  représentés  sur  le  théâtre  de  Madrid  les  Prison' 
niers  d'Alger  y  composés  par  moi,  la  Numance  et  la  Bataille  na- 
vale. Je  me  hasardai  dans  ces  pièces  à  réduire  les  comédies  de 
trois  journées,  ou  actes,  en  trois  soleils;  je  représentai  le  premier 

(1)  Autore,  d'auto,  acte,  représentation. 
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les  fantômes  de  rimaginatioti  et  les  pensées  secrètes  de  l'âme,  en 
exposant  sur  le  théâtre  des  figures  morales  à  l'applaudissement 
général.  Je  composai  alors  vingt  ou  trente  comédies,  représentées 
tontes  sans  que  les  spectateurs  lançassent  ni  trognons  de  choux  ni 
graines  de  citrouilles,  ni  les  autres  compliments  réservés  aux 
piètres  auteurs  :  elles  allèrent  jusqu'au  bout  sans  sifflets,  sans 
batteries,  sans  tapage. 

«  Ayant  autre  chose  à  faire,  je  laissai  là  la  plume  et  les  comé- 
dies ;  et  dans  cet  intervalle  apparut  Lope  de  Yéga ,  ce  prodige 
de  naturel,  qui  s'éleva  à  la  monarchie  comique.  Il  remplit  le  monde 
de  comédies  bien  ajustées,  bien  conduites,  et  en  si  grand  nombre, 
qu'elles  ne  sont  pas  contenues  dans  dix  mille  feuilles  ;  et,  chose 
merveilleuse,  je  les  vis  toutes  représenter,  ou  du  moins  je  fus  certain 
qu'elles  avaient  été  jouées.  En  comptant  tous  ceux  qui  voulurent 
avoir  part  .à  sa  gloire,  ils  n'ont  pas  écrit  ensemble  moitié  autant 
que  lui  seul.  Néanmoins ,  attendu  que  Dieu  n'accorde  pas  tout  à 
tous,  on  n'a  pas  cessé  d'estimer  les  ouvrages  du  docteur  Ramon, 
qui  fut  après  le  grand  Lope  le  plus  vigoureux  travailleur  ;  on  se 
plaît  encore  aux  intrigues  ingénieuses  du  licencié  Michel  Sanchez, 
à  la  gravité  du  docteur  Mira  de  Mescua  ,  qui  honore  tant  notre 
nation  ;  à  la  sagesse,  à  la  prodigieuse  invention  du  chanoine  Tar- 
raga;  à  la  douceur  de  don  Guillen  de  Castro^  à  la  finesse  d'Agui- 
lar  ;  au  fracas,  au  faste ,  à  la  grandeur  de  Louis  Vêlez  de  Guevara  ; 
à  la  subtilité  de  don  Antoine  de  Galarza,  qui  écrivit  en  dialecte; 
aax  espiègleries  d'amour  de  Gaspard  d'Avila  ;  auteurs  qui,  avec 
quelques  autres,  aidèrent  le  grand  Lope  dans  la  création  du 
théâtre.  » 

Nous  voyons  par  là  que,  postérieurement  à  une  époque  où  en 
Italie  les  plus  grands  poètes,  soutenus  par  les  seigneurs,  déployaient 
sur  le  théâtre  et  l'art  et  la  magnificence,  ceux  de  l'Espagne  y  étaient 
abandonnés  à  peu  près  à  la  merci  de  saltimbanques.  Mais  l'ori- 
gine  populaire  du  théâtre  espagnol  lui*  valut  une  allure  plus  libre, 
dragée  des  imitations  classiques  ainsi  que  des  convenances  d'é- 
cole, et  conforme  au  caractère  national.  L'art  chez  les  Italiens  ne 
produisit  pas  un  drame  qui  eût  vie  ;  il  abonda  chez  les  Espagnols 
en  créations  originales,  considérées  comme  le  point  le  plus  élevé 
de  la  dramatique  romantique. 

Se  proposer  une  fin,  un  sentiment,  un  fait,  et  les  développer 
sous  tous  leraspecti  possibles,quelque  moyen  qu'il  y  ait  à  employer, 
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tel  est  Tart  des  dramaturges  espagnols.  Ils  ne  se  sont  jamais  atta- 
chés aax  unités  fictives  qui  contraignent  souvent  les  auteurs  à  violer 
les  véritables  (  ()  ;  mais  ils  ont  représenté  des  événements  successiiis 
éloignés  de  temps  et  de  lieu  y  en  imitant  autant  que  possible  la  na- 
ture et  les  effets  des  passions,  avec  la  volonté  de  faire  du  drame»  à 
l'aide  des  raffinements  de  Part,  une  véritable  poésie  dans  l'expres- 
sion. Quant  au  fond,  ils  ne  proclamèrent  pas  Torgaeilleux  divorce 
du  moyen  âge  et  du  christianisme  ;  ils  conservèrent  ainsi  une  ori- 
ginalité d*autant  plus  étonnante,  qu'on  les  volt  dans  tous  lesautres 
genres  se  prosterner  sur  les  traces  des  étrangers. 

Ils  divisaient  les  comédies  en  divines  et  en  humaines,  puis  le& 
premières  envies  de  saints  ^  sur  le  modèle  des  mystères,  et  en  actes 
sacramentels  (autos  sacramentales)^  pièces  presque  toujours  allégo* 
riques,  que  Ton  jouait  principalement  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  en 
rhonneur  du  saint  sacrement.  Les  comédies  humaines  sont  héroi- 
ques,  historiques,  mythologiques ,  ou  ce  que  Ton  appelle  des  comé- 
dies de  cape  et  d'épée,  destinées  à  peindre  la  société.  On  donnait  la 
préférence  aux  actes  sacramentels  ;  ainsi,  du  temps  de  Philippe  IV, 
lorsque  le  conseil  de  Gastille  permit  ^e  rouvrir  les  théâtres  après 
>^^^'  le  deuil  quinquennal ,  il  ordonna  que  les  représentations  selMmas* 
sent  à  «  des  sujets  de  bon  exemple  pris  de  vies  des  saints  et  de 
morts  édifiantes,  le  tout  sans  intervention  d'amour  (2).  » 

Les  jeux  de  plaisanterie  se  réfugièrent  des  églises  sur  les  théâ- 
tres; ce  qui  amena  les  prologues  dits  louanges  (/oa]  et  les  inter- 
mèdes (intremeses  saynets)^  farces  plaisantes  et  malignes,  qui 
étaient  accompagnées  de  musique  et  de  danse.  Des  intrigues  com- 
pliquées sont  le  fond  ordinaire  des  comédies;  et  il  est  impossible 
d'en  suivre  le  fil,  à  moins  d'être,  comme  cette  nation,  habitué  à  les 
voir  dans  la  vie  ordinaire.  On  sMnquiète  peu  de  la  vraisemblance^ 
lorsqu'il  s'agit  d'amour,  de  situations,  et  du  dénoûment  de  quelque 
trame  bien  embrouillée  :  ce  sont  des  aventures  croisées,  des  galan- 
teries sans  délicatesse  ni  décence ,  des  passions  d'une  extrême  vio- 
lence, des  perfidies,  des  tours  d'escroc,  dont  l'amour  est  l'excuse; 
surtout  une  indifférence  étrange  pour  le  sang. 

Ce  Lope  de  Rueda,  le  batteur  d'or,  vanté  par  Cervantes,  com- 

(1)  Au  seizième  siècle ,  le  rhéteur  Pinciano  insistait  pour  leur  faire  obsenrer 
les  préceptes  d'Aristote ,  tandis  que  Jean  de  la  Cueva  soutenait  le  système  de 
liberté,  comme  plus  approprié  aux  temps  et  à  VimaginalioD. 

(2)  Les  actes  sacramentels  furent  prohibés  sous  Charles,  in ,  en  1765. 
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prit  que  le  langage  de  Ja  comédie  doit  se  rapprocher  autant  que 
possible  du  naturel  :  en  conséquence ,  il  employa  la  prose  au  lieu  de 
la  poésie  toute  fleurie  dont  on  avait  fait  usage  jusque-là.  Il  ne  fut 
pourtant  pas  le  premier  autoty  comme  l'affirment  Cervantes  et  les 
historiens;  car  la  plus  ancienne  composition  fut  préparée  sur  le 
théâtre  pour  les  noces  de  Ferdinand  d'Aragon  par  le  marquis  de 
Yillena,  et  périt  avec  ses  autres  ouvrages  sur  le  bûcher  de  l'inqui- 
sition ;  puis  le  marquis  de  Santillane  miten  auto  le  combat  de  Ponza 
entre  les  Génois  et  les  Aragonais,  ouvrage  récemment  retrouvé  à 
Paris  par  M.  Martinez  de  la  Rosa. 

Jean  de  la  Ëncina  composa  des  églogues,  c'est-à-dire  des  dialo- 
gues entre  bergers,  où  il  jouait  lui-même  le  rôle  principal;  il  fai- 
sait allusion  aux  événements  du  pays,  les  entremêlait  de  danses, 
parfois  descènes  bouffonnes,  et  les  terminait  pardes  chants.  La  pre- 
mière fut  représentée  l'année  de  la  conquête  de  Grenade.  Vint 
ensuite  la  Celestina^  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  puis  les  véritables 
compositions  théâtrales  se  produisent  au  seizième  siècle.  Barthé- 
lémy de  Torrès-Naharro,  qui  avait  été  prisonnier  des  Maures ,  se 
trouvant  à  Rome  après  son  rachat,  composa  des  comédies  qui  fu« 
rent  représentées  à  la  cour  de  Léon  X.  Heureux  dans  ses  sujets 
et  dans  ses  caractères,  il  ne  manque  pas  de  vivacité  ;  mais  il  est  li- 
cencieux comme  on  l'était  à  cette  cour  ;  et,  quoique  prêtre,  il  fusti- 
geait impitoyablement  TÉglise,  sous  les  yeux  mêmes  du  pape.  Ses 
ceuvres,  applaudies  à  Rome,  furent  prohibées  en  Espagne,  de  même 
que  celles  qui  furent  conàposées  en  Allemagne  par  Christophe  de 
Castillejo,  secrétaire  de  Ferdinand  1"  d'Autriche.  C'est  pourquoi 
ces  essais  furent  ignorés  des  historiens,  et  peu  connus  même  en 
Espagne,  où  l'on  se  borna  soit  à  reproduire  Plante  et  FArioste,  soit 
à  suivre  les  errements  de  la  farce  populaire.  Quand  la  course  fixa 
à  Madrid,  le  théâtre  s'y  établit;  et  de  ce  moment  commencent 
ks  bons  comiques. 

Pour  Cervantes,  la  tragédie  ou  la  comédie  (l)  ne  consistait  pas 
dans  une  trame  ourdie  avec  art,  mais  dans  un  tableau,  tracé  d'a- 
près nature,  des  souffrances  ou  des  ridicules ,  de  manière  à  exciter 
un  sentiment  quelconque,  et  à  le  tenir  éveillé.  £n  retraçant  dans  sa 
Numance  cet  amour  de  la  patrie,  dont  l'opiniâtreté  farouche  poussa 

(1}  Il  distingue  les  compositions  non  d'après  leur  couleur  gaie  ouXriste,  mais 
d'après  le  plus  ou  moins  d'élévation  des  personnages* 
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les  citoyens  à  se  massacrer  plutôt  qae  de  subir  la  servitude  de  Rome, 
il  ne  recherche  pas  le  choc  de  passions  particulières  ou  de  carae* 
tères  individuels  ;  mais  il  met  sur  la  scène  tout  le  fracas  d'un  camp, 
d'une  ville  assiégée  et  prise  par  Tennemi.  On  y  voit  paraître  l'Ëi- 
pagne  qui  se  plaint,  Protée  rendant  des  oracles,  la  guerre,  la 
famine,  la  maladie  ;  le  tout  accompagné  de  sacrifices  et  de  sortilè- 
ges. Mais  quelle  impression  devait  faire  une  pareille  pièce  sur  des 
populations  si  jalouses  d'une  indépendance  qui,  défendue  mt 
acharnement  contre  l'étranger,  était  alors  attaquée  par  leurs  pro- 
pres rois  ! 

£n  montrant  dans  les  Prisonniers  d* Alger  les  souffrances  des 
esclaves  chrétiens,  il  excite  à  les  délivrer  :  c'est  une  série  d'épisodM 
plutôt  qu'une  action  unique,  avec  le  mérite  de  la  vérité,  attendu  que 
l'auteur  avait  éprouvé  lui-même  ce  qu'il  met  sous  les  yeux  du  spec- 
tateur. La  plupart  des  drames  de  Cervantes  sont  historiques  et  na- 
tionaux; car  le  théâtre  espagnol  a  cet  avantage  particulier  d'avoir 
montré  plus  que  tout  autre  du  respect  et  de  l'enthousiasme  pour  sa 
nationalité. 
^Fs^eJ-^^stf**  Lope  de  Véga  Carpio,  secrétaire  d'un  duc  d'Albe,  mena,  dans 
sa  Jeunesse,  une  vie  galante  et  même  débauchée,  au  milieu  d'a- 
ventures qu'il  raconte  effrontément  dans  sa  Dorothée»  Exilé  pour 
un  duel ,  il  prit  du  service  sur  l'invincible  Armada  ;  puis ,  désolé 
de  la  perte  successive  de  deux  épouses  et  des  tromperies  de  maintes 
1608.  belles,  trompées  elles-mêmes,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Chapelain  d'une  congrégation  instituée  pour  secourir  les  prêtres 
pauvres,  on  le  vit  souvent  recueillir  par  les  rues  des  malades  oa 
des  cadavres  ;  il  fut  ensuite  pendant  vingt  ans  directeur  des  fami- 
liers du  saint  office  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  composer  des  dra- 
mes avec  les  mêmes  peintures  voluptueuses  et  hardies.  Sa  richesse 
d'invention  et  sa  facilité  à  exprimer  ses  idées  tiennent  du  prodige. 
Souvent  un  drame  de  deux  mille  vers,  parsemé  de  sonnets,  deter- 
cines ,  d'octaves ,  ne  lui  coûtait  pas  plus  d'un  jour;  et  plus  de  cent 
de  ses  compositions  «  passèrent,  comme  il  le  dit,  de  la  muse  an 
théâtre  dans  les  vingt-quatre  heures ,  »  les  directeurs  ne  lui  laissant 
pas  même  le  temps  de  les  relire. 

11  composa  ainsi  mille  huit  cent  comédies  et  quatre  cents  actes 
sacramentels  (1),  indépendamment  de  vingt  et  un  volumes  de 

(1)  Les  derniers  biographes  réduisent  les  comédies  à  1500,  et  les  actes  à  300. 
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poésies,  dontciuq  poèmes  épiques  :  savoir,  la  Jérusalem  conquise^ 
eo  vingt  et  an  chants  et  en  octaves  ;  la  Beauté  d' Angélique  y  qui  en 
compte  autant;  un  sur  Clrcé,  un  sur  Marie  Stuart ,  un  contre  Ta- 
mirai  Drake.  On  a  eu  la  patience  de  calculer  qu'il  écrivit  vingt  et  un 
millions  et  demi  de  vers  ;  d*où  il  suit  que,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  il  dut  composer  une  comédie  de  trois  mille 
vers  par  semaine.  Quant  au  temps  nécessaire  pour  inventer  Tin- 
trigue,  pour  lire  des  ouvrages  d'histoire,  pour  s'enquérir  des 
mœurs,  nous  ne  saurions  dire  où  il  le  trouvait. 

Ses  ouvrages  lui  rapportèrent  beaucoup  d'argent  ;  malB  il  le  dé- 
pensait avec  autant  de  facilité  qu'il  le  gagnait,  en  actes  de  bienfai- 
sance et  en  luxe.  Il  lui  resta  la  gloire,  dont  il  goûta  toutes  les  dou- 
eeurs  :  on  faisait  foule  dans  les  rues  pour  voir  le  prodige  de  la 
nature ,  comme  on  l'appelait;  le  pape  lui  envoya  des  titres  et  des 
honneurs;  puis,  lorsqu'il  mourut,  trois  évéques  officièrent  à  ses  fu- 
nérailles ,  qui  furent  répétées  trois  jours  de  suite. 

Tant  de  précipitation  à  enfanter  ne  permet  pas  d'attendre  de 
Lope  de  Véga  un  grand  fini ,  d'autant  plus  qu'il  se  complaît 
à  accroître  les  difficultés  à  l'aide  d'acrostiches ,  de  retours  de  mots, 
d^échos  et  d'autres  tours  de  force  de  très-mauvais  goût,  qui  n'exi- 
gent pas  de  génie ,  mais  du  temps.  Nous  ne  pouvons  pas  néanmoins 
voir  chez  lui  la  naïveté  d'une  inspiration  sans  culture ,  car  il  dit 
lui-même^  «  Les  étrangers  sauront  qu'en  Espagne  les  comédies  ne 
suivent  pas  les  règles  de  Tart.  Je  les  ai  faites  comme  Je  les  ai  trou- 
vées; autrement  elles  n'auraient  pas  été  comprises.  Ce  n'est 
pas,  grâce  à  Dieu ,  que  j'ignore  les  préceptes  de  l'art  ;  mais  celui 
qui  les  suivrait  en  écrivant  serait  sûr  de  mourir  sans  gloire  et  sans 
profit.  J'ai  parfois  écrit  selon  l'art,  que  fort  peu  connaissent  ; 
mais  quand,  d'autre  part,  je  vois  les  monstruosités  où  courent  le 

vulgaire  et  les  femmes,  je  me  fais  barbare  pour  leur  usage En 

conséquence,  lorsque  je  dois  écrire  une  comédie,  j'enferme  les  règles 
sous  six  clefs,  et  je  mets  dehors  Plante  et  Térence,  afin  que  leur 
voix  ne  s'élève  pas  contre  moi ,  attendu  que  la  vérité  crie  dans  les 

livres  muets Je  compose  pour  le  public  ;  et  pulisqu'll  paye^  il  est 

juste  de  lui  parler  la  langue  des  sots,  qui  lui  plaît  (1).  » 

Où  est  ici  la  noble  indépendance  du  génie?  Où  trouver  là  l'ins- 

H  n*en  fut  pas  imprimé  la  moitié  ;  encore  la  moitié  de  celles-ci  est-elle  perdue,  et 
aociine  bibliothèque  n'a  pu  jusquMci  en  réunir  400. 
(1)  Arte  nueva  de  hacercomedias. 
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piration  pieuse,  cherchant  à  travers  le  labyrinthe  de  la  vie  le  fil  qui 
seul  peut  indiquer  la  route?  Et  cependant  une  extrême  ridiesse 
d'invention,  une  représentation  splendide,  une  ardente  imagina- 
tion ,  le  langage  poétique,  et  ces  éclairs  de  génie  qu'aucun  art  ne  peut 
.  produire,  révèlent  dans  Lope  de  Véga  le  véritable  poète.  Il  étudie 
Thistoire  de  son  pays,  non  pour  en  tirer  de  vrais  drames,  mais  pour 
y  puiser  les  faits  les  plus  appropriés  à  ses  intrigues,  qui  sont  dei 
contes  mis  en  dialogues,  où  il  entremêle  le  sérieux  et  le  ridicule, 
le  vulgaire  et  le  sublime ,  le  naïf  et  l'extraordinaire ,  sans  in- 
tention d'instruire  ou  de  critiquer,  mais  en  vue  de  tenir  l'âme  at- 
tentive et  de  l'intéresser. 

Quelques  caractères  génériques  y  reparaissent  continuellement, 
comme  les  masques  italiens  :  tels  sont  le  vieillard,  le  galant,  la 
dame ,  le  valet,  la  camériste,  et  surtout  le  gracioso  ou  bouffon,  per« 
sonnage  indispensable  au  drame  espagnol.  Les  autres  caractères 
sont  peu  étudiés  dans  Lope  ou  mal  conçus ,  et  ils  suivent  générale- 
ment la  maxime  alors  en  vogue,  L'amour  excuse  tout:  du  reste,  ce 
sont  des  trahisons ,  des  friponneries,  des  estocades  à  tout  propos, 
des  assassinats  fréquents,  une  dévotion  mêlée  de  chimères;  surtout 
des  coups  de  théâtre  et  des  hallucinations  fantastiques. 

Nous  ne  saurions  voir  le  véritable  sentiment  chrétien  au  mi- 
lieu  de  haines,  de  colères ,  de  passions  vives  et  satisfaites,  bien 
que  l'auteur  n'ait  point  recours  au  fatalisme  matériel,  ni  au  doute 
du  théâtre  antique  (1).  Chczlui  point  d'hésitation  de  la  conscience, 
point  d'incertitude  sur  la  nature  des  actions  humaines ,  point  de 
dénoûment  triste ,  mais  une  vivacité  continue  et  irréfléchie,  bien 
éloignée  des  angoisses  que  les  hommes  de  sentiment  éprouvent  aux 
époquescritiques,  et  qui  se  révèlent  profondément  dans  Shakspeare. 
caidéron.  Don  Pèdrc  Gàldéron  de  la  Barca,  après  avoir  suivi  la  carrière  mi* 
'  ***^'  '*  iitaire,  devint,  comme  poète  de  cour,  le  favori  de  Philippe  IV.  Il  loaa 
le  prince  qui  portait  si  mal  les  lambeaux  déchirés  du  manteau  de 
Charles-Quint,  et  chercha  à  le  distraire  de  ses  ennuis  insouciants  ;  il 
hua  tous  les  grands  qui  le  payaient  ;  il  ne  changea  point  d'habitudes 

(1)  F.  Schlegel ,  dans  son  admiration  pour  la  plus  romantique  des  Ultératii- 
res,  trouve  celle  de  l'Espagne  «  sévère,  morale,  religieuse,  même  lorsqu'il  ne 
s'agit  pas  immédiatement  de  morale  et  de  religion.  Rien  qui  puisse  nuire  à  la 
manière  de  penser,  confondre  le  sentiment  ou  égarer  la  raison.  Partout  un  même 
esprit  d'honneur,  de  mœurs  sévères,  de  foi  solide.  »  HisL  de  la  littérature, 
leçon  XI.  Les  faits  sont  là  pour  démentir  le  critique. 
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lorsqu'il  fut  ordonné  prêtre  ;  et,  comblé  d'honneurs,  il  atteignit  une 
vieillesse  avancée  (l). 

Il  commença  sa  carrière  à  treize  ans  par  el  Carro  del  cielo,  et 
la  finit  à  quatre-vingt-un  par  Hado  y  divisa.  Il  a  pour  qualités 
une  richesse  étonnante  ;  une  invention  inépuisable  en  fait  de  carac- 
tères ,  de  détails ,  de  peintures ,  de  sentiments ,  une  poésie  tantôt 
sublime,  tantôt  pathétique;  le  tout  gâté  trop  souvent  par  Taffecta- 
tion  et  par  des  longueurs.  Du  reste ,  si  Galdéron  et  les  autres 
poètes  ne  tombent  pas  dans  le  trivial ,  c'est  qu'ils  ont  le  bonheur 
d'écrire  dans  une  langue  où  l'on  peut  être  naturel  et  simple  sans 
devenir  vulgaire,  attendu  que  les  termes  les  plus  familiers  appar- 
tiennent aussi  à  la  langue  poétique. 

Galdéron  avait  sous  les  yeux  la  décadence  de  sa  nation ,  et  il  s'en 
ressentit  ;  car,  ne  trouvant  point  d'exemples  vivants  de  vertu  et  de 
générosité ,  il  dut  recourir  à  l'idéal  ;  mais  il  tombe  trop  souvent 
dans  le  faux,  en  exagérant  le  vice  et  la  vertu,  et  en  y  ajoutant 
encore  un  langage  affecté,  tout  hérissé  de  métaphores  préten- 
tieuses (2). 

Il  est  encore  plus  ignorant  en  histoire  que  Shakspeare  (3  ),  et  il 

(1)  Lors  de  la  translation  des  cendres  de  Caldéron,  le  18  avril  1841,  on  re- 
présenta le  soir  Une  vengeance  secrète. 

(2)  Dans  V Amour  après  la  mort,  don  Âlvar  Tuzani,  Tan  des  Maures  sou- 
levés dans  les  Âlpuxares  (  vo^.  tome  XII,  page  145),  trouve  celle  qu'il  aime 
frappée  mortellement  par  un  Espagnol,  et  au  moment  d*expirer  : 

Claire.  Ta  voix  seule,  cher  amant,  pouvait  me  donner  un  nouveau  souffle, 
pouvait  rendre  ma  mort  heureuse.  Laisse,  laisse,  que  je  t'embrasse ,  que  je 
meure  pressée  sur  ton  sein ,  etc....  {Elle  expire), 

Alvâr.  O  combien,  combien  est  ignorant  celui  qui  dit  que  Tamour  sait  de 
deux  vies  n'en  faire  qu'une  !  Si  ces  miracles  étaient  possibles ,  tu  ne  mourrais 
pas ,  et  Je  ne  vivrais  pas  ;  car  en  cet  instant ,  ou  moi  mourant  ou  toi  vivant ,  nous 
resterions  égaux.  Cieux,  qui  voyez  mes  peines;  monts,  témoins  de  mes  maux; 
astres,  qui  contemplez  mes  angoisses;  flammes,  qui  voyez  mes  supplices  ;  vents, 
qui  vojez  mes  douleurs;  comment  laissez* vous  tous  la  plus  grande  lumière  s'é- 
teindre, la  plus  charmante  fleur  mourir,  le  meilleur  soupir  vous  manquer? 
Hommes,  qui  vous  entendez  à  l'amour,  conseillez-moi  dans  ma  détresse;  dites- 
moi  ce  que  doit  faire  un  amant  qui,  venant  pour  voir  sa  dame  la  nuit  même 
qui  doit  rendre  heureux  un  si  long  amour ,  la  trouve  baignée  dans  son  sang , 
hyacinthe  entourée  du  plus  terrible  émail,  or  fondu  au  feu.de  la  plus  rigou- 
reuse coupelle.^  Que  doit  faire  un  infortuné  qui ,  au  lieu  d'un  ht  nuptial,  trouve 
nqe  tombe,  où  l'image  qu'il  adorait,  par  lui  poursuivie  comme  une  divinité, 
çst  arrivée  comme  un  cadavre  .î»  etc. 

(3)  Que  ifiMi  compare  la  sévérité  de  Sisœondi  {Littérature  espagnole)  avec 
T.   XV,  34 
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ne  craint  pas  d*aborder  les  faits  contemporains  ;  c'est  ainsi  que 
dans  le  Sitio  de  Breda  (  Siège  de  Breda  )  il  met  en  scène  Spinda, 
Nassau,  et  autres  personnages  vivants. 

Corneille,  qui  s'illustrait  à  la  même  époque,  représentait  l'anti- 
quité et  la  philosophie  en  unissant  l'histoire  ancienne  à  la'poUti- 
que  moderne;  on  dirait  que,  dans  un  temps  d'ordre  et  non  pas 
de  crise,  Galdéron  est  séparé  de  l'auteur  français  par  des  siècles, 
tant  il  est  fidèle  à  la  civilisation  catholique,  également  éloigné  do 
dogmatisme  grec  et  du  doute  moderne.  Sa  pensée  la  plus  habituelle 
est  le  triomphe  de  la  foi  et  du  repentir,  qui  transforme  en  saints  ki 
scélérats  les  plus  endurcis.  Il  n'offre  donc  pas  aux  regards,  comme 
les  anciens  et  Shakspeare,  une  catastrophe  où  l'homme  périt  tmit  à 
fait,  mais  où  il  est  amené  à  une  transformation  spirituelle,  à  une 
nouvelle  vie  qui  se  développe  quand  l'autre  finit. 

Dans  sa  vieillesse,  affranchi  de  Tobllgation  de  flatter  le  roi  et 
d'obéir  à  ses  caprices,  il  ne*  voulut  plus  faire  que  des  actes  sacra- 
mentels; mais  la  religion  farouche  et  superstitieuse  qui  i'inspini 
dans  ces  pièces  mystiques  ne  peut  qu'être  réprouvée,  comme  on  ne 
peut  que  répudier  l'amas  de  mythologie  chrétienne  qui  s'y  trouve. 
On  y  chercherait  aussi  vainement  ce  culte  de  l'art  qui  porte  à  une 
si  grande  hauteur  certains  écrivains,  lorsqu'ils  voulurent  résumer 
dans  un  ouvrage  de  prédilection  le  secret  de  leur  manière  de  sentir 
et  de  leur  puissance.  La  Dévotion  de  la  Croix  elle-même,  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre,  bien  qu'elle  offre  cette  combinaison  d'ef- 
fets mécaniques  où  Caldéron  était  incomparable ,  et  que  l'exécu- 
tion en  soit  admirable ,  ne  saurait  satisfaire  la  raison ,  qui  ne  se 
contente  pas  de  fantastique. 

La  plupart  des  imitateurs  de  ces  deux  grands  hommes  cherchè- 
rent à  reproduire  leur  fécondité  intarissable  sans  posséder  lear 
génie,  et  le  théâtre  resta  réduit  à  des  comédies  semblables  à 
relies  que  l'art  enfantait  sans  étude  ni  travail  sérieux  en  Italie. 


l'admiration  de  Schlegel ,  qui  appelle  Caldéron  grand  poëte  et  divin  artiste.  Il 
met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  saint  ]ldefonse,  qui  florissait  an  septième 
siècle  :  «  La  savante  cosmographie  qui  mesura  la  terre  et  le  ciel  divise  le  globe 
en  quatre  parties  :  TAfrique ,  TAmérique,  TAsie.  sont  les  trois  premières,  dont 
il  ne  s*agit  pas  de  parler  ici,  et  qui  ont  été  décrites  par  Hérodote  ;  la  qnatrièiDe 
est  notre  Europe ,  etc.  » 

Dans  les  Armes  de  la  beauté,  Coriolan  est  amoureux  de  Véturîe,  O"'^  ^ 
tourne,  par  ses  charmes,  de  faire  la  guerre  à  sa  patrie. 
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AugQStin  Moreto  rivalisa  avec  CaldéroD,  et  loi  fat  peut-être  supé- 
rieur en  vivacité  dlintrigues  et  de  plaisaoteries  :  il  parait  avoir 
fait  le  premier  des  comédies  de  caractère  (  defiguron). 

Le  moine  Gabriel  Tellez,  oublié  par  Schiegelet  par  Sismondi, 
donna,  sous  le  nom  de  Tirso  de  Molina,  plusieurs  compositions  où 
il  surpasse  les  meilleurs  écrivains  par  l'animation  et  l'enjouement, 
qualités  auxquelles  il  sacrifie  tout. 

Après  la  mort  de  Philippe  IV,  qui  s'était  montré  le  protecteur 
des  lettres,  et  sous  le  règne  duquel  il  y  avait  plus  de  quarante 
troupes  dramatiques,  qui  comprenaient  environ  mille  personnes,  la 
reine  ordonna  de  ne  plus  donner  de  représentations  jusqu'à  ce  que 
son  fils  fût  en  âge  d'y  trouver  de  l'amusement.  Cette  mesure  en-  ,67g. 
tratna  la  ruine  des  théâtres  ;  et  quand  le  jeune  roi  se  maria,  ee  fut 
à  peine  si  l'on  put  réunir  trois  troupes  de  comédiens. 

Antoine  de  Solis ,  l'historien ,  fût  le  seul  à  soutenir  l'honneur  du 
théâtre,  et  avec  lui  finit  la  splendeur  de  l'art  dramatique  espagnol, 
dont  les  productions  ont  été  largement  exploitées  par  les  étrangers. 

Au  milieu  d'une  si  grande  richesse  de  comédies,  les  Espagnols 
n'eurent  point  de  tragédies  véritables,  sauf  celles  qui  furent  impor- 
tées chez  eux.  Boscan  en  donna  le  premier  exemple  en  traduisant 
Euripide.  Fernand  Pérez  de  Cliva  écrivit  ensuite  deux  tragédies  à  isao. 
l'imitation  de  la  Sophonisbe  du  Trissin,  qui  furent  représentées 
enlô70  ;  et  le  frère  Jérôme  Bermudes  donna  à  Madrid,  sous  le  nom 
d'Antoine  de  Silva,  Nisa  lastimosa  et  Nisa  laureada,  dont  les 
malheurs  et  la  vengeance  d'Inès  de  Castro  avaient  fourni  le  sujet. 
D'autres  marchèrent  sur  leurs  traces  sans  plus  d'originalité.  Le  goût 
de  la  poésie  française  s'étant  introduit  plus  tard,  ce  fut  sur  elle  que 
rimitation  se  régla.  Mais  on  peut  dire  que  c'est  à  dater  de  notre  siè- 
cle seulement  que  Cienfuegos ,  Quintana  et  Martines  de  laRosa  ont 
donné  à  l'Espagne  des  tragédies  qui  lui  appartiennent  en  propre. 

Le  théâtre  espagnol  fut  une  mine  féconde  pour  les  auteurs  fran- 
çais (t)  ;  il  suffira  de  citer  le  Cidy  Héraclius  et  Don  Sanche  d'Ara- 
ponde  Pierre  Corneille,  le  Venceslas  deViotrou,  \Si  Princesse  d'É- 
lidCf  le  Festin  de  Pierre  et  ïeDonGarcie  de  Navarre  de  Molière, 
tous  les  ouvrages  de  Thomas  Corneille  et  les  premiers  ouvrages  de 

(1)  Voltaire  avoue  que,  depuis  Louis  XIV  jusqu'à  son  temps,  les  Français 
«it  emprunté  aux  Espagnols  environ  quarante  compositions  dramatiques.  Cer- 
vantes disait  :  «  Il  n'est  eu  France  ni  homme  ni  femme  qui  néglige  d'apprendre 
la  langue  caa^Uane.  » 

34. 
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Quinanlt.  Il  n'en  Candrait  pas  davantage  pour  démontrer  le  mérite 
d'un  théâtre  qui,  comme  celai  de  TAngleterre,  se  conserva  national 
et  moderne,  tandis  que  partout  ailleurs,  même  dans  les  pays  où 
il  fut  restauré  par  de  grands  maîtres ,  on  ne  fit  que  remettre  sur  le 
trône  l'art  antique. 

A  l'exception  des  auteurs  dramatiques,  les  autres  poètes  espaguols 
montrèrent  plus  de  douceur  dans  les  vers  et  plus  de  pareté  de 
style  que  de  vigueur  d*imagination.  Dans  l'espace  d'an  demi-siècle, 
il  parut  plus  de  vingt-cinq  poèmes,  presque  tous  en  l'tionneor  de 
Charles-Quint,  œuvres  stériles  et  médiocres  comme  l'adulatioQ.  ' 
Le  seul  qui  ait  passé  les  Pyrénées  est  VAraucana  de  don  Alonso 
de  Ercilla.  L'auteur  était  de  Madrid,  et,  comme  les  autres  poètes 
espagnols ,  il  eut  une  vie  très-agitée.  A  vingt-deux  ans  il  partit  poor 
le  Pérou ,  dans  le  but  d'y  faire  la  guerre  aux  Araucans,  qni,  ayant 
secoué  le  joug  espagnol,  étaient  revenus  au  gouvernement  de  seize 
caciques  en  temps  de  paix,  et  à  une  espèce  de  dictature  pendant 
la  guerre,  dont  ils  avaient  appris  l'art  à  Técole  de  leurs  ennemis. 
En  marchant  contre  eux,  don  Alonzo  conçut  l'idée  de  chanter 
cette  expédition  elle-même;  et,  au  milieu  des  fatigues  d'une  cam- 
pagne ,  il  écrivit  ses  vers  sur  des  fragments  de  papier  ou  de  coir. 
Après  la  victoire,  il  revint  en  Espagne,  âgé  de  trente  ans,  avec  quinse 
chants  de  son  poème ,  se  berçant  des  espérances  de  gloire  qui 
sourient  à  cet  âge;  mais  Philippe  II  ne  s'inquiéta  pas  pjus  de  ses 
vers  que  de  son  courage.  Alonzo  crut  vaincre  l'indifférence  de  ses 
contemporains  en  ajoutant  une  seconde  partie  à  son  poème,  et  en 
flattant  bassement  le  sombre  tyran  de  l'Espagne  ;  mais  ni  ce 
moyen,  ni  une  troisième  partie  qu'il  composa  encore ,  ne  le  tirè- 
rent de  la  misère  et  de  l'obscurité.  Il  cessa  donc  de  chanter,  pour 
penser  au  salut  de  son  âme. 

La  gloire  même  ne  vint  pas  le  consoler  dans  son  tombeau.  Si 
Voltaire,  en  passant  en  revue  les  épopées  modernes,  lui  a  décernédes 
éloges,  ce  fut  uniquement  peut-être  parce  qu'il  était  inconnu  :  en 
effet,  son  poème  est  une  histoire  froide  et  prolixe,  sans  imagination, 
sans  art  dans  la  distribution  comme  sans  discernement  dans  le 
choix  des  morceaux.  Caupolican,  chef  des  Araucans,  le  soutien 
de  leur  patriotisme,  fait  la  guerre  avec  la  grandeur  énergique  d'un 
sauvage  ;  il  succombe  à  la  fin,  et  reçoit  le  baptême  et  la  mort  avec 
la  même  impassibilité.  Mais  don  Alonzo  ignore  l'art  d'intéresser 
vivement  à  la  constance  qui  lutte  contre  des  forces  ennoblies  sopé- 
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Heures,  et  contre  le  fanatisme  avide  des  Castillans.  Il  ne  sait  pas 
non  plus  montrer  chez  les  conquérants  le  courage  individuel  d'a- 
venturiers courant  à  cette  expédition,  non  pas  avec  robéissance 
aveugle  des  soldats,  mais  avec  la  soif  du  gain,  animés  d'un  pro- 
sélytisme guerrier  et  sanguinaire.  Les  épisodes  sont  laborieusement 
rattachés  à  Faction ,  et  le  dessein  n'est  jamais  nuancé  de  couleurs 
qui  lui  soient  propres.  Une  jeune  sauvage ,  Glaura,  fait  à  Ërcilla 
le  récit  de  ses  amours  avec  le  langage  d'une  dame  espagnole. 
Ercilla  lui-même,  pour  charmer  les  ennuis  d'une  longue  marche, 
raconte  aux  soldats  les  amours  de  Didon  et  d'Énée,  qui  tiennent 
deux  chants;  il  discute  sur  leur  vérité,  sur  l'anachronisme  que 
s'est  permis  Virgile ,  et  sur  les  droits  de  Philippe  II  à  la  couronne 
de  Portugal. 

Nous  renvoyons  au  siècle  suivant  le  spectacle  de  la  pompeuse 
décadence  et  de  la  mort  artificielle  des  gongoristes.  Il  suffira  d'ob- 
server, quant  à  présent,  que  les  Espagnols  s'essayèrent  en  poésie 
dans  tous  les  genres;  mais  dans  la  prose  ils  n'eurent  pas  un 
grand  philosophe ,  pas  un  savant  éminent,  et  (ce  qui  est  plus  dif- 
ficile à  expliquer)  pas  un  grand  prédicateur.  C'est  que  l'inquisition 
arrêtait  l'essor  de  la  pensée  :  tandis  que  le  monde  s'élançait  dans 
les  voies  de  l'avenir ,  on  rebroussait  en  Espagne  vers  le  passé,  et  on 
se  livrait  aux  discussions  scolastiques,  dont  il  ne  sortit  jamais  rien 
de  grand.  L'unité  catholique  qui  s'y  était  conservée  fut  impuissante 
à  rendre  la  vie  à  ce  qui  se  mourait  ailleurs  dans  le  doute. 

La  dégradation  nationale  en  vint  au  point  de  faire  oublier  les 
grandeuirs  de  la  patrie.  En  accomplissant  des  faits  mémorables,  on 
ne  se  soucia  pas  d'en  transmettre  le  souvenir  dans  des  récits.  Per- 
sonne n'a  songé  encore  à  tracer  l'histoire  de'cette  littérature,  où  il 
n'y  a  pas  moins  de  variété  dans  l'art  que  de  bizarrerie  dans  l'exis- 
tence agitée  des  auteurs.  Ne  se  rappelant  plus  qu'ils  avaient  été 
des  premiers  en  Europe  à  ouvrir  des  routes  nouvelles  à  la  poésie, 
ils  délaissèrent  ces  grands  exemples  pour  se  mettre  sur  les  traces 
de*  l'étranger.  Le  dernier  degré  d'abaissement  pour  une  nation  est 
d'oublier  ses  gloires  et  ses  misères. 
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CHAPITRE  XL. 

LITTÉRATURE    PORTOGAISE. 

La  littérature  du  Portugal  est  sœur  de  la  littérature  espagnol. 
Ses  poètes  cultivèrent  tous,  outre  le  portugais,  la  langue  castillaiM, 
comme  plus  noble  et  plus  majestueuse,  tandis  que  lear  idiome, 
qui  abonde  en  voyelles  eten  syllabes  nasales,  a  plus  de  tendance  aa 
style  tendre  et  gracieux,  quoiqu'il  soit  riche  défigures  hardies,  va- 
rié et  libre  dans  la  construction.  Le  quinzième  siècle,  qui  fut  danses 
pays  répoque  de  la  plus  grande  énergie  nationale,  vit  aussi  la  lit- 
térature s*élever  à  son  apogée,  quoiqu'en  ne  cherchant  ses  inspira- 
tions que  dans  L'amour.  Macia,  surnommé  V Amoureux  ^ea\,  à  la 
tête  des  poètes  erotiques  :  créature  du  marquis  de  Yillena,  un 
.  mari  jaloux  le  fit  jeter  en  prison  ;  pnis  11  le  tua  à  travers  les  barreaux 
de  son  cachot.  Une  foule  d'autres  chantèrent  sur  le  même  ton  que 
lui.  Sous  le  règne  du  grand  Emmanuel ,  Bernardin  Ribeyro,  vic- 
time d*un  amour  mystérieux  et  sans  espoir,  modulait  des  accents 
d'une  tendre  mélancolie.  Son  roman  de  VInnocente  jeune  filU  fat 
le  premier  ouvrage  dans  lequel  la  prose  portugaise  s*éieva  jusqu'à 
l'expression  des  sentimeijts  passionnés.  Il  introduisit  Téglogue,  dont 
la  nation  abusa  ensuite  pour  faire  gémir  éternellement  des  ber- 
gers ,  bien  que  les  peintures  ne  manquent  pas  de  charmes,  inspi- 
rées qu'elles  sont  par  des  situations  enchanteresses ,  comme  les 
bords  du  Tage ,  du  Mondégo  ou  de  la  mer. 

Gil  Vincent,  le  Plante  portugais^  dans  un  temps  où  les  langues 
nouvelles  n'avaient  pas  encore  de  comédies  régulières,  en  tira 
de  la  Bible ,  en  mélangeant  les  mœurs  et  le  culte.  Il  est  désordonné 
dans  ses  plans  y  mais  riche  d'imagination ,  et  son  dialogue  est 
plein  de  vivacité  et  d'harmonie.  Érasme  apprit  le  portugais,  afin 
de  pouvoir  le  lire. 
U95-1558.  Saa  Miranda ,  de  Coimbre,  célèbre  parmi  les  poètes  espagnols, 
étudia  les  Grecs,  les  Latins  et  les  Italiens;  mais,  en  écrivant  selon 
l'inspiration  de  son  cœur ,  il  resta  original  ;  et,  dans  la  peinture 
continuelle  des  douceurs  champêtres,  il  conserve  plus  de  naturel 
que  ses  émules.  Il  composa  aussi  des  comédies  dans  le  genre  e/as- 
sique,  et  des  chansons  populaires  d'une  incomparable  simplicité. 
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Si  Antoine  Ferreira,  V Horace  portugais^  ennoblit  sa  langue  par       i^^^- 
la  correction  classique  des  pensées  et  de  Texpression,  il  lui  fit 
perdre  l'originalité.  11  mit  en  tragédie  le  sujet  dlnès  de  Castro  à 
une  époque  où  le  théâtre  moderne  ne  possédait  peut-être  que  la 
Sophonisbe  du  Trissin. 

L'école  classique  de  ces  deux  écrivains  trouva  de  nombreux 
disciples  que  nous  passons  sous  silence,  pour  arriver  à  celui  qui  les 
surpassa  tous,  à  Louis  Gamoëns.  L'admiration  pour  les  classiques  ^^^f^^^'J''' 
se  mêla  chez  lui  dès  son  enfance  à  celle  que  lui  inspiraient  les  hé- 
ros nationaux  ;  et  la  gloire  de  chanter  les  grands  hommes  de  sa  patrie 
devait  paraître  au  jeune  poète  la  plus  digne  d'envie.  Mais  ses  pre- 
miers essais  excitèrent  la  compassion  de  Ferreira  ;  puis  s'étant 
épris  d'une  dame  du  palais,  Catherine  d'Ataide,  une  querelle 
dont  cet  amour  fut  cause  Tobligea  de  quitter  Lisbonne.  Il  alla 
combattre  alors  contre  les  Marocains,  et  perdit  un  œil.  Mais 
comme  il  ne  trouvait  dans  sa  patrie  de  récompenses  ni  pour  sa 
valeur  guerrière  ni  pour  son  talent  poétique ,  il  s'embarqua  pour 
les  Indes  orientales.  Trois  bâtiments  qui  voyageaient  de  conserve 
avec  le  sien  périrent  ;  il  arriva  à  Goa,  où,  ne  trouvant  pas  encore  à 
s'employer,  il  fut  obligé  de  s'enrôler  comme  volontaire  pour  le 
royaume  de  Cochin.  Presque  tous  ses  compagnons  d'armes  ayant 
succombé  à  l'influence  du  climat ,  il  revînt  à  Goa  sans  argent,  et  il 
lui  fallut  suivre  une  autre  expédition  dirigée  contre  les  pirates  de  la 
mer  Rouge.  Sa  verve  poétique  prenait  un  essor  plus  hardi  au  mi- 
lieu de  ces  agitations ,  et  il  sentait  l'amour  de  la  patrie  l'embraser 
sur  les  théâtres  de  sa  grandeur.  Mais  une  satire  qu'il  avait  écrite 
contre  la  mauvaise  admioistration  des  Indes  le  fit  exiler,  par  le 
vice-roi,  à  Macao,  où  il  fut  obligé  d'accepter  le  triste  emploi  d'ad- 
ministrateur des  biens  des  morts ,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  vice- 
roi  lui  permit  de  revoir  Goa.  Il  fit  naufrage  dans  le  trajet,  et  se 
sauva  à  la  nage,  n'emportant  que  son  poëme.  Accusé  ensuite  de  dila- 
pidation dans  sa  gestion  de  Macao,  il  fut  mis  en  prison,  et  lorsqu'il 
fat  parvenu  à  se  justifier,  il  s'y  vit  retenu  par  ses  créanciers.  Enfin 
quelques  personnes  se  réunirent  pour  contribuer  au  payement  de 
ses  dettes  et  aux  frais  de  son  passage  pour  l'Europe. 

Il  revit  Lisbonne  au  moment  où  elle  venait  d'être  décimée  par 
]& grande  peste.  Qui  pouvait  alors  s'occuper  d'un  poète?  Qui  au- 
rait offert  du  pain  à  un  homme  qui  revenait  d'une  contrée  où  tant 
d'autres  s'étaient  enrichis  ?  Tout  ce  qu'il  obtint,  ce  furent  cent  livres 


536  QUHfZlBMB  BPOQUS. 

de  pension  annuelle  da  roi  Sébastien,  qui  accepta  la  dédieaee  de  son 
poëme.  Aussi  arrivait-il  souvent  à  Gamoêns  de  n'avoir  pour  vivre 
que  le  pain  qu'il  recevait  des  moines,  ou  que  mendiait  le  soir  un 
domestique  javanais  qu'il  avait  ramené  de  l'Inde;  enfin,  à  bout  de 
forces  il  tomba  malade,  et  fut  contraint  de  se  réfugier  à  l'hA^tal. 

C'est  avec  raison  qu'il  avait  dit  :  «  Seul  le  Portugal ,  satisflBJt 
«  de  la  gloire  des  armes,  dédaigne  celle  des  lettres  et  des  arts.  La 
«  lyre  des  Muses  ne  flatte  pas  ses  oreilles,  et  son  cœur  est  sourd 
«  jàux  célestes  enchantements  de  la  poésie  ;  il  dédaigne  un  art  di- 
«  vin,  parce  qu'il  ne  le  connaît  pas.  »  Mais  au  lieu  de  maudire  avee 
colère  une  patrie  qui  l'oubliait,  il  l'aima  constamment;  et,  de 
même  qu'il  en  avait  chanté  les  fastes  glorieux ,  lorsqu'il  apprit  nir 
son  lit  de  mort  le  désastre  d'Alcazar-Kébir ,  si  funeste  à  la  puis- 
sance portugaise,  il  prononça  ces  mots  :  «  J'ai  tant  aimé  ma  patrie, 
que  je  m'estime  heureux  non-seulement  de  mourir  dans  son  sein, 
mais  encore  de  mourir  avec  elle.  »  C'est  ainsi  qu'il  finit  inaperça, 
pour  être  bientôt  l'objet  de  regrets  posthumes,  misérable  consola- 
tion du  génie  méconnu. 

Ce  71^ est  pas  une  vile  récompense  ^  mais  le  véritable  aniùur 
de  la  patrie^  qui  m'excite  à  chanter,  put-il  dire  avec  raison;  car 
aucun  des  poètes  épiques  modernes ,  après  Dante ,  ne  fut  autant 
que  Camoêns  inspiré  par  l'amour  de  la  patrie.  Il  crut  n'en  pouvoir 
mieux  exalter  la  gloire  qu'en  chantant  ses  expéditions  maritimes; 
oequi  fut  un  excellent  choix.  Les  jours  splendides  de  la  chevalerie 
étaient  passés  ;  les  croisades  avaient  perdu  toute  signification  ;  le 
monde  entier,  au  contraire,  s'occupait  de  découvertes:  c'étaitd'elles 
que  se  nourrissaient  l'imagination  et  la  science,  par  elles  l'Europe  et 
les  mondes  nouveaux  confondaient  leur  haleine.  Ce  fut  aussi  l'oni- 
que  moment  de  grandeur  pour  le  Portugal,  dont  les  richesses  de 
rinde  étaient  la  gloire,  les  découvertes  l'orgueil  de  la  nation.  Gsi- 
moëns  sut  y  rattacher  tout  ce  que  l'histoire  de  son  pays  pouvait 
vanter  d'illustre  ;  et  bien  que  les  épisodes ,  à  cause  de  son  cadre  trop 
étroit ,  offrent  plus  d'art  que  de  naturel ,  les  souvenirs  d'Europe  se 
mêlent  dans  le  poëme  aux  parfums  vierges  de  l'Asie ,  et  le  senti- 
ment chevaleresque  de  la  Péninsule  au  génie  des  navigations 
aventureuses. 

L'imitation  de  Virgile  nuisit  à  l'ampleur  du  dessein; car  le  poète 
latin,  considéré  comme  type  d'art  parfait,  posait  des  limites  très- 
resserrées  aux  conceptions  du  génie.  Cependant  Gamoëns  sait  se  iér 
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gager  de  ces  entraves ,  et  Ton  dirait  que ,  de  même  que  son  héros , 
plus  il  avance,  plus  il  acquiert  de  confiance  eu  lui-même,  plus  il 
donne  l'essora  son  imagination  :  partout  ensuite  on  s'aperçoit  qu'il 
a  vu  de  ses  yeux  ce  qu'il  décrit,  senti  ce  qu'éprouvent  ses  héros  ; 
et  le  ciel  indien  est  peint  avec  des  couleurs  réellement  empruntées 
à  la  nature.  D*un  autre  côté,  il  est  certain  qu'une  épopée  sans  ba- 
tailles ni  sièges,  qui  célèbre  les  conquêtes  de  l'industrie  et  la  lutte 
de  l'homme  contre  les  éléments,  parait  nous  offrir  véritablement  le 
poème  de  l'ère  moderne. 

Cest  avec  raison  que  Gamoëns  donna  pour  titre  à  son  poëme  les 
Lusitaniennes  {Lusiadas);  car  la  nation  en  est  le  héros,  et  non  pas 
Yascode  Gama,  qui  ne  brille  que  de  la  lumière  reflétée  sur  lui  par  sa 
patrie,  dont  il  se  fait  le  glorieux  procureur.  C'est  le  poète  qui  parle 
qaand  Gama  dit  au  roi  de  Mélinde  :  «  Telle  est  la  terre  chérie  dont 
«  j'ai  respiré  d'abord  les  brises  ;  ah  !  lorsque  j'aurai  conduit  à  fin 
«  ma  haute  entreprise ,  que  le  ciel  m'y  ramène,  pour  avoir  le  bon- 
«  heur  d'y  terminer  mes  jours!  »  C'est  le  cœur  du  poète  qui  parle 
quand  Gama  peint  l'instant  du  départ  :  «  Déjà  la  vue  s'exile  (  se  des- 
«  terra)  peu  à  peu  des  monts  de  la  patrie,  qui  disparaissent  :  le  Tage 
«  aimé  disparaissait,  ainsi  que  la  fraîche  montagne  de  Cintra,  sur 
•c  laquelle  en  vain  se  fixaient  les  yeux  ;  nos  cœurs  demeuraient  at- 
n  tachés  à  cette  terre  si  chérie.  »  C'est  l'amour  de  la  patrie  qui  lui 
fait  déplorer  (  chant  YII  )  les  haines  dont  l'Europe  est  déchirée,  et 
surtout  les  dissensions  religieuses,  dont  le  Turc  profite  pour  s'a- 
grandir, en  menaçant  l'Europe  d'un  joug  que  les  Ibères  ont  secoué 
si  généreusement. 

Il  lui  arrive  aussi  parfois  de  gémir  sur  ses  propres  misères  :  il  . 
demande  assistance  aux  nymphes  du  Mondégo  et  du  Tage  pour 
chanter  de  hautes  entreprises ,  en  rappelant  que  le  sort  l'entraîna 
sur  des  bords  lointains  au  milieu  d'infortunes  toujours  nouvelles, 
la  plume  dans  une  main,  Tépée  dans  l'autre,  luttant  contre  la  pau- 
vreté ,  repoussé  des  tables  hospitalières ,  trahi  dans  ses  espérances, 
mal  récompensé  de  ceux-là  même  qu'il  exaltait  «  Qui  donc  se  sen- 
«  tira  désormais  animé  à  travailler?  Je  ne  suis  pourtant  pas  las  du 
«  chant,  mais  bien  d'avoir  chanté  pour  une  race  sourde  et  au  cœur 
«  dur.  » 

Quant  à  la  forme ,  Camoëus  fut  le  premier ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  excepter  Y  Italie  délivrée  du  Trissin,  qui  entreprit  une  épo- 
pée régulière  à  la  manière  des  anciens,  offrant  de  l'unité  et  une 
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pensée  dominante,  où  la  richesse  des  détails  ne  détoarnitpas  Fat* 
tention  de  la  grandeur  du  sujet.  Il  tira  des  classiques  une  mytholo- 
gie mal  appropriée  aux  exploits  modernes ,  d'autant  plus  vieienie 
qu'il  met  Jupiter,  Vénus,  Bacchus,  en  opposition  avec  Jésus-Glurist 
et  la  Vierge  Marie;  puis  lui-même,  parfois ,  dissipe  mal  à  propos 
Tillusion,  en  avertissant  que  le  tout  est  allégorique.  Dans  d'autres 
moments,  il  se  confie  plus  hardiment  à  son  imagination,  comme 
lorsqu'il  fait  apparaître,  aux  regards  des  intrépides  navigateurs  qui 
s'apprêtent  à  doubler  le  cap  des  Tempêtes,  le  géant  Adamastor,  poar , 
leur  prophétiser  des  dangers  et  des  revers  (i). 

11  adopta  l'octave  de  l'Ârioste,  en  mêlant  an  récit  de  sublimes  ex- 
ploits une  teinte  de  volupté  et  de  mélancolie  fantastique  qui  rappelle 
le  Tasse.  Il  réunit  à  la  puissance  de  création  la  sensibilité ,  l'harmo-  < 
nie  du  langage ,  la  beauté  des  phrases»  ce  qui  le  rend  intradoisibie, 
comme  Anacréon  (2). 

Gamoëns  suffit  à  lagloire  d'une  littérature;  et  celle  de  son  pays 
n'a  presque  pas  produit  d'autres  noms  qui  se  soient  fait  connaitre 
au  dehors.  La  pastorale  y  est  mêlée  à  tout  ;  c'est  la  forme  dont  se 
revêt  la  morale,  l'héroïsme,  la  discussion.  Ce  genre  fut  mis  es 
vogue  par  Rodrigue  Lobo ,  le  Théocrite  portugais.  Ses  romans 
sont  des  scènes  champêtres  continuelles,  sans  caractères  propres, 
ni  passions  tant  soit  peu  relevées.  Dans  Ut  Cour  à  la  campagne^ 
ou  les  Nuits  d'hiver^  il  enseigne  comment  élever  un  homme  du 
monde.  Gomme  Bembo  en  Italie,  il  essaya  d'introduire  la  période 
cicéronienne,  en  sacrifiant  à  l'harmonie  la  force  et  l'exactitude  de  la 
pensée. 

Jérôme  Cortéréal,  son  contemporain,  passa  sa  jeunesse  dans  l'Inde 
en  combattant  les  idolâtres  ;  puis,  ayant  accompagné  le  roi  Sébastien 
en  Afrique,  il  fut  fait  prisonnier  à  Alcazar.  Lorsqu'il  sortit  de  cap- 
tivité, il  trouva  son  pays  asservi  à  Philippe  II  et  à  l'Espagne.  Il  se 
mit  alors  à  chanter  dans  la  retraite  les  anciennes  gloires  de  sa  pa- 
trie, entre  autres  les  infortunes  de  Souza  Sepulvéda,  qui,  ayant  fait 
naufrage  près  du  cap  de  Bonne -Espérance,  périt  en  traversant  le 
désert,  avec  Éléonore  de  Sa,  sa  jeune  femme.  Formé  à  l'école  de 

(1)  II  est  vrai  que  la  descripliou  devrait  être  moins  étendue.  L'ombre  de  Banco 
a  une  bien  autre  puissance  dans  Shakspeare. 

(2)  Souvent  il  môle  dans  ses  octaves  des  vers  espagnols,  galiciens  même  par- 
fois. On  en  trouve  aussi  un  italien  :  Tta  la  spica  e  la  man  quai  muro  è  ^nesso. 
Lusiades,lX. 
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Tîte-Live,il  mêle  au  récit  des  harangues  prolixes,  allonge  et 
arrondit  la  période,  plus  que  le  manque  de  déclinaisons  ne  le 
comporte  dans  les  langues  modernes. 

L'élégance  nombreuse  que  Lobo  avait  donnée  au  style  fut  mise 
ensuite  à  profit  par  les  historiens.  Le  principal  d'entre  eux  est  Jean 
de  Barros,  qui  retraça ,  encouragé  à  ce  travail  par  le  roi  Emma-  '^^e-isr 
nueljes  découvertes  et  les  conquêtes  des  Portugais  en  Orient. 
Gouverneur  des  établissements  portugais  sur  la  côte  de  Guinée  ^ 
ensuite  trésorier  général ,  puis  agent  des  colonies ,  il  put  recueillir 
des  matériaux  et  y  porter  des  regards  expérimentés.  Son  intention 
était  de  diviser  son  ouvrage  en  quatre  parties  :  TEurope,  compre- 
nant la  monarchie  portugaise  depuis  les  premiers  temps  ;  l'Afrique, 
avec  les  guerres  dans  les  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc  ;  l'Amérique, 
avec  la  colonie  du  Brésil;  enfin  l'Asie,  qu'il  termina  seule.  On 
éprouve  un  vif  attrait  à  lire  ces  relations  de  terres  nouvelles,  écrites 
par  des  hommes  aux  yeux  desquels  elles  venaient  alors  de  s'offrir. 
T^  partialité  même  de  l'auteur  pour  les  Portugais  donne  de  la  cha- 
leur à  son  récit  :  on  est  plus  intéressé  qu'à  la  lecture  d'un  roman,  en 
voyant  un  petit  peuple,  au  courage  magnanime,  ne  se  rebuter  ni 
par  les  obstacles  ni  par  la  longueur  du  temps,  mais,  fier  et  supers- 
titieux ,  croire  qu'il  y  va  de  sa  gloire ,  et  que  c'est  pour  lui  un  de- 
voir d'exterminer  les  idolâtres,  d'enlever  les  nègres ,  de  noyer  des 
milliers  d'Indiens  dans  la  mer,  pour  faire  quelques  chrétiens. 

Il  fut  continué  par  Conto  et  par  d'autres;  Bernard  de  Brito  con-  1570-1611 
çut  l'idée  de  composer,  d'après  eux ,  une  histoire  universelle  de 
son  pays  (  Monarchie  lusitanienne)^  depuis  la  création  du  monde. 
Après  s'être  étendu  en  divagations  sur  les  faits  généraux,  il  n'était 
pas  arrivé  au  point  où  il  aurait  dû  commencer,  quand  la  mort  vint 
l'atteindre.  Nous  nommerons  en  dernier  l'évêque  Jérôme  Osorip, 
qui  écrivit  V Histoire  du  roi  Emmanuel  avec  une  tolérance  religieuse 
rare  dans  la  Péninsule. 

La  gloire  littéraire  du  Portugal  s'éclipsa  quand  il  tomba  sous  le 
joug  étranger.  Bien  que  Ton  continuât  à  écrire,  principalement  en 
vers ,  personne  ne  se  fit  une  gloire  durable ,  et  les  défauts  des  clas- 
siques nationaux  furent  même  exagérés.  Manuel  de  Faria  y  Souza 
enfanta  un  nombre  infini  de  poésies ,  d'ouvrages  en  prose  et  de  cri- 
tiques ,  entre  autres  V Histoire  de  l'Europe  portugaise  et  la  Fon- 
taine Aganippidey  commentaire  pédantesque  sur  Gamoêns.  Il  se 
vantait  d'avoir  écrit  douze  feuillets  de  papier  chaque  jour  de  sa 
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\ie.  La  pins  grande  partie  de  ce  qu'il  a  laissé  est  en  langae  cas- 
tillane, mais  dans  le  style  de  Gongora ,  qai ,  toujours  mauvais ,  est 
détestable  pour  l'histoire. 

Les  poètes,  s'épanchant  en  fades  églogues,  peuplaient  à  Tenvi 
les  rivages  enchanteurs  du  Tage  de  Galatées  et  d'Ëstelles,  d'Éli- 
cioset  de  Néraorins. 
x«63-i;44.  François-Xavier  de  Menesès ,  comte  d'Ériceyra ,  le  littérateur  le 
plus  distingué  de  son  temps,  essaya  de  réveiller  le  bon  goût  ou  plu- 
tôt de  corriger  le  mauvais,  unique  but  auquel  puisse  aspirer  la 
poétique.  Il  chanta  d'après  elle ,  dans  VEnrichéide,  lefondeiim 
du  royaume  de  Portugal.  Plus  correct  que  Camoëns,  il  est  plos 
froid  que  lui  ;  comme  il  était  familier  avec  les  classiques ,  il  y  puisa 
des  beautés  particulières,  un  style  soutenu ,  mais  non  l'inspiration 
épique. 

Après  lui  nous  ne  saurions,  jusqu'àl'époque  actuelle,  citer  aucun 
nom  qui  mérite  une  mention  à  part.  L'Académie  de  la  langue 
portugaise  (1714)  et  celle  d'histoire  (1720)  ne  donnèrent  pas  une 
grande  impulsion.  L'Académie  royale  (i792)  eut  un  peu  plus  d'ef- 
ficacité ;  mais  il  fallait  de  nouveaux  et  grands  événements  pour 
que  le  génie  lusitanien  ressaisit  i'épée  et  la  lyre. 


CHAPITRE  XLI. 

LITTÉRATDRE  ALLEMANDE  ET  SEPTENTRIONALE. 

Gomment  les  Allemands  auraient-ils  pu  s'appliquer  à  la  littéra- 
ture proprement  dite,  au  milieu  des  fureurs  de  la  réforme  ?  Sacrifiant 
entièrement  les  droits  de  l'imagination  à  ceux  de  la  raison,  lesdis- 
^  eussions ,  les  insultes ,  les  malédictions ,  les  controverses  étaient 
les  armes  employées  dans  cette  lutte  acharnée.  Luther  porta  la 
langue  à  sa  maturité  en  s'en  servant  pour  traduire  la  Bible,  bien 
que ,  par  l'adoption  de  son  dialecte  natif,  il  ait  laissé  périr  littérai- 
rement le  bas  allemand ,  si  riche  de  proverbes  et  de  phrases  popu- 
laires. Les  hymnes  dont  il  fournit  les  premiers  exemples  ouvrirent 
un  nouveau  champ  à  la  poésie ,  et  l'on  en  compte  trente -trois  mille 
en  deux  cents  ansdans  l'Église  protestante,  composés  par  cinq  cents 
poètes  ;  le  dernier  calcul  qui  en  a  été  fait  les  porte  à  cinquante 
mille. 
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C'est  là  chez  les  Allemands  la  poésie  vérîtable  et  effective  :  hors 
cette  poésie,  à  peine  aurons-nous  à  mentionner  le  Teuerdank  de 
Melchior  Pfinzing  (i  483-1546),  poëme  allégorique  attribué  à  Maxi- 
milien  P'.  Goethe  a  vanté  le  génie  de  Hans  Sachs,  cordonnier  de  hoi-istc 
Nuremberg,  fécond  et  énergique  producteur  de  poésies  populaires  ; 
mais  nous  avouons  que  nous  ne  saurions  l'apercevoir ,  tout  en  re- 
connaissant chez  lui  une  grande  facilité ,  des  images  nouvelles  et 
des  pensées  exquises,  au  milieu  de  clioses  étranges  et  saugrenues. 
Dans  Eve  et  ses  fils  interrogés  par  le  Seigneur^  chef-d'œuvre  du 
poète  artisan ,  Gaïn ,  habitué  à  s'en  aller  errant  en  mauvaise  com- 
pagnie, «  nesait  réciter  le  Credo^  qu'il  brouille  avec  le  Pater  noster^ 
tandis  qu'Abel  et  les  autres  répondent  juste  aux  interrogations  du 
Seigneur,  »  c'est-à-dire  selon  l'Introduction  de  Luther. 

Les  temps  étaient  appropriés  à  la  satire  ^  et  Thomas  Warner 
épancha  dans  sa  Conjuration  des  fous  toute  l'âcreté  de  sa  bile , 
sans  respecter  rien  ni  personne,  en  se  montrant  plus  trivial  encore 
que  TArétin,  à  qui  il  est  comparé.  On  lui  attribue  le  recueil  de 
facéties  et  de  bons  mots  intitulé  Till  EulenSpiegel,  livre  et  nom 
populaires  chez  les  Allemands  à  l'égal  de  Faust. 

Gomme  Strasbourg  refusait  d'entrer  dans  une  alliance  avec  les 
Suisses,  attendu  la  trop  grande  distance  qui  les  séparait,  les  Zuri- 
chois s'avisent  de  cet  expédient  :  Quelques  jeunes  gens  remplissent 
une  énorme  chaudière  de  millet  encore  bouillant  ;  et,  s'embarquant 
avec  elle  sur  la  Limmat,  ils  abordent  à  Strasbourg,  où  ils  of- 
frent le  potage  encore  chaud  aux  habitants  de  cette  ville,  qui  ne 
peuvent  résister  à  un  pareil  argument.  Jean  Fischart,  un  de  ces 
bizarres  Argonautes,  chanta  cette  expédition  dans  la  Barque  for ^ 
.  tunée^  et  imita  avec  une  liberté  spirituelle  le  premier  livre  du  Gar- 
gantita  de  Rabelais,  en  renchérissant  sur  les  arguties  malicieuses 
de  son  modèle. 

D'autres  cultivèrent  la  poésie  pendant  la  guerre  de  trente  ans, 
mais  la  plupart  en  latin.  Rodolphe  Weckerlin,  un  des  plus  illustres, 
disait  :  «  Si  la  poésie  est  le  langage  des  dieux,  que  peut  faire  de 
«  mieux  le  poëte,  s'il  veut  écrire  avec  noblesse  et  élégance,  que  d'i- 
«  miter  la  langue  des  dieux  de  la  terre,  c'est-à-dire,  des  grands , 
«  des  sages ,  des  princes?  »  Il  écrivit  en  conséquence  en  style  de 
conr,  et  n'acquit  dès  lors  ni  influence  sur  ses  contemporains ,  ni  re- 
nom dans  la  postérité.  Les  chants  religieux  du  jésuite  Frédéric 
Spée  ne  manquent  pas  de  charme. 
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Aa  milieu  d'one  si  grande  fécoDdité  d'esprits  distingaés,  laHol- 
landene  produisit  rien  d*origiDal  dans  le  cours  du  quinzièmesiède; 
mais  les  traductions  étendaient  la  langue  et  fixaient  les  règles  de  It 
versification.  Ce  qu'il  y  avait  de  fleurs  prêtes  à  éelore  avorta  an 
milieu  des  discordes  civiles  et  de  la  longue  lutte  entra  les  Hôksehen 
et  les  Kahbeijauwschen  (  les  Hameçons  et  les  Termes  )  ;  le  commeree 
lui-même  tomba  et  les  études  languirent ,  pour  prospérer  dans  le 
siècle  suivant. 

Les  chambres  de  rhétoriciens  {Katners  der  Rederykers),  sen* 
blables  aux  associations  des  maîtres  chanteurs  en  Allemagne,  con- 
tribuèrent à  porter  la  langue  nationale  à  sa  maturité.  Chacune  d'elles 
prenait  un  nom  de  fleur  avec  une  devise,  et  les  membres  étaient 
classés  par  hiérarchie  :  empereur,  prince ,  doyen,  puis  faiseurs, 
trouveurs  (vinder);  les  uns  étaient  chargés  de  composer  telle 
sorte  de  vers,  les  autres  de  préparer  les  cérémonies.  On  compta 
jusqu'à  deux  cents  de  ces  chambres  en  Hollande;  et  chacune  d'elles 
était  nombreuse;  de  grands  seigneurs  en  firent  partie,  comme 
Philippe  de  Bourgogne.  Dans  une  réunion  qui  eut  lieu  à  Anvers  en 
156 1 , mille  quatre  cent  soixante-treize  personnes  représentèrent  lei 
académies  de  onze  cités.  En  prenant  parti  pour  une  faction  on  pour 
l'autre,  elles  exerçaient  de  Tinfluence  sur  la  politique,  et  venaient 
en  aide,  avec  la  satire,  i'épigramme,  la  chanson  et  la  comédie,  & 
Fépée  et  à  Tarquebuse  du  soldat;  à  tel  point  que  le  duc  de  Bour- 
gogne se  vit  forcé  de  mettre  un  frein  aux  invectives.  Puis,  au  temps 
de  la  réforme,  ces  associations  mirent  en  scène  les  doctrines  reli- 
gieuses, ou  en  firent  des  sujets  de  compositions  poétiques;  et  les 
cruautés  du  duc  d'Albe,  le  massacre  de  Bruxelles ,  le  supplice  da 
prince  d'Orange,  furent  représentés  sur  le  théâtre. 

Ce  fut  alors  qu'Érasme  rendit  son  nom  populaire  par  une  éru- 
dition égale  à  la  finesse  de  son  intelligence.  Coornhert  traduisait 
quelques-uns  des  meilleurs  livres  anciens,  pour  se  distraire  de  ses 
bataifies  de  protestant;  Marnix  écrivait  des  satires  religieuses; 
Wisscher  et  Spiegel  s'employaient  à  polir  la  langue  et  ia  poésie. 
Bor  écrivit  {'Histoire  des  Pays-Bas  çl^lanXin  compila  le  ThesaU' 
rus  teutonicœ  linguœ;  Pierre  Hooft  fut  historien  et  auteur  dra- 
matique. L'érudition  et  la  philologie  firent  des  progrès  dans  le 
pays;  les  poètes  latins,  comme  Grotius,  Heinsius,  Barlœus,  codU- 
nuèrent  à  y  fleurir  encore  en  1600,  quand  ils  déclinaient  ai  lieu». 
C'est  ainsi  qu'à  l'âge  d'or  de  la  littérature  hollandaise  succéda  la 
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littérature  classique,  jusqu'au  moment  où  le  règne  de  Louis  XIY 
la  réduisit  à  uue  imitation  absolue  des  écrivains  français. 

En  Hongrie,  Riiassa  et  Rinçai  versifièrent  sur  des  sujets  sacrés , 
mais  toujours  entravés  par  un  langage  imparfait,  et  par  la  difficulté 
du  mètre.  Il  en  fut  de  même  pour  BorneniczaetpourGouezi,  ainsi 
que  pour  la  version  de  Pierre  de  Provence  et  la  belle  Maguelone  ; 
diverses  chroniques,  toujours  grossières  et  désordonnées,  firent 
suite  à  celle  de  Szekely  de  1559. 

La  littérature  eut  beaucoup  à  gagner  à  la  réforme  dans  les 
pays  du  Nord,  où  les  langues  encore  incertaines  se  polirent  en  repro- 
duisant les  textes  sacrés.  L'idiome  suédois  fut  écrit  tard,  bien  que 
Euphémie,  reine  de  Norwége,  aïeule  de  Magnus  Smecl^,  roi  de 
Suède,  eût  fait  traduire  dès  1 308  Y  Histoire  d*  Alexandre  etceWe  de 
Charlemagne;  Tévéque  Nicolas  Hermanni  fit  ensuite  une  version 
de  la  Vie  de  saint  Anschaire.  Les  rois  de  l'Union,  résidant  pour  la 
plupart  en  Danemarli,  ne  s'inquiétaient  point  des  belles-lettres; 
les  couvents  étaient  riches,  mais  le  clergé  ignorant;  on  savait  si 
peu  de  latin,  que  le  gouvernement  manquait  souvent  de  gens  pour 
rédiger  la  correspondance  en  cette  langue,  et  il  n'y  avait  aucune 
instruction  populaire.  L'étude  principale  était  la  théologie;  et,  dès 
le  quatorzième  siècle,  Mathias,  chanoine  de  Linkôping,  avait  tra- 
duit la  Bible  pour  complaire  à  sainte  Brigitte. 

Sténon  Sture  fonda  uue  école  pour  les  études  élevées,  mais  seu- 
lement dans  le  but  d'empêcher  les  jeunes  Suédois  qui  allaient  étu- 
dier à  Copenhague,  d'être  gagnés  par  Christian.  Sixte-Quint  ac- 
corda à  Upsal  une  université,  avec  les  mêmes  prérogatives  que 
celle  de  Bologne;  mais  Gustave  Wasa  la  laissa  languir.  Ce  prince 
faTorisa  pourtant  les  lettres  et  fonda  une  bibliothèque,  en  ;même 
temps  que  des  études  nouvelles  s'introduisaient  avec  la  réforme. 
Laurent  de  Pierre,  qui  traduisit  la  Bible,  écrivit  aussi  le  Tohie^  qui 
f^it  la  première  comédie  en  langue  suédoise. 

Les  revers  qui  suivirent  firent  négliger  les  études.  Cependant 
Charles  IX  mit  en  vers  sa  propre  vie  ;  Gustave-Adolphe  dota  l'u- 
niversité avec  les  biens  de  sa  famille,  mais  il  ne  put  y  établir  Tor- 
dre; Christine,  sa  fille,  se  montra  pleine  de  zèle  à  son  égard;  et 
comme  les  gens  de  lettres  étaient  en  petit  pombire  ou  qu'ils  embras- 
saient la  carrière  des  affaires,  de  l'Église  ou  des  armes,  elle  appela 
des  étrangers,  qui  en  effet  ravivèrent  en  Suède  la  culture  intellec- 
tuelle. On  vit  alors  plusieurs  seigneurs  manifester  du  goût  pour  les 
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lettres  et  pour  rérudition  classique.  Puis,  lorsque  la  réforme  eut 
rattaché  davantage  la  Suède  à  rAllemagne,  le  commerce  des 
idées  prit  de  l'activité. 

L'imprimerie,  introduite  à  Stockholm  dès  14S3 ,  subsistait  uni- 
quement parce  qu'elle  était  considérée  comme  un  droit  royal,  et  il 
n'y  eut  pas  de  fabrique  de  papier  dans  le  pays  jusqu'en  161 3. 

George. Stjernhjeim,  né  en  1598,  d'un  mineur  dalécarlien,éta- 
dia,  vit  différents  pays ,  écrivit  V Hercule ,  et  ensuite  le  poème  de 
la  Vertu  (1).  Les  deax  historiens  Jean  et  OJaûs  Magnus racontèrent 
en  beau  latin  des  fables  absurdes.  Lès  deux  frères  Olaûs.et  Lau- 
rent de  Pierre  donnèrent  deux  autres  Histoires  de  Suède;  et,  pou 
en  populariser  la  connaissance,  Jean  Massénius,  indépendamment 
des  monuments  qu'il  avait  recueillis,  conçut  l'idée  de  cinquante 
drames  à  l'usage  de  la  jeunesse;  mais  il  n'en  exécuta  que  cinq. 

Hedrseus  (1659)  fonda  un  observatoire;  on  commença,  sons 
Charles  IX, à  mesurer  trigonométriquement  le  royaume;  et  An- 
dré Bnrœus  en  traça  en  1626  la  première  carte,  attendu  que  celle 
d'Oiaiis  Magnus  ne  pouvait  être  comptée.  La  médecine  ne  consis- 
tait qu'en  recettes  empiriques  et  en  charlatanisme  ;  la  législation, 
d'une  grande  simplicité,  ne  réclamait  pas  beaucoup  de  savoir. 


CHAPITRE  XLIL 

LITTÉRàTURE  ANGLAISE. 

Une  fureur  mythologique  s'empara  de  l'Angleterre  sousÉ  lisabeth, 
comme  la  dévotion  sous  Marie  Tudor.  1 1  n'y  eut  plus  de  banquets,  de 
chasses,d'amours,  sans  l'intervention  des  dieux.  Quand  Shakspeare 
égorgeait  des  veaux  dans  la  boucherie  de  son  père,  il  les  couron- 
nait comme  dans  les  anciens  sacrifices^  et  prononçait  un  discours. 
On  continua  à  étudier  les  Ttalieus,  que  Chaucer  avait  fait  connaî- 
tre :  John  Harrington  traduisit  l'Arioste,  Carew  le  Tasse ,  et  après 
lui  Fairfax.  Henri  Howard ,  comte  de  Surrey ,  zélé  partisan  de 
Pétrarque,  s'en  allait  à  la  ronde  en  chantant  Géraldina,  rompit 
quelques  lances  à  Florence  en  Thonneur  de  la  Belle  des  belles,  et 
j5^7.  finit  par  être  envoyé  au  supplice  par  Henri  VIll,  qui  ne  pardon- 
Ci)  Marmier,  Uist,  de  la  littérature  en  Danemark  et  en  Stiède;?ari9, 
1839. 
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naît  pas  plus  aux  fous  qu'aux  sages.  Lui  et  Wyat  donnèrent  une 
meilleure  forme  aux  vers,  en  modifiant  l'ancienne  manière  d'après 
celle  de  Pétrarque. 

Les  versions  des  Grecs  et  des  Latins  se  multiplièrent  aussi  :  Eli- 
sabeth commenta  Platon,  et  traduisit  Euripide,  Isocrate,  Horace  ; 
«  elle  lisait  plus  de  latin  en  un  jour  que  certains  prébendiers  en  une 
seiflaine;  »  et  Harrison  ajoute  :  «  Ceux  qui  vont  à  la  cour  voient 
«  partout  des  livres,  entendent  partout  des  controverses  iittéraî- 
«  res;  on  s'y  croit  plutôt  dans  une  académie  que  dans  la  demeure 
«  de  la  politique  et  de  la  diplomatie.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'admiration  pour  les  étrangers  ne  consolida 
pas  la  tyrannie  des  règles ,  et  n'étouffa  point  l'esprit  national.  Phi- 
lippe Sidney ,  guerrier  et  voyageur,  mêle  dans  son  Arcadie,  ou-  i554-i58«. 
vrage  en  prose  poétique,  des  choses  de  goût  et  des  aventures  ro- 
manesques, auxquelles  il  était  naturellement  porté.  Thomas  Sack- 
ville  conçut  l'idée  de  recueillir  les  faits  tragiques  de  son  pays, 
retracés  dans  des  monologues  successifs  (Mirour  of  magistrates)  ; 
mais  il  ne  termina  que  la  vie  de  Henri  de  Buckingham,  œuvre 
très-riche  de  poésie. 

La  renaissance  est  attribuée  à  Edmond  Spencer,  favori  de  spencer. 
Sidney  :  il  emprunta  aux  classiques  et  principalement  aux  Italiens 
^  des  formes  raffinées  ;  son  époque  lui  inspira  le  goût  des  allégories, 
«*  qu'il  sut  rendre  moins  ennuyeuses  par  un  sentiment  exquis  du  beau, 
par  une  grande  richesse  d'imagination,  et  par  la  netteté  du  coloris. 
Gloriana,  la  reine  des  féeSy  lors  de  la  fête  qu'elle  donnait  tous  les 
aàs  dans  son  palais  enchanté,  et  qui  durait  douze  jours,  charge 
douze  chevaliers,  dont  les  noms  sont  tirés  au  sort,  de  faire  droit 
anx  plaintes  de  ses  sujets.  Chacun  de  ces  chevaliers  représente 
'  une  vertu  ;  Elisabeth  est  symbolisée  dans  le  personnage  de  la  reine 
des  fées,  et  Sidney  dans  celui  d'Arthur.  De  là  naissent  douze  légen- 
des de  douze  chants,  dont  chacune  contient  de  quarante  à  soixante 
octaves.  Un  pareil  plan  ne  saurait  être  loué ,  bien  qu'on  ne  puisse 
ffen  faire  une  idée  complète,  la  moitié  seulement  en  ayant  été  pu* 
bllée.  Le  premier  chant  est  de  beaucoup  le  meilleur  ;  le  christia- 
nisme militant,  qui  y  est  figuré  par  le  chevalier  de  la  Croix-Rouge, 
est  sauvé,  grâce  à  la  vierge  Une,  c'est-à-dire  la  véritable  Église,  des 
pièges  séducteurs  de  la  trompeuse  Duessa,  qui  représente  le  pa- 
pisme ,  avec  l'aide  de  la  Foi ,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité. 

Les  Anglais  comparent  Spencer  à  TAxioste.  En  effet,  l'un  et 
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rautreoDt  ehaoté  les  amours,  les  splendeurs  des  cours»  et  flatté  les 
princes.  Elisabeth  était  un  sujet  bien  autrement  poétique  que  les 
petits  seigneurs  d*£ste;  mais  le  poëte  italien  avait  à  manier  une 
langue  déjà  adulte,  et  c'est  ce  qu'il  fit  avec  une  habileté  sans  égale. 
La  langue  dont  Spencer  eut  à  faire  usage  bégayait  encore  ;  et  ee  fot 
eu  vain  qu'il  voulut  lui  donner  une  allure  archaïque.  S'il  surpasse 
TArioste  en  invention ,  en  force  et  en  variété  de  caractères,  en  pro- 
fondeur de  pensées,  en  richesse  d'imagination,  en  vigueur  de  coH" 
ception,  il  lui  cède  de  beaucoup  en  vivacité,  en  aisance,  en  élégaoee 
facile.  Quand  9  dans  rArioste,  la  machine  de  la  magie  est  déjÀla 
partie  la  moins  faite  pour  plaire,  que  sera-ce  dans  Spencer,  ou  elle 
n'est  pas  un  simple  ornement,mais  le  fond  même  du  poëme  ?  L'Arioste 
procède  capricieusement,  sans  plan  arrêté,  en  riant  de  lui-même 
et  de  son  sujet  :  homme  de  son  siècle,  il  ne  croit  point  aux  fables, 
ni  même  parfois  à  la  vérité;  il  aime  le  rire  et  les  plaisirs.  Spencer 
n'ose,  après  Luther  et  Granmer,  affecter  de  croire  sérieusement  à  la 
chevalerie,  traite  avec  gravité  les  inventions  les  plus  frivoles,  et 
semble  vouloir  se  distraire  de  la  réalité  d'un  monde  fou  et  vieieux, 
en  se  réfugiant  dans  une  région  idéale  de  vertu  et  de  morale  élevée. 
L'un  et  l'autre  ont  été  portés  aux  nues ,  et  un  critique  récent  dit 
du  poëte  anglais  :  «  Le  champ  de  son  imagination  est  vaste  et  luxur 
riant;  il  jeta  dans  la  poésie  anglaise  l'harmonie,  et  la  rendit  plus 
chaude,  plus  tendre,  plus  magnifique  dans  la  description,  qu'elle 
ne  l'avait  été  avant  lui  et  qu'elle  ne  le  fut  après.  Ses  descriptions  ne 
révèlent  pas,  il  est  vrai,  cette  puissance  de  pinceau,  cette  touche 
magistrale  qui  est  le  caractère  des  plus  grands  poètes  ;  mais  on  ne 
trouvera  pas  ailleurs  d'images  plus  vaporeuses  et  plus  développées 
que  ces  visions  qui  se  forment  dans  l'esprit  du  poëte ,  ni  une  plus 
grande  douceur  de  sentiments,  ou  une  palette  plus  riche  que  celle 
de  ce  Rubens.  Son  imagination  déborde  et  se  répand  dans  les 
moindres  détails ,  comme  un  terrain  vigoureux  qui  envoie  la  fraî- 
cheur et  la  vie  jusqu'à  l'extrémité  des  feuilles  qu'il  nourrit.  JSs 
considérant  ce  poëme  dans  son  ensemble ,  on  regrette  de  n'y  pas 
trouver  cet  agrément  qui  résulte  de  la  force ,  de  la  symétrie  d« 
proportions,  d'une  marche  rapide  et  intéressante;  car,  bien  qœ 
l'auteur  n'ait  pas  complété  son  plan,  il  est  facile  de  voir  que  Tad- 
jonction  de  plusieurs  chants  ne  l'aurait  pas  simplifié  (1).  » 

(1)  Campbell,  Spécimens  of  the  btitish poets ,  1. 1,  page  125. 
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Les  poésies  pastorales  étaient  alors  en  usage,  et  Spencer  fit  dans 
ce  genre  le  Calendrier  des  bergers  ^  composé  d*une  églogue  par 
mois  y  où  l'on  trouva  plus  de  naturel  qu'à  l'ordinaire.  Son  propre 
épithalame  est  d'un  sentiment  si  vrai,  qu'il  surpasse  peut-être  tout 
ce  qui  a  été  produit  en  ce  genre. 

Parmi  les  divers  poètes  lyriques  qui  ont  chanté  sous  le  règne 
d'Elisabeth ,  nous  n'hésitons  pas  à  donner  la  palme  aux  auteurs 
anonymes  des  ballades  anglaises,  et  plus  encore  à  ceux  des  ballades 
écossaises.  David  Lindsay ,  Tun  de  ces  derniers,  qui  était  partisan  de  i»?. 
Knbx ,  quoique  porté  à  l'allégorie,  brille  surtout  par  une  candeur 
originale  9  un  vers  facile,  et  la  connaissance  du  cœur. 
'  Les  imitateurs  de  Spencer  exagérèrent  ses  défauts,  comme 
on  le  voit  principalement  dans  Finée  et  Gilles  Fletcher;  puis 
l'école  allégorique  périt  lorsque  l'Anglais  devint  docte ,  penseur, 
aimant  les  sentences  graves  et  serrées,  ou  aiguisées  par  des  rappro- 
chements nouveaux  et  ingénieux,  qui  font  estimer  l'homme  lors 
même  qu'on  n'admire  pas  l'écrivain.  De  ces  dispositions  résultèrent 
denx  écoles,  qui  toutes  deux  prirent  plutôt  pour  guide  la  raison  que 
rimagination.  A  la  tête  de  la  première  fut  John  Davies ,  auteur  du 
poème  Nosce  te  ipsum  ;  l'autre  eut  pour  chefs  Fulk  Greville  (  1 600) 
et  lord  Brooke,  le  protecteur  de  Giordano  Bruno,  penseurs  profonds, 
mais  obscurs. 

D'autres  s'adonnèrent  à  la  poésie  raisonneuse,  engendrée  par  la  y 
situation  du  pays  ;  d'autres^  encore  plus  métaphysiciens,  recherché- 
r^t  le  ton  sentencieux  et  de  nouveaux  tours  de  pensées.  Parmi  ces 
derniers  le  plus  ancien  est  Donne,  le  plus  célèbre  Gowley  (1647), 
qui  donna  dans  son  Amie  une  série  de  poésies  amoureuses ,  rem- 
plies d'arguties  et  de  jeux  de  mots;  mais  il  améliora  l'ode,  et  intro- 
duisit l'enthousiasme  dans  la  poésie. 

Parmi  les  poêles  historiques,  Samuel  Daniel  chanta  les  guerres  i&6a.isi9. 
d'York  et  de  Laucastre;  son  style  est  pur,  sa  narration  simple, 
mais  aride.  Le  soulèvement  de  Mortimer  est  le  sujet  du  poëme  de 
Michel  Dray ton,  intitulé  Baron' s  ware;  dans  le  Polyalbion, 
il  décrit  l'Angleterre  en  trente  mille  alexandrins  accouplés,  dont  le 
style  est  médiocre ,  mais  la  langue  énergique  et  claire. 

La  prose ,  qui  se  dégrossissait  aussi ,  se  nourrit  alors  de  choses  : 
ne  négligeant  pas  toujours  l'expression  propre,  elle  est  mâle,  colo- 
rée, et  répudie  la  phraséologie  conventionnelle ,  bien  que  les  pério- 
des en  soient  encore  mal  formées,  et  qu'elle  tombe  dans  de  fréquents 

35. 
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latinismes.  La  grande  diffusion  de  la  Bible ,  dont  le  langage  fat 
employé  communément,  surtout  parmi  les  puritains,  fit  que  le 
style  en  conserva  des  traces  nombreuses,* et  en  prit  les  allusions*, 
les  phrases,  les ;pro verbes.  Walter  Raleîgh  a  rendu  son  Histoire 
du  monde  très- ennuyeuse  par  des  digressions  sur  le  paradis  ter- 
i*estre ,  sur  les  voyages  de  Gain ,  et  autres  choses  semblables ,  bien 
qu'elle  soit  récréée  par  des  réflexions  et  des  épisodes  modernes.  If 
n*arrlve  qu'à  la  seconde  guerre  de  Macédoine,  et  ses  continuateurs 
ont  ajouté  à  ses  défauts  par  Taffectation.  L'histoire  de  Daniel,  de- 
puis la  conquête  de  Guillaume  Jusqu'à  Edouard  III ,  est  écrite  en 
langage  de  cour,  avec  pureté  et  sans  phrases,  tandis  que  Bacon  se 
montra  ambitieux  et  maniéré  dans  f  Histoire  de  Henri  VIL 

Lilly  vint  gâter  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bien  avec  son  Histoire 
d'EuphuSy  jeune  Athénien  qu'il  feint  avoir  vécu  à  Naples  et 
en  Angleterre.  Répudiant  toute  simplicité ,  Lilly  ne  procède  que 
par  antithèses,  jeux  de  mots ,  affectation ,  et  prodigue  les  efforts 
pour  n'arriver  à  rien.  Idole  de  la  cour  d'Elisabeth,  il  devint  le  modèle 
du  bon  genre.  Il  n'y  eut  pas  de  dame  qui  voulût  parler  sans  eu^ 
phémisme,  ce  qui  fit  que  son  école ,  cortparable  à  celles  de  Gon- 
gora  et  de  Marini,  se  glissa  dans  la  vie  ordinaire  et  dans  la  eoB- 
versation. 

La  gloire  de  la  littérature  anglaise  est  le  théâtre.  Né  comme 
ailleurs  des  mystères  (1) ,  quand  il  tomba  aux  mains  des  écrivains 
il  n'eut  pas  de  régents  pour  l'astreindre  à  des  règles;  aussi  se  con- 
serva-t-il  romantique.  L* Aiguille  de  maman  Gurton ,  la  plus  an- 
cienne comédie,  dont  l'auteur  est  inconnu,  pétille  de  vivacité 
comique,  bien  que  basse  et  obscène;  elle  est  bien  supérieure  an 
Gorhoduc  de  Thomas  Sack ville,  tragédie  écrite  selon  les  règles.  Le 
Faust  de  Christophe  Marlov^e,  où  il  développe  cette  idée  de  rEcclé- 
siaste,  que  «  beaucoup  de  science  produit  beaucoup  de  mal ,  »  l'em- 
porte sur  toutes  les  productions  contemporaines.  Le  docteur  Faust, 
après  avoir  récapitulé  toutes  les  sciences,  n'en  trouvant  pas  qui  lui 
explique  l'énigme  des  destinées  humaines,  a  recours  à  la  magie;  il 
voit  apparaître  devant  lui  l'ange  et  le  démon ,  l'un  qui  veut  rame- 
ner à  ne  pas  trop  approfondir ,  l'autre  qui  l'encourage  par  ses 
promesses.  De  beaux  éclairs  de  poésie  brillent  çà  et  là  dans  cette 

(1)  Au  concile  de  Constance  les  prélats  anglais  divertirent  extrêmeroeot l'as- 
semblée, en  représentant  un  drame  latin  sur  un  sujet  sacré. 
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œuvre.  Faust  demande  à  Méphistophélès  comment,  si  l'enfer  est 
un  châtiment,  il  lui  a  été  possible  d'en  sortir  ;  et  l'esprit  malin  lui 
répond  :  «  Je  n'en  suis  pas  sorti.  Pour  nous,  Tenfer  est  partout. 
«  Crois- tu  que  pour  des  esprits  créés  pour  le  ciel,  nés  pour  une 
«  perfection  qu'ils  ont  répudiée,  il  y  ait  un  plus  grand  supplice  que 
«  de  penser  à  la  félicité  céleste,  et  de  s'en  voir  privés  à  jamais  ?  C'est 
«  là  une  pensée  qui  dépasse  les  plus  cruels  supplices.  » 

Le  dernier  jour  de  Faust  est  venu  ;  il  ne  lui  faut  plus  qu'une 
heure  pour  arriver  au  terme  dont  il  est  convenu  avec  le  démon 
pour  lui  rendre  son  âme,  et  l'aiguille  de  l'horloge  s'avance  :  situa- 
tion terrible  dont  le  poëte  anglais  a  su  tirer  un  grand  parti,  en 
montrant  le  combat  de  Faust  entre  la  beauté  du  monde ,  d'autant 
plus  séduisante  au  moment  de  lui  dire  adieu,  et  l'éternité  de  souf- 
frances qui  l'attend.  «  Une  heure  seulement  à  vivre ,  puis  damné 
«  pour  toujours!  Arrêtez-vous,  célestes  sphères!  Temps,  suspends  ton 
«  vol  ;  que  minuit  ne  vienne  pas  !  0  nature,  lève-toi  dans  ta  pompe,  et 
«  donne-moi  un  jour  continuel  !  Fais  au  mojns  que  cette  heure  soit 
«  une  année,  un  mois ,  une  semaine ,  rien  qu'un  jour;  et  que  j'aie 
«  le  temps  de  me  repentir.  Mais  les  sphères  célestes  avancent,  le 
«  temps  vole,  l'heure  va  sonner.  Où  fuir?  où  me  cacher?  Dans  le 
«  ciel ,  la  voie  m'en  est  tracée  par  le  sang  du  Rédempteur  ;  une 
«  goutte  seule  de  ee  sang  suffirait  pour  me  sauver;  mais  un  bras  . 
«  vengeur  me  repousse.  Monts ,  mettez-moi  à  couvert  de  la  colère 
«  du  ciel  !  Terre,  ouvre-toi  et  m'engloutis  I  Étoiles  qui  présidâtes  à 
«  ma  naissance,  qui  m'avez  conduit  à  la  mort,  à  l'enfer,  faites 
«  que  mon  corps  se  dissolve  !  » 

Pendant  ce  temps  l'horloge  avance  sous  les  yeux  de  l'auditoire  : 
«  Déjà  une  demi-heure  I  et  l'autre  va  passer  en  ce  clin  d'œil.  Grand 
«  Dieu,  si  mon  âme  doit  subir  la  terrible  sentence,  fixe  un  terme 
«  à  ses  peines!  Mille  ans,  cent  mille,  si  tu  le  veux  :  mais  au  delà 
«  montre-moi  le  salut!  Mais  l'éternité!  Pourquoi  me  donner  une 
«  âme?  Pourquoi  la  faire  immortelle?  Maudits  ceux  qui  m'ont  en- 
«  gendre!  maudit  sois-je  moi-même!  Maudit  soit  Lucifer!  Ah!  — 
«  l'heure  sonne!  Grâce,  grâce I  un  instant  encore!  par  miséri- 
«  corde  !  » 

Goethe  n'a  pas  fait  mieux. 

On  a  peine  à  croire  ce  qu'étaient  alors  les  théâtres.  Des  sièges 
étaient  disposés  sur  la  scène,  non-seulement  pour  les  acteurs ,  mais 
encore  pour  les  élégants ,  les  beaux  esprits ,  les  amateurs ,  derrière 
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lesqnekr  sa  tenaient  leurs  pages  a^ee  des  pipes  et  du  tabae.  Vautres 
spectateurs  oeeapaient  des  loges  aa  fond  de  la  seène  ;  le  j^aneher 
était  couvert  de  jonc;Dne  balattrade  seulement ,  ou  parfofa^ufi 
simple  rideau,  séparait  la  scène  du  parterre,  où  Ton  causait,  joottt, 
fumait,  vendait,  buvait  et  mangeait.  Les  acteurs  n'aTaient  point  de 
costumes  appropriés  à  leur  caractère;  les  Besdémona  et  tes  Ju- 
liette étaient  des  hommes.  Souvent  le  même  acteur  jouait  plusievs 
rôles  ;  on  lisait  sur  une  pancarte  :  Nous  sommes  à  Rome,  oo  bien  è 
Londres;  un  son  de  trompettes  annonçait  rentrée  d'un  prince; 
quelquefois  un  lomme  vétn  de  blanc  devait  figurer  la  muraille  : 
enfin  un  cynisme  hardi  présidait  au  choix  et  à  la  conduite  du  sujet 

Philippe  Sidney ,  qui  avait  yu  la  magnificence  des  théâtres  dl- 
talie ,  décrivait  ainsi  la  grossièreté  des  spectacles  anglais  :  «  Nos 
-*  tragédies  et  nos  comédies  n'observent  point  les  règles  de  te  dvi- 
«  Hté  honnête ,  ni  celles  de  Tari  poétique.  Vous  y  verres  FAsie 
<«  d'un  côté,  l'Afrique  de  l'autre,  et  maints  royaumes  où  l'auteur  est 
«  contraint,  en  arrivant,  de  faire  connaître  au  commencement  da 
«  discours  en  quel  lieu  il  se  trouve  ;  autrement  le  fait  ne  poumât 
«tomber  dans  aucune  intelligence  humaine.  Vous  Toyez  troii 
«  dames  cueillir  des  fleurs  :  force  vous  est  d'en  conclure  que  le  Heo 
«  représente  un  Jardin.  Parfois  nous  entendons  le  récit  d'un  nan- 
<t  frage  arrivé  à  l'endroit  même;  et  à  moins  d'être  bien  durs,  nooi 
«  ne  pouvons  manquer  de  le  regarder  comme  un  écueil.  Un  monstre 
"  horrible  surgit  au  fond  avec  du  feu  et  de  la  famée  :  alors  les  Infor- 
•«  tnnés  spectateurs  doivent  le  tenir  pour  une  caverne.  En  même 
»  temps,  deux  armées  qui  prennent  la  fuite  sont  représentées  par 
«  quatre  épées  et  quatre  boucliers  :  par  Dieu ,  ne  devra-t-on  pas 
«  imaginer  alors  que  le  lieu  de  Faction  est  un  camp?  Parfois  ob 
«r  beau  prince  et  une  charmante  princesse  brûlent  d'amour  Foi 
«  pour  Tautre  ;  après  maintes  infortunes ,  la  Jeune  femme  se  trouve 
«enceinte,  elle  donne  le  jour  à  un  fils;  il  est  égaré,  devient 
"homme,  brûle  aussi  d'amour,  et  est  au  moment  d'engendrer 
«  un  autre  fils  ;  le  tout  dans  l'espace  de  deux  heures.  Ceux  qui  pos- 
«  sèdent  tant  soit  peu  de  bon  sens  peuvent  facilement  imaginer 
«  combien  est  absurde  la  conduite  de  ces  drames  (l).  » 

Les  dramaturges  les  plus  applaudis  recevaient  six  livres  anglai- 
ses et  demie  pour  chaque  composition ,  sans  droit  de  propriété,  et 

{i)D(fenceofpoe$p. 
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((iielqiiefois  obtenaient  le  bénéfice  de  la  troisième  représentation* 
S'ils  se  réservaient  le  manuscrit,  ils  pouvaient  répandre  leur  on- 
.  vrage  à  raison  de  douze  sous  l'exemplaire  ;  ils  avaient  en  outre  la 
ressource  d'y  ajouter  une  préface  adulatrice ,  pour  laquelle  le 
Mécène  leur  payait  invariablement  quatorze  schellings.  Cet  avilis- 
sement contribua  peut-être  à  sauver  l*art  dramatique  anglais  de 
l'attention  des  pédants  qui  lui  auraient  donné  la  régularité  et  la 
mort,  tandis  que  le  besoin  de  satisfaire  Tinsatiable  curiosité  de 
toutes  les  classes  réleva  à  une  Indépendance  hardie ,  et  par  elle 
Jusqu'au  sublime. 

C'est  avec  d'aussi  pauvres  ressources  que  s'ouvrit  la  carrière  le  shakspei 
plus  grand  poète  dramatique  de  l'époque  moderne  :  un  certain 
Shakspeare,  dont  tout  est  incertain ,  à  l'exception  de  son  immense 
génie ,  du  contraste  entre  une  âme  qui  se  sent  née  souveraine ,  et 
une  existence  infime,  des  occupations  basses,  et  des  habitudes  plus 
basses  encore  peut-être. 

Il  ne  faut  pas  dans  ses  drames  chercher  de  moralité  dans  le 
sens  usuel  de  ce  mot,  ni  de  fidélité  historique  et  géographique  ; 
point  d'artifice,  d'intrigue,  point  de  raffinement  d'exposition; 
souvent  des  plaisanteries  grossières  viennent  troubler  l'émotion 
tragique;  des  constructions  vicieuses ,  des  jeux  de  mots ,  des  am- 
biguïtés, une  diction  obscurcie  par  des  expressions  nouvelles  ou 
sarannées,  offrent  une  pâture  suffisante  aux  criailleries  de  la  cri- 
tique, en  donnant  un  démenti  à  Drake  et  à  d'autres  modernes  qui 
▼ont  jusqu'à  n'y  admettre  aucun  défaut.  Shakspeare  ne  connais- 
sait probablement  rien  des  tragiques  grecs ,  pas  même  leur  nom  : 
la  libre  originalité  des  mystères  avait  habitué  à  de  fréquents 
ehangementsde  scènes,  à  la  longue  durée  de  l'action,  au  tableau 
d'une  vie  entière.  Comme  on  ne  faisait  point  usage  de  décorations, 
Il  fallait  se  confier  entièrement  à  l'imagination  du  spectateur. 

Concevoir  le  drame  autrement  que  pour  le  théâtre  est  une  erreur 
moderne  ;  car  son  essence  consiste  dans  la  popularité.  Or,  Shak- 
speare ne  s'inquiétait  pas  du  lecteur  attentif  ou  du  pédant  assis  de- 
vant son  bureau  :  il  ne  songeait  pas  qu'ils  lui  objecteraient  qu'au 
temps  d'HamIet  n'existait  pas  l'université  d'Heidelberg  ;  qu'eau 
siècle  de  Thésée ,  on  n'envoyait  point  les  jeunes  filles  au  couvent  ; 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  Milan  de  duc  Antoine,  et  qu'il  n'aborde 
point  de  navires  en  Bohême.  Il  calculait  l'effet  à  produire  sur  les 
spectateurs  y  et  il  savait,  non  p^  réflexion,  mais  par  instinct. 
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qu'être  sans  défaut  est  le  partage  des  hommes  médiocres,  et  que 
le  génie  rachète  les  siens  par  des  beautés  plus  grandes. 

Aucun  poète  ne  possède  de  beautés  supérieures  à  celles  de  Shak« 
speare;  aucun,  de  quelque  nation  que  ce  soit,  n'approche  de  lui  pour 
la  puissance  créatrice,  pour  la  vigueur  et  la  variété  de  l'imaginatioD, 
pour  la  richesse  du  coloris  dans  la  peinture  de  tous  les  âges,  de 
tous  les  temps,  de  toutes  les  conditions.  Si  la  vie  consiste  à  sentir, 
personne  plus  que  lui  ne  l'offre  dans  toute  sa  plénitude.  De  son  temps, 
le  moyen  âge  était  enseveli  sous  les  ruines  accumulées  par  la  ré- 
forme, dont  l'époque  moderne  ne  s'était  pas  encore  dégagée;  le 
doute  avait  ébranlé  les  croyances ,  et  enseigné  à  porter  un  regard 
scrutateur  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Mais,  au  moment  où 
Bacon  révélait  à  la  raison  ses  propres  forces ,  on  croyait  encore 
aux  sciences  occultes  (l).  Les  marchands  étaient  de  petits  rois; 
les  médecins,  les  chevaliers ,  les  serviteurs ,  étaient  distingués  par 
leurs  habits,  non  moins  que  par  leur  éducation  et  par  leur  langage. 
Les  seigneurs  anglais  faisaient  bâtonner  les  domestiques  dont  ils 
étaient  mécontents.  Ils  regardaient  les  luttes  à  coups  de  pcHi^ 
comme  un  noble  exercice  du  corps  :  les  bouffons  étaient  l'amuse- 
ment de  la  cour  et  des  palais,  comme  le  roi  des  fous,  l'abbé  du  désor- 
dre, avec  leur  cortège  de  carnaval,  faisaient  les  délices  du  vulgaire. 
Celui  qui  voulait  donner  une  grande  preuve  d'amour  buvait  da 
soufre  dans  du  vin,  ou  se  coupait  les  doigts,  et  pis  encore.  Les  fêtes 
et  les  banquets,  restes  des  solennités  du  moyen  âge,  se  renouvelaient 
fréquemment  ;  et  rois  et  courtisans  se  transformaient  en  bergers 
pour  danser  dans  des  ballets. 

Tout  était  donc  mêlé  alors  comme  aux  époques  de  transition  :  les 
croyances  récentes  d'un  passé  qui  n'était  pas  encore  détruit;  un 

(i)  Sous  Elisabeth  il  y  eut  un  célèbre  procès  de  sorcières  à  Warbais.  Le  roi 
Jacques  écrivit  un  traité  sur  les  pratiques  de  ces  femmes  et  sur  les  esprits  ma- 
lins ;  cette  opinion  devint  à  la  mo<1e  par  flatterie  pour  le  roi  ;  en  conséquence 
le  parlement  rendit  une  ordonnance  conçue  en  ces  termes  :  «  si  quelqu'un  a 
recours  aux  invocations  ou  conjurations  d*esprits,  ou  prend  conseil  d'un  démon, 
ou  s'entretient  avec  lui,  ou  l'emploie  et  le  récompense;  s'il  tire  un  liomnie, 
une  femme  ou  un  enfant  de  la  tombe,  ou  la  peau ,  les  os ,  ou  partie  quelconque 
d'un  cadavre,  pour  en  faire  des  sortilèges,  de  la  magie  ou  des  conjurations, ou 
quMl  exerce  aucune  espèce  de  sorcellerie,  magie  ou  conjuration;  s'il  lui  arrive 
de  tuer,  offenser,  blesser,  exténuer  ou  estropier  quelqu'un  dans  une  partie 
de  son  corps,  celui  qui  le  fera  ou  sera  convaincu  de  l'avoir  fait  perdra  la 
via.  »  ' 
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despotisme  farouche,  une  féodalité  qui  survivait  danâ  des  gentils- 
hommes pleins  de  dureté;  la  vieille  grossièreté  associée  à  une  cour- 
toisie nouvelle,  empreinte-encore  de  rudesse;  les  commodités  im- 
parfaites de  la  vie  et  les  hardiesses  sublimes  s'élançant  à  la  décou- 
verte d'un  nouveau  monde  physique  et  intellectuel;  les  naïvetés 
de  la  littérature  nationale  et  les  imitations  des  beautés  classiques , 
des  bouffonneries  italiennes  et  espagnoles  ;  la  Bible  devenue  le  livre 
de  tous,  et  avec  elle  la  vive  ballade,  la  fade  pastorale. 

De  grands  événements  aiguillonnaient  les  imaginations  vierges. 
Ainsi  ce  siècle  voyait  les  farouches  apostolats  de  Henri  VIIl  et  de 
Philippe  II,  Tinquisition  de  Torquemada  et  celle  d'Elisabeth;  le 
massacre  des  protestants  à  Paris  et  des  catholiques  en  Irlande; 
réehafaud  de  la  reine  d'Ecosse  et  le  supplice  des  insurgés  flamands  ; 
l'humiliation  du  Portugal  et  l'exaltation  de  la  Hollande.  En  même 
temps  les  arts  renaissaient,  la  philosophie  triomphait  des  supers- 
titions :  c'étaient  chaque  jour  de  nouveaux  prodiges  des  arts  et  de 
l'industrie,  de  nouvelles  terres  sortant  de  la  mer  à  la  voix  de  Ja- 
sons intrépides. 

Au  milieu  du  bouleversement  des  usages  et  des  croyances ,  les 
hommes  sortent  de  cette  ornière  où  chacun ,  dans  les  temps  calmes, 
semble,  dès  le  berceau,  destiné  à  se  traîner,  et  révèlent  des  qualités 
qui  restent  cachées  comme  Tétincelle  dans  le  sein  du  métal,  si  le 
choc  de  la  pierre  ne  l'en  fait  jaillir. 

Au  milieu  d'un  tel  spectacle,  Shakspeare,  conscience  vivante 
de  l'humanité,  concentrait  en  lui-même  toutes  les  impressions 
qu'elle  subissait,  ses  vertus,  ses  crimes,  ses  ridicules,  ses  vices, 
ses  haines  et  ses  sympathies,  ses  souvenirs  et  ses  pressentiments , 
ses  découragements  et  ses  espérances ,  les  misères  d'une  pensée 
inquiète  et  hésitante ,  les  élans  des  passions  humaines  dans  tous  les 
degrés  et  dans  toutes  les  époques,  depuis  Tenfance  naïve  jusqu'à  la 
vieillesse  affaissée  sous  le  poids  des  ans.  Il  offrit  ainsi  l'homme  tel 
qu'il  le  voyait  ;  mais ,  tandis  que  Dante  le  peignit  caché  dans  les 
profondeurs  mystérieuses  de  l'infini ,  Shakspeare  le  présente  aux 
regards  enveloppé  dans  les  circonstances  sensibles,  en  combinant, 
en  mêlant  chaque  chose  comme  dans  la  vie  réelle ,  la  magnanimité 
aux  faiblesses,  le  sérieux  à  l'ironie  ;  et,  en  observant  avec  une  intel- 
ligence calme  sans  s'identifier  à  ce  qu'il  voit,  il  conserve  ce  mé- 
lange de  bien  et  de  mal,  de  grandeur  et  de  bassesse,  de  lumière 
et  de  téoèbres  qui  constitue  l'homme. 
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Si  le  but  de  Tari  était  de  dépeindre  la  vie  présente  telle  qu'elle 
est ,  c'est-à-dire,  une  énigme,  sans  Jeter  un  coup  d'œil  sur  cet  ave- 
nir qui  seul  en  explique  les  mystères  et  lui  donne  une  signifi- 
cation,  il  aurait  atteint  le  comble  de  Tart.  Or,  quant  à  rexistence 
terrestre,  à  la  libre  poésie  de  la  vie,  que  personne  ne  se  flatte  de 
surpasser  cette  épopée,  dont  le  héros  est  Tbomme  jeté  avec  ses  pas* 
sions  dans  la  société,  sans  élever  son  regard  en  haut.  Pouvait-il 
faire  plus  quand  il  n'était  d'aucune  religion? 

On  a  compté  Jusqu'à  sept  cents  personnages  créés  par  Shak- 
speare,  et  tous,  même  ceux  qui  ne  font  que  paraître,  ont  an  caraetèfe 
et  une  manière  d'agir  qui  leur  est  propre  :  toujours  copiés  d'après  It 
nature,  ce  ne  sont  point  des  abstractions  personnifiées,  et  ils  offrent 
cette  juste  mesure  de  naturel  et  d'idéal  qui  fait  que  les  héros  sont 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Aussi ,  tandis  que  les  autrei 
dépeignent  tel  ou  tel  individu,  Sbakspeare  fait  vivre  des  hommes, 
et  plusieurs  des  caractères  qu'il  a  créés  sont  demeurés  comine  des 
types.  S'il  les  tire  de  l'histoire,  il  ne  flatte  ni  ne  calomnie  ;  il  ne  fiiit 
pas  des  monstres  ou  des  héros,  mais  des  hommes,  et  tels  que  lei 
donnait  le  siècle  qui  avait  précédé  le  sien,  grands  sans  morale,  cou- 
rageux sans  justice ,  généreux  sans  réflexion ,  magnanimes  et  ba^ 
bares.  On  s'étonne  de  cet  oubli  de  soi-même  et  de  son  siècle,  pour  se 
poser  en  juge  impartial  de  l'homme  et  de  ses  actes;  ne  dissimulant 
pas  une  faiblesse  chez  les  forts,  pas  un  défaut  chez  les  gens  vertueux, 
étranger  aux  passions  qui  animent  et  font  mouvoir  ses  acteurs. 

Ses  poésies  lyriques  prouvent  ce  qu'il  y  avait  chez  lui  de  déli- 
catesse de  sentiment;  mais  dans  le  drame  il  se  crayait  obligé  de 
peindre  la  nature  humaine  sans  la  flatter,  tellement  qu'on  dirait 
une  satire  continuelle,  quoiqu'il  s'abandonne  rarement  à  des  élans 
de  patriotisme,  de  philanthropie,  d'amour  ardent.  Il  observedone 
avec  impartialité,  peint  avec  une  perspicacité  sévère  et  inflexible; 
ne  juge  pas,  n'a  pas  de  doctrines  à  prouver,  de  théories  à  soute- 
nir :  sans  apparaître  lui*même,  sans  endoctriner,  il  laisse  le  spec* 
tateur  ramasser  les  leçons,  et  fait  consister  l'art  à  lui  donner  par 
là  sa  propre  pénétration.  Il  est  des  moments  où  l'on  trouve  quel- 
que chose  d'atroce  à  cette  analyse  impassible  du  cœur ,  à  cette 
terrible  anatomie  de  l'espèce  humaine,  où  préside  une  sagacité 
froide  et  ironique,  qui  ne  connaît  ni  pardon  ni  pitié  :  mais  la  vie 
ne  saurait  se  présenter  autrement  que  sous  un  aspect  ironique  à 
celui  qui  la  considère  sans  charité  ni  foi. 
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Cest  ainsi  qu'il  en  vient  à  mettre  sous  les  yeux  les  passions^ 
quelle  qu'en  soit  la  variété  ;  faisant  deviner  par  un  mot  les  combats 
intérieurs,  les  luttes  acharnées  entre  les  passions  et  !e  caractère , 
entre  le  désir  et  la  fortune.  Ce  ne  sont  pas  ces  passions  exagérées, 
déjà  géantes  au  lever  du  rideau  :  elles  grandissent  pas  à  pas  pen- 
dant la  durée  indéfinie  de  la  représentation. 

Jamais  il  ne  rapetissa  ni  lui-même  ni  ses  personnages,  en 
considération  du  théâtre  ou  des  spectateurs  ;  le  temps  est  toujours 
court  pour  Timagination ,  quand  il  est  rempli  d'événements.  Pre- 
nant pour  sujet  la  nature  humaine  essentiellement  une  et  variée  à 
Hnfini;  ne  traitant  pas  un  fait  particulier  comme  les  Grecs,  mais 
reproduisant  Thomme  tout  entier,  Shakspeare  devait  se  dégager 
de  toute  autre  entrave,  et  substituer  à  l'unité  artistique  la  variété 
'  spirituelle  de  la  vie ,  avec  son  unité  complexe.  Il  n'y  a  donc  point  à 
examiner  en  lui  les  conditions  de  l'art  poétique,  mais  bien  la  science 
Intime  du  cœur  humain  ;  ni  l'enchaînement  des  scènes  et  la  ma- 
nière d'amener  le  dénoûment ,  mais  la  marche  de  la  passion ,  et  la 
révélation  involontaire  de  ses  symptômes  cachés. 

Ce  n'est  pas  que  nous  croyions  à  sa  prétendue  ignorance;  car 
les  scènes,  même  lorsqu'elles  paraissent  se  suivre  au  hasard,  se 
greffent  Tune  sur  l'autre.  Quand  vous  avez  embrassé  l'ensemble, 
vous  apercevez  le  motif  de  chacune  d'elles  et  leur  convergence  vers 
un  but ,  tellement  que  vous  n'en  pourriez  supprimer  une  sans  enle- 
ver quelque  beauté. 

Dans  Eschyle,  c'est  le  destin  qui  détermine  les  actions;  Galdé- 
ron  ouvre  la  vie  future  pour  y  montrer  la  solution  des  problèmes  de 
celle-ci;  Voltaire  anime  ses  acteurs  de  ses  propres  sentiments;  Al- 
fiéri  fait  proférer  par  des  héros  habillés  à  la  grecque  les  sentences 
des  philosophes  de  son  siècle;  Shakspeare  vous  présente  l'homme 
nu  y  et  il  trouve  en  lui  seul,  dans  ses  forces,  dans  ses  sentiments, 
le  motif  de  ses  actions  et  des  événements  ;  vous  apercevez  les  con- 
séquences, et  l'auteur  vous  a  initié  aux  faits ,  aux  sentiments  qui 
les  ont  amenés.  C'est  pourquoi  Goethe  compare  les  personnages  de 
Shakspeare  aux  horloges  transparentes,  qui,  outrequ'elles  indiquent 
les  heures,  laissent  apercevoir  leur  mécanisme  intérieur.  Macbeth  a 
assassiné,  et  il  est  déchiré  de  remords  ;  Richard  II  languit  en  prison, 
parce  qu'il  a  été  faible  sur  le  trône.  On  volt  dans  Richard  III  de 
quelle  manière  s'obtient  et  se  conserve  ce  jouet  magique  et  dange- 
reux qu'on  appelle  le  pouvoir ,  et  comment  on  le  perd  par  ses  pro- 
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près  fautes  :  Shakspeare  vous  transporte  ensuite  an  chevet  d'un  roi 
qui  seut  tout  lui  échapper  eu  se  rappelant  qu'il  a  pu  tout  ;  ses  yeux 
se  ferment  un  instant,  et  en  les  rouvrant  il  voit  son  Jeune  succes- 
seur, qui  s'est  hâté  de  placer  sur  sa  tête  la  couronne  enlevée  dé 
Toreilier  où  se  débat  son  agonie. 

Combien  de  conjurations  d'ambitieux  et  de  chutes  de  roisn*ont- 
elles  pas  été  représentées  sur  la  scène?  mais  où  jamais  a-t-on  mieux 
vu  que  dans  Richard  //les  erreurs  d'un  roi  faible  et  pourtant  des- 
potique, qui,  en  aspirant  toujours  à  une  plus  grande  puissance,  se 
précipite  dans  l'abîme?  Où  a-t-on  jamais  mieux  vu  l'art  de  l'ambi- 
tieux que  dans  le  caractère  de  Bolingbroke,  qui  sait  prévoir,  atten* 
dre  et  saisir  l'occasion ,  unir  la  bassesse  à  la  témérité,  la  pru- 
dence à  la  valeur,  saper  le  trône  à  l'aide  de  cette  opinion  qui  lui 
sert  à  s'élever  lui-même,  associer  à  sa  cause  les  intérêts  et  les 
craintes  de  tous?  11  connaît  Tinstant  précis  où  il  convient  de  con- 
vertir la  soumission  déguisée  en  opposition  ouverte;  et  aussitôt  la 
scène  change,  une  terreur  secrète  inspirée  par  Bolingbroke  répand 
sur  le  roi  déchu  une  pitié  qui  pourtant  n'est  pas  mêlée  de  respect, 
car  il  a  mérité  son  malheur,  et  II  ne  sait  pas  le  supporter  avec 
dignité. 

Il  est  certain  que  dans  les  vicissitudes  humaines  il  arrive  des 
circonstances  que  l'on  ne  saurait  expliquer  que  par  le  nom  de  ha- 
sard, et  elles  ne  sont  pas  rares  dans  le  théâtre  de  Shakspeare.  Telle 
est  la  catastrophe  de  Roméo  et  Juliette;  et  ces  événements  sont  plus 
fréquents  dans  les  drames,  où  il  se  transporte  à  des  époques  an- 
térieures au  christianisme.  On  retrouve  dans  Macbeth  quelque 
chose  de  l'ancienne  fatalité.  Les  sorcières  lui  suggèrent  le  meurtre 
au  milieu  de  l'exaltation  de  la  gloire  ;  les  événements  Ty  poussent; 
il  est  poursuivi  par  le  remords  qu'il  avait  prévu,  et  qui  n'abaisse  pas 
la  grandeur  de  son  caractère.  L'apparition  de  lady  Macbeth  som- 
nambule et  celle  du  spectre  de  Banco  au  milieu  du  festin  produi- 
sent le  même  effet  que  les  Euménides  dans  Eschyle. 

De  même  que  la  terreur  domine  dans  ces  compositions,  c'est  la 
pitié  qui  respire  dans  le  RoiLear^  l'œuvre  la  plus  originale  de  Shak- 
speare, et  celle  qui  ressemble  le  moins  à  la  tragédie  classique.  C'est 
une  conception  admirable  que  ce  roi  déchu  non-seulement  de  la 
grandeur  extérieure,  mais  encore  des  dons  de  la  nature;  qui,  pau- 
vre, aliéné ,  est  conspué  par  celles  de  ses  filles  à  qui  il  a  tout  aban- 
donné. Dans  le  principe  il  se  montre  abject,  faible,  égoïste;  pois 
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l'oppression  contre  nature  qu'il  subit  le  relève  jusqu'à  exciter  vi- 
vement la  compassion  ;  il  délire  non  par  élans  absurdes ,  mais  peu 
à  peu  :  sa  puissance  intellectuelle  puise  de  l'énergie  dans  d'injustes 
souffrances  ;  bien  que  tombé  en  enfance,  il  est  irascible  :  et  quelle 
pitié  n'inspire  pas  cet  être  infortuné»  à  qui  il  ne  reste  d'autre  fa- 
culté que  celle  d'aimer  et  de  souffrir  I  Le  Timon  offre  aussi  la 
peinture  d'une  générosité  fomentée  par  une  vaine  ostentation  plu- 
tôt que  par  l'amour  d'autrui ,  d'une  faveur  stimulée  par  l'ingrati- 
tude, puissances  qui  sommeillent  au  fond  de  Tâme  jusqu'à  ce  que 
la  rage  vienne  les  développer  ;  mais  l'ingratitude  des  filles  du  roi 
Lear  touche  bien  plusque  celledes  sycophantes d'Athènes,  à  laquelle 
on  s'attend  ;  et  les  caractères  y  sont  ou  admirablement  pervers 
ou  angéliques,  comme  celui  de  Cordélia,  tandis  que  dans  le  Timon 
ils  ont  peu  de  relief. 

Avec  quelle  habileté  la  même  main  ne  peint-elle  pas  la  frivolité 
associée  à  la  grandeur  dans  Henri  lY  et  dans  Hortspur  I 

Shakspeare  se  fait  le  représentant  de  la  liberté  morale  dans 
quelques  drames  où  il  scrute  l'homme,  les  conditions,  les  pas- 
sions; il  devient  homme  politique  lorsqu'il  pèse  les  faits,  sans  ac- 
ception de  classes,  de  rangs,  de  fortune.  Pénétrant  dans  le  laby- 
rinthe du  cœur  et  dans  celui  de  la  société,  où  il  voit  les  mobiles 
secrets  et  parfois  frivoles  des  entreprises  humaines ,  il  reproduisit 
les  opinions  et  les  jugements  populaires  sur  les  actions  des  rois  ; 
et  jamais  un  autre  n'a  rendu  le  peuple  avec  autant  de  vérité,  soit 
quand  il  s'agite  en  fureur,  comme  dans  l'émeute  de  Jack  Cade,soit 
lorsqu'il  babille  dans  le  forum  romain  ou  dans  la  taverne  anglaise. 
La  gloire  de  Shakspeare  est  d'avoir  donné  au  drame  le  cachet  na- 
tional, de  manière  à  identifier  ses  compositions  avec  le  sentiment  du 
pays.  Les  dix  pièces  dont  le  sujet  est  puisé  dans  l'histoire  d'Angle- 
terre sont  coordonnées  dans  un  même  but.  Elles  offrent  les  causes 
apparentes  et  les  mobiles  secrets,  comme  dans  la  réalité  ;  on  y  trouve 
une  révélation  complète  des  passions  politiques,  et  de  l'ivresse  tu- 
multueuse de  la  multitude  qui,  lasse  d'être  foulée  aux  pieds  dans  les 
bas-fonds ,  s'insurge  contre  ceux  qui  sont  au  sommet.  On  y  voit 
apparaître  principalement  les  abus  du  pouvoir,  les  dangers  d'une 
autorité  illimitée,  également  funeste  à  celui  qui  l'exerce  et  à  ceux 
qui  l'endurent;  ce  qui  était  un  nouveau  titre  aux  yeux  des  Anglais 
pour  leur  rendre  chères  les  compositions  de  Shakspeare. 
S'il  fut  véritablement,  non  pas  sans  éducation,  mais  dépourvu 
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d'érudition ,  on  ne  doit  que  plus  s'étonner  qu'il  soit  arrivé,  à  forée 
de  génie,  à  connaître  et  à  révéler  les  temps  anciens,  comme  y  réus- 
sit à  peine  le  savoir  laborieux.  Il  y  a  dans  le  Jules  César,  malgré 
le  manque  d*unité  et  le  peu  de  vigueur  des  caractères  féminins,  des 
scènes  vraiment  merveilleuses.  Le  Brutus  est  une  peinture  inimi- 
table des  émotions  populaires ,  et  nous  ne  connaissons  point  de 
morceau  d'éloquence  comparable  à  la  harangue  d'Antoine.  L'unité 
dramatique  était  inhérente  au  sujet  dans  Coriolan  ;  mais  quand  un 
auteur  tragique  ordinaire  y  aurait  étalé  complaisamment  Vbér 
roïsme  populaire,  les  déclamations  sympathiques  des  tribunes, 
les  luttes  animées  entre  le  patriotisme  de  la  plèbe  et  l«s  patricient, 
Shakspeare  a  reconnu  qu'il  n'était  possible  de  rendre  supportable 
l'arrogance  de  Ckiriolan  qu'en  avilissant  la  populace,  et  en  la  repré- 
sentant telle  qu'il  la  voyait  à  Londres,  et  non  telle  que  le  libéralisme 
se  la  figure  volontiers. 

Il  y  a  moins  de  beautés  dans  Antoine  et  Cléopdtre,  mais  plot 
de  génie  dans  la  mise  en  action  si  magnifique  du  rival  d'Auguste 
et  dans  le  caractère  si  remarquable  de  Cléopâtre.  Si  les  faits 
extérieurs  ne  se  saisissent  pas  bien ,  la  faute  en  est  au  récit  trèi- . 
imparfait  de  Plutarque ,  le  seul  auteur  qu'il  ait  consulté. 

Mais  dans  ses  drames  historiques  les  accidents  ont  moins  dlm- 
portance  que  le  développement  des  caractères  ;  et  l'on  y  cherche- 
rait en  vain  un  dénoûment  éclatant.  Il  n'y  a  pas  même  d'intrigne 
dans  la  seconde  partie  de  son  Henri  IV,  Les  chefs-d'œuvre  de 
Shakspeare  sont  les  drames  fondés  sur  le  développement  d'une 
idée ,  comme  le  Macbeth  avec  ses  vagues  mélancolies  et  sa  morale 
vacillante,  véritable  épopée  et  sublime  effort  du  génie;  comme 
VHamlet,  où  il  offre  à  nu  la  plaie  de  nos  siècles  modernes ,  cette 
manie  d'analyser  et  de  vouloir  tout  connaître,  portée  au  point  de 
paralyser  l'action  ;  il  l'a  personnifiée  dans  Hamlet,  qui,  rêvant  tou- 
jours, n'agit  jamais,  et,  perdu  dans  la  recherche  des  causes,  ré- 
pudie les  affections  et  déchire  des  cœurs  passionnés.  Un  -pareil 
caractère  n'aurait  pu  être  deviné  avant  le  protestantisme. 

Il  semble  ensuite  que  l'homme  de  la  raison  sévère  lâche  parfois 
la  bride  à  rimagination.  Voyant  le  penchant  du  peuple  pour  le 
merveilleux,  11  le  gratifie  de  plusieurs  productions  fantastiques  pui- 
sées dans  les  croyances  encore  vivantes  des  magiciens  et  des  sor- 
tilèges; conceptions  bizarres  et  vaines  parfcys,  mais  parfois  aussi 
oeuvres  étincelantes  de  génie,  ou  bien  peintures  limpides  de  la  fri- 
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volité  de  la  vie ,  où  il  révèle  les  folies  de  rhomme  et  les  extrava- 
ga»ees  de  Tamoar,  qu'il  traite  toujours  légèrement.  Les  rêves  de  la 
féerie  preunent  uo  aspect  inusité  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été, 
qui  est  de  plus  très-bien  écrit,  à  la  différence  de  Roméo  et  Juliette, 
où  il  s'abandonna  au  style  sentencieux ,  soit  qu'il  voulût  se  mo- 
quer du  mauvais  goût  du  temps,  soit  qu  il  cherchât  à  s'y  confor- 
mer. Et  cependant  là  encore,  pour  peu  qu'on  y  fasse  attention ,  la 
connaissance  de  l'homme  l'emporte  sur  l'imagination;  et  ce  qui  y 
domine,  c'est  une  pensée  ironique  et  profonde. 

Les  ouvrages  de  Shakspearene  sont,  à  proprement  parler,  ni  des 
tragédies  ni  des  comédies  ;  mais,  de  même  que  dans  les  uns  il  peint 
l'homme  au  milieu  des  revers,  de  même  dans  les  autres  il  le  re- 
présente du  côté  qui  met  en  relief  ses  défauts.  Il  se  montre  grand 
comique  dans  les  Joyeuses  Commères  de  Windsor  (i) ,  pièce  faite 
pour  complaire  à  Elisabeth,  qui,  toute  précieuse  et  dévote  qu'elle 
était,  voulait  voir  Falstaff  amoureux.  L'intrigue  en  est  faible ,  mais 
le  dessein  plein  de  naturel  ;  l'esprit  y  abonde.  Il  y  peignit  la  so- 
ciété de  son  temps ,  et  la  jeunesse  de  province  à  une  époque  où 
il  n'y  avait  point  de  journaux ,  où  les  communications  étaient  ra* 
res,  ce  qui  la  rendait  gauche  et  embarrassée  lorsqu'elle  se  trouvait 
avec  des  gens  bien  élevés,  avide  d'amusements  grossiers,  et  flère 
d'avoir  à  vanter  des  exploits  dont  la  ville  se  moquerait  ;  jeunesse 
courageuse  toutefois,  et  d'un  bon  naturel.  Dans  le  Marchand  de 
Venise  j  la  complication  n'enlève  rien  à  la  vraisemblance,  et  les  ca- 
ractères sont  très- variés.  Dans  plusieurs  autres  de  ses  pièces,  sa 
philosophie  méditative  se  trouva  entravée  par  la  nécessité  de  s'ex- 
primer clairement,  sans  pouvoir  toujours  y  réussir. 

C'est  ainsi  que  Shakspeare  devint  le  roi  de  la  scène,  et  fut  bien- 
tôt préféré  à  ses  rivaux.  On  le  surnomma  la  langue  de  miel,  £li* 
sabeth  rhouorait  de  sa  faveur,  et  daignait  lui  donner  des  conseils 
qui  durent  souvent  appliquer  du  plomb  sur  les  ailes  de  son  génie. 
Mais  à  peine  avait- il  atteint  quarante-sept  ans,  que,  plein  encore 
de  cette  vigueur  qu'il  venait  de  montrer  dans  Othello  et  dans  la 
Tempête^  il  abandonna  ses  triomphes  et  se  retira  dans  la  solitude, 
qu'il  avait  toujours  aimée.  11  parait  toutefois  qu'il  ne  lui  fut  pas 


(I)  Le  sujet  en  est  emprunté  au  Pecorone,  de  même  que  celui  de  Cymbeline 
à  Boccace,  d* Othello  à  Giraldi  Cinlbio,  de  Roméo  à  Louis  da  Porto ,  et  de  plu- 
sieurs autres  encore  dont  l'origine  est  italienne. 
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donné  dejonir  longtemps  de  ses  doaoeursi  préférables  au  firacasde 
la  gloire.  * 

On  est  vraiment  partagé  entre  le  rire  et  la  colère  en  lisant  les 
commentaires  dont  ses  poèmes  furent  bientôt  l'objet ,  sans  en 
excepter  même  celui  de  Johnson ,  lorsqu'on  l'y  voit  traité  comme 
un  écolier  par  la  présomption  magistrale.  Le  véritable  culte  de 
Shakspeare  commença  lorsque  le  comédien  Garrick  s'identifia  tel* 
lement  avec  ses  personnages,  qu'il  les  représenta  vivants  et  véri« 
tables  aux  regards  du  peuple  penseur,  et  en  fit  ainsi  compren- 
dre toute  la  grandeur.  Un  ministre  qui  avait  acheté  la  maison  du 
grand  poëte  ayant  abattu  en  1 769  un  mûrier  sous  lequel,  disait-on, 
il  avait  coutume  de  se  reposer,  le  peuple  se  mutina  ;  et  il  ne  fut  pai 
facile  de  l'apaiser.  Garrick  ordonna  trois  jours  de  pénitence  pa* 
blique. 

Le  nom  de  Shakspeare  n'était  pas  même  parvenu  au  debon. 
Parmi  les  écrivains  contemporains,  aucun  ne  le  connut.  Eoileau,  qoi 
daigna  parler  avec^  mépris  de  Lope  de  Yéga  et  de  Caldéron ,  ignore 
jusqu'au  nom  du  poëte  anglais.  Le  Tourneur,  qui  le  traduisit  avee 
toutes  les  modifications  nécessaires  pour  en  faire  pardonner  Torigi- 
nalité,  excita  un  grave  scandale  en  disant  que  la  France  pouvait 
apprendre  quelque  chose  de  la  littérature  anglaise.  Voltaire»  qui 
avait  appris  à  le  connaître  en  Angleterre  même,  ne  sut  pas  dissimuler 
une  admiration  d'artiste  ;  mais  il  le  prit  ensuite  en  aversion  comme 
un  rival  de  sa  gloire  tragique,  et  conçut  l'espoir  de  l'accabler  as- 
sez de  son  mépris  pour  qu'on  ne  vînt  pas  à  découvrir  les  erapronts 
qu'il  lui  avait  faits.  Il  résolut  en  conséquence  de  le  mettre  an  ban 
du  Parnasse  et  déclara  qu'^aw/ef  était  l'ouvrage  d'un  paysan  ivre. 
La  Harpe,  en  disciple  docile,  renchérit  sur  ces  exagérations.  Docis, 
qui  ne  savait  pas  l'anglais,  et  ne  connaissait  le  poëte  que  par  des 
extraits,  dut  le  franciser  pour  le  faire  admettre  sur  le  théâtre  pa- 
risien ,  avant  d'oser  le  proclamer  le  génie  le  plus  grand  et  le  plus 
fécond. 

11  n'était  pas  possible  en  Italie ,  avec  cette  littérature  stagnante 
qui  s'y  traîne,  de  comprendre  la  variété  infinie  et  tumultueuse  de 
situations ,  de  sentiments,  d'images,  dont  fourmille  le  théâtre  an- 
glais; les  éloges  de  Baretti  n'éveillèrent  pas  la  curiosité  d'y  regar- 
der. Alfiéri,  qui  dut  pourtant  voir  représenter  en  Angleterre  quel- 
ques pièces  de  Shakspeare,  ne  le  comprit  pas  ;  et  nous  avons  été 
témoins  du  scandale  excité  la  première  fois  qu'on  osa  lui  décerner 
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des  éloges.  Il  y  faut  maintenant  moins  de  courage  :  aussi  y  met-on 
plus  de  franchise  ;  mais  c'est  trop  souvent  sur  la  parole  d'autruî. 

C'est  aux  esthétiques  allemands  que  Shakspeare  est  principale- 
ment redevable  qu'on  ait  découvert  dans  ses  ouvrages  d'exquises 
beautés  qui  avaient  échappé  même  à  ses  compatriotes.  Or,  la  libre 
carrière  que  la  nouvelle  école  a  parcourue ,  non  pas  sur  ses  traces, 
mais  d'après  ses  indications ,  a  démontré  combien  il  était  grand  y 
combien  la  conception  spontanée  l'emporte  sur  les  inspirations 
recherchées  d'un  art  raffîné,  lorsqu'elle  met  la  nature  en  scène 
avec  des  caractères  médiocres ,  avec  le  mélange  du  sérieux  et  du 
bouffon,  du  sublime  et  du  trivial. 

Les  Anglais  et  les  Espagnols  ont  donc  possédé  un  théâtre  ro- 
mantique, tout  à  fait  indépendant  l'un  de  l'autre,  se  ressemblant 
toutefois ,  non-seulement  par  l'absence  des  unités  et  par  le  mélange 
do  comique,  mais  encore  par  Tesprit  moderne  qui  y  domine ,  en 
tout  différent  de  l'ancien,  et  bien  plus  caractéristique  que  ne  le 
sont  les  formes.  Des  genres  hétérogènes  s'y  trouvent  rapprochés 
comme  il  arrive  dans  la  vie  ordinaire  ;  l'art  et  la  nature,  la  poésie  et 
la  prose,  le  grave  et  le  burlesque,  le  souvenir  et  le  pressentiment, 
les  idées  abstraites  et  les  sensations ,  y  apparaissent  simultanément 
ou  tour  à  tour. 

Mais  le  théâtre  anglais  commence  avec  Shakspeare;  le  théâtre 
espagnol  finit  avec  Galdéron.  Le  dernier  se  fonde  sur  la  diversité 
des  événements,  le  premier  sur  la  variété  des  caractères,  tous  ap- 
propriés au  personnage,  ce  qui  n'avait  jamais  été  essayé.  Or,  tous 
les  imitateurs  de  Shakspeare  se  distinguent  eux-mêmes  par  l'art 
de  caractériser  les  personnages  d'une  manière  originale ,  et  de  pro- 
duire de  l'effet  ;  divers  en  puissance,  ils  sont  tous  riches  de  simpli- 
cité ,  de  force ,  de  bonne  foi ,  d'une  intelligence  élevée ,  et  ils  ont  le 
bonheur  de  ne  pas  se  trouver  tracassés  par  une  sévérité  arbitraire. 
Ils  sont  plus  nationaux  que  Shakspeare,  mais  moins  humanitaires  ; 
ils  nous  donnent  la  vie  anglaise  du  temps ,  la  vie  de  ce  pays  où  le 
peuple ,  l'aristocratie ,  le  commerce,  sont  en  présence  sans  se  heur- 
ter, mais  avec  leur  nature  propre,  énergique  et  indépendante  ;  où 
le  théâtre  pouvait  tout  dire,  tout  montrer,  les  inconvenances 
comme  les  ridicules. 

Beaumont(  I615)et  Fletcher  (1625),  amis  et  collaborateurs,  s'é- 
levèrent alors  que  déclinait  Shakspeare,  et  l'on  ne  vit  jamais  deux 
génies  s'unir  plus  intimement.  Ils  sont  aussi  supérieurs  à  Shak- 
T.  XV,  3G 
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speare  dans  la  connaissance  de  la  scène,  qu'il  les  laisse  derrière  loi 
dans  celle  de  la  nature  humaine.  Or  ils  visaient  à  produire  de  Teffet 
théâtral,  et  à  tenir  le  spectateur  en  haleine.  On  les  considère  comme 
les  fondateurs  de  la  comédie  d'intrigue  en  Angleterre  ;  mais  ili 
empruntèrent  beaucoup  aux  Espagnols.  Plus  de  cinquante  oompo* 
sitions  ont  été  publiées  sous  leurs  deux  noms  ;  Tune  des  melUeurai 
est  le  Frère  aîné,  peinture  d'un  de  ces  esprits  qui  s'ignorent  eux- 
mêmes  ,  et  que  réveille  l'amour  ;  leur  Bergère  fidèle ,  imitation  de 
Guarini,  qui  fut  alors  très -populaire  en  Angleterre,  a  aussi  beau- 
coup de  célébrité;  c'est  un  mélange  de  naïveté  pure ,  de  tendresK, 
d'indécence,  d'absurdité,  avec  des  extravagances  pires  que  diM 
le  modèle  italien;  et  cependant  les  beautés  poétiques  y  abondent 

Vient  ensuite  Philippe  Messinger,  qui  leur  reste  inférieur,  mail 
qui  est  plus  intelligible.  Il  a  de  la  mélancolie,  non  qu'il  soit  réellement 
pathétique ,  mais  parce  qu'il  est  incapable  de  s'élever  aux  passioni 
fortes.  Il  conçoit  admirablement  les  caractères  ;  mais  il  ne  les  varie 
pas  suffisamment,  et  il  préfère  ceux  qui  sont  moralement  beaux. 
Hallam  le  croit  inférieur  seulement  à  Shakspeare  comme  tragique, 
et  le  met  l'égal  de  Ben  Johnson  dans  la  comédie. 

Ben  Johnson,  ami  de  Shakspeare,  avait  beaucoup  lu  ;  aussi  dé» 
ploie-til  une  érudition  hors  de  propos,  et  il  s'efforce,  avec  ooe 
certaine  sévérité  de  puissance  classique,  à  rendre  le  théâtre  régu- 
lier. Dans  V Alchimiste  il  fait  étalage  de  science  chimique  dans  k 
rôle  du  héros ,  et  de  éonnaissances  culinaires  dans  celui  de  sir 
Épicure.  Il  est  plein  de  fine  vivacité,  et  son  meilleur  ouvrage,  sous 
le  rapport  de  l'imagination  poétique,  est  le  Berger.  Comme  on  vou- 
lait le  comparer  à  Shalispeare,  il  s'écria  :  Ne  faisons  pas  inter- 
venir la  divinité. 

Sous  le  règne  d'Élisal)eth  le  théâtre  s'agrandit  et  prit  une  meil- 
leure forme.  On  en  comptait  onze  qui  donnaient  régulièrement  dei 
représentations  en  1600;  il  en  fut  bâti  dix-sept,  de  1570  à  1629;  et 
les  corporations  de  médecins ,  d'hommes  de  loi ,  de  pharmaciens, 
avaient  chacune  leur  troupe  comique.  Le  roi  Jacques  aimait  lei 
spectacles ,  ce  qui  contribua  à  vaincre  l'opposition  puritaine  ;  seu- 
lement ils  furent  prohibés  le  dimanche,  prohibition  qui  dure  encore 
aujourd'hui.  Alors  les  théâtres  améliorés  furent  distingués  en  salles 
publiques  eten  salles  particulières  :  les  premières,  qui  n'étaient  point 
entièrement  couvertes ,  n'avaient  ni  sièges  à  toutes  les  places  ni 
éclairage;  les  salles  particulières  ressemblaient  pour  la  plupart  aux 
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théâtres  modernes ,  mais  elles  n'avaient  pas  de  décorations  mobiles, 
etil  fallait  que  imagination  du  spectateur  y  suppléât.  C'est  à  cela 
que  nous  sommes  redevables  de  quelques  belles  descriptions  de 
Shakspeare.  Le  directeur,  ne  se  voyant  pas  obligea  les  exécuter  en 
réalité,  ne  les  lui  faisait  pas  supprimer,  et  ne  se  plaignait  pas  des 
ebangements  de  scène  fréquents,  ainsi  que  le  feraient  ceux  d'au- 
jourd'hui. 

Le  puritanisme  l'ayant  emporté  sous  Charles  P**,  le  parlement  or- 
donna de  fermer  le  théâtre  (  2  septembre  1 642  )  ;  il  fut  ensuite  pro- 
hibé absolument  lors  de  la  révolution  (i).  La  poésie  dut  alors 
adopter  des  formes  austères  et  des  sujets  graves,  comme  le  fit  Mil- 
lOD  dans  ses  compositions,  d'une  gravité  uniforme. 

Un  genre  de  littérature  qui  se  rencontre  chez  tous  les  peuples 
ou  cultivés  ou  grossiers  ;  un  divertissement  qui  existe  partout  en 
yariant  de  forme,  et  survit  même  quand  l'âge  moderne  a  pris  en 
aversion  la  vie  extérieure  et  publique,  pour  concentrer  la  Joie  et 
les  douleurs  entre  les  murailles  domestiques;  un  art  qui  se  déve- 
loppe sous  la  double  influence  de  la  philosophie  et  de  la  religion, 
doit  appartenir  bien  vivement  à  la  nature  humaine,  et  mériter  dès 
lors  l'attention  que  nous  lui  avons' accordée  de  préférence  aux 
différentes  époques  de  la  civilisation.  On  a  dit  avec  raison  que  la 
poésie  dramatique  est  l'histoire  en  action  de  l'état  successif  des 
passions,  des  mœurs  et  de  la  nature. 


CHAPITRE  XLIII. 

MUSIQUE. 

Tandis  que  la  sculpture  et  la  peinture,  expression  de  l'ordre  dans 
l'espace,  s'élevaient  aune  si  grande  hauteur,  la  musique^  expres- 
aion  de  Tordre  dans  le  temps,  ne  demeurait  pas  étrangère  à  l'im- 
pulsion générale  de  ce  siècle. 

Jean  XXII  se  plaignait  de  l'abus  des  consonnances  et  des  dis- 
sonances qui  s'était  introduit  dans  la  musique  d'Église;  ce- 
pendant le  relâchement  alla  croissant,  et  amena  le  contre-point 
ftigué,  c'est-à-dire,  une  série  de  sons  plus  chargés  de  fugues  et 
d'artifices.  Les  Provençaux  associèrent  dans  la  musique  profane 

(1)  CouiNSy  Hist,  o/english  dram.  poetry.  Annals  of  the  stage. 

36. 


^64  QÙINZIÈIIB  iPOQUS. 

le' chant  an  son  de  plasieurs  instruments,  et  composèrent  des  airs 
différents  de  ceux  d'Égiise,  avec  une  seule  note  par  syllabe  ;  il  nous 
en  reste  quelques-uns  de  notés  qui  remontent  jusqu'à  Fan  1 100  (1). 

Les  Italiens  introduisirent  les  entonnades ,  les  ballades,  les 
chants  de  mai  et  de  carnaval,  dont  il  ne  serait  pas  facile  de  de- 
viner  la  nature.  Mais  les  règles  qu'ils  suivaient  pour  le  contre^ 
point  étaient  les  mêmes  que  pour  la  musique  sacrée  :  seulement 
une  plus  grande  liberté  amena  des  améliorations  qui  furent  ensuite 
adoptées  pour  la  musique  religieuse. 

Les  notes  étaient  restées  imparfaites  après  Gui  d'Arezzo;  car, 
quoiqu'elles  marquassent  les  degrés  de  l'intonation,  elles  étaient 
toutes  d'une  égale  durée.  On  croit  que  le  premier  qui  nota  di?erse- 
ment  les  longues,  les  brèves,  les  minimes,  les  semi-brèves,  les  mini- 
mes, fut  Jean  Mursou  Mûris,  chancelier  de  l'université  de  Pariset 
docteur  de  Sorbonne,  dans  son  Spéculum  musicœ  ;  mais  il  en  parle 
x36o.  comme  d'une  chose  déjà  connue.  On  peut  dire  que  ce  même  Ma* 
ris  donna  l'essor  à  l'harmonie  moderne  dans  son  traité  De  discantu. 
Suivant  le  mouvement  de  réaction  qui  se  manifestait  alors  ae^ 
vement  contre  les  anciens,  il  bannit  la  quarte  des  consonnances,  en 
établissant  comme  consonnances  parfaites  l'unisson ,  l'octave  et 
la  quinte,  comme  imparfaites  la  tierce  majeure,  la  tierce  mi- 
neure et  la  sixte  majeure.  On  y  voit  apparaître  pour  la  première  fois 
les  règles  qui  s'appliquent  encore  aujourd'hui  à  la  succession  des 
intervalles,  règles  d'après  lesquelles  les  consonnances  parfaites  ne 
peuvent  se  succéder  par  un  mouvement  semblable.  L'harmonie 
consonnante  devint  plus  pleine,  et  se  composa  d'accords  de  tierce  et 
de  quinte,  de  tierce  et  de  sixte.  La  dissonance  s'introduisit  aussi, 
mais  tièdement,  et  presque  comme  un  retard  d'une  consonnance. 
On  trouve  dans  les  harmonies  du  quatorzième  siècle  des  accords  de 
quarte  et  de  quinte,  de  tierce  et  de  septième ,  même  de  tierce  et 
de  neuvième.  Puis  naquit  le  contre-point  double»  qui  devint  une 
harmonie  à  quatre  parties ,  lorsque  les  intervalles  du  contre-point 
furent  condensés  en  accords. 

La  musique  adopta  une  meilleure  marche  au  quinzième  siècle. 
Franchino  Gaffurio  de  Lodi,  et  trois  étrangers,  Bernard  Hycart, 
Jean  Teinturier,  Guillaume  Garnier,  appelés  à  Naples  par  le 

(1)  La  Revue  musicale  de  18^17  en  a  donné  quelques-uns  d'Adam  de  la 
Halle. 
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roi  Ferdinand,  y  fondèrent  une  académie,  d'où  sortirent  les  meil- 
leurs maîtres.  A  Sienne,  la  société  desRozzi  donnait  souvent  des  re- 
présentations, avec  des  intermèdes  et  des  chœurs  chantés  par  un 
personnage  qu'on  appelait  V  Orphée,  Il  en  était  de  mémeà  Vérone, 
où  les  philharmoniques,  institués  par  Albert  Lavezzola  pour  l'amé- 
lioration de  la  musique,  étaient  tenus,  à  certaines  époques,  de  sortir 
la  lyre  en  main  pour  l'amusement  de  la  ville.  Il  y  eut  aussi  des  maî- 
tres installés  dans  d'autres  pays  (î).  On  fut  redevable  d'une  élé- 
gance inconnue  jusque-là  dans  les  signes  musicaux  à  Binchois ,  à 
Destapies ,  et  principalement  au  Belge  Guillaume  Dufay ,  qui  per-  '431. 
actionna  la  notation  de  Gui  d'Arezzo,  en  étendant  son  sys- 
tème de  trois  tons  au  grave.  Les  premières  imitations  bien  faites 
forent  tracées  par  lui;  et  l'on  trouve  aussi  dans  ses  ouvrages  des 
canons  à  deux  voix  qui  peuvent  être  considérés  comme  les  pre- 
miers essais  de  contre-point  conditionnel,  comme  on  appelait  celui 
poar  lequel  on  s'imposait  des  conditions  de  fantaisie^  par  exemple, 
d'employer  seulement  le  mouvement  conjoint  (  contre-point  à  la 
droite  ) ,  ou  de  ne  l'employer  jamais  (  contre-point  en  sautant  ) ,  et 
autres  bizarreries  à  l'infini,  sans  aucune  utilité. 

On  sait  que  du  canon  naquit  la  fugue,  par  laquelle  le  composi- 
teur s'astreint  à  choisir  un  sujet  tel,  que,  placé  à  un  intervalle  har- 
monique, il  se  serve  à  lui-même  d'accompagnement.  Or,  la  re- 
cherche d'un  canon  ou  d'une  fugue  devait  amener  une  extrême 
perfection ,  non-seulement  dans  les  rapports  harmoniques  qui  résul- 
tent du  développement  du  thème,  mais  encore  dans  les  rapports 
de  durée  de  chacun  des  sons  qui  avaient  à  se  combiner  entre  eux 
pour  leur  retour  périodique. 

La  phrase  musicale  sortit  ainsi  parfaite  des  règles  arbitraires  du 
canon  et  de  la  fugue  ;  ce  qui  produisit  la  forme  poétique  des  langues 
nouvelles.  Les  maîtres  du  seizième  siècle  purent  profiter  de  ces 
éléments  pour  perfectionner  le  contre-point  dans  la  tonalité  du 
plain-chant,  reste  de  la  musique  grecque. 

Les  Flamands  étaient  considérés  comme  maîtres  dans  l'art  mu- 

(1)  Martini  ,  Storia  délia  mtisica. 

Stefamo  ârteagà,  le  Rivoluzioni  delteatro  musicale  italiano,  dalla  sua 
origine finù  al  présente.  Venise,  1785. 
A.  Biche  Latour  ,  Discours  déjà  cité. 
Hawkins,  Histoire  de  la  musique  (anglais). 
Strafford,û^. 
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sîcal;  et  l'on  en  appelait  même  en  Italie,  où  Ton  ftisait  on  eai 
particulier  des  madrigaux  français.  On  recrutait  principalement 
des  Espagnols  pour  la  chapelle  pontificale.  Barthélémy  Eamoi 
Pereira,  de  Salamanque,  appelé  par  Nicolas  Y  à  la  chaire  de  mu- 
sique fondée  à  Bologne,  démontra  Tinsuffisance  du  système  de 
Gui  d*Arezzo,  et  proposa  un  tempérament  qui  fiit  adopté,  bisB 
que  combattu  par  Gaffurio  et  par  d'autres.  Le  frère  Pierre  d'il- 
régna,  qui  résidait  aussi  en  Italie  vers  1520,aJoutaleff  àlagamms; 
et  François  Salinas  passe  pour  le  plus  grand  théoricien  du  temps. 

Gaffurio  se  procura  des  copies  et  des  traductions  des  traités  de 
musique  anciens,  qu'il  lut  publiquement;  et  de  là  vint  lanoe- 
velle  école  Italienne.  Il  publia  différents  ouvrages,  où  il  explique 
le  système  de  la  notation,  dont  les  signes  sont:  la  maxime ,  la  lon- 
gue, la  brève,  la  semi-brève,  la  minime  (i)  ;  mais  on  trouve  déjà 
dans  les  compositions  du  commencement  du  seizième  siècle  le 
noire,  la crocbe,  la  double  croche.  Vers  1475  Henri  Isaac  notait 
à  Florence  les  chants  de  carnaval  à  huit,  douze  et  même  qulnn 
voix:  mais  de  quelle  nature  étaient  ces  mélodies  populaires?  e'art 
ce  que  nous  ignorons,  car  ce  qui  en  reste  est  en  contre-point. 

Jérôme  Mei  traita  de  la  musique  ancienne  et  moderne  et  dfl 
modes  f  mais  à  faux,  attendu  qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  n'é- 
taient pas  connus,  et  que  les  autres  étaient  mal  interprétés.  Yinoest 
Galilei  publia  le  Fronimo  et  autres  dialogues  sur  la  musique,  où 
l'on  trouve  beaucoup  d'érudition  et  de  réflexions  sensées.  Une  qjMr 
relie  sur  cette  matière  ayant  été  soulevée  entre  don  Nicolas  Tl- 
centini  et  Vincent  Lusitania,  tous  les  savants  y  prirent  part,  etl'oa 
en  fit  l'objet  d'une  discussion  dans  la  chapelle  papale.  Le  premier 
soutenait  que  la  musique  grecque  n'était  qu'un  mélange  de  nos 
genres  chromatique,  diatonique  et  enharmonique  ;  l'antre,  qu'elle 
se  composait  uniquement  du  genre  diatonique  :  et  ce  fut  lui  qui 
remporta  la  palme. 

Le  son  des  instruments  et  le  chant  étaient,  à  cette  époque,  ooe 
véritable  passion .  Christophe  Landino  parle,  dans  ses  Commentaires 
sur  Dante,  du  Florentin  Antoine  des  Orgues,  dont  la  réputation 

(1)  Nous  croyons  que  le  premier  essai  de  Dotes  musicales  imprimées  est  ce- 
lui que  fit  Gaffurio,  à  Milan ,  avec  des  caractères  de  bois.  Les  Anglais  roontreoi 
le  Polychronicon  de  Ralph  Higden,  imprimé  à  Westminster  en  1495,  oà  se 
trouvent  quelques  notes  sur  huit  lignes.  Attaignaat  imprima  à  Paris,  en  1539, 
un  recueil  de  musique. 
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comme  organisteétait  si  grande,  qu*on  venait  pour  l'entendre  d'An- 
gleterre et  des  autres  pays  du  Nord.  Léonard  de  Vinci  fut  appelé  à  la 
cour  de  Milan  pour  jouer  du  luth  ;  Benvenuto  Geliini  se  glorifie  de 
son  habileté  sur  cet  instrument  autant  que  des  prodiges  de  sou 
burin.  Les  princes  et  les  rois  s'y  eierçaient  à  i'envi  ;  Jacques  d*É- 
oosse  et  Henri  VIII  composaient;  Charles-Quint  avait  toujours  un 
orchestre  à  ses  repas ,  et  les  concerts  de  voix  naquirent  à  la  cour 
de  Bruxelles. 

Les  amateurs  de  musique  ne  manquèrent  jamais  en  Allemagne; 
et  les  valses,  cette  danse  nationale,  datent  de  cette  époque.  Luther 
voulut  réformer  la  musique  sacrée,  qu'il  ramena  en  effet  a  la  sim- 
plieité  ;  et  plusieurs  de  ses  chants  qui  ont  été  conservés  prouvent 
qu'il  possédait  le  sentiment  de  cet  art.  Calvin  substitua  la  psalmodie 
métrique  à  la  majesté  des  chœurs  et  à  la  noble  simplicité  du  plain- 
chant  ;  il  chargea  Guillaume  Frank  d'adapter  sur  les  psaumes  de 
Marot  et  de  Théodore  de  Bèze  des  airs  faciles  à  une  seule  voix, 
puis  à  quatre. 

fin  Angleterre,  après  la  réforme,  Marbeck  arrangea  la  musique 
pour  le  service  divin.  Sternhold  et  Hopkins  publièrent  la  traduc- 
tion des  cinquante  premiers  psaumes  à  une  seule  voix  de  ténor. 
Le  chant  choral  disparut  ensuite  des  paroisses,  et  il  ne  fut  conservé 
que  dans  les  cathédrales.  La  musique  était  le  complément  indis- 
pensable de  l'éducation.  Peacham  dit  en  décrivant  un  gentilhomme 
qu'il  doit  savoir  chanter  à  première  vue,  et  jouer  de  la  viole  ou  du 
luth.  Philomathes  raconte  ce  qui  suit  dans  l'introduction  à  la  mu- 
sique deMorley  :  «  Lorsqu'on  eut  desservi  et  apporté  les  livres  de 
musique  selon  l'usage,  la  maîtresse  de  maison  me  présenta  une 
partie  en  me  priant  de  chanter  ;  après  beaucoup  d'excuses,  comme 
je  protestais  sincèrement  que  je  ne  savais  pas,  chacun  se  mit  à  s'é- 
tonner, à  chuchoter,  à  demander  comment  j'avais  fait  pour  me 
faufiler  là.  » 

Le  maître  le  plus  célèbre  qu'ait  eu  François  P*"  fut  Clément  Jan- 
nequin,  qui  publia  en  1544  les  Inventions  musicales  à  quatre 
et  cinq  voix.  Il  y  a  de  la  bizarrerie  dans  celle  qui  roule  sur  la  dé- 
route des  Suisses  à  Marignan ,  où  il  emploie  les  termes  de  l'art 
militaire  à  cette  époque,  en  imitant  le  bruit  des  canons,  des  trom- 
pettes, des  tambours ,  le  choc  de^  armes. 

La  musique  fut  aidée  par  les  progrès  du  théâtre.  On  chantait, 
dans  les  comédies  et  dans  les  tragédi&^  des  chœurs,  des  intermèdes, 
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quF  étaient  des  madrigaux  à  plusieurs  voix  ;  puis  ou  songea  à  en 
faire  une  composition  distincte. 

Quelques  érudits  ayant  émis  l'opinion  que  les  anciensdtantaieot 
les  drames,  on  voulut  les  Imiter.  Le  Romain  Emile  du  Gayaliere,  le 

>^*  premier,  nota  le  Silène  et  le  Satyre  de  Laure  Guidicdoni;  mais 
il  ne  fit  que  transporter  à  ce  genre  les  procédés  de  la  musique 
usitée  alors  pour  les  madrigaux.  On  en  parla  beaucoup  cependant; 
et  le  chevalier  Jean  Bardi,  des  comtes  de  Yemio,  chez  qui  se  rén- 
nissait  la  meilleure  société  de  Florence,  fit  représenter  dans  sa  de-  • 
meure,  à  l'occasion  du  mariage  de  Ferdinand  de  Médicis  avec  Ga- 
therinede  Lorraine,  le  combat  d'Apollon  avec  le  serpent.  DQnGa^ 
cias  de  Tolède,  vice-  roi  de  Naples,  fit  jouer  ensuite  avec  une  grande 
magnificence  la  pastorale  de  Tansillo,  de  même  qaeVAminieàn 
Tasse,  avec  des  intermèdes  du  jésuite  Marotta.  Bientôt  après  on 
songea  à  accompagner  quelques  scènes  avec  la  musique,  comme  à 
Ferrare,  en  1 550,  dans  le  Sacrifice  d'Augustin  Beccari,  et  dans  VA" 
réthuse  d'Albert  Loliio,  avec  musique  d'Alphonse  délia  Viola ,  qui 
fut  probablement  le  premier  à  joindre  le  chant  à  la  déclamation  (1). 
Mais,  dans  la  pratique,  la  musique  demeurait  entravée  par  une 
multitude  d'obstacles,  et  par  lia  manie  de  briller  sans  s'inquiéter 
des  paroles;  on  alla  même  jusqu'à  chanter  le  premier  chapitre  de 
saint  Matthieu,  avec  tous  ses  noms  si  peu  harmoniques.  On  com- 
mençait par  préparer  un  chant ,  puis  on  arrangeait  dessus  les  pa- 
roles. Vincent  Galilei  s'opposa  à  un  tel  abus,  et  trouva  un  nouveau 
mode  de  mélodie  à  une  seule  voix  en  notant  VVgolin  de  Dante, 
puis  les  Lamentations  de  Jérémie. 

£q  même  temps  la  musique  madrigalienne  était  aussi  perfec- 
tionnée par  Luc  Marenzio,  Paul  Quagliati ,  Alexandre  Strigio ,  et 
par  d'autres  compositeurs  encore ,  mais  surtout  par  le  prince  de 

i5o5.  Venosa.  Le  Grémonais  Claude  Monteverde,  simple  violon  d'abord, 
puis  directeur  de  la  musique  du  duc  de  Mantoue,  et  enfin  mattre 
de  chapelle  de  Saint-Marc,  publia  en  1598  le  troisième  livre  de 
ses  madrigaux  à  cinq  voix,  où  il  osa  introduire  sans  préparation 
les  dissonances  doubles  et  triples  des  prolongations.  Il  ne  passa 

(1)  Du  moins  Topera  le  plus  ancien  que  nous  connaissions  est  VOrbecche, 
tragédie  de  J.  B.  Giraldi  Cinlhio,  Ferrarais,  «  rappresentata  in  Ferrarayin 
casa  deir  autore,  il  i5^t,dinanziad  Ercole  11 d* Este,  dtica quarto di Fer' 
rara:fece  la  musica  Alfonso  délia  Viola;  fu  Varchitetto  e  il  dipintore 
Qirolamo  Carpi,  di  Ferrara.  » 
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alors  que  pour  ingénieDx,  et  pourtant  il  devait  engendrer  une 
révolution  complète.  Quand  la  dissonance  ne  s*était  montrée 
encore  que  comme  anticipation  d'une  consonnance  ou  comme 
préparation,  Monteverde  la  rendit  jusqu'à  un  certain  point 
indépendante,  en  créant  la  tonalité  moderne  et  le  véritable  accent 


Le  rhythme  futà  la  mélodie  ce  que  la  dissonance  était  à  Tharmo- 
nie,  le  moyen  d'exprimer  les  passions  ;  il  dot  en  outre  résulter  lo- 
giquement de  la  dissonance,  qui  créait  de  nécessité  des  cadences 
périodiques.  La  musique  dramatique,  ainsi  munie  de  tous  les  élé- 
ments de  sa  puissance ,  fit  des  progrès ,  et  en  vint  jusqu'à  modifier 
la  musique  sacrée,  dont  elle  était  née.  Un  l)on  récitatif  seulement 
lui  manquait  encore,  unique  partie  sur  laquelle  il  était  possible  de 
tirer  des  Grecs  d'utiles  enseignements. 

Jules  Caccini  s'occupa,  dans  la  société  de  Bardi,  dont  nous 
avons  parlé,  de  perfectionner  lïnventîon  de  Galilei ,  surtout  en 
appliquant  l'harmonie  à  des  paroles  passionnées  ;  mais  celles  des 
classiques  s'adaptaient  mal  à  la  musique,  et  les  madrigaux,  roulant 
d'ordinaire  sur  une  pensée  subtile,  convenaient  peu  à  exprimer  la 
passion.  On  détermina  donc  quelques  gens  de  lettres  à  composer 
des  strophes  exprès,  et  Ange  Grillo  écrivit  les  Sentiments  tendres 
(  i  Pietosi  af/eiti).  Le  comte  del  Vernio,  qui  en  avait  composé  éga- 
lement, s'étant  transporté  à  Rome,  la  société  se  réunit  dans  la 
demeure  de  Jacob  Gorsi.  Ce  dernier,  en  compagnie  de  Caccini  et 
d'Octave  Binuccini,  chercha  à  approprier  la  musique  aux  paroles,  et 
crut  avoir  trouvé  le  véritable  récitatif  des  anciens.  La  Daphné,  1594. 
notée  par  ce  même  Caccini  et  par  Jacob  Péri,  fut  représentée  dans 
cette  habitation.  Mais  V Eurydice,  représentée  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  IV,  eut  plus  de  succès  :  la 
musique  était  de  Corsi ,  de  Jacob  Péri,  et  de  Caccini. 

Grillo  écrivait  à  ce  dernier  :  «  Vous  êtes  père  d'une  nouvelle 
«  manière  de  musique,  ou  plutôt  d'une  manière  de  chanter  sans 
«  chant,  d'un  chant  récitatif  noble  et  non  pas  populaire,  qui  ne 
«  tronque,  ne  mange,  n'enlève  la  vie  ni  aux  paroles  ni  au  sen- 
«  timent  ;  qui  raccroit,  au  contraire,  en  redoublant  leur  esprit  et 
«  leur  force.  C'est  donc  votre  invention  que  cette  très-belle  ma- 
«  nière  de  chant;  ou  peut-être  avez-vous  retrouvé  de  nouveau 
«  cette  forme  ancienne  perdue  depuis  si  longtemps ,  au  milieu  des 
«  usages  divers  d'une  infinité  de  nations,  et  ensevelie  dans  les  an* 
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«  tiques  ténèbres  de  tant  de  siècles.  Je  me  confirme  de  plus  en 
«  plus  dans  cette  opinion  depuis  que  j'ai  entendu  représenter,  d'a- 
«  près  cette  manière ,  la  belle  pastorale  du  seigneur  Octave  Rinuc- 
«  ciui,  dans  laquelle  ceux  qui  pensent  que  le  cbœurestoisenx  dans 
«  la  poésie  dramatique  et  théâtrale  peuvent  bien  s'assurer  que  les 
«  anciens  en  faisaient  usage*,  et  voir  combien  il  donne  de  relief 
N  à  de  semblables  compositions.  » 

D'autres  drames  furent  ensuite  représentés ,  notamment  VA" 
rianna  de  Rinnceini,  avec  musique  de  Claude  Monteverde,  et  des 
décors  magnifiques.  Si  cette  musique  est  pauvre  de  notes,  peu 
variée ,  et  si  elle  ne  marque  pas  bien  le  temps ,  elle  est  en  revandie 
d'unesimplicitéadmirable,et  lesdroits  de  la  parole  y  sont  respectés. 
Quoique  le  récitatif  de  Péri  et  celui  d'Emile  du  Cavalière  dans  la  Re- 
présentation de  Pâme  et  du  corps  ne  fût  rien  de  plus  qu'une  dé- 
clamation notée,  la  nécessité  d'adapter  une  accentuation  à  la  poésie 
et  le  perfectionnement  de  la  phrase  poétique  firent  que  de  là  sor- 
tit la  véritable  phrase  mélodique ,  puis  celle  de  la  période ,  qui  en 
est  le  développement. 

Dans  rinter valle ,  les  instruments  s'étaient  perfectionnés.  Nicolas 
y icentini  inventa  la  grosse  caisse  (arc?Atc?em&a/o);  François  Ni- 
getti,  leclavecin  omuicorde;  Bardella,  le  théorbe  ;  Bernhard,  Toi^iie 
à  pédales.  Des  iuths  excellents  étaient  fabriqués  à  CrémonCi  sur- 
tout par  les  Amati  ;  le  violon  à  lajrançaise  devint  commun,  et  les 
compositeurs  l'employèrent  lors  des  premiers  essais  dramati- 
ques (i);  mais,  au  lieu  de  former  cette  unité  que  nous  appelons 
orchestre,  ils  en  formaient  plusieurs  partiels,  dont  chacun  était 
réservé  à  accompagner  tel  personnage  ou  tel  chœur  (2). 

Les  ritournelles  des  récitatifs  et  des  airs  donnèrent  naissance  à 

(1)  Dans  V Orphée  de  Monteverde  (1607),  Forchestre  se  composait  de  deux 
clavecins ,  deux  contre-basses  de  viole,  dix  dessus  de  viole,  une  harpe  double, 
deux  violons  français  à  quatre  cordes,  deux  guitares,  deux  orgues  en  bois, 
trois  basses  de  viole,  quatre  trombones,  un  régale,  deux  cors,  une  flûte,  un 
clairon ,  trois  trompettes  à  sourdine. 

(2)  Ainsi  dans  V Orphée,  que  nous  venons  de  citer,  les  clavecins  jouaient  les 
rilournelles  el  les  accompagnements  du  prologue;  les  deux  contre-basses  accom- 
pagnaient Orphée;  les  dix  dessus  faisaient  les  ritournelles  au  récitatif  d'Eury- 
dice; la  harpe  accompagnait  un  chœur  de  nymphes;  les  deux  violons,  l'Espé- 
rance ;  les  deux  guitares,  Caron  ;  les  deux  orgues,  le  chœur  des  Esprits  infernaux; 
Proserpine  chantait  avec  les  trois  basses  de  viole  ;  Pluton ,  avec  les  quatre  trom« 
bones;  Apollon,  avec  le  régale;  le  chœur  final  des  bergei-s,  avec  la  flûte,  les 
cors,  le  clairon  et  les  trois  trompettes. 
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la  musique  purement  instrumeutale  ;  car  jusqu'alors  elle  était  res- 
tée subordonnée  au  chant  et  à  la  danse,  sans  être  jamais  indépen- 
dante; mais  lorsqu'on  eut  reconnu  flmportance  des  ritournelles 
pour  préparer  l'esprit  des  auditeurs,  on  les  perfectionna  et  on  les 
allongea  ;  puis  on  fit  précéder  l'opéra  d'une  symphonie. 

Longtemps  réduite  à  revêtir  la  poésie  et  à  régler  la  danse,  la 
musique  eut  donc  enfin  une  vie  indépendante. 

L'opéra  bu^a  naquit  à  la  fin  de  1500;  )e  premier  que  l'on  con- 
naisse est  VAmfiparnaso^  musique  et  paroles  du  Modénois 
BoraceVecchi^  dédié  à  don  Alexandre  d'Ësteen  1597.  Les  mas- 
ques (on  appelle  ainsi  le  pantalon ,  l'arlequin,  le  brighella,  etc.  )  y 
parlaient  chacun  leur  langage,  et  la  musique  était  aussi  bizarre  que 
le  sujet.  On  s'attacha  de  préférence  au  merveilleux,  comme  of- 
frant plus  de  situations ,  de  pompe  dans  les  décors,  et  rendant  les 
invraisemblances  moins  choquantes. 

Bientôt  ce  genre  se  propagea.  Les  seigneurs  chez  qui  il  n'exis- 
tait pas  de  théâtre  voulurent  des  cantates;  des  académies  furent 
fondées ,  et  le  drame  musical  pénétra  même  en  France  en  1645. 
Roland's  Heer  Glaes(  Roland  de  Losse)  l'avait  importé  dès  1520 
chez  les  Flamands,  qui  bientôt  l'emportèrent  sur  les  Italiens. 

Les  écoles  se  multiplièrent  alors.  Naples  donna  l'essar  à  lamusi^ 
que  populaire  à  plusieurs  voix ,  consistant  en  mélodies  appelées 
'airs ,  villotes ,  villanelles,  qui  eurent  une  grande,  vogue.  Denticio 
décrit  un  concert  donné  en  1 554  dans  le  palais  de  Jeanne  d'Aragon , 
où  les  voix  étaient  accompagnées  par  un  orchestre ,  et  où  chacun 
chantaitsur  quelque  instrument  (1  ).  Del'école  vénitienne, fondée  par 
Adrien  Willaert ,  de  Bruges,  sortit  Constant  Porta,  chef  de  l'école 
lombarde.  Joseph  Gaimo  composa  à  Milan  des  madrigaux  en  1560; 
Jacques^  Castaldi  de  Garavaggio,  des  ballades ,  de  même  que  Jo- 
seph Biffi.  Paul  Gimas'yrenditcélèbrecommeorganiste.Nous  pour- 
rions citer  encore  Festa ,  plein  de  grâce ,  de  rhythme ,  de  facilité; 
Jacques  Arkadeit,  Jacques  Berchem,  François  Gorteccia,  maître  de 
chapelle  du  grand-duo  Gosme ,  et  beaucoup  d'autres.  La  mélodie 
est  redevable  de  son  développement  à  Gesuald ,  prince  de  Yenosa. 
Saint  Philippe  de  Néri  introduisit  les  Oratorii,  qui  d'abord  furent 
des  hymnes  chantées  dans  l'église  sur  la  musique  de  Jean  Animuc- 

(1)  L'école  de  Sainte-Marie  de  Lorette  fut  instituée  à  Naples  en  1537 ,  celle 
des  Pauvres  de  Jésus-Christ,  en  1589;  celle  de  la  Piété  des  bleus  et  celle  de 
Saint-Onuphre,  en  1583. 
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'  cia,  maître  de  chapelle  à  Saint-Pierre  ;  pais  ils  s'aecnirent  jus- 
qu'à offrir  des  représentations  complètes  de  faits  moraux  et  sacrés. 

La  musique,  née  dans  les  églises,  ne  s*en  était  pas  séparée  ;  mais 
elle  y  introduisait  les  mondanités,  au  milieu  desquelles  elle  avait 
grandi.  Lorsqu'elle  ne  s'appliqua  plus  qu'à  triompher  des  difficul- 
tés, à  briller  dans  l'imitation  des  sons,  dans  leurs  prolongements, 
dans  les  fugues ,  les  énigmes,  en  convertissant  la  voix  humaine  en 
instrument,  elle  ne  pouvait  plus  convenir  à  la  sainteté  du  rit 
destiné  à  élever  l'âme  vers  le  Créateur.  Des  messes  entières  furent 
cependant  composées  sur  des  thèmes  profanes  ;  aussi  les  réforma- 
teurs, tant  catholiques  que  protestants,  se  récrièrent-ils:  le  concile 
de  Trente  s'en  montra  scandalisé;  Paul  IV  nomma  une  commission 
pour  savoir  si  la  musique  devait  être  tolérée  dans  l'Eglise.  Or  il  y 
eut  à  cet  égard  une  grande  hésitation,  les  théologiens  voulant 
que  la  parole  prévalût,  et  les  compositeurs  affirmant  que  les  rè- 
gles de  l'art  ne  le  comportaient  pas. 

Et  pourquoi  cela  ne  se  pourrait-il  pasi  dit  Pierre-Louis  de 
Palestrina.  Il  appartenait  à  la  chapelle,  quand  il  en  fut  exclu  par 
Paul  IV  pour  avoir  pris  femme  ;  et  il  vivait  ignoré  sur  le  mont  Gé- 
lio.  Malheureux,  il  approfondit  dans  la  solitude  les  secrets  de  son 
art,  ce  qui  lui  permit  de  s'élever  à  des  compositions  libres  et  ori- 
ginales (1).  Ses  madrigaux  font  encore  l'objet  de  l'admiration  des 
compositeurs  ;  mais  il  sut  principalement  exprimer  avec  vérité  dans 
des  chants  solennels  le  sens  profond  de  l'Écriture,  sa  signification 
symbolique,  et  ses  applications  à  l'âme  et  à  la  religion.  C'est  ce^ 
dont  peuvent  juger  ceux  qui  ont  assisté  un  vendredi  saint  à  l'office 
de  la  chapelle  Sixtine. 

Il  fut  chargé  de  compcsefr  une  messe  qui  pût  servir  d'expé^ 
rience;  et  il  s'y  mit  avec  le  zèle  d'un  homme  qui  doit  préserver  so-:^ 
art  de  mort.  On  lit  ces  mots  sur  son  manuscrit:  Seigneur  y  illuminer* 
moi.  Après  deux  tentatives  malheureuses,  il  réussit  à  composer  sa 
célèbre  missa  papalis,  où,  en  respectant  l'expression  du  texte  e/ 
en  l'adaptant  à  la  différente  signification  des  cantiques  et  des  prières,     j 
il  déploya  une  mélodie  pleine  de  simplicité  ;  aussi  la  comparsdt-il 
aux  accents  célestes  que  l'apôtre  bien-aimé  entendait  dans  ses 
extases. 

C'en  fut  assez  pour  que  l'art  musical  gagnât  sa  cause,  comme 

(1)  Joseph  B\im,  Mem.  storico-critiche  délia  vita  e  délie  opère  di  Gio* 
vanni  P,  L,  da  Palestrina.  Rome,  1828. 
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l'avaient  fait  les  autres.  Or,  il  fut  encore  évident  en  cela  que  la 
réforme  ne  savait  que  détruire  et  abolir ,  tandis  que  TÉglise  ravi* 
vait  et  sanctifiait. 

Les  qualités  de  Palestrina  sont  la  précision,  la  clarté,  Tobser- 
vation  sévère  des  règles  de  rharmonie,  la  grâce,  la  vérité  d'ex- 
pression jointe  à  un  goût  délicat,  une  noble  simplicité  dans  la  mo- 
dulation; néanmoins  la  mélodie  est  pauvre:  mais  il  possédait  si 
parfaitement  le  pur  sentiment  de  Tharmonie  et  de  la  tonalité ,  que 
nul  n'est  arrivé  depuis  à  faire  chanter  quatre,  six  et  jusqu'à  huit 
parties  avec  autant  de  facilité  et  d'élégance.  Hœndei  et  un  petit 
nombre  d'autres  seulement  parvinrent  à  égaler  la  majesté  de  son 
style,  mais  aucun  la  puissance,  l'accent  simple  et  profond  de  ses  har- 
monies, leur  mystique  tendresse,  leur  suavité  enchanteresse  quand 
il  nous  révèle  les  douleurs  de  la  mère  de  Dieu  ou  les  angoisses  du 
Sauveur,  ou  lorsqu'il  nous  transporte  dans  un  monde  invisible, 
pour  écouter  la  symphonie  dont  les  anges  entourent  le  pavillon  de 
l'Étemel. 

Cette  époque  se  termine  avec  Carissimi  ;  puis  Part  déchoit,  quoi- 
que Bach ,  Hœndel ,  Haydn,  se  soient  efforcés  ensuite  de  ramener 
aux  conditions  de  Tart  moderne  le  caractère  et  les  effets  de  l'an- 
cienne musique  religieuse. 


ÉPILOGUE. 


Deux  volumes  ont  à  peine  suffi  pour  retracer  une  époque  si 
remplie  d'événements'd'une  haute  importance  ;  nous  ne  nous  flat- 
tons pourtant  pas  d'avoir  réussi,  même  imparfaitement,  à  faire 
passer  sous  les  yeux  du  lecteur  tant  d'hommes  et  tant  de  choses 
dignes  d'attention ,  et  encore  moins  à  rendre  avec  évidence  i'im- 
menie  mouvement  de  ce  siècle. 

Maintenant  quelle  idée  se  former  d'un  âge  où  tout  commence 
et  où  rien  ne  finit,  d'un  âge  qui  a  pour  nous  un  attrait  particulier, 
attendu  que  tout  y  est  en  mouvement  comme  aujourd'hui,  et  que 
nous  pouvons  y  trouver  des  exemples,  des  leçons,  des  consola- 
tions, des  espérances» 
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Il  a  pour  caraetèra  les  découvertes.  Colomb  écrit  à  Isabelle:  Le 
monde  connu  est  trop  petit;  et  il  semble  que  de  toutes  parts  il  en 
soit  déclaré  autant  pour  le  monde  moral.  Jamais  dans  aucune  au- 
tre période  la  sphère  des  idées  relatives  au  monde  extérieur  ne 
s'était  autant  étendue,  ni  Thomme  n'avait  éprouvé  un  aussi  vif 
désir  d'étudier  la  nature  ;  jamais  il  n'avait  été  mis  en  circulation 
une  si  grande  abondance  et  une  telle  variété  d'idées  nouvelle! 
qu'au  temps  de  Colomb  et  de  Gama,  de  Durer  et  de  Raphaël,  de 
Luther  et  de  Galilée.  Dans  le  cours  de  peu  d'années,  surgit  à  la 
lumière  un  monde  aussi  étendu  que  l'ancien;  dans  Tintervalle  (k 
quelques  autres,  Copernic,  Galilée,  Kepler,  assignent  des  1<hs  sa 
système  derunivers;Rudio  et  Harvey  révèlent  celles  delà  vie 
dans  la  circulation  du  sang  ;  Yiète  et  Harriott  perfectionnent  le 
langage  de  l'analyse  mathématique;  Césalpino  et  Gessner  dasei- 
flent  les  conquêtes  faites  sur  la  nature;  Galilée  et  Stevin  détermi- 
nent réquilibre  des  corps  et  la  puissance  de  la  mécanique  ;  le  même 
Galilée,  à  l'aide  des  instruments,  et  Napier,  avec  les  logarithmes, 
permettent  à  l'homme  de  mesurer  infailliblement  les  orbites  des 
astres.  Marsile  Ficin,  Michel-Ânge,  Yésale  en  Italie,  comme  ja- 
dis en  Grèce  Platon,  Aristote  et  Phidias,  s'appliquent  à  décou- 
vrir la  nature  de  l'homme  sous  son  triple  aspect  intellectuel,  ar* 
tistiqueet  matériel. 

Il  n'est  point  de  routes  dans  lesquelles  l'esprit  humain  ne  se  mon- 
tre grand  :  recherche  de  l'antiquité  et  ardent  désir  du  nouveau  ; 
élans  du  génie  et  travaux  patients  de  l'érudit;  poésie  et  calcul; 
toutes  les  facultés  humaines  sont  représentées  par  d'insignes  per- 
sonnages. La  volonté  insistante  de  l'un  fait  sortir  des  flots  nn 
monde  nouveau;  un  autre  ébranle  les  croyances  de  quinze  siècles; 
celui-ci  secoue  l'immobilité  du  globe,  celui-là  coordonne  sa  mar- 
che avec  celle  des  autres  sphères;  un  troisième  arrache  la  science 
au  joug  de  l'autorité,  et  mine  les  idoles  révérées  des  scolastiques. 
L'art  de  la  guerre  se  complète  avec  les  armées  permanentes ,  les 
fortifications  et  l'artillerie;  et  il  se  forme  une  littérature  militaire. 
Puis,  afm  que  les  droits  de  l'imagination  ne  viennent  pas  à  soe- 
comber  devant  la  froide  raison,  on  voit  grandir  l'Arioste,  Ca- 
moëns,Cervantes,  Shakspeare,  etpresqueen  même  temps  fteurissent 
sept  artistes  dont  les  égaux  sont  encore  à  naître  :  Léonard  de  Vinci, 
Michei-Ânge,  Raphaël,  Fra  Bartholomeo,  Corrége ,  Titien,  et 
André  del  Sarto. 
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A  aucune  époque  on  ne  vit  tant  de  grands  princes  à  la  fois  di^ 
figer  le»  Etats  :  Charles-Quint ,  Léon  X,  François  P%  Henri  VIII, 
André  Gritti,  André  Doria,  Soliman ,  Sigismond  P**  en  Pologne, 
Gustave  Wasaen  Suède;  Basile  Ivanowitch,  le  fondateur  de  la 
grandeur  russe  ;  Schah-Ismaïl ,  qui  établit  en  Perse  le  gouverne- 
ment des  sophis;  Schah-Akbàr,  le  plus  grand  des  Mongols  dans 
rinde. 

£t  que  de  traits  saillants  dans  ces  physionomies  !  Une  fois  que 
vous  aurez  connu,  nous  ne  dirons  pas  seulement  les  rois,  mais 
Michel-Ange,  Cellini,  TArétin,  Savonarole,  saint  Charles,  Fra 
Paolo,  le  duc  de  Valentinois,  le  Medeghino,  Strozzi,  Catherine 
de  Médicis,  ils  ne  s'effaceront  plus  de  votre  mémoire,  vous  ne 
les  confondrez  point  avec  des  figures  d'autres  siècles  et  d'autres 
pays. 

En  même  temps  la  splendeur  éclate  dans  les  vêtements,  dans  les 
cours,  dans  les  cérémonies  ;  chaque  jour  de  nouvelles  délicatesses 
viennent,  de  l'Orient  et  de  TOccident,  flatter  agréablement  les  sens. 
Les  théâtres  classiques  et  les  représentations  du  moyen  Age  luttent 
alternativement  de  magnificence;  les  rois  et  les  papes  ambi- 
tionnent les  louanges  non-seulement  de  Paul  Jove,  mais  de  l'Are- 
tin  et  de  Franco,  tant  est  grande  la  puissance  des  lettres!  Aujour- 
d'hui Brescia  entend  proclamer  à  son  de  trompe,  par  les  rues,  que 
Tartaglia,  l'un  de  ses  fils ,  a  découvert  un  nouveau  problème  ma- 
thématique; le  lendemain,  Pise  court  voir  un  poids  qui,  tombant 
du  haut  de  sa  tour  penchée,  démontre  la  loi  delà  chute  des  corps. 
Un  autre  jour,  on  ne  parle  que  du  nouveau  chant  du  Roland  lu  la 
veille  par  l'Arioste  à  la  cour  de  Ferrare;  un  autre  est  rempli  de 
discours,  de  sonnets,  du  son  des  cloches,  d'illuminations,  parce 
qu'on  vient  de  déterrer  le  Laocoon  ,  ou  parce  que  Michel-Ange  a 
ouvert  la  chapelle  Sixtine ,  ou  Benvenuto  exposé  son  Persée. 

A  ce  coup  d'oeil  magnifique,  vous  vous  écriez  :  N'est-ce  pas  là 
le  plus  heureux  des  siècles? 

Mais  retournez  le  tableau,  et  alors  s'offrent  à  vos  yeux  des  guer- 
res dont  celles  des  barbares  ont  à  peine  égalé  l'atrocité,  des  guerres 
où  se  joint  à  la  soif  brutale  du  sang  l'art  de  nuire  savamment,  et 
que  suivent  d'affreux  massacres,  qui  inspirent  d'autant  plus  d'hor- 
reur qu'ils  sont  accompagnés  de  lâches  trahisons.  La  débauche 
s'étale  effrontément  dans  le  palais  des  rois  et  des  prélats,  et  jusque 
dans  les  camps,  où  bivouaquent  les  bandes  du  duc  de  Bourbon  et 
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de  Waldstein.  La  perfidie  et  les  trahisons  n'ont  pas  seulement  cours 
dans  la  pratique ,  on  en  fait  parade  ;  on  les  réduit  en  préceptes;  et 
si  Machiavel  justifie  par  la  fin  les  actions  les  plus  perverses,  Tas-' 
sassinat  est  prêché  dans  les  écoles  et  du  haut  de  la  chaire  ;  les  cours 
Tont  rangé  au  nombre  des  moyens  de  régner;  et  déjà  le  poi- 
gnard s'aiguise  pour  servir  les  convictions  fanatiques  de  Jacques 
Clément,  de  Bavaillac,  ou  les  haines  frivolesde  Lorenzino  etde  Gd- 
lini.  Les  poisons  sont  un  expédient  ordinaire ,  et  l'on  dirait  presque 
d'une  ressource  ménagée  à  la  pudeur  de  ceux  à  qui  manquait  l'ef- 
fronterie nécessaire  pour  frapper  ouvertement  avec  le  fer.  Un  Fer- 
dinand fait  tuer  le  cardinal  Martinuzzi;  un  autre,  le  redoutable 
Waldstein.  On  fête  au  Vatican  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy ;  on  consacre  des  autels  à  Jacques  Clément,  l'assassin  d'on 
roi  catholique.  Une  somme  considérable  est  payée^  par  l'Es- 
pagne, à  Balthazar  Gérard,  assassin  d'on  prince  protestant,  et 
les  rois  de  France  lui  donnent  la  noblesse  (1).  Un  pécheur  voit 
jeter  dans  le  Tibre  le  cadavre  du  duc  de  Candie  ;  et  lorsqu'on  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  dénoncé  le  fait  :  J'en  ai  déjà  vu  y  ré^àr 
Wy  jeter  un  cent  de  cette  manière;  je  ne  m'imaginais  pas  que 
celui-là  fût  plus  important  que  les  autres.  Marie  Stuart  voit 
massacrer  Rizzio  entre  ses  bras  ;  on  fait  sauter  en  l'air  son  mari, 
ses  partisans  les  plus  fidèles  sont  tués,  son  oncle  égorgé  ;  enfin  ar- 
rive Tinstant  où  elle  est  elle-même  en voyéeau  supplice  parsasœar. 
Louise  de  Coligny  perd  ,  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy ,  l'a- 
miral son  père,  etXéiigny  son  mari,  qui  sont  assassinés;  elle  épouse 
Guillaume  d'Orange,  et  le  fer  meurtrier  le  frappe  encore.  Lucrèce 
Borgia,  Bianca  Capelio ,  Béatrix  Cenci,  don  Garcie  de  Médicis ,  don 
Carlos  d'Espagne,  sont  des  noms,  qui  résument  de  sombres  tragé- 
dies. Fra  Paolo,  Fulvio  Testi,  Gabor,  Molza,  Casteivetro,  Wald- 
stein, Henri  III,  Henri  IV,  et  peut-être  Gustave- Adolphe,  tombent 
sous  les  coups  d'assassins. 

Dans  ce  sensualisme,  où  il  semble  qu'il  n'existe  plus  de  loi  mo- 
rale ,  l'or  est  la  nécessité  suprême  ;  et  l'alchimie  le  cherche  aa  ' 
fond  du  creuset  ;  l'Espagne  et  le  Portugal,  dans  les  entrailles  des  In- 
diens égorgés  par  millions;  les  rois,  dans  les  nouveaux  expédients 
financiers,  dans  les  vols  audacieux  à  l'aide  desquels  ils  épuisent 
la  substance  des  peuples;  les  gens  de  lettres  en  mendiant,  les  sol- 

(1)  Wander  Wricht,  Troubles  des  Pays-Bas,  page  403. 
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datsen  pillant,  les  prêtres  en  rendant  les  choses  saintes,  les  hé- 
rétiques en  usurpant  les  biens  de  TÉglise. 

Comme  l'esprit  aristocratiqae  domine,  on  cherche  plutôt  dans  les 
découvertes  ce  qui  peut  procurer  de  la  gloire  à  la  noblesse,  que  des 
moyens  d'améliorer  le  sort  des  plébéiens  et  de  les  enrichir.  Une  po- 
litique égoïste  qui  se  fait  de  l'astuce  un  mérite  plus  grand  que  de  la 
force^  une  incapacité  puissante ,  une  complication  d*intrigueâ,  lut- 
tent on  s'allient  avec  une  méchanceté  tantôt  hypocrite,  tantôt 
effrontée,  à  laquelle  se  joignent  les  abus  de  la  force;  or,  jamais, 
depuis  la  grande  migration,  elle  n'avait  proclamé  aussi  insoleni- 
ment  sa  toute-puissance  immorale  que  dans  les  guerres  pour  le 
Milanais  et  pour  la  Bohême,  lors  du  sac  de  Rome ,  lors  des  sièges  de 
Florence,  de  Sienne,  de  Nuremberg. 

N'est-ce  pas  là  le  pire  des  siècles  que  nous  offre  l'histoire?  Ne 
sommes-nous  pas  revenus  à  la  barbarie  de  l'an  mil ,  moins  ses 
compensations  ? 

Ajoutez  encore  la  superstition,  qui  confond  les  idées  de  religion, 
de  justice,  de  pitié  ;  s'arme  tantôt  de  chevalets  et  de  coins  pour 
arracher  des  aveux  absurdes,  tantôt  de  poignards  ou  de  gibets  pour 
exterminer  ceux  qoiont  d'autres  croyances  ou  qui  se  repaissent  de 
fantômes ,  et  fait  trembler  le  monde  par  des  prédictions  insensées, 
en  l'effrayant  par  l'intervention  de  puissances  invisibles.  Machiavel 
consacre  un  chapitre  sur  les  décades  de  Tite-Live  à  démontrer  les 
miracles  qui  précèdent  les  révolutions  des  empires,  assignant  aux 
étoiles  les  causes  qu'il  avait  si  profondément  méditées  dans  l'Iniquité 
des  hommes ,  avec  la  pensée  désolante  que  la  race  humaine  allait 
toujours  empirant  ;  Cardan,  algébriste  puissant,  a  un  génie  fami- 
lier, et  se  laisse  mourir  de  faim  pour  vérifier  un  pronostic;  délia 
Porta  se  plonge  dans  les  secrets  de  la  nature,  dont  il  fait  son  éru- 
dition; Agrippa  doute  de  tout,  excepte  des  sciences  occultes  ;  Pa- 
racelse  renouvelle  le  règne  de  l'alchimie  ;  Luther  voit  des  dia- 
bles, de  même  que  Cellini;  Yanini,  non  moins  audacieux  que  lui 
pour  combattre  l'autorité,  prépare  des  crapauds  pour  des  opéra- 
tions magiques;  Kepler,  si  étonnant  pour  ses  sublimes  découvertes, 
ne  l'est  pas  moins  pour  les  rêveries  dont  il  les  entremêla;  Jordano 
Bruno  et  Campanella  nous  laissent  incertains  s'il  faut  voir  en  eux 
des  hommes  de  génie  ou  des  fous.  Un  tel  mélange  d'erreurs  fait 
qu'on  se  demande  si  ce  fut  là  un  siècle  d'ignorance,  et  ce  qui  l'em- 
portait alors  de  la  sottise  ou  de  la  perversité. 

T,  XV,  37 
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celui  des  devoirs,  l'Église  elle-même,  rendue  impaissante  à  exercer 
les  attributions  sociales  les  plus  élevées,  restreinte  de  plus  en  pins 
à  la  vie  individuelle  et  au  besoin  de  se  -conserver;  TÉglise  s'allie 
avec  les  princes,  en  perdant  son  caractère  populaire. 

En  matière  de  foi ,  Tautorité  supérieure  une  fois  niée  et  rautorité 
individuelle  proclamée,  les  opinions  devaient  surgir  en  foule;  il 
devait  même  s'en  produire  une  par  chaque  tête  qui  voudrait  pen- 
ser. Or,  après  avoir  commencé  par  attaquer  l'infaillibilité  du  pape 
et  la  vente  des  indulgences ,  on  arriva  à  nier  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  à  soutenir  qife  l'Évangile  n'avait  révélé  aucun  dogme, 
qu'il  n'avait  fait  que  confirmer  celui  de  l'existence  de  Dieu  et  de 
l'immortalité  des  âmes.  Le  déisme  en  poussait  d'autres  à  des  dé- 
lires mystiques,  et  tous  se  trouvaient  tiraillés  entre  les  doutes  de 
l'intelligence  et  les  scrupules  de  la  conscience. 

Si  la  réforme  rendait  la  raison  individuelle  arbitre  de  la  croyanee 
religieuse,  elle  devait  d'autant  plus  lui  donner  ce  droit  pour  la  po- 
litique, pour  les  écrits  y  pour  les  actes  qui  résultent  des  convie- 
tions;  elle  amène  donc  la  dictature  temporelle^  jusqu'à  Tûistant 
où  elle  sera  modifiée  par  les  révolutions  et  par  la  philosophie. 

Alors  s'introduit  partout  un  esprit  d'intolérance  et  de  division. 
Le  christianisme  n*a  plus  pour  ennemis  les  infidèles ,  mais  il  forme 
deux  camps  hostiles,  où  les  persécutions  se  donnent  alternativement 
carrière.  La  liberté  civile  fut  perdue,  celle  de  penser  foulée  aux 
pieds.  Le  silence  ou  le  châtiment  fut  imposé  à  tant  de  libres  pen- 
seurs^ dont  les  écrits  étaient  publiés  naguère  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. Les  princes  opposés  à  la  réforme  virent  dans  ses  partisans 
les  ennemis  du  trône  :  aussi  firent-ils  d'hérétique  et  de  rebelle  deux 
mots  synonymes  ;  ses  fauteurs,  au  contraire,  voyant  les  catholiques 
réunir  contre  eux  leurs  efforts,  dénoncèrent  leur  organisation 
comme  l'appui  de  l'absolutisme.  C'est  ainsi,  en  effet,  qu'ils  devaient 
s'apparaître  mutuellement ,  tant  "que  les  partis  religieux  forent 
aussi  des  partis  politiques  ;  mais  le  contraire  devint  ensuite  évident , 
et  l'examen  auquel  se  livrèrent  les  hommes  d'État  et  les  mora- 
listes, dans  les  deux  camps,  le  démontra.  Ce  fut  alors  seulement 
que  la  tyrannie  de  Henri  VUI,  de  Cromwell,  de  Philippe  II,  fut  ren- 
due possible,  attendu  qu'ils  purent ,  comme  chefs  d'une  révolution 
ou  d'une  réaction  ,  user  de  toutes  les  forces  et  en  abuser.  Mais  les 
gouvernements  eux-mêmes  ne  peuvent  plus  diriger  le  mouvement 
social,  il  leur  faut  se  restreindre  au  maintien  de  l'ordre  matériel. 
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La  tolérance,  vertu  tellement  civile,  que  dans  l'homme  d'une 
croyance  différente  elle  ne  nous  laisse  apercevoir  que  le  frère  et 
le  concitoyen  j  réservant  à  Dieu  seul  le  jugement  des  consciences , 
et  réunissant  en  un  seul  corps  les  membres  de  la  famille  de  Dieu» 
quel  que  soit  le  signe  imprimé  sur  leur  front,  la  tolérance  était  in- 
connue à  cette  époque.  Luther  et  Calvin  persécutaient  comme  Tor^ 
quemada;  Philippe  II,  comme  Henri  VIII,  qui  prononça,  dit-on, 
soixante-douze  mille  sentences  capitales  ;  et  Elisabeth,  comme  la  san- 
guinaire Marie.  Si  le  pape  Paul  met  des  livres  à  l'index ,  Elisabeth 
promulgue  des  lois  de  guerre  contre  ceux  qui  en  apportent.  En 
1674 ,  un  procès  est  intenté  en  Saxe  à  un  savant  pour  cryptocal- 
vinisme ;  et  en  1 601  un  homme  d'État  respectable  a  la  tète  tran- 
chée pour  un  crime  semblable.  Soliman  lui-même ,  comme  s'il 
ilallait  que  le  fléau  se  propageât  aussi  en  dehors  du  christianisme, 
fait  brûler  l'uléma  Gabiz ,  pour  avoir  soutenu  que  le  Christ  était 
supérieur  à  Mahomet  (1). 

Ces  inimitiés,  pénétrant  dans  le  foyer  domestique,  sèment  la 
zizanie  entre  les  hommes,  entravent  la  marche  de  la  civilisation , 
qui  s'avançait  comme  un  géant  qui  vient  de  se  lever  de  sa  couche. 
Les  guerres  devinrent  inévitables,  tant  à  cause  des  liens  intimes 
qui  unissent  l'État  et  l'Église,  que  des  nouvelles  doctrines,  dont 
le  gouvernement  recevait  une  direction  inaccoutumée  ;  les  puritains 
en  Angleterre,  les  calvinistes  en  France,  les  protestants  en  Alle- 
magne, formèrent  de  véritables  partis  civils;  la  politique  y  perdit 
toute  moralité ,  et  les  ennemis  de  l'État  trouvèrent  des  fauteurs 
dans  l'État  lui-même. 

11  en  résulte  donc  d'abord  de  graves  agitations  dans  les  pays 
particuliers  ;  puis  il  éclate  une  combustion  générale,  où  la  question 
n'est  plus  de  savoir  comment  il  faut  croire  ou  comment  il  faut  ado- 
rer,  mais  qui  des  deux  doit  triompher  et  régner  despotiquement, 
de  la  force  ou  de  l'opinion. 

Les  questions  d'absolu  finissent  toujours  par  une  transaction , 
de  même  que  la  traction  de  deux  forces  se  résout  par  la  diagonale 
de  leur  parallélogramme.  Or  nous  avons  conduit  cette  époque  jus- 
qu'au point  où  un  accord  nécessité  par  la  lassitude ,  sans  ré^ablfar 
la  paix  entre  les  individus  et  les  peuples,  trace  du  moins  les  voies 
par  lesquelles  ils  doivent  se  remettre  eu  marche  sans  se  heurter. 

(1)  Hahwer^XXVI, 
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Désormais  donc  la  chrétienté  est  divisée  en  catholiques  et  en 
protestants,  croyant  à  rinfailllbilité  de  l'Église  on  A  celle  de  eha- 
cnn,  invoqaant  l'autorité  ou  le  libre  examen,  l'histoire  on  Tim- 
pression  individuelle. 

Les  deux  partis  se  surveillent  mutuellement,  ce  qui  devient  mi 
stimulant  au  bien ,  dans  les  rapports  moraux  et  politiques;  et  les 
disputes  de  la  Hollande,  puis  la  ligue  d'Anne  d'Angleterre  avec 
l'Autriche,  amèneront  la  tolérance  générée. 

L'un  ou  l'autre  parti  s'installa  et  s'assit  au  timon  dans  les  divers 
pays,  sans  plus  changer  depuis  lors.  Généralement  parlant,  tes 
pieu  pies  d'origine  romaine  restèrent  catholiques,  protestants  ceux  de 
race  teutonique,  grecs  les  Slaves;  et  le  système  politique  ayant 
remplacé  le  système  religieux^  chacun  d'eux  conserva  désormais 
sa  religion  propre ,  sans  détruire  celle  des  autres  :  non  par  in- 
différence, car  l'esprit  religieux  se  ranima  au  contraire. 

Nous  avons  vu  au  commencement  de  1500  la  papauté  on- 
blier  son  importance  hiérarchique ,  les  liens  ecclésiastiques  se  re- 
lâcher, un  esprit  opposé  à  l'esprit  catholique  s'introduire  en  tonte 
chose ,  une  tendance  toute  païenne  se  manifester  dans  les  arts  et 
dans  les  lettres  :  cette  tendance  se  reproduit  ensuite  dans  la  ré- 
forme par  ridolâtrie  pour  la  parole  morte ,  par  les  efforts  faits  pcrar 
substituer  l'homme  à  Dieu,  la  raison  privée  à  la  raison  commune. 
Sur  la  fin  du  siècle,  on  dirait  qu'il  n'y  a  d'autres  intérêts  que 
les  intérêts  religieux.  C'est  au  nom  des  croyances  qu'on  entreprend 
les  guerres ,  qu'on  massacre ,  qu'on  sanctifie,  qu'on  établit  de  nou- 
veaux ordres  religieux ,  que  chaque  point  de  doctrine  est  débattu 
avec  acharnement.  Des  hommes  d'une  grande  puissance  théologi- 
que entrent  dans  les  conseils  des  rois,  dont  ils  dirigent  le  cœur  et 
les  actes;  le  confesseur  devient  le  grand  ressort  de  la  machine  poli- 
tique ,  et  il  semble  que  les  papes  défaits,  reprenant  la  puissance  de 
Grégoire  Vil,  font  peur  au  monde  armé  de  toutes  pièces  avec  une 
troupe  de  moines ,  en  même  temps  qu'ils  réparent  leurs  pertes  par 
l'acquisition  d'un  nouveau  monde. 

Mais  la  réforme,  qui  semblait  toute  religieuse ,  acquit  une  im- 
portance politique,  par  suite  de  la  part  qu'y  prirent  les  princes,  ou 
qu'ils  furent  contraints  d'y  prendre  ;  elle  aida  les  États  à  se  cons- 
tituer et  à  se  convertir  en  monarchies.  Dès  l'abord ,  les  princes  s'a- 
perçurent combien  elle  pouvait  leur  aider  à  concentrer  dans  leurs 
ma^ns  la  juridiction,  et  surtout  les  revenus.  E}n  conséquence,  la 
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confiscation  des  biens  de  mainmorte  fut  une  opération  décisive 
pour  la  destinée  des  pays  qui  avaient  protesté  contre  l'antorité. 
Dans  les  autres  aussi,  les  princes  se  servirent  de  la  réforme  comme 
d'un  épou vantail  à  Tégard  du  pape;  et  François  V^  lui  disait  : 
Songez  à  ce  que  vous  faiten ,  ou  siwm  je  pourrais  bien  jouer 
le  jeu  de  Henri  VI II.  Charles  IX  s'écriait,  au  moment  où  le  pon- 
tife tardait  à  approuver  Tunion  de  sa  sœur  avec  le  Béarnais  :  S'tï 
fait  la  bête  y  je  prendrai  Margot  par  la  main,  et  je  la  mènerai 
marier  en  plein  prêche,  lS^mT!mi\ït\-'fh\\{}ûtTi  répondait  aux  me- 
naces du  pape ,  que  s'il  Texcommuniait  il  s'en  soucierait  peu ,  et 
que  peut-être  il  Ten  ferait  repentir  (1). 

Cette  répudiation  de  l'influence  romaine  aidait  l'œuvre  de  la  po- 
litique d'alors,  qui  consistait  à  faire  passer  les  États  dn  morcelle- 
ment des  pouvoirs  à  la  monarchie  compacte,  et  à  constituer  la 
nationalité  de  chacun.  Dans  le  principe,  il  en  résulta  des  guerres 
meurtrières,  au  milieu  desquelles  les  différents  princes  acquirent 
la  connaissance  de  leurs  forces,  parce  qu'ils  étaient  contraints  de  les 
déployer.  Ils  s'appliquèrent  alors  à  se  faire  une  existence  séparée, 
qu'ils  développèrent^  ils  accrurent  leur  force  en  s'emparant  des 
biens  enlevés  aux  églises,  et  en  attirant  à  eux  la  juridiction;  enfin 
ils  bannirent  toute  crainte  4!nne  puissance  modératrice  possédant 
des  armes  contre  lesquelles  s'émoussaient  les  leurs. 

On  dirait  que  les  princes  voulussent  remplacer  par  la  monarchie 
politique  la  monarchie  catholique,  brisée  par  Luther.  Dans  ee 
dessein,  les  disputes  théologiques  elles-mêmes  se  convertissent  en 
débats  sur  l'autorité  royale;  le  droit  public  devient  le  principe  fon- 
damental de  TEurope ,  la  politique  acquiert  une  importance  et  une 
extension  immenses,  et  elle  se  mêle  à  tous  les  événements. 

La  politique  née  du  protestantisme  ne  croit  pas  aune  volonté  ou 
à  une  conscience  générale,  supérieure  à  la  conscience  individuelle. 
Elle  n'admet  pas  qu'il  y  ait  un  souverain  de  droit,  mais  seulement 
des  individus  indépendants ,  ni  que  les  nations  se  forment  autre- 
ment que  par  un  contrat  où  les  individus  abdiquent  volontairement 
une  portion  de  leur  liberté.  Un  contrat ,  une  charte,  une  constitu- 
tion, une  loi  fondamentale,  convenue  entre  les  pouvoirs  sociaux  de 
fait,  constitue  le  corps  politique.  Ainsi  la  liberté  est  restreinte  dans 
le  cercle  d'un  texte  écrit,  comme  la  fol  dans  les  symboles.  On  ne 

(1)  Retatton  de  Vambassadeur  Morosini, 
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s'élancera  pas  au  progrès ,  mais  on  fera  consister  la  perfection 
gouvernementale  à  répartir  également  la  souveraineté  entre  les  pou- 
voirs de  fait,  à  les  balancer  l'un  par  l'autre  ;  non  pas  à  être  régis 
uniquement  par  le  souverain  de  droit,  mais  à  vivre  d'une  vie  in- 
dividuelle, aussi  indépendante  que  possible  de  la  vie  sociale. 

Ce  sont  ces  tbéories  du  libéralisme  qui  ont  amené  récemmrat  à 
reconnaître  les  gouvernements  de  fait,  la  nécessité ,  les  faits  ac- 
complis, les  quasi-légitimités;  tant  nous  sommes  éloignés  de  croire 
que  l'impulsion  vers  la  liberté  soit  venue  de  la  réforme. 

Quand  on  voit  au  temps  de  la  réforme  cette  tendance  orguël- 
leuse  à  honnir  ce  qui  est  ancien,  à  déclarer  préjugé  ce  qui  s'oppose 
aux  préjugés  particuliers;  ce  sentiment  de  Timportance  person- 
nelle, qui  fait  que  les  plus  ignorants  veulent  s'abandonner  à  leur 
propre  jugement;  cette  confiance  dans  l'amélioration  du  monde*, 
cette  présomption  qui  fait  viser  à  un  but  élevé  sans  calculer  les 
moyens  d'y  atteindre ,  on  peut  y  trouver  des  comparaisons  à  éta- 
blir avec  des  temps  peu  éloignés.  En  effet,  la  révolution  com- 
mencée au  seizième  siècle  fut  suspendue  un  moment  dans  le  dûL- 
septième,  par  l'ordre  et.  l'administration  sous  le  règne  du  grand 
roi  :  elle  reprit  son  cours  au  dix-huitième,  mais  avec  bien  peu 
d'adjonctions  nouvelles.  Montesquieu  refit  Bodin,  Mably  se  traîna 
à  la  suite  d'Hotmann  ;  Rousseau  s'inspira  de  Montaigne.  Une  s*é- 
?eva  point  de  rivaux  de  Grotius;  déjà  la  Boêtie  avait  proclamé  la 
liberté;  Almain  et  Jurieu  avaient  établi  la  doctrine  de  la  souve- 
raineté nationale  ;  et  les  soupers  du  baron  d'Holbach  ne  portèrent 
pas  le  doute  plus  loin  que  ne  l'avait  fait  Soein. 

Dans  le  même  temps  se  manifestaient  deux  mouvements  non  di- 
vers, mais  distincts;  l'un  religieux,  l'autre  philosophique.  Le 
premier  fut  plus  puissant  alors  ;  le  second,  réservé  à  un  plus  long 
avenir,  n'était  pas  compris;  et  dans  les  pays  catholiques  les  libres 
penseurs  passaient  pour  protestants.  Mais  en  réalité  Gampanella, 
Galilée,  Bossuet,  Pascal,  furent  catholiques;  les  ouvrages  histo- 
riques de  Machiavel,  de  Guicciardini,  de  Thou,  Maffei,  Mariana, 
Fra  PaolOy  sortirent  de  plumes  catholiques;  ce  fut  dans  des  pays 
catholiques  que  furent  abolies  d'abord  la  torture  et  la  peine  de  mort. 
Nous  ne  disons  rien  des  grands  artistes,  auxquels  la  réforme  n'a 
pas  même  un  nom  à  opposer. 

D'abord  les  États,  occupés  de  débats  intérieurs,  influaient  pea 
les  uns  sur  les  autres  ;  mais  on  sent  maintenant  leur  action  réel- 
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proque.  L'ère  ooavelle  peut  être  considérée  comme  prenant  nais- 
sance à  partir  de  la  bataille  de  Pavie ,  car  les  forces  indépendantes 
et  désordonnées  qui  avaient  été  en  lutte  durant  tant  de  siècles 
font  place  à  une  force  plus  sourde  et  plus  continue.  L'Église  avait 
hérité  de  Rome  la  pensée  de  réunir  FËurope  en  une  seule  famille  ; 
mais  le  morcellement  féodal  l'empêcha  de  la  réaliser.  Le  siècle  pré* 
cèdent  s'était  efforcé  d'amener  aux  unités  nationales,  et  il  y  avait 
réussi.  Dans  ce  triomphe,  les  rois  revinrent  à  concevoir  que  l'unité 
européenne  était  possible  ;  et  François  V^  parut  au  moment  de  l'exé- 
cuter. Mais  l'empire  auquel  il  aspirait  est  donné  à  un  autre,  et  il 
se  trouve  réduit  à  défendre  sa  propre  indépendance. 

Au  temps  de  Charles-Quint,  les  forces  des  différents  peuples  qui 
avaient  grandi  séparément,  selon  Tinfluence  de  leur  origine,  de  la 
chevalerie,  des  croisades,  se  trouvaient  à  leur  apogée  :  il  devait 
donc  en  résulter  un  bouleversement  général.  Charles-Quint  s'y 
opposa  de  toute  sa  puissance  et  en  tous  lieux ,  en  s'attachant  au 
principe  de  l'unité  européenne;  il  triomphe  d'une  nation  avec  une 
autre,  et  tire  profit  de  leurs  antipathies  réciproques  pour  les 
tenir  toutes  assujetties;  mais  la  réforme,  vient  se  mettre  à  la 
traverse^  et  il  est  obligé  de  reconnaître  ce  nouveau  déchirement. 
Cependant  Philippe  II  ne  désespère  pas  de  ramener  l'Europe  à 
l'unité,  et  d'étouffer  la  liberté  de  la  réforme,  qui  en  rendait  l'exé- 
cution impossible;  mais  il  en  est  empêché  par  le  prince  d'O- 
range, par  Henri  IV  et  par  Elisabeth,  qui  soutiennent  les  indépen- 
dances nationales  à  l'aide  du  protestantisme. 

Le  monde,  séparé  maintenant  en  deux  camps,  rend  impossible  le 
rêve  ambitieux  de  cette  monarchie  universelle  que  Charles-Quint 
avait  tenté  de  constituer  avec  Tépée ,  et  Philippe  II  à  l'aide  de  l'in- 
trigue, de  même  qu'un  agrandissement  trop  considérable  sur  les 
ruines  des  indépendances  particulières.  Moralement  on  continue 
à  sentir  le  besoin  de  l'unité,  et  l'on  essaye  d'y  parvenir  de  différen- 
tes manières,  mais  toutes  transitoires  et  trompeuses.  De  nos  jours 
on  est  arrivé  à  chercher  l'unité  dans  l'esprit  d'association,  fondé 
sur  l'intérêt  et  l'égolsme. 

L'Allemagne,  agitée  la  première  et  le  plus  cruellement,  obtient  un 
intérim  perpétuel  qui  affaiblit  pour  toujours  ses  ressorts,  mais 
qui  lui  réserve  un  calme  non  interrompu. 

La  commotion  descend  plus  profondément,  et  occasionne  plus 
de  mal  là  où  il  n'y  a  point  une  rupture  totale  contre  le  passé ,  maia 
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seulement  une  ruptare  partielle,  et  où  s*introduit,  soqs  les  formes 
catholiques  conservées ,  l'esprit  de  la  réforme,  germe  de  révolu- 
tions futures  dans  les  opinions  et  dans  la  science ,  puis  enfin  dam 
la  réalité  et  dans  l'État. 

En  France,  la  réforme  n'avait  pas  surgi  par  besoin ,  par  persua- 
sion ,  ni  par  suite  d*afflictions  nationales  ;  mais  elle  y  avait  été  im- 
portée de  la  Suissed*abordcomme  développement  scientifique,  puis 
comme  instrument  politique.  En  conséquence,  on  n'y  ponvaitplos 
rétablir  de  paix  durable,  mais  ménager  des  accords  indécis  et  flot- 
tants, que  Ton  transmettait  à  Tavenir.  La  victoire  d*nn  prince 
protestant  y  assure  le  triomphe  des  catholiques ,  ce  qui  montre  l'é- 
tat anormal  de  la  société,  sans  contenter  aucun  des  deux  partis. 
L'édit  de  Nantes  accorde  l'existence  civile  aux  protestants ,  mais 
comme  un  privilège  ;  et  quand  il  est  révoqué  par  Louis  XIV ,  ce  n'est 
pour  les  catholiques  qu'un  triomphe  injuste  à  Tintérieur,  illusoire 
au- dehors;  il  ne  détruit  point  les  germes,  et  envenime  aa  contraire 
la  lutte  intestine,  d*on  naîtront  d'abord  des  dissidences  partielles 
dans  le  jansénisme,  puis  une  hostilité  absolue  dans  la  révolution. 

L'Espagne  représenta  constamment  le  principe  catholique,  jus- 
qu'à vouloir  exterminer  dans  son  sein  tout  élément  hétérogène, 
sans  penser  qu'il  est  toujours  imprudent  de  détruire  ce  qui  dure 
depuis  des  siècles,  et  forme  le  résultat  historique  de  la  situation 
d'un  pays  dans  son  ensemble.  Mais  l'impulsion  vers  le  perfection- 
nement n'y  fut  pas  étonnée,  malgré  tant  d'obstacles  ;  et  c'est  ce  dont 
on  s'aperçut  plus  tard  quand  elle  s'élança  dans  la  voie  d'une  régé- 
nération entière  avec  plus  de  hardiesse  que  les  pays  plus  avancés 
qu'elle. 

En  Italie,  la  peur  de  l'abus,  qui  pourtant  n'était  pas  aussi  immi- 
nent, amena  jusqu'à  entraver  la  véritable  science.  Quand  cette 
contrée  et  l'Espagne  devançaient  naguère  les  autres  pays  par  leur 
culture  intellectuelle,  elles  dorent  abandonner  le  champ  de  la  rai- 
son et  se  jeter  dans  celui  de  l'imagination,  dont  le  développement 
en  resta  appauvri  et  sans  accord  ;  il  en  résulta  l'anarchie  d'une  vie 
intellectuelle  libre,  à  côté  d'une  vie  pratique  enchaînée. 

Dans  la  papauté ,  objet  de  l'ambition  des  familles  illustres,  on 
fait  plus  attention  au  prince  national  qu'au  souverain  pontifti 
confondu  avec  l'homme  d'État  dans  ces  papes  illustres  qui  rendi- 
rent la  splendeur  à  la  tiare  par  de  grands  talents ,  de  savante:» 
intrigues,  et  des  luttes  habiles  contre  des  situations  très-épineuses. 
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Dans  la  Scandinavie,  la  réforme  n'est  pas  engendrée  par  l'opinion 
populaire;  elle  est  imposée  par  le  commandement  et  par  l'exemple 
des  princes,  ce  qui  fait  qu'elle  ne  produit  pas  à  rintérieur  de  chan- 
gements importants  :  comme  elle  a  coïncidé  toutefois  avec  le  com- 
mencement des  dynasties  et  avec  la  transformation  des  institutions 
politiques,  elle  finit  par  s'identifier  avec  le  caractère  national.  La 
Norwége  exclut  toute  autre  religion  que  celle  qui  est  déclarée  do- 
minante, et  ne  tolère  pas  même  le  culte  juif. 

En  Pologne,  la  réforme,  apportée  par  des  étrangers,  se  livre  à 
des  excès  inconnus  à  son  origine ,  et  va  jusqu'à  nier  la  révélation. 
Elle  y  ajoute  un  ferment  nouveau  à  des  dissensions  déjà  trop  ar- 
dentes, qui  préparent  le  démembrement  du  royaume. 

La  Hongrie  recouvre  de  bonne  heure  la  paix,  et  la  tolérance  de- 
vient un  élément  de  sa  constitution. 

En  Bohème,  au  contraire,  la  discorde  religieuse  sert  de  prétexte 
pour  ravir  à  la  nation  des  privilèges  si  ardemment  défendus  jus- 
qu'alors, en  la  traitant  comme  le  maniaque  qu'il  faut  enchaîner 
pour  pouvoir  lui  rendre  le  repos. 

En  Hollande,  la  réforme  parait  s'associer  aux  défenseurs  de  la 
nationalité  ;  mais  eu  réaiitéelle  fut  moins  une  cause  qu'un  aiguillon 
ponr  rémancipation;  elle  servit  de  voile  aux  inimitiés  couvées 
longtemps  par  les  communes  contre  les  grandes  villes ,  par  les  na- 
turels contre  les  étrangers. 

La  Russie  ne  s'en  ressentit  pas.  En  Suisse,  elle  eut  besoin  de  se 
défendre  et  d'avoir  recours  à  l'association  :  comme  les  combattants 
se  trouvaient  à  peu  près  de  force  égale  des  deux  côtés ,  on  en  vint 
ans  accommodements. 

En  même  temps  que  l'on  faisait  un  grand  déploiement  de  for- 
ces, une  politique  honteuse,  mettant  en  œuvre  les  perfidies  et  les 
poignards,  révélait  la  faiblesse  réelle,  cachée  sous  la  grandeur  ap- 
parente. Aussi  ces  grands  potentats  échouèrent- ils  dans  la  tâche 
dont  s'étaient  acquittés  les  petits  feudataires  ;  ils  ne  purent  repous- 
ser l'islamisme. 

Les  Ottomans  avaient  puisé  de  la  force  dans  le  système  féo- 
dal, dans  l'organisation  des  esclaves,  dans  les  dogmes  religieux, 
dans  le  despotisme ,  nécessaire  partout  où  l'empire  n'a  pas  été 
fondé  soit  par  une  race  dominante,  soit  par  l'alliance  ou  par  la 
fusion  de  peuples  divers,  mais  seulement  par  un  maître  d'escla- 
ves. La  guerre  leur  était  donc  indispensable;  or,  quand  Sélim  s'a- 
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mollit,  et  que  la  loi  qui  ordonnait  de  commencer  chaque  règne 
par  une  grande  entreprise  fut  mise  en  oubli ,  tout  alla  s'affaiblis- 
sant  :  la  corruption  pénètre  même  parmi  les  janissaires,  qui  tour- 
nent contre  le  souverain  une  activité  exercée  jusque-là  sur  le 
champ  de  bataille,  et  ils  deviennent  lâches  au  point  de  détourner 
les  yeux  en  mettant  le  feu  aux  pièces  d'artillerie. 

Ces  guerriers,  qui,  au  commencement  du  siècle;  menaçaient 
TEurope  d'une  conquête  sans  pitié,  d'une  prépondérance  sans 
frein,  tombent  sans  que  Ton  puisse  déterminer  quel  grand  oonp 
les  a  frappés.  C'était  la  société  nouvelle  qui  rendait  impossible, 
au  moins  d'une  manière  durable,  la  tyrannie  d'un  peuple  sur  an 
autre;  c'étaient  les  diverses  nations  qui  se  sentaient  émancipées, 
et  qui ,  pour  fortifier  le  lien  de  fraternité  dans  lequel  elles  avaient 
grandi,  travaillaient  chacune  de  leur  côté  à  leur  propre  constitn* 
tion  intérieure  et  à  l'équilibre  extérieur. 

En  effet ,  les  petits  États  sont  absorbés  par  les  grands  ;  les  fran- 
chises et  les  privilèges  du  moyen  âge  sont  déjà  tombés  partout, 
sauf  en  Danemark  et  en  Pologne.  Mais  l'un  y  remédie  en  1660 
par  un  recours  à  l'absolutisme,  l'autre  a  fini  par  succomber  dans 
le  désordre. 

En  Espagne,  le  pouvoir  souverain  est  dirigé  tout  entier  contre 
les  intérêts  des  provinces ,  qui  repoussent  l'unité  nationale.  Dans 
cette  guerre,  qui  n'est  pas  encore  terminée  aujourd'hui,  les  domi- 
nateurs s'appuyèrent  sur  Tinquisition,  pour  enlever  aux  riches 
leur  argent,  aux  grands  l'autorité,  la  vie  aux  dissidents ,  à  tons 
la  liberté  de  la  pensée. 

Elle  fut  toutefois  garantie  par  là  des  secousses  de  la  réforme, 
dont  l'importance  ne  saurait  être  méconnue,  lorsqu'on  voit  qu'elle 
a  déterminé  le  changement  de  la  constitution  en  Allemagne, 
dans  les  Pays-Bas ,  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Ecosse,  en  Livo- 
nie ,  en  Prusse. 

L'Allemagne  n'avait  cessé,  depuis  la  grande  migration,  de  faire 
des  progrès  non  interrompus.  Or,  au  milieu  de  désastres  déplora- 
bles et  sans  consolation,  elle  cesse  de  se  trouver  à  la  tête  du  monde; 
les  princes^  en  partie  catholiques,  en  partie  réformés,  sont  enne- 
mis entre  eux ,  incapables  de  rien  entreprendre  au  dehors,  menés  aa 
dedans  par  les  intrigues  de  l'étranger  ;  une  famille  l'emporte  sur 
toute  la  confédération,  une  autre  se  façonne,  des  débris  de  la  tunique 
sacerdotale^  un  manteau  qui  resplendira  parmi  les  plus  redoutés. 
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Une  tAche  Insigne  était  réservée  à  la  maison  d'Autriche,  celle  de 
rassembler  toutes  les  forces  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs  et 
de  conserver  la  paix  entre  toutes  les  puissances  chrétiennes,  plu- 
tôt que  de  songer  à  s'agrandir  par  des  conquêtes  ;  et  elle  parut  y 
demeurer  fidèle  depuis  Albert  II  jusqu'à  Charles-Quint.  Alors  elle 
se  jette  aussi  dans  la  carrière  de  l'ambition  ;  et  le  titre  d'empereur 
romain,  unique  reste  d'une  république  chrétienne,  est  exploité  par 
elle,  quand  les  autres  princes  tendent  à  accroître  leurs  domaiiïes 
partictiliersdans  un  intérêt  égoïste,  dans  un  but  d'agrandissement 
et  de  lutte  domestique. 

Le  soin  de  réprimer  les  Tores  demeure  aux  races  slaves,  qui  aug^ 
mentent  ainsi  l'importance  qu'elles  avaient  déjà  acquise  en  re- 
poussant les  Tartares;  et  c'est  en  quoi  consiste,  en  effet,  toute  leur 
histoire. 

Un  reste  des  créations  du  moyen  âge  y  coopère  sur  un  autre 
point  ;  c*est  Venise,  qui  a  pu  survivre  à  la  ligue  de  tous  les  nouveaux 
potentats  conjurés  contre  elle,  et  aux  découvertes  qui  lui  arra- 
chaient le  sceptre  des  mers  pour  le  donner  à  l'Angleterre  et  à 
la  Hollande,  avec  une  grandeur  maritime  qui  devient  un  fait  non- 
veau  dans  l'histoire  de  l'Europe. 

Seule,  dans  l'affermissement  des  autres  nations,  celle-là  périt  qui, 
dans  le  principe,  avait  l'importance  suprême ,  et  qui  a  fini  par  de- 
venir le  misérable  jouet  des  forts.  Quand  l'Italie  se  trouva  en  con- 
tact avec  les  étrangers,  elle  redouta  plus  la  perte  de  son  indépen- 
dance que  celle  de  la  liberté;  or,  tandis  que  chaque  État  aspire 
à  conserver  le  premier  de  ces  biens ,  il  n'est  rien  fait  pour  la  nation 
entière;  chacun  croit  suffire  seul  à  sa  propre  défense ,  et  surpas- 
ser les  étrangers  en  force  comme  il  les  a  surpassés  en  civilisation. 
La  beauté  du  pays  fit  tomber  sur  elle  les  étrangers,  qui  y  envoyè- 
rent leurs  bandes  homicides  étouffer  Florence  et  Sienne ,  sacca- 
ger Rome  et  Mantoue ,  fusiller  les  Napolitains  qui  demandaient 
du  pain.  L'Italie  fut  certainement  cause  de  ses  propres  malheurs; 
mais  ceux-là  qui  veulent  se  dispenser  de  la  plaindre  comme  vic- 
time sont  trop  portés  à  l'insulter  comme  coupable. 

Combien  ne  se  montrait-elle  pas  grande  au  dernier  moment  ! 
L'Europe  entière  se  coalise  contre  Venise,  et  pourtant  elle  sur- 
vit. Elle  trouve  à  emprunter  à  cinq  pour  cent  les  sommes  énormes 
dont  elle  a  besoin,  tandis  que  la  France  n'obtient!  d'argent  qu'à 
quarante;  et  elle  peut  encore  humilier  le  croissant  à  Lépante.  Les 
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forces  de  la  France,  de  FËupagne,  de  F  Allemagne,  alliéea  oa  en- 
nemies entre  elles,  s'apprêtent  à  étouffer  une  liberté  qu'elles  MSk- 
tent  bien  devoir  les  empêcher,  tant  qu'elle  aura  ^ie ,  d'aspirer  à  U 
monarchie  universelle  ;  et  lltalie,  comme  si  die  ambitionnait  d'an- 
tres gloires  en  perdant  les  anciennes,  l'Italie  chante,  sculpte, 
peint,  plus  admirablement  qu'elle  ne  l'avait  fait  Jamais. 

Mais  le  sacrifice  se  consomme  ;  et ,  tandis  que  les  autres  pajii 
avancent,  celle  qui  les  précédait  s'arrête.  Ses  papes  se  fortifient, 
ses  divisions  se  perpétuent,  sa  littérature  redevient  imitatrice;  m 
lui  enlève  ses  colonies  ;  les  beaux-arts  même,  qui  faisaient  sa  gleire, 
dégénèrent  en  une  fastueuse  misère. 

Les  effets  de  la  réforme  furent  plus  sensibles  qu'ailleurs  en  An- 
gleterre; et,  après  une  lutte  qui  se  prolongea  au  delÀ  de  l'épocpie 
que  nous  venons  de  décrire,  elle  donna  naissance  à  sa  constitutioa, 
que  l'on  admire.  Dans  ce  pays,  la  réforme  se  manifeste  sous  deux 
aspects,  épiscopal  et  puritain.  Il  en  résulte  une  guerre  intérieure, 
où  le  protestantisme,  qui  triomphe  avec  les  princes  d'Orange,  de- 
vient plus  complet  qu'en  tout  autre  pays,  et  se  pose  réellement  as 
religion  de  TËtat.  Il  y  a  donc  paix  religieuse  ;  mais  un  parti  y 
opprime  les  autres  et  surtout  les  catholiques,  contraints  ensuite 
à  se  tenir  constamment  en  insurrection,  légale  ou  non.  C'est  ainsi 
qu'un  tiers  du  pays  est  resté  jusqu'à  présent  dans  la  condition  de 
peuple  conquis  ;  de  là  des  craintes  et  des  jalousies  chez  le  parti 
dominant,  des  entraves  et  des  désordres  tant  dans  la  constitutioD 
que  dans  les  consciences. 

En  voyant  toutefois  que  les  plus  grandes  libertés  civiles  se  sont 
consolidées  chez  les  Anglais,  qui  n'apportèrent  que  peu  de  modifi- 
cations dans  Forganisation  ecclésiastique ,  on  reconnaît  combien 
on  a  eu  tort  de  rapprocher  comme  terme  correspondant  le  catho- 
licisme et  la  servitude ,  la  réforme  et  la  liberté. 

Les  colonies  américaines ,  la  réforme,  les  conquêtes,  le  morcel- 
lement de  r Italie,  donnent  à  la  diplomatie  une  importance  ina^ 
eoutumée.  Devenue  active  et  vigilante,  elle  prétend  régler  le 
monde ,  quoique  toute  sa  tâche  se  borne  à  accepter  les  change- 
ments lorsqu'ils  sont  inévitables  et  consommés;  ainsi  elle  recon- 
naît la  Suisse,  la  Prusse,  la  Hollande ,  les  protestants,  parce  qu'elle 
n'a  pu  les  empêcher  de  se  constituer  en  puissances. 

De  là  une  nouvelle  classe  d'illustrations,  les  diplomates,  qui  sont 
chargés  d'exercer  leur  surveillance  lors  de  l  élection  de  Fempereur, 
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de  eelles  da  roi  de  Pologne,  du  pape ,  et  de  tenir  note  des  méoon- 
tentemeots  des  peuples  et  des  grands. 

L'importance  de  l'économie  politique  est  également  comprise; 
Sully  l'introduit  en  France;  Élisal)eth  essaye  de  suivre  ses  exem- 
ples eq  Angleterre;  les  Hollandais  la  mettent  en  pratique.  L'impôt 
direct  auquel  ils  ont  recours  suffit  pour  les  soutenir  dans  leur  lon- 
gue guerre, et  d'antres  États  y  cherchent  à  leur  tour  une  source 
de  revenu  assurée";  bon  moyen,  en  ce  qu'il  suit  la  progression  des 
besoins,  en  marchant  de  pair  avee  le  luxe  et  avec  l'industrie,  i;'^ 
La  valeur  militaire  continuait  à  briller  en  Italie,  mais  plutôt 
chez  les  nobles  :  c'est  pourquoi  elle  profita  uniquement  aux  étran- 
gers, qui  se  la  disputaient.  Nous  avons  vu  se  montrer  grands  capi* 
laines  Prosper,  Fabrice  et  Antoine  Colonne,  Jean-Paul  Baglione, 
Quy  Baogoni,  puis  ces  ducs  d'Urbin  et  de  Parme,  armés  dans 
rintérét  de  rois  étrangers  contre  d'autres  libertés.  Mais  les  créa- 
teurs de  l'architecture  militaire,  Martini,  Lantieri,  Gattaneo, 
Maggi,  Sanmicheli,  Marchi ,  furent  encore  plus  méritants.  L'inter- 
minable guerre  de  Hollande,  qui  obligeait  continuellement  à  se  te- 
nir sur  l'offensive  et  sur  la  défensive,  amena  de  grands  progrès  dans 
la  tactique ,  qui  n'attend  désormais  que  les  grandes  applications  de 
Turenne  et  de  Montecuculli. 

En  même  temps  Topinion,  dont  la  puissance  grandissait,  accrut 
cdie  de  la  presse, qui,  délaissant  les  argumentations  oiseuses  delà 
philosophie  pour  s'élancer  dans  le  champ  populaire,  aplanit  la 
voie  à  Luther,  puis  sert  de  tambour  à  la  guerre  de  trente  ans; 
bientôt  elle  attisera  celle  de  la  Fronde,  comme  pour  préluder  à  la 
toute-puissance  qu'elle  manifestera,  de  nos  jours,  dans  les  diverses 
révolutions.  Déjà  son  infiuence  se  fit  sentir  alors  dans  cette  ten- 
dance universelle  à  s'affranchir  du  passé ,  à  commencer  une  ère 
nouvelle  pour  les  idées,  les  croyances,  les  institutions,  les  habi- 
tudes; à  se  précipiter  de  toutes  parts  et  avec  des  dispositions  si 
diverses  sur  les  voies  qui  viennent  de  s'ouvrir  à  l'inquiète  curiosité 
de  l'esprit  humain. 

Au  milieu  de  tout  ce  mouvement,  que  l'on  croirait  annoncer  un 
divorce  absolu  avec  le  passé,  on  sent  continuellement  le  besoin  de 
s'appuyer  du  suffrage  d'autrui ,  et  d'invoquer  l'autorité  soit  de 
ses  prédécesseurs,  soit  de  ses  contemporains.  La  satire,  philosophi- 
que dans  le  fond ,  est  pédantesque  dans  ses  formes  chez  Hiitteu , 
chez  £rasmç,dan8  la  Satyre  ménippée;  Copernic  s'efforce  de  dé- 
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montrer  que  son  système  est  antique  ;  Colomb  rassemble  tons  les 
passages  dans  lesquels  les  classiques  paraissent  avoir  deviné  sa 
découverte;  les  protestants  rattachent  leurs  traditions  à  la  primi- 
tive Église ,  par  les  vaudois  et  leurs  dérivations. 

Mais  le  peuple  lui-même  est  appelé  à  juger,  et  Ton  cherclie  à  le 
convaincre  par  des  raisons,  ou  à  l'abuser  an  moyen  des  autorités 
auxquelles  il  a  foi  ;  Charles  IX ,  Henri  III  et  Henri  IV ,  les  seigneurs, 
les  Seize ,  demandent  toujours  l'avis  ou  l'approbation  de  la  So^ 
bonne,  des  conciles,  du  pape.  Charles- Quint  s'efforce  de  démontrer 
qu'il  est  innocent  de  la  détention  de  Clément  Yll;  les  Hollandais 
envoient  des  manifestes  de  justification  ;  tous  se  croient  obligés  à 
comparaître  devant  ce  tribunal  du  public,  dont  se  riaient  e£ProDté- 
ment  Ferdinand  le  Catholique  et  César  Borgia. 

Sous  ces  influences  purent  surgir  de  grands  moralistes  et  des 
jurisconsultes  insignes:  unTHospital^contemporaindumassacrede 
la  Saint-Barthélémy  ;  un  Grotius  et  un  Mariana ,  an  temps  de  Phi< 
lippe  II  ;  et  ces  penseurs  de  bon  sens  auxquels  les  excès  faisaient 
invoquer  le  juste  milieu,  et  ces  esprits  vigoureux  qui  déduisaient 
intrépidement  les  conséquences  austères  d'un  principe ,  on  von- 
laient  appuyer  sur  la  raison  de  nouveaux  fondements  pour  le 
droit ,  de  nouveaux  symboles  pour  la  croyance* 

Du  même  besoin  de  satisfaire  à  l'opinion  publique  dérivait  la 
protection  accordée  aux  gens  de  lettres  et  aux  artistes.  Adrien  YI, 
qui  passe  pour  un  barbare,  prie  Paul  Jove  de  dire  du  bien  de  lui  ;  et 
cet  écrivain  se  conforme  à  ses  vœux  dans  son  Histoire  y  sauf  à  le 
maltraiter  dans  son  Traité  des  Poissons,  quand  il  n'a  plus  rien  à 
en  espérer  ni  à  en  redouter.  L'infâme  Pierre  Arétin  est  caressé  par 
les  princes,  comblé  de  dons,  surnommé  le  Divin.  Machiavel, 
Érasme,  Bellarmin,  Grotius,  deviennent  des  puissances,  unique- 
ment à  l'aide  de  leur  plume  ;  et  la  faveur  dont  les  artistes  sont 
l'objet  de  la  part  de  François  F*"  et  de  Léon  X  en  vient  à  faire 
illusion  non-seulement  aux  contemporains ,  mais  encore  à  la  pos- 
térité. 

Combien  les  lettres  ont-elles  contribué  au  bien-être  des  peuples? 
Combien  la  protection  les  a-telle  dénaturées?  Nous  nous  sommes 
efforcé  de  le  démontrer  dans  tout  le  cours  de  ce  livre  ;  et  il  ne  sera 
pas  besoin  d'y  revenir,  si  nous  avons  habitué  le  lecteur  à  distinguer 
la  forme  de  l'idée. 

Or,  ceux  qui  veulent  ramener  l'art  sur  les  anciennes  traces  ne  Ten* 
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tendent  que  sous  le  rapport  de  la  forme  ;  autrement  ils  exigeraient 
que  Tartiste  fût  pénétré  de  l'idée  païenne  et  y  crût ,  qu'il  s'habil- 
lât, agit,  pensât,  sentit  comme  on  le  faisait  dans  les  temps  du  paga- 
nisme. Il  semblait  que  les  maîtres  voulussent  pousser  les  consé- 
quences aussi  loin,  quand  le  moine  Savonaroie  tenta  courageusement 
d'opposer  une  digue  à  leur  irruption.  Mais  il  succomba,  et  la  réforme 
artistique  ne  s'accomplit  pas  en  Italie  au  nom  de  l'idée  comme  en 
Allemagne,  mais  au  nom  de  la  pratique  et  du  beau  plastique. 
JBien  que  Tart  s'y  soit  ravivé  avec  le  spiritualisme  chrétien ,  il  pro- 
teste contre  le  moyen  âge  au  nom  de  l'antiquité,  c'est-à-dire  qu'il 
essaye  de  revêtir  son  idéal  des  prestiges  de  la  beauté,  tellement  qu'il 
finit  par  oublier  la  substance  pour  l'enveloppe,  et  que  le  goût  y 
remplace  l'enthousiasme.  Une  fois  que  la  grande  unité  papale  est 
brisée ,  que  les  sociétés  maçonniques  ont  péri ,  et  avec  elles  leurs 
secrets,  l'architecture  revient  aux  pratiques  plus  faciles  de  l'art 
antique.  L'artiste  n'est  plus  alors  dans  les  rangs  du  peuple  :  il  lui 
faut  chercher  des  récompenses  et  des  protections  dans  les  cours , 
et  il  devient  flatteur;  enfin  les  arts  perdent  leur  importance  histo- 
rique, parce  que  l'opportunité  des  institutions  au  milieu  desquelles 
s'est  opérée  la  renaissance  a  cessé  de  subsister.  Chez  les  protestants 
l'art  se  réduit  à  l'appartement  et  au  portrait. 

L'attention  est  désormais  absorbée  par  la  presse  plus  que  par 
l'architecture ,  par  le  papier  plus  que  par  le  marbre.  Au  commen- 
cement du  siècle ,  on  vit  paraître  une  grande  érudition ,  une  intel- 
ligence pénétrante ,  mais  une  critique  à  courte  vue.  La  réforme 
donna  une  nouvelle  importance  aux  études,  et  les  langues  an- 
ciennes se  trouvèrent  non  moins  nécessaires  pour  les  intérêts  de 
la  religion  que  pour  la  certitude  historique. 

Entraînée  au  milieu  du  tourbillon  des  discussions  soulevées 
alors,  la  belle  littérature  périt.  Le  soupçon  fit  étouffer  la  culture 
Intellectuelle  dans  des  pays  où  elle  avait  fait  des  progrès  notables , 
comme  en  Italie;  ailleurs  on  rejeta  tout  ce  qui  sentait  le  moyen 
âge,rejetquidanscertainescontréeséteignitroriginalité;  l'antiquité 
ne  fut  plus  considérée  en  rapport  avec  toute  l'histoire  du  monde , 
et  ce  fut  sur  le  grec  et  le  latin  que  se  fixa  exclusivement  l'attention 
dont  parurent  indignes  les  temps  moyens ,  qui  pourtant  ont  été 
l'enfance  et  la  jeunesse  des  sociétés  modernes.  L'imagination, 
amortie  parmi  les  peuples  classiques,  qui  ne  faisaient  plus  qu'i- 
miter et  compiler,  s'était  ensuite  ravivée  au  temps  des  croisades 
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et  des  comroanes  ;  et  rajeunie  par  le  christianisme,  elle  avait  pris  sur 
les  ailes  de  la  foi  un  essor  intrépide.  A  ce  moment  elle  dut  laisser 
la  place  à  la  raison,  qui,  répudiant  les  réminiscences  de  temps  en- 
core voisins,  ainsi  que  les  embellissements  de  layie,  proclama  la 
pensée  comme  force  de  conservation  et  de  destruction,  et  se  jeta 
dans  des  controverses  sans  fin,  où  la  philosophie  resta  séparée  de 
la  foi,  l'opinion  fausse  accablée,  mais  sans  qu'il  se  formât  une 
meilleure  organisation  pour  propager  la  véritable;  et  de  là  résul- 
tèrent des  réactions  violentes,  la  tyrannie  de  la  pensée,  dont  l'é- 
mancipation était  proclamée ,  et  la  nécessité  de  nouvelles  révo- 
lutions. 
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LETTRE  DE  LUTHER  A  LÉON  X. 


«  Beatisflimo  patri  Leoni  X»  pont,  roax.,  f.  Martinus  Lutherus  augusUnianui» 
aeternam  salutem* 

•t  Auditum  audivi  de  me  pessimum,  beatissime  pater,  quo  intelligo ,  quosdam 
amicos  fecisse  nomeo  roeum  gravissime  coram  te  et  tais  fœtere,  ut  qui  antori- 
tatem  et  potestatem  claviiim  et  summi  pontificis  minuere  moiitas  sim.  Inde  bae- 
reticQS,  apostata,  perfiduset  sexcentis  nominibas,  imoignoininiisaccusor.  Hor- 
reot  aures  et  stupent  oc^uH.  Sed  unicum  stat  fiduciae  praesidium ,  inuocens  et 
quieta  conscientia.  Nec  noya  audio  :  talibus  enim  insignibus  et  iu  nostra  regioue 
me  ornayerunt  homines  isti  hoDestissimi  et  yeraces,  id  est  peseiroe  sibi  conseil  » 
qui  sua  porlenta  mihi  conantur  imponere ,  et  mea  ignomiuia  suas  ignominias 
glorificare.  Sed  rem  ipsam ,  beatissime  pater ,  digneris  audire  ex  me  iofante  et 
incuito. 

«  Cœpit  apud  nos  djebus  proximis  praedicari  jubileus  ille  iodulgentiarum  apos*  ' 
tolicarum,  profecitqoeadeoy  ut  praecones illins,  subtuinoministerrore,  omnia 
sibi  licere  putantes ,  impiissima  hœrelicaque  palam  auderent  docere»  in  grayis* 
simum  scandalum  et  ludibrium  ecclesiasticae  potestatis,  ac  si  décrétâtes  de 
abusionibos  quœstorum  nihii  ad  eos  pertinerent.  Nec  contenti  quod  liberrirois 
yerhis  bœc  sua  venena  difTunderent,  insuper  libellos  ediderunt,  et  in  vulgum 
sparserunt.  In  quibus,  ut  taceam  insatiabilem  et  inauditam  ayaritiam,  quam 
singuli  pêne  apices  oient  crassissime ,  eadem  ilta  et  haeretica  statuerunt ,  et  ita 
statuerunty  ut  confessores  juramentoadigerent,  quo  hœc  ipsa  fideiissime  ius- 
tantissimeque  populo  inculcaret. 

«  Vera  dico,  nec  est  ut  se  abscoudant  a  calore  hoc.  Extant  libelli,  nec  possunt 
negare.  Agebantur  tum  illa  prospère,  et  exsugebantur  popuii  falsis  spebus,  et  ut 
propbeta  ait,  carnem  desuper  ossibus  eorum  tollebant.  Ipsi  vero  pinguissime  et 
saaTJssime  intérim  pascebantur. 

«  Unum  erat  quo  scandala  sedabant ,  scilicet  terror  nominis  tui ,  ignis  comnii- 
oatio  et  haeretici  nominis  opprobrium.  Haec  enim  incredibile  est  quam  propensi 
sint  intentare,  quandoqoe  etiam  sit  in  meris  opioiosisque  nugis  suis ,  coutradic- 
tiooem  senserit  :  si  tamen  hoc  est  scandala  sedare,  ac  non  potius  mera  tyran- 
nise scbismata  et  seditiones  tandem  suscitare. 

«  Verum  nibilominus  crebrescebant  fabulae  per  tabemas  de  ayaritia  sacerdof  um^ 
detractionesque  clayium  summique  pontificis,  ut  testis  est  yox  totius  hujus 
terrae.  Ego  sane  (ut  fateor)  pro  zelo  Christi ,  sicut  mihi  videbar,  aut  si  ita  pla- 
cet,  pro  juyenili  chlore  urebar ,  nec  tamen  meum  esse  videham  in  iis  quicquam 
slatuere  aut  facere.  Proindemonui  privatim  aliquot  magnâtes  Ecclesiarum.  Hic 
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ab  aliis  acceptabar ,  aliis  ridiculam ,  aliis  aliad  Yidebar  ;  praevalebat  enim  nomi- 
nis  tui  terror  et  censuraram  inteoUlio.  Tandem,  cum  nihil  possem  aliud,  visuro 
est  saltem ,  leniuscale  illis  reluctari ,  id  est  eorum  dogmata  in  dubium  et  dispu- 
tationem  yocare.  Itaque  schedulam  disputatoriam  edidi,  iavitans  tantum  doc- 
tores,  si  qui  yellent  mecum  disceptare,  sicut  manifestum  esse  etiam  adversariis 
oportet  ex  prœfatione  ejiisdem  disceptationis. 

«  Ëcce ,  hoc  est  inceDdium ,  quo  totum  mondum  qoerantur  conflagrari ,  forte 
quod  iodignanlur  me  unum ,  aucloritate  tua  apostolica  magislrum  theologiae ,  jos 
habere  in  publica  schola  disputandi ,  pro  more  omnium  universitatum  et  totias 
Ëcclesiae ,  non  modo  de  indulgentiis ,  yerum  etiam  de  polestate,  remissione,  in- 
dulgentiis  divinis,  incomparabiliter  majoribus  rébus.  Nec  tamen  multum  mo- 
yeor,  quod  hancroihi  facultatem  inyideant,  a  tuae  B.  potestate  concessami  qui 
eis  fayere  cogor  inyitus,  multo  majora  scilicet,  quod  Aristotelis  somnia  in  médias 
res  theologiae  miscent ,  atque  de  divina  majestate  meras  nugas  disputant ,  conlra 
et  dira  facultatem  eis  datam. 

«  Porro,  quodnam  fatum  urgeat  bas  solasmeas  disputationes  prae  cœleris, 
non  solum  meis ,  sed  omnium  magistrorum ,  ut  in  omnem  terram  pêne  exierint, 
mihi  ipsi  miraculum  est.  Apud  nostros  et  propter  nostros  tantum  sont  editâe;et 
sic  editae ,  ut  mihi  incredibile  sit ,  eas  ab  omnibus  inteUigi  :  disputationes  enim 
sunt,  non  doctrinae,  non  dogmata,  obscurius  pro  more ,  et  œnigmatioe  posits. 
Alioqui  si  praeVidere  potnissem ,  certe  id  pro  mea  parte  curassem ,  ut  essent  ia- 
tellectu  faciliores. 

(c  Nunc  quid  faciam  ?  Reyocare  non  possum,  et  miram  mihi  înyidiam  ex  eaio* 
Yulgatione  yideo  conflari  ;  invitus  yenio  in  publicum,  periculosissimumqœ  ae 
yarium  hominum  judicium ,  prœsertim  ego  indoctus ,  stupidus  ingénie ,  yacnus 
cruditione ,  deinde  noslro  florentissimo  seculo,  quod  pro  sua  in  literis  et  ingenits 
felicitate  etiam  Ciceronem  cogère  possitad  angulum,  lucis  et  publici  alioqui  non 
ignayum  sectatorem.;  cogit  nécessitas  me  anserem  strepere  inter  olores. 

«  Itaque  quo  et  ipsos  adyersarios  mitigem,  etdesideria  multorum  expleam, 
emitto  ecce  meas  nugas ,  declaratorias  mearum  disputationum  ;  emitto  aotera , 
quotulior  sim,  sub  lui  nominis  praesidio  et  tuae  protectionis  umbra,  beatissime 
pater,  in  quibus  intelligent  omnesqui  yolent,  quam  pure  simpliciterque  eccie* 
siasticam  potestatem  et  reyerentiam  clayium  quaesierim  et  coluerim ,  simulqne 
quam  inique  et  false  me  tôt  nominibus  adyersarii  fœdayerint.  Si  enim  talises- 
sem,  qualem  illi  me  yideri  cupiunt,  acnon  potius  omnia  disputandi  facullate 
recte  a  me  tractata  fuissent ,  non  potuisset  fieri ,  ut  illustr.  princeps  FridericoSi 
Saxonise  dux,  elector  imperii,  etc.,  hanc  pestem  in  sua  permitteret  uniyersitate, 
cum  sit  catholicae  et  apostolicae  yeritatis  imus  facile  amantissimus ,  nec  toléra- 
bilis  fuissem  yiris  nostri  studii  acerrimis  et  studiosissimis.  Yerum  aio,  quando 
illi  suavissimi  homines  non  yerentur  mecum  et  principemet  universitatem  pari 
ignominia  conficere  palam. 

«  Quare,  bealissime  pater,  prostratnm  me  pedibus  tuae  6.  offero,  cum  omnibns 
quae  sura  et  habeo.  Vivifica ,  occide,  yoca,  revoca,  approba,  reproba,  ut  placue* 
rit  ;  yoceni  tuam ,  yocem  Christi  in  te  praesidentis  et  loqoentis  agnoscam.  Si 
mortem  merui,  mori  non  recusabo.  Domini  enim  est  terra  et  plenitudo  ejos,qoi 
est  benediclus  in  saecula,  amen ,  qui  et  te  seryet  in  aeternum ,  amen.  Die  S.  Tri* 
nitalis,annoMDXVIII.  » 
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AUTRE  LETTRE  DE  LUTHER  A  LÉON  X. 

»  LeoDi  X,  roroano  pontifici,  Martinus  Lutherus  salutem  in  Ghriste  Jesu  Do- 
nÛDO  nostro ,  amen. 

«  Inter  monstra  hujas  sœculi ,  cum  quitus  mihi  jam  in  tertium  annum  res  et 
bellum  est,  cogor  aliquando  et  ad  te  suspicere ,  tuique  recordari,  Léo,  paler  bea- 
tissime;  immo  cum  tu  solus  mihi  belli  causa  passim  habearis,  non  possum  un- 
quam  tui  non  meminisse.  Et  quamquam  impiis  adulatoiibus  tuis  in  me  sine 
causa  sœvientibusy  coactus  fuerim  a  sede  tua  ad  fulurum  provocare  concilium, 
nibil  Teritus  Pii  et  Julii  tuorum  praedecessorum  vanissimas  constitutiones  id 
ipsum  stulta  tyrannide  probibentium,  non  tamen  unquam  intérim  animnm  meum 
a  tua  beatiludine  sic  alienayi,  ut  non  totis  viribus  optima  quaeque  tibi  sedique 
tuœ  optarim ,  eademque  sedulis  atque ,  quantum  in  me  fuit,  gemebundis  pre- 
cibus  apud  Deum ,  quaesierim  ;  atqui  eos ,  qui  me  auctoritatis  et  nominis  tui 
majestate  baclenus  terrere  conati  sunt ,  pêne  contemnere  ac  triumpbare  cœpi. 
Uaum  superesse  video ,  quod  contemnere  non  possum ,  quae  causa  fuit ,  ut  denuo 
scriberem  ad  tuam  beatitudinem.  Haec  est,  quod  accusari  me  et  magno  verti 
mihi  Yitio  intelligo  meam  temeritatem ,  qua  nec  tuœ  personae  pepercisse  ju- 
dicor. 

«  Ego  Tero,  ut  rem  aperte  confitear,  conscius  mihi  sum  ubicumque  tuae  per- 
sonse  meminisse  oportuit,  non  nisi  magnifica  et  optima  de  tedixisse.  Si  veroa 
me  secus  factum  esset ,  ipsemet  nullis  modis  probare  possem ,  et  iliorum  de  me 
jodicium  omni  calculo  juvarem,  nibilque  libentius,  quam  palinodiam  hujus  te- 
meritatis  et  impielatis  meae  canerem.  Appellavi  le  Danielem  in  Babylone;  et 
innocentiam  tuam  insignem  adversus  contamiuatorem  tuum  Silvestrum,  quam 
egregio  studio  tutalus  sim,  quivis  lector  inteiligitabunde.  Scilicet,  celebratior 
et  augustior  est  in  omni  terrarum  orbe  tôt  tantorum  virorum  literis  cantata  opi- 
uio,  et  vitœ  tuae  inculpata  fama,  quam  ut  a  quovis  vel  maximi  nominis  possit 
quavis  arte  impeli.  Non  sum  tam  stultus,  ut  eum  incessam,  quem  nullus  non 
landat;  quin  et  mei  studii  fuit  eritque  semper,  nec  eos  incessere,  quospublica 
fama  fœdat  Nullius  enim  delector  crimine ,  qui  et  ipse  mihi  salis  conscius  sum 
magnse  trahis  meœ  in  oculo  meo,  nec  primus  esse  queam ,  qui  in  adulteram  la- 
pidem  mittat. 

(c  Communiter  quidem  in  impias  doctrinas  inyectus  sum  acriter,  et  adversarios, 
non  oh malos mores,  sed  ob  impietatem,  non  segniter  momordi.  Cujusmeadeo 
non  pœnitet,  ut  animum  induxerim,  contempto  bominum  judicio ,  in  ea  velie- 
mentia  zeli  perseverare,  Christi  exemplo,  qui  genimina  viperarum ,  cœcos,  hy- 
pocritas, iilios  diaboli  suos  adversarios,  pro  zelo  suo  appellat.  Et  Paulusfilium 
diaboli,  plénum  omni  dolo  et  malitia,  magum  criminatur,  canes,  subdolos, 
cauponatores  quosdam  traducit.  Ubi  si  des  moUiculos  istos  auditores,  nihil  erit 
Pauio  mordacius  et  immodestius.  Quid  mordacius  prophetis?  Nostri  sane  sœculi 
aures  ita  delicatas  reddidit  adulatorum  vesana  muUitudo,  ut  quam  primum 
nostra  non  sentiamusprobari,  morderi  nosclamemus;  et  cum  veritatem  alio 
titulorepeIlerenequeamus,mordacitatis,  impatientiae ,  immodesliae  prsetextu 
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fugimus.  Quid  proderil  sal,  si  nou  mordeat?  Quid  os  gladii,  si  dod  caRdat?  Ma- 
ledicttis  vir,  qui  facil  opus  fraudulenter. 

«  Quare,  optime  Léo,  hisme  literis  rogo  expurgatum  admittas,  libiqne  per- 
suadées ,  me  niliil  unquain  de  pertODt  tua  mali  cogitasse.  0einde  me  talem 
esse,  qui  tibi  optima  veiim  conligere  in  aeternum,  nequemibi  cnm  uliohomine 
de  moribus,  sed  de  solo  verbo  veritatis  esse  GODteutionem.  In  omnibus  aliis  ce- 
dam  cuivis.  Verbum  deserere  et  negare  nec  possum,  nec  toIo.  Qui  aliud  de  me 
sentit  f  aut  aliter  mea  bausit ,  non  recte  sentit ,  nec  yera  bausit. 

u  Sedem  autem  tuam ,  quae  curia  romana  dicitur,  qoam  neque  tu ,  DequenHu 
hominum  potest  negare ,  corruptiorem  esse  quavts  Babylone  et  Sodoma,  et 
quantum  ego  eapio ,  prorsus  deploratae,  desperatae  atque  conclamatœ  impietalii, 
sane  detestatus  sum,  indigneque  tuli,  sub  Uio  nomine  et  pretâexto  roaianes  Es- 
clesise,  ludi  Ghristi  populum,  atque  ita  restiti,  resistamqoe  dum  spiritus  iàd 
iu  me  vixerit.  Non  quod  ad  impossibilia  nitar,  et  sperem  mea  solîus  opéra»  tôt 
repugnantibus  furiis  adulatorum ,  quidquam  promoyeri  in  ista  Babylone  coDfB- 
sissima;sed  quod  debitorem  me  agnoscam  fratrum  meorura,  qnibas  consolis 
me  oportet,  ut  vel  pauciores,  vel  mitius  a  romanis  pestibus  perdantur.  Neqm 
enim  aliud  e  Roma  jam  a  multis  annis  in  orbem  inundat  (quod  non  ignoras 
ipse)  quam  vastitas  rerum ,  corporum ,  aninwrum ,  et  omnium  pessimarum  re* 
rum  pessima  exempta  ;  luce  enim  baec  omnibus  clariora  sunt,  et  Cacta  est  e  ro- 
mana Ëcclesia ,  quondam  omnium  sanctissima,  spelunca  latronum  licentiosis- 
sima,  lupanar  omnium  impudentissimum ,  regnum  peccati,  mortis  et  infeni; 
ut  ad  maiitiam  quod  accédât ,  jam  cogitare  non  possit  ne  Antichristus  quidam  a 
venerit. 

«  Intérim  tu,  Léo,  sicut  agnus  in  medio  iuporum  sedes,  aient  Daniel  in  média 
ieonum ,  et  cum  Ezecbiele  inter  scorpiones  habitas.  Quid  bis  monslris  onusop* 
ponas?  Adde  tibi  eruditissimos  et  optimos  cardinales  très  aut  quatuor.  Quid  hi 
inter  tantos?  Ante  veneno  omnibus  pereundum  Yobis,  quam  de  remedio  statoere 
prœsumeretis.  Actum  est  de  romana  curia;  perveuil  in eam  ira  Dei  usquein  fi- 
nem.  Concilia  odit,  reformari  metuit,  furorem  impietalis  soaemitigare  nequit, 
et  implet  matris  suae  elogium ,  de  qua  dicitur  :  Curavimus  Babylonem,  et  non 
est  sanata ,  derelinquamus  eam.  OfRcii  quidem  lui  cardinaliumque  tuorum  fae- 
rat  bis  malis  mederi  ;  sed  ridet  medicam  ista  podagra  manum ,  nec  cumis  audit 
habenas.  Hac  affectione  tactus  dolui  semper,  optime  Léo,  bis  sœculis  te  ponlifi- 
cem  factum ,  qui  melioribus  dignus  eras.  Non  enim  romana  curia  meretur  te 
tuiquesimiles,  sed  Satanam  ipsum,  qui  et  vere  plus  quam  tu  in  Babylone  isla 
régnât. 

«  O  utinam  deposita  ista,  quam  tibi  gloriam  essejactant  bostestui  perditissi- 
mi,  priyato  potius  sacerdotiolo,  aut  haereditate  paterna  yictitares!  Hac  glorii 
gloriari  non  sunt  digni ,  nisi  schariotides ,  filii  perditionis.  Quid  enim  facis  îd  ca- 
ria, mi  Léo,  nisi  quo  quisque  est  sceleratior  et  execratior,  eo  felicius  utator 
tuo  nomine  et  auctoritate ,  ad  perdendas  hominum  pecunias  et  animas ,  ad  mol- 
tiplicanda  scelera ,  ad  opprimendam  fîdem  et  verilalem ,  cum  tota  Ëcclesia  Del 
O  reyera  infelicissime  Léo ,  et  periculosissimo  sedëns  solio  I  Veritatem  enim  tibi 
dico,  quia  bona  tibi  yolo.  Si  enim  Bernardus  suc  Ëugenio  compatitur,  cum 
adhucmeliore  spe  romana  sedes,  licet  tum  quoque  corruptissima  imperaret, 
quid  nos  non  qnestionis  et  perditionis? 


^ 
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«  Nonne  verum  est,  sub  vasto  isto  oœlo  nibil  esse  ronuum  curia corruptius, 
pestileutius,  odiosius?  Incomparabiliter  eniin  Turcarum  ^vincit  iinpietatem.  Ut 
rêvera  qoae  oliro  erat  janua  cobIî,  lianc  sil  patens  quoddam  os  inférai,  et  taie 
06,  quod,  urgente  ira  Dei,  obstrui  non  polest,  uno  tantum  relicto  miseris  coii- 
silio,  si  queamus  aliquot  a  romaùo  (ut  dixi)  isto  biatu  revocare  et  servare. 

«  £cce,  mi  Léo  pater,  quo  consilio,  qua  ratioue  in  sedem  istain  pestilentiae  de- 
baccliatus  sim.  Tantum  enim  abest,  ut  in  tuam  personam  ssevirem,  ut  sperarem 
etiam  gratiam  initurum  me,  et  pro  tua  saiute  staturum,  si  carcerem  istum  tuum, 
inuno  inferaum  tuum  strenue  et  acriter  pulsarem.  Tibi  enim  tuaeque  saluti  pro* 
fuerit ,  et  tecum  multis  aliis ,  quidquid  in  impiœ  bujus  curiae  confusionem  moliri 
potest  omnium  ingeniorum  impetus.  Tuum  officium  faciunt,  qui  huic  maie  fa- 
ciant.  Christum  glorificant,  qui  eam  omnibus  modisexecrantur.  Breviter,  chris- 
tiani  sunt,  qui  romani  non  sunt. 

«  Sed  ut  amplius  loquar,  nec  hoc  ipsum  unquam  super  cor  meum  ascendit, 
ut  inromanam  curiam  inveberer,  aut  quidquam  de  ea  disputarem.  Vidensenim 
desperata  omnia  salutis  remédia,  contempsi,  et  date  repudii  libello,  dixi  ad 
eam,  «  quisordet,  sordescat  adbuc,etqui  immundusest,  immundus sil ad- 
«  hue,  M  tradens  me  placidis  et  quietis  sacrarum  literarum  studiis,  quibus  pro* 
dessem  fratribus  circum  me  agentibus. 

«  Hic  cum  nonnibil  proficerem,  aperuit  ocnlos  suos  Satan,  et  seryum  suum 
Jobannem  Ëccium ,  insignem  Christi  adversarium ,  extimulavit  iudomita  glori» 
libidine,  ut  me  traheret  in  arenam  insperatam,  captans  me  in  uno  yerbuio,  de 
primatu  romanae  Ecclesiae  mihi  obiter  elapso.  Hic  thraso  illegloriosus,  spumans 
et  frendens  jactabat ,  pro  gloria  Dei ,  pro  honore  sanctœ  sedis  apostolicae,  omnia 
se  ausurum ,  et  de  tua  inflatus  abutenda  sibi  potestate ,  nibil  certius  expectabal 
quam  victoriam;  non  tam  primatum  Pétri,  quam  suum  principatum  intertheo- 
logos  hujus  saeculi  quaerens  ;  ad  quem  non  parvum  moraentum  babere  ducebat, 
si  Lutherum  duceret  in  triumpho.  Quod  ubi  sophistœ  infeliciter  cessit ,  incre- 
dibilis  furia  bominem  exagitat.  Sentit  enim  sua  culpa  solius  factum  esse ,  quid- 
quid romanœ  lufamiae  per  me  natum  est. 

«  Atque  sine  me,  quaeso,  optime  Léo,  hic  etmeam  aliquando  causamagere, 
verosque  tuos  liostes  accusare.  Notum  esse  arbitrer  tibi,  quid  mecum  egerit 
cardinalis  S.  Sixti  legatus  tuus  imprudens  et  infelix,  immo  infidelis.  In  cujus 
manu  ob  tui  nominis  reverentiam,  cum  me  et  omnia  mea  posuissem,  nun  hoc 
egit,  ut  pacem  statueret,  quam  uno  yerbuio  potuisset  facile  statuere,  cum  ego 
tum  promitterem  silentium  et  fmem  causae  meae  facturum ,  si  adversariis  idem 
mandaretur.  At  homo  glorise  non  contentus  eo  pacte ,  cœpit  adversarios  justiti- 
care ,  licentiam  aperire ,  et  mihi  palinodiam  mandare,  id  quod  in  mandatis  pror- 
sas  non  habuit.  Hic  sane ,  ubi  causa  in  optimo  loco  erat ,  illius  importuna  tyran- 
nide  venit  in  multo  pejorem;  unde  quidquid  post  haec  secutum  est,  non  Lu- 
theri,  sed  Cajetani  tota  culpa  est,  qui  ut  silerem  et  quiescerem  non  est  passus , 
quod  tum  summis  yiribus  poscebam.  Quid  enim  facere  amplius  debui? 

«  Secutus  est  Caroius  Miltitius,et  ipse  bealitudinis  tuae  nuntius;  qui  multo 
et  yario  negotio  cursans,  nihilque  omittens,  quod  ad  reparandum  causa:  stalura, 
quem  Cajetanus  temere  et  superbe  turbayerat,  pertinerel,  yix  tandem,  etiam 
auxilio  illustrissimi  principis  Friderici  electoris,efTecit,  ut  semel  et  iterum  fami- 
liariter  mecum  loqueretur.  Ubi  denuo  tuo  nomini  cessi,  paratus  silere,  aoceptans 
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efiam  judicem  Tel  archiepiscopum  ^reTirensem ,  vel  episcopum  Narembergen- 
scra.  Âtque  ita  faclum  et  impelratum.  Dum  baec  spe  bona  agaotur ,  ecce  alter  et 
major  hoslistuuSy  irriiit  Eccius  cam  dispatatione  lipsica ,  qaam  f nstitoerat  con* 
tra  D.  Carolostadium,  et  nova  accepta  deprimata  papaequaestione,  ÎDineYerlit 
iiisperata  arma,  et  penitns  hoc  coosilium  pacis  dissipât.  £xpectat  ioterimCa- 
rolus  Millitius.  Disputatur,  judices  eliguntar,  nec  hic  aliqaid  decernitor.  Nec 
mirum ,  quando  £ccii  mendaciis,  simulatioDibus,  technis,  omnia  ubiqae  erant 
turbatissima,  exulceratissima,  confusissima,  otquocumque  ÎDclinasset  sentea- 
tia ,  majus  esset  exoriturum  incendium  ;  gloriam  eoim,  non  veritatem  qoaerebat 
Nihil  etiam  hic  otnisi ,  quod  a  me  fieri  oporteret. 

n  Et  fateor  hac  occasione  non  panim  yenisse  ad  locem  romaDaram  corrupte- 
larum,  sed  in  qua  si  quid  peccatum  est,  Ecdi  culpa  est,  qai  omis  sapra  vires 
suscipiens,  dum  gloriam  suam  furiose  captât,  ignominiam  romaoam  intotirai 
orbem  révélât. 

«  Hic  est  ille  hostis  tuus,  mi  Léo,  seo potius  cariac  tuœ.  Hujos  unius  exetn- 
plo  discere  possumus ,  non  esse  hostem  adulatore  nocenUorem.  Quid  enim  sua 
adulatione  promovit,  nisi  malum ,  quod  nuUus  regum  promovere  potuisset?  Fce- 
fet  enim  hodie  nomen  romande  curiae  in  orbe,  et  languet  papalis  auctoritas,  fa- 
mosa  inscitia  maie  audit;  quorum  nullum  audiremus,  si  Eccius  Caroliet  meom 
de  pace  consilium  non  turbasset,  id  quod  non  obscure  et  ipse  sentit,  sero  et 
frustra  indignatus  in  libellorum  meorum  editionem.  Hoc  debebattumcogitare, 
cum  totus  in  gloriam,  sicut  hinniens  emissarius,  insaniret,  neque  alia  quam 
sua  in  te,  tuo  tamen  maximo  periculo,  quaereret.  Sperabathomo  yanissimusme 
formidine  nominis  tui  cessurum  et  taciturum  (nam  deingenioet  eruditione  noa 
credo  quod  praesumpserit).  Nunc  cum  nimio  me  confidere  et  sonars  yideat,  sera 
pœnitentia  temeritatis  suae ,  intelHgit  esse  in  cœlo  qui  superbis  résistât ,  et  prae< 
sumentes  humiliet,  si  tamen  intelligit. 

'(  Nihil  itaque  hac  disputatione  promoyentibus  nobis  nisi  majorem  confusio- 
iicm  romanœ  causan,  jam  tertio  Carolus  Miltitius  patres,  ordinis  capitulo  con- 
giegato,  consilium  petit  componendac  causœ,  quaejam  disturbatissima  et  péri- 
culosissima  esset.  Mittuntur  bine  ad  me,  cum  viribus  in  me  (Deo  propitio) 
non  sit  spes  grassandi,  aliquot  celebriores  ex  illis,  qui  pelunt,  ut  s<iltem  tua; 
beatitudinis  personam  honorem ,  et  literis  humilitatis  excusem  innocentiam  et 
tuam  et  meam  ;  esse  adhuc  rem  non  in  extremo  desperationis  loco,  si  Léo  X, 
pro  sua  innata  bonitate,  manum  admoveret.  Hic  ego,  qui semper  f^^cem  et  ob- 
tiili  et  optavi,  ut  placidioribus  et  utilioribus  studiis  inservirem,  cum  et  in  boc 
ipsum  tanto  spiritn  si  m  tumultuatus,  et  eos ,  quos  mihi  longissime  impares  esse 
videbam,  magnitudine et  impetu,tam  verborum  quam  animi  compescerem, 
non  modo  libens  cessi,  sed  et  cura  gaudio  et  gratitudine  acceptayi,  ut  gravissi- 
mum  beneticium ,  si  dignum  fuerit  spei  nostrae  sanctificare. 

«  [ta  venio,  beatissime  pater,  et  adhuc  prostratus  rogo,  si  fieri  potesl,  ma- 
num apponas,  et  adulatoribus  istis,  pacis hoslibus, dum  pacem  simulant , fre- 
num  injicias.  Porro  palinodiam  ut  canam ,  beatissime  pater,  non  est  quod  ulias 
prœsu mat ,  nisi  malit  adhuc  majore  turbine  causam  involvere.  Deinde  legesin- 
terpretandi  verbi  Dei  non  patior,  cum  oporteat  verbum  Dei  esse  non  alligalaro, 
quod  libertatem  docet  omnium  aliorum.  His  duobus  salyis ,  nihil  est  quod  non 
facere  et  pati  possim,  ac  libentissime  yelim  ;  contentiones  odi  »  nemioem  provo- 
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cabo  y  sed  provocari  rursos  nolo  ;  provocatus  autem ,  Christo  magistro ,  elinguis 
non  ero.  Poterit  enim  taa  beatitudo  brevi  et  facili  verbo,  contentionibus  islis 
ad  te  vocatis  etextinctis,  sileolium  et  pacem  utrinque  mandare,  id  quod  semper 
audire  desiderayi. 

«  Proinde,  mi  paterLeo,  cavesyreuas  istas  audias,  qui  te  non  purun)  homi- 
nem ,  sed  mixtnm  Deum  (aciunt,  ut  quœvis  maodare  et  exigere  possis.  Non  fiet 
ita,  nec  praevaiebis.  Servus  senrorum es, etprae  omnibus  homioibus  miserrimo 
et  periculosissimo  loco.  Non  te  fallantqui  te  dominum  mundi  (ingunt,  qui  sine 
tua  auctoritale  nuUum  christianum  esse  sinunt,  qui  te  in  cœlum,  infernum, 
purgaloriuro  possealiquid  garriunt.  Hostes  hi  tui  sunl, et  animam  tuam  ad  per* 
dendum  quaerant,sicut£saias  dicit  :  »  Popule  meus ,  qui  te  bealuro  praedicant, 
"  ipsi  te  decipiunt.  »  Errant,  qui  te  supra  concilium  et  universalem  Ecclesiam 
evehunt.  Errant,  qui  tibi  soli  Scripturac  interpretandae  jus  tribuunt  :  suas  enim 
bt  omnes  inipietates  sub  tuo  nomine  slatuere  in  Ëcclesia  quœrunt,  et,  prob  do- 
Jor!  multum  per  eos  Satan  profecit  in  tuis  praedecessoribus. 

«  Summa,  nullis  crede,  qui  te  exaltant,  sed  qui  te  humiliant.  Hoc  enim  est 
judicium  Dei  :  Deposuit  potenles  de  sede,  exaltavit  humiles.  Vide  quam  dispar 
ait  Christus  suis  successoribus,  euro  tamen  omnes  velint  ejus  esse  vicarii,  et 
Dietuo  ne  rêvera  plurimi  eorum  sint,  et  nimium  serio,  vicarii  ejus.  Yicarius 
enim  absentis  principis  est.  Quod  si  pontifex ,  absente  Christo  et  non  inhabi- 
tante in  corde  ejus,  praesit,  quid  aliud  quam  yicarius  Christi  est?  At  quid  tnm 
illa  Ëcclesia,  nisi  multitudo  sine  Christo  est?  Quid  verotalis  vicarius  nisi  Anti- 
cbristus  et  idolum  est?  Qnanto  rectius  apostoli,  qui  se  serves  Christi  appellant 
praesenlis,  non  vicarios  absentis! 

«  Impudens  forte  sum ,  tantum  yerlicem  visus  docere ,  a  quo  docerî  omnes 
oportet,  et  sicut  jactant  pestilentiac  tuae,a  quo  judicantium  Throni  accipiunt 
sententiam.  Sed  aemulor  S.  Bemardum  in  lihello  de  Consid.  ad  Eugeniûmt 
omni  pontifici  memoriter  noscendo.  Neque  enim  docendi  studio,  sed  purae  fide- 
lisque  sollicitudinis  officio  hoc  facio ,  quae  cogit  nos  etiam  omnia  tuta  vereri 
proximisnostris,  nec  patitur  rationem  dignilatis  aut  indignitatis  haberi,8oli8 
periculis  et  commodis  alienis  intenta.  Cum  enim  videam  tuam  beatitudinem  ver- 
sari  etfluctuari  Romae,  id  est  medio  mari,  infinitis  periculis  undique  urgente, 
et  ea  te  miseriae  conditione  laborantem,  ut  etIam  cujusque  minimi  fratris  mi- 
nima  ope  indigeas,  non  yideor  mihi  absurdus,  si  intérim  majestatis  tua)  obh- 
yiscar,  dum  oflicium  charitatis  implevero.  Nolo  adulari  in  re  tam  séria  et  péri- 
culosa,  in  qua  si  amicus  esse  et  plus  quam  subjeetissimus  tibi  non  intelligar, 
est  qui  intelligàt  et  judicet. 

«  In  fine,  ne  vacuus  advenerim,  beatissime  pater, mecum  affero  tractatulum 
banc  sub  tuo  Domine  editum ,  velut  auspicio  pacis  componendae  et  bonae  spei  : 
in  qno  gustare  possis ,  quibusnam  studiis  ego  malim  et  possim  fructuosius  oc- 
cnpari ,  si  per  impios  adulatores  tuos  liceret ,  et  hactenus  licuisset.  Parva  res 
est  si  corpus  spectes,  sed  summo,  ni  fallor,  vitae  christianae  compendio  con- 
gesta,  si  sententiam  captes.  Neque  habeo  pauper  aliud,  quo  gratificer,  nec  tu 
alio  eges,  quam  spiriluali  dono  augeri.  Quo  etmeipsum  paternitali  et  beatitu- 
dini  tuae  commendo ,  quam  Dominus  Jésus  servet  in  perpetuum.  Amen. 
«  Wittembergae ,  MDXX  6  aprilis.  » 
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APPELLATIO  F.  MARTINI  LUTHER!. 
«(  Jésus. 

«  Notum  sit  omnibus  cbristianis ,  quod  ego  Martinus  Lutherus  antea  a 
Leone  X  papa  légitime  et  Juste  appeilavi  ad  futurum  concilium,  iniquis  ad  hoc 
coactus  gravaminibus  ejusdem  Leonis  papœ.  QuflB  yero  bic  sequnntur,  suDt 
ejusdem  appellationis  quaedam  appendix. 

«  Postquam  autem  praedictus  Léo  X  in  impia  sua  tyrannide  induratus  persé- 
vérât, et  in  tantumcrescit,  ut  me^quadam  buila,  ut  fertur,  neque  ▼ocatam, 
neque  auditum ,  neque convictum  in  libellis  meis ,  damnant,  ad  haec  condliom 
ecclesiasticum  esse  in  rerum  natura  neget,  fngiat  et  vituperet,  lanqnam  infide- 
lis  et  apostata ,  suamque  tyrannidem  iilius  potestati  impiissime  prœferat ,  jo- 
beatque  impudentissime,  ut  abnegem  fidem  Cbristi  in  sacramentis  percipiendis 
necessariam,  atque  ut  nihil  omittat  quod  Anticbristum  référât,  sacram  Scrip- 
turam  sibi  subjidatet  conculcet  incredibili  blasphemia,  simque  bis  iotolerabi- 
libus  gravaminibus  gravissime iaesus;  ego  prœdictus  Martinus,  omnibus  etsin- 
gulis  in  Domino  notum  facio,  me  adbuc  niti  et  inbaerere  appellationi  factœ  et 
prsBdictœ,  earoque  légitime  coram  notario  et  fide  dignis  testibus  innoyavi,  et 
bis  scrîptis  innovo,  et  innovatam  pronuntio,  et  in  virlute  ejusdem  adbuc  per- 
severo  appellans,  et  apostolos  petens  jure  et  modo  quibus  fieri  potest-et  débet 
meiioribus,  coram  vobis  domino  notario  publico,  etautbentica  persona,  et  bis 
testibus  ad  futurum  concilium  a  praedicto  Leone. 

«  Primum  tanquamab  iniquo , temerario ,  tyrannicoque  judice ,  in  hoc,  qood 
me  non  convictum ,  necostensis  causisaul  informationibus ,  mera  potestateju- 
dicat.  Secundo ,  tanquam  ab  erroneo ,  induraio,  per  Scripturas  sanctas  damnato, 
haereti(;o  et  apostata ,  in  lioc ,  quod  milii  mandat  fidem  catholicam  in  sacra- 
mentis necessariam  abnegare.  Tertio,  tanquam  ab  boste,  adversario,  anU- 
cbristo,  oppressore  totius  sacr%  Scripturœ,  in  hoc,  quod  propriis,  meris,  nu- 
disque  verbis  suis  agit,  contra  verba  divinœ  Scripturœ  sibi  adducta.  Quarto, 
tanquam  a  blasphemo ,  superbo  contemptore  sanclae  Ecclesiœ  Dei  et  legitiori 
concilii ,  in  hoc  quod  praesumit  et  mentitur,  concilium  nihil  esse  in  rerum  na- 
tura ,  quasi  ignoret,  etiam  si  non  sit  actu  congregatum ,  tamen  esse  personasio 
Ecclesia  non  nihil  in  rerum  natura ,  immo  dominos  et  judices  omnium ,  qui  ad 
concilium  pertinent  pro  terapore  congregandum.  Neque  ideo  imperium  aut  seoa- 
tus  nihil  est,  quia  imperator  cum  principibus  aut  senatores  non  sunt  congre^ 
gati ,  quorum  interest  congregari ,  sicut  hic  insigniter  et  crasse  délirât  leo  cura 
suis  leunculis.  Horum  omnium  rationem  reddere  paratus ,  offero  me  pro  loco  et 
tempore,  ad  comparendum  et  standum  et  audiendum,  si  quis  contradicat 
mihi. 

«  Quocirca  oro  suppliciter  serenissimos ,  illustrissimos,  inclytos,  generosos, 
nobiles ,  strenuos ,  prudentes  viros  et  dominos ,  Carolum  imperatorem ,  electores 
imperii ,  principes,  comités ,  barones ,  nobiles,  senatores  et  quidquid  est  chris- 
tiani  magistratus  totius  Germanise,  velint  pro  redimenda  catholica  veritaleet 
gloria  Dei ,  pro  hde  et  Ecclesia  Christi,  pro  libertate  et  jure  legitimi  concilii, 
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mihi  mettque  appeltaliuui  adhcfri>i(> ,  papa>  iucredibilem  iiisaniam  adversari ,  ty- 
ranoidi  ejus  impiissimœ  resistere,  aut  saltem  quiescere ,  et  bail»  bujusmodi 
cxecutionem  omittere  et  difTerre,  donec  légitime  vocatus,  per  tequos  judices 
auditus,  et  scripturis  dignisque  documentis  coDviclus  fuero.  In  quo  sine  dubio 
Cbristo  rem  facient,  in  die  novissima  cnmulatissima  gralia  remunerandam. 
Quod  si  qui,  banc  meam  petiiionem  conlemnentes ,  pergant,  et  papœ  impio 
bomini  plus  quam  Deo  obediant,  volo  bis  scriptis  me  excusatum  omnibus,  et 
uuiuscDJnsque  conscientiam  bac  lideli  fraternaque  monitione  requisitam,  oba- 
tricUm ,  suoque  onere  giavatam  babere ,'  et  judicio  extremo  Dei  super  eum  kh 
cum  dare.  Dixi.  m 

D.    —    PAGE    103. 
CONCILE  DE  TRENTE. 

Les  travaux  accomplis  dans  le  concile  sont  résumés  dans  un  discours  latin 
d'une  extrême  élégance ,  prononcé  lors  de  la  première  séance  par  Jérôme  Ra- 
gazzoni ,  Vénitien ,  évéque  in  partihus. 

(c  Ce  synode  commença,  à  Texemple  des  anciens  conciles  les  plus  approuvés^ 
par  énumérer  pieusement  et  prudemment  les  livres  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament,  qui  devaient  être  admis  avec  certitude;  et  afin  qu*ilne  naquit  au- 
cune difficulté  sur  les  paroles  entre  les  versions  diverses ,  il  approuva  une  tra- 
duction du  grec  et  de  l'bébreu,  comme  certaine  et  établie.  S'attaquant  ensuite 
à  la  source  de  toutes  les  bérésies ,  il  détermina ,  sur  les  origines  corrom- 
pues de  la  nature  humaine,  ce  que  la  vérité  même  exprimerait  si  elle  pou- 
vait parler.  Puis,  au  sujet  de  la  justification  (matière  grave  et  obstinément  dé- 
battue par  les  bérétiques  anciens  et  modernes),  il  donna  des  définitions  qui, 
soit  qu'elles  repoussent  les  opinions  les  plus  pernicieuses  en  ce  genre ,  soit  qu'el* 
les  démontrent  avec  un  ordre  admirable  et  une  science  merveilleuse  la  raison 
de  ce  qui  est  bien ,  indiquent  que  Tesprit  de  Dieu  l'inspirait.  Ce  décret ,  le  plus 
insigne  qui  ait  été  rendu  de  mémoire  d'homme,  étouffe  presque  toutes  les  bé- 
résies ,  qui  sont  dissipées  comme  le  brouillard  par  le  soleil  ;  et  il  apparaît  une 
telle  clarté ,  une  telle  splendeur  de  vérité,  que  personne  ne  saurait  feindre  de  ne 
pas  la  voir. 

M  Vint  ensuite  le  traité  salutaire  des  sept  divins  sacrements  de  l'Église;  de 
tous  ensemble  d'abord,  puis  de  chacun  distinctement.  Or,  qui  ne  voit  ici  de 
quelle  manière  remarquable,  explicite,  abondante,  et  (ce  qui  est  la  chose  prin* 
cipale)  avec  quelle  vérité  foule  la  raison  des  célestes  mystères  s'y  trouve  con- 
tenue.^ Qui  peut,  dans  une  doctrine  si  grande  et  si  multiple,  regretter  quelque 
chose,  soit  à  suivre,  soit  à  éviter?  Qui  y  trouvera  lieu  ou  occasion  d*errer?  Qui 
pourra  encore  douter  de  la  force  et  de  la  vertu  des  sacrements ,  en  voyant  que 
nous  avons  eu  si  abondamment  en  partage  cette  grâce  qui ,  par  leur  moyen ,  se 
répand  chaque  jour,  comme  par  petits  ruisseaux,  dans  les  esprits  des  fidèles? 

«t  On  y  a  ajouté  les  décrets  du  très-saint  sacrifice  de  la  messe,  de  la  cx)mmu- 
nion  sous  les  deux  espèces ,  et  du  baptême  des  enfants  ;  décrets  tels  que  rien 
n'est  plus  saint,  plus  utile,  ce  qui  les  fait  paraître  descendus  du  ciel,  plutôt 
que  composés  par  des  hommeis. 

«  Ils  ont  été  suivis  de  ce  qui  touche  la  doctrine,  aujourd'hui  certaine,  des  in- 


t04  HOTKS  ADDITIONNELLES. 

Hulgences,  du  purgatoire,  de  la  Yéuération  et  de  TiovocatioD  des  saints,  des 
images  et  des  reliques;  de  manière  que  non-seulement  il  sera  répondu  aux  men- 
songes et  aux  calomnies  des  bérétiques»  mais  que  les  consciences  des  catholi^ 
ques  pieux  auront  aussi  satisfaclion. 

«  Ainsi  s'est  accompli  heureusement  ce  qui  concernait  les  dogmes ,  et  Ton 
n'attendait  pas  de  nous  autre  chose  en  ce  genre  au  moment  actuel.  Cependant 
leur  administration  laissant  apercevoir  certaines  choses  imparfaitement  obser- 
Tées  et  peu  régulières,  vous  vous  êtes  appliqués,  pères,  avec  le  plus  grand  soin, 
à  faire  en  sorte  qu'elles  fussent  traitées  purement,  chastement,  selon  Tusage  et 
rinstitut  des  anciens.  Vous  avez  écarté  toute  superstition ,  tout  lucre ,  toute  ir- 
révérence de  la  célébration  de  la  messe;  vous  avez  interdit  aux  prêtres  vaga- 
bonds ,  inconnus ,  coupables ,  le  sacrifice  dont  vous  avez  rappelé  dans  les  lieux 
saints  la  célébration,  en  Tenlevautaux  maisons  particulières  et  profanes;  vous 
en  avez  exclu  les  chants  efféminés  et  les  symphonies ,  les  promenades ,  les  cau- 
series, les  affaires  de  négoce.  Vous  avez  imposé  de  telles  lois  à  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie,  qu'il  n'est  plus  moyen,  pour  les  ecclésiastiques,  de  commettre 
d'abus  dans  les  fonctions  qui  leur  ont  été  confiées  par  le  ciel.  Ainsi  vous  avez 
supprimé  certains  empêchements  de  mariage  qui  semblaient  fournir  un  moyen 
de  violer  les  préceptes  de  l'Église;  vous  avez  mis  obstacle  à  l'acquisition  fadle 
d'une  dispense  pour  ceux  qui  auraient  contracté  les  unions  les  moins  légitimes. 
Que  dirai-je  des  mariages  fortuits  et.  clandestins?  Or,  je  pense  que  s'il  n'y  avait 
pas  eu  d'autre  motif  pour  convoquer  le  concile ,  quand  il  y  en  avait  beaucoup 
et  de  très-graves,  il  aurait  dû  l'être  pour  celui-là  seul;  car,  en  considérant 
cela,  quand  il  n'est  pas  un  seul  coin  de  terre  à  l'abri  de  cette  contagion,  il  est 
évident  pour  tous  qu'il  était  indispensable  de  prendre  des  mesures  pour  remé- 
dier à  un  mal  universel  par  un  concile  universel.  Votre  très-prudente  et  presque 
divine  sanction,  saints  pères,  a  écarté  Poccasion  d'innombrables  et  très-graves 
méfaits,  et  vous  avez  pourvu  avec  la  plus  grande  sagesse  au  gouvernement  de 
la  république  chrétienne. 

«  £n  dernier  lieu  vint  rabolilion  utile  et  nécessaire  de  plusieurs  abus  dans  la 
dévotion  des  âmes  du  purgatoire,  des  saints,  des  images  et  reliques,  et  aussi  dans 
les  indulgences,  qui  en  souillaient  toute  la  beauté. 

«t  L'autre  partie,  où  il  fut  question  de  remédier  à  la  discipUne  ecclésiastique  en 
décadence,  n'est  ni  moins  accompUe  ni  moins  parfaite.  Désormais  ou  élira  pour 
les  fonctions  ecclésiastiques  non  le  plus  ambitieux ,  mais  celui  qui  aura  le  plus 
de  vertu ,  et  sera  disposé  à  servir  les  intérêts  du  peuple  de  préférence  aux  siens- 
On  expliquera  plus  souvent  et  avec  plus  d'attention  la  parole  de  Dieu ,  plus  pé- 
nétrsAfite  qu'une  épée  à  double  tranchant.  Les  évêques  resteront  à  surveiller  le 
troupeau ,  comme  les  autres  à  qui  le  soin  des  âmes  est  confié,  sans  s'en  aller 
errant  çà  et  là.  Aucun  privilège  ne  garantira  celui  qui  vit  mal  ou  dans  l'impu- 
reté, ou  dont  l'enseignement  sera  erroné  ;  aucune  vertu  ne  sera  sans  récom- 
pense. 11  a  été  pourvu  à  la  multitude  des  prêtres  pauvres  et  mendiants;  cha- 
cun d'eux  sera  attaché  à  une  église  déterminée,  avec  une  taxe  fixe  dont  il 
pourra  vivre. 

«  L'avarice,  le  plus  honteux  des  vices,  surtout  dans  la  maison  de  Dieu,  en 
disparaîtra  ;  et  tous  les  sacrements  seront  conférés  gratuitement ,  comme  il  est 
juste.  Il  sera  formé  plusieurs  églises  d'une  seule,  et  une  seule  de  plusieurs,  se* 
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loQ  la  commodité  de  la  population.  Que  tout  souYeoirsoit  banni  des  collecteurs 
d'aumônes,  qui,  en  les  ramassant  pour  eux,  non  pour  Jésus-Christ,  ont  fait 
tant  de  mal  à  ta  religion ,  en  la  déshonorant!  De  là  prit  sa  source  notre  calamité 
présente;  de  là  commença  à  dériver  un  mal  infini,  qui,  chaque  jour,  s'éteqdit 
davantage,  et  Ton  n*a  pu  y  remédier  encore  par  les  précautions  et  les  mesures 
de  plusieurs  conciles.  Qui  donc  pourra  direquH  n*yapas  eusagesseà  retrancher 
ce  membre  pour  la  guérison  duquel  on  avait  fait  si  longtemps  de  vains  efforts? 

«  On  rendra  à  Dieu  un  culte  plus  pur  et  plus  soigné;  et  ceux  qui  portent  les 
vases  de  Dieu  seront  plus  purs,  afin  d'amener  les  autres  à  les  imiter.  II  a  été 
prescrit  avec  raison,  dans  ce  but,que  dans  chaque  église  les  prêtres  futurs  seraient 
élevés  dès  leur  enfance  dans  les  bonnes  mœurs  et  dans  les  lettres ,  de  telle  softe 
qnMls  forment  comme  une  pépinière  de  toutes  les  vertus.  Les  conciles  provin- 
ciaux, les  visites  épiscopales  sout  rétablis  pour  l'avantage  des  peuples,  non 
pour  les  grever,  ni  à  leurs  frais  ;  la  faculté  est  donnée  aux  pasteurs  de  régir  plus 
aisément  leurs  ouailles  et  de  les  nourrir  de  la  parole  divine  ;rusage  de  la  pénitence 
publique  est  révoqué  ;  l'hospitalité  ordonnée  tant  aux  prêtres  qu'aux  lieux 
saints  ;  une  manière  mémorable  et  presque  divine  de  conférer  les  bénéfices  à 
charge  d'âmes  est  rétablie  ;  la  pluralité  des  bénéfices,  abolie  ;  la  possession  bérédi- 
tairedu  sanctuaire  de  Dieu,  prohibée  ;  il  a  été  posé  des  limites  aux  excommunica- 
tions ,  prescrit  de  juger  d'abord  les  litiges  dans  les  lieux  où  ils  ont  pris  naissance; 
les  duels  sont  défendus,  llaété  mis  un  freina  la  luxure,  à  la  cupidité,  à  la  licence 
de  tous,  et  principalement  des  ecclésiastiques.  Les  rois  et  les  princes  ont  été 
avisés  sévèrement  de  leur  devoir;  or,  en  établissant  encore  d'autres  choses  sem- 
blables, comme  vous  l'avez  fait,  vous  avez  aussi,  pères,  accompli  en  cela  admi- 
rablement votre  tâche. 

«  11  fut  souvent  question ,  dans  les  conciles  précédents,  d'expliquer  notre  fol 
et  de  corriger  les  mœurs;  mais  je  ne  sais  si  jamais  on  s'en  acquitta  avec  plus 
de  diligence  et  de  clarté.  Nous  avons  eu  ici ,  durant  ces  deux  années ,  non-seu- 
lement des  pères,  mais  des  orateurs  de  toutes  les  nations  catholiques  ;  et  quels 
hommes!  Puis  en  si  grand  nombre  que,  prenant  en  considération  le  resserre- 
ment du  monde  chrétien ,  c'est  le  synode  le  plus  nombreux.  Ici  les  plaies  de  tous 
ont  été  dévoilées,  les  mœurs  exposées;  rien  n'a  été  dissimulé;  les  raisons  et 
les  arguments  de  nos  adversaires  ont  été  discutés  de  telle  sorte  que  Ton  aurait 
cru  qu'il  s^agissait  non  de  notre  cause ,  mais  de  la  leur.  Certaines  choses  ont  été 
discutées  jusqu'à  trois  et  quatre  fois.  Souvent  on  a  disputé  avec  une  grande 
chaleur,  afin  que  les  forces  de  la  vérité  fussent  éprouvées  par  la  discussion, 
comme  l'or  par  le  feu. 

«  Bien  qu'il  eût  été  à  désirer  d'avoir  à  argumenter  en  même  temps  avec  ceux 
dont  la  cause  était  débattue ,  il  a  été  pourvu  aux  droits  des  absents ,  de  telle 
sorte  qu'on  n'aurait  pu  faire  plus  s'ils  eussent  été  là....  Mais  la  principale  ma- 
nière ,  pères,  de  nous  concilier  les  dissidents,  et  de  retenir  dans  la  bonne  voie 
ceux  qui  sont  d'accord  avec  nous,  c'est  de  maintenir  dans  nos  églises  ce  que 
nous  avons  établi....  Nous  avons  le  médicament  tout  prêt  depuis  un  certain 
temps;  mais  s'il  doit  chasser  le  mal,  il  est  nécessaire  de  le  prendre.  Enivrons- 
nous  les  premiers,  très-chers  pères,  de  ce  breuvage  salutaire;  soyons  les  lois 
Tirantes  et  parlantes ,  la  règle  et  le  modèle  auxquels  aient  à  se  conformer  les  ac- 
tions et  les  efforts  des  autres.  » 
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E.    PAGE     189. 

Les  nouveaux  renseignements  que  nous  transcrivons  ici  ont  été  extraits  ré- 
cemment de  la  bibliothèque  de  Vienne. 

Relation  de  V emprisonnement  du  prince  don  Carlos  d'Autriche. 

Le  samedi  27,  le  roi  revint  du  lieu  où  il  s'était  retiré  selon  son  habitude  pour 
la  fête  de  Noël,  plus  tard  que  son  ordinaire  des  autres  années,  autant  qu'il  y  1 
de  l'Epiphanie  au  jour  de  Saint- Antoine.  Le  dimanche  d'après,  qui  fut  le  28,  il 
fit  dire  secrètement  au  comte  de  Lerma  et  à  don  Miguel  de  Meodoza ,  caœérier 
du  prince,  de  laisser  ouvertes,  la  nuit  suivante,  les  portes  qui  donnaient  entrée 
chez  le  prince ,  et  de  le  tenir  éveillé.  Il  fit  prendre  à  Santoro  et  à  Bernate ,  ses 
assistants  de  chambre,  des  clous  et  des  marteaux  ;  puis,  avec  eux  seuls  et  qui* 
tre  du  conseil  d'État,  qui  furent  le  duc  de  Feria,  le  seigneur  Ruy  Gomez,  le 
prieur  don  Antoine,  et  don  Louis  de  Quezada,  tous  sans  lumière  et  sans  armes, 
en  habit  de  maison ,  il  s'en  alla ,  sur  les  onze  heures  du  soir ,  à  la  chambre  du 
prince,  qui ,  le  dos  tourné  à  la  porte ,  causait  avec  ses  deux  camériers.  £t  d'a- 
bord sa  majesté  eut  enlevé  du  chevet  du  lit  l'épée  et  le  poignard,  qu'il  donna  à 
Santaro,  avant  que  le  prince  se  fût  aperçu  de  sa  présence.  Tout  troublé,  il  se 
leva  debout  sur  son  lit ,  et  demanda  à  son  père  s^il  était  venu  pour  lui  ôter  la  vie 
ou  la  liberté.  «  Ni  l'une  ni  l'autre,  répondit  le  roi;  tranquillisez*Yous.  »  Ensuite 
il  commanda  aux  assistants  qui  avaient  apporté  les  clous  et  les  marteaux  de 
clouer  les  fenêtres.  Le  prince  fut  alors  pour  se  jeter  dans  le  feu,  qui  brûlait  très* 
grand  dans  la  chambre;  mais  le  prince  don  Antoine  le  retint.  11  s'élança  vers 
certains  chandeliers  que  Ton  enleva ,  ainsi  que  les  chenets,  et  autres  choses  sem- 
blables. Alors  il  se  jeta  aux  pieds  de  son  père,  en  le  priant  de  le  tuer.  Le  roi,  avec 
sa  modération  ordinaire,  lui  dit  et  lui  répéta  de  se  calmer.  Lui  ayant  fait  rega- 
gner son  lit,  il  lit  emporter  de  la  chambre  tous  les  coffres  et  papiers  écrits,  puis 
il  consigna  la  personne  du  prince  aux  quatre  susdits  conseillers  d'État,  mais 
principalement  au  duc  de  Feria ,  comme  chef  de  la  garde ,  et  reçut  leur  serment 
de  faire  bonne  garde. 

Le  lundi  19,  ayant  convoqué  les  conseils  de  ses  royaumes,  il  rendit  compte 
à  chacun  d'eux  séparément  de  ce  qui  était  arrivé,  en  leur  exposant  qu'il  a?ait 
été  nécessaire  et  urgent  d'agir  ainsi,  comme  ils  l'apprendraient  en  temps  con- 
venable ;  et  il  ordonna  aux  secrétaires  d'en  aviser  les  provinces, 

Lesdits  quatre  hommes  ont  tenu  jusqu'au  25  ladite  garde,  qui  a  été  ensuite 
remise  entièrement  au  seigneur  Ruy  Gomez  seul ,  avec  six  chevaliers  pour  l'as- 
sister, lesquels  sont  le  comte  de  Lerma,  don  Juan  de  Mendoza,  don  GoDzal 
Harcon,  don  Pedro  Manrique,  don  Bernard  Donarides  et  don  Juan  Borgia  : 
deux  d'entre  eux  sont  de  service  tous  les  jours,  en  outre  des  montagnards  de 
Spinola. 

Une  seule  chambre,  appelée  la  tour,  a  été  laissée  au  prince  ;  elle  est  sans  che- 
minée, avec  des  fenêtres  hautes,  petites  et  ferrées.  Les  autres  ont  été  données 
au  seigneur  Ruy  Gomez,  et,  pour  qu'il  fasse  sa  garde  avoc  plus  de  cominodilé, 
la  volonté  de  sa  majesté  a  été  qu'il  y  amenât  sa  femme. 

Les  motifs  de  cette  résolution  sont  attribués  par  le  plus  grand  nombre  à  dé- 
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faut  de  cervelle  chez  le  prince,  ou  au  désespoir  qu'il  ressentait  d'être  tenu  trop 
à  l'étroit.  Des  signes  ayant  annoncé  qu'il  projetait  de  sortir  d'Espagne,  on  a 
ajouté  que  de  là  il  était  passé  à  vouloir  usurper  les  royaumes  par  la  mort  de 
son  père,  avec  le  dessein ,  dit-on ,  de  se  rendre  ensuite  en  Portugal,  dont  le  roi 
le  favorisait,  ainsi  que  le  cardinal,  et  de  gagner  de  là  la  Flandre. 

A  cette  fln ,  il  avait  engagé  nombre  de  personnes  verbalement,  mais  sans  con- 
fier son  secret  à  aucune;  sauf,  selon  ce  que  l'on  croit,  à  don  Juan  d'Autriche, 
afin  qu'il  TenlevAt  ensuite  avec  toute  sa  flotte,  et  peut-être  aussi  au  marquis  de 
Pescaire.  Or  on  conjecture  que  le  roi  en  a  été  averti  par  un  de  ceux-ci.  Sa  ma- 
jesté n'en  est  venue  à  cette  exécution  qu'après  avoir  fait  beaucoup  prier  Dieu , 
pendant  quatre  mois  au  moins  dans  toutes  les  églises ,  de  l'inspirer  et  de  le 
guider. 

Toute  la  maison  du  prince  et  ses  écuries  lui  ont  été  enlevées ,  et  les  chevaux 
distribués  entre  le  roi ,  la  reine ,  la  princesse  et  don  Juan. 

On  dit  que  le  duc  de  Feria  doit  aller  comme  comte  des  conseils  hors  de  la 
cour;  les  uns  désignent  Se  ville ,  d'autres  l'Italie ,  elc. 
De  Madrid,  26  janvier  1568. 

lettre  du  roi  catholique  à  don  Parafan  de  Ribeira,  duc  d'Alcala , 
vice-roi  de  Naples. 

«  Ayant  commandé  que  la  personne  du  sérénissime  prince  don  Carlos,  notre 
très-cher  et  très-aimé  fils,  soit  détenue  (  recogido  ),  en  apportant  un  ordre  si  dif- 
férent dans  la  manière  de  le  traiter ,  de  le  servir ,  de  se  conduire  à  son  égard ,  et 
ce  changement  étant  de  la  qualité  qu'il  est ,  il  nous  a  paru  à  propos  de  vous  le 
faire  savoir,  afin  que  vous  ayez  à  connaître  que  ce  qui  s'est  fait  l'a  été  sur  un 
fondement  si  juste  et  pour  des  causes  si  urgentes ,  que  nous  avons  été  obligé 
d'agir  ainsi ,  que  nous  n'avons  pas  pu  manquer  d'adopter  ce  remède  ;  tenant 
comme  nous  tenons  pour  certain  qu'il  sera  convenable ,  et  le  plus  approprié 
au  service  de  Dieu  et  au  bien  public ,  qui  a  été  pris  en  considération  jusqu'ici , 
et  auquel  il  a  été  pourvu ,  ainsi  qu'il  sera  fait  dorénavant  ;  ce  dont  il  vous  sera 
donné  avis  en  son  temps,  et  quand  il  sera  nécessaire. 
«  Madrid ,  le  27.  janvier  1568. 

«  Moi,  le  roi.  » 

il  est  bon  de  consulter  sur  ce  fail^  entièrement  défiguré  par  les  libellistes 
contemporains  et  par  des  tragiques  postérieurs,  la  correspondance  de  Forque- 
vauix,  ambassadeur  français  en  Espagne,  dans  Ràumer,  Lettres  historiques 
sur  le  seizième  et  dior-septième  siècle.  Il  y  est  raconté  que  don  Carlos  mon- 
trait ouvertement  la  haine  qu'il  portait  à  son  père ,  à  tel  point  que  son  confesseur 
lui  refusa  Tabsolution  ;  qu'il  était  jaloux  de  don  Juan  d'Autriche ,  et  qu'il  essaya 
même  de  l'assassiner. 

Si  l'on  réfléchit  que  Philippe  II  avait  trente  et  un  ans  quand  il  épousa  la  fian- 
cée de  son  fils  encore  enfant ,  et  que  la  princesse  d'Éboli  était  borgne ,  il  n'est 
plus  possible  d'admirer,  comme  il  est  de  mode  de  le  faire,  la  vérité  historique 
de  Schiller  et  des  autres  écrivaius  qui  ont  traité  dramatiquement  ce  sujet.  Un 
art  prend  une  fausse  direction  lorsque,  sacrifiant  un  mérite  qai  lui  est  propre, 
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il  exécute  ce  qu'un  autre  art  peut  rendre  ayec  une  plus  grande  perfection,  et 
plus  facilement  ayec  ses  moyens  particuliers.  C'est  ce  qui  arrlye  à  la  poéâe 
lorsqu'elle  yeut  être  histoire;  or,  dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons,  il  faut 
dramatiquement  faire  de  don  Carlos  le  type  de  la  tolérance  et  de  la  liberté,  tandis 
il  était  tout  autre  chose. 

Schiller  ayait  été  devancé  par  Ot^ay ,  qui  fit,  en  1676,  nue  tragédie  sur  le 
même  sujet.  L'action  s'ouvre  le  jour  même  où  l'on  célèbre  à  Madrid  les  fêtes da 
mariage  de  Philippe  II  avec  Elisabeth  de  France.  Le  roi  en  est  déjà  jaloux  avant 
de  la  posséder;  elle  regrette  Tamant  qu'elle  a  perdu.  Philippe  fait  part  de  sa 
jalousie  à  Gomez,  qui  la  fomente  dans  l'espoir  d'en  tirer  parti.  Les  deux  amants 
se  rencontrent;  don  Carlos  fait  l'aveu  de  son  amour  à  la  reine,  qui  neluicacbe 
pas  le  sien  ;  et  en  lui  présentant  sa  maiu ,  qu'il  couvre  de  baisers  :  «  Aimez-moi 
<(  donc,  lui  dit-elle,  prince  généreux ,  mais  conservez  puire  votre  flamme  :  que 
«  vos  désirs  soient  chastes ,  afin  que  nous  puissions  un  jour  nous  rencontrer  sans 
«  honte  dans  le  séjour  céleste,quand  nous  y  arriverons  tout  âme,  tootamoor.... 
«  Hélas!  pourquoi  suis-je  si  troublée?  Je  deviens  trop  faible,  je  ne  puis  rester 
«  plus  longtemps.  Je  craindrais  la  puissance  d'un  si  doux  enchantement ,  je  n'an- 
«  rais  plus  la  force  de  m'éloigner.  » 

Le  marquis  de  Posa  est  aussi  l'ami  de  l'infant;  il  accompagne  avec  Gomei 
et  don  Juan  d'Autriche  le  roi,  qui  parait  au  troisième  acte,  et  s'écrie  :  «  Diea 
«  puissant!  comment  ai-je  pu  exciler  votre  colère  à  tel  point  que  vous  afOigiez 
«  mes  vieux  jours ,  après  avoir  rendu  ma  jeunesse  prospère?  L'inceste  d'une 
«  épouse  avec  un  fils  !  pensée  terrible!....  »  Gomez,  qui  a  assuré  avoir  vu  doa 
Carlos  baiser  la  main  de  là  reine,  reçoit  l'ordre  de  la  punir,  aiusi  que  l'nifaiit 
Mais  le  marquis  de  Posa  prend  leur  défense  et  défie  le  traître,  qui  entache  leur 
honneur;  don  Juan  d'Autriche  s'unit  à  lui,  mais  ils  ne  parviennent  pas  à  dissi- 
per les  soupçons  du  roi.  Posa  avertit  Tinfant  et  la  reine  du  danger  qui  les  me- 
nace; Elisabeth  répond  :  «  Comment,  il  serait  devenu  jaloux?  Je  pensais  qu'il 
«  présumerait  mieux  de  ma  vertu.  Ses  injustes  soupçons  ne  tardèrent  guère  à 
n  se  déclarer,  car  il  commença  à  les  manifester  'le  jour  même  de  notre  mariage, 
«  avant  la  nuit  qui  devait  le  consommer.  »  Elle  conseille  à  don  Carlos  de  partir, 
mais  il  ne  veut  pas  s'y  résigner.  A  peine  est -il  sorti  que  le  roi  parait  ;  et,  trou- 
vant Posa  avec  la  reine,  il  entre  en  fureur,  ordonne  de  l'arrêter,  et  menace  la 
reine,  qui  lui  jure  une  haine  éternelle.  Il  ordonne  en  conséquence  de  s^assurer 
d'elle.  Quand  don  Carlos,  qui  survient,  lui  demande  pourquoi  il  traite  ainsi  la 
reine,  il  le  fait  arrêter  aussi  ;  mais  don  Juan  intercède  pour  eux.  L'infaut  adresse 
à  son  père  d'amers  reproches ,  il  lui  avoue  qu'il  aime  la  reine ,  il  s'en  Tanle 
même;  et  le  roi,  indigné, ordonne  qu'elle  soit  bannie;  puis,  s^attendrissaut,  il 
l'embrasse,  lui  jure  qu'il  l'aime;  lui  fait  promettre  de  ne  plus  revoir  don  Car- 
los; puis  il  sort  en  laissant  le  prince  avec  ia  reine.  Ici  une  scène  d^amoiir. 

Don  Carlos  se  propose  de  partir  pour  la  Flandre;  mais  auparavant  il  veut  voir 
la  reine.  On  vient  l'arrêter  par  ordre  du  roi,  mais  don  Juan  prend  sur  lui  d'eo 
suspendre  l'exécution.  L'infant  pénètre  dans  l'appartement  delà  reine,  se  con- 
fiant dans  la  duchesse  d'Éboli,  qui  feint  de  le  favoriser.  La  reine  exige  de  lui 
qu'il  calme  son  père,  et  il  le  lui  promet  :  cependant  il  s'avance  dans  son  appar- 
tement. Gomez,  prévenu  par  la  duchesse  d'Éboli ,  qui  est  sa  femme,  annonce 
au  roi  que  don  Carlos  et  la  reine  sont  ensemble.  Posa  parait,  et  le  roi  ordoniie 
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à  Gomei  de  le  loer ,  ce  qu'il  fait.  On  troaye  sur  lui  des  dépèches  pour  la  Flan- 
dre, quMl  avait  préparées  au  nom  de  l'infant;  à  cet  instant,  don  Carlos  vient 
pour  demander  pardon  à  son  père  en  présence  de  la  reine.  Le  roi,  emporté,  répond 
en  Ini  montrant  les  dépèches  et  le  cadavre  de  Posa.  LMnfant ,  désespéré ,  tire  son 
épée,  puis  la  jette  loin  de  lui.  La  reine  veut  le  justifier,  Pliilippe  s*en  irrite,  et 
finit  par  ordonner  à  la  duchesse  d'Éboli  d'empoisonner  la  reine,  afin  qu'elle  ex- 
pie ses  torts  par  de  loogues  souffrances. 

Au  dnquièffie  acte,  Philippe  a  envoyé  dire  à  la  reine  que  don  Carlos  l'attend; 
mais  quand  elle  arrive,  elle  se  trouve  en  face  da  tyran  jaloux ,  qui  lui  adresse 
des  reprodies,  et  lui  déclare  qu'il  faut  mourir  :  elle  accepte  son  sort,  mais  en 
protestant  de  son  innocence,  et  déjà  elle  ressent  les  effets  du  poison.  Sur  ces 
entrefaites,  la  duchesse  d'Éboli,  que  Gomez ,  son  mari ,  a  trouvée  avec  don  Juan 
d'Autriche,  a  été  aussi  victime  de  la  jalousie  conjugale  :  elle  arrive  sur  la  scène, 
blessée  à  mort,  et  près  de  rendre  le  dernier  soupir  ;  elle  révèle  alors  les  manœu- 
vres de  Gomez,  l'innocence  de  la  reine,  et  elle  expire.  C'est  en  vain  que  le  roi 
▼eut  sauver  Elisabeth,  qui  a  pris  le  poison  fatal;  on  a  ouvert  les  veines  à  don 
Carlos,  qui  parait  à  son  tour  sur  la  scène ,  épuisé  de  sang,  et  qui  meurt  auprès 
d'Elisabeth ,  tandis  que  le  roi  poignarde  Gomez. 

Cette  boucherie  est  un  dénoûment  malheureux.  Il  y  a  cependant  du  mérite 
dans  les  caractères  de  Posa  et  de  la  duchesse  d'Éboli ,  que  le  poète  allemand  a 
tracés  magnifiquement,  il  est  vrai,  ipals  d'une  manière  idéale.  Schiller  écrivit  son 
D(m  Carlos  à  Bauerbach  •  dans  les  loisirs  laborieux  d'une  vie  d'imagination , 
consolé  par  l'amitié  de  madame  de  WoUzogen ,  qui  lui  avait  offert  cet  asile.  On 
peut  trouver  une  preuve  de  la  disposition  lyrique  de  son  esprit  à  cette  époque , 
dans  ce  passage  d'une  lettre  adressée  à  un  de  ses  amis  : 

tt  A  la  fraîcheur  du  malin ,  je  pense  à  vous  et  à  mon  don  Carlos.  Mon  âme 
«  contemple  la  nature  dans  un  miroir  brillant  et  sans  nuage,  et  il  me  semble  que 
«  mes  pensées  sont  la  réalité. 

«  La  poésie  est  une  amitié  enthousiaste ,  un  amour  platonique  pour  une  créa' 
«  tare  de  notre  imagination.  Un  grand  poêle  doit  être  capable  d'éprouver  au 
«  moins  une  graude  amitié.  Nous  devons  être  les  amis  de  nos  héros ,  car  noo^ 
«  devons  trembler ,  agir,  pleurer,  nous  désespérer  avec  eux.  Aussi  je  m'entre- 
«  tiens  avec  don  Carlos  dans  mes  songes  ;  j'erre  avec  lui  à  travers  le  pays  ;  il  prend 
a  son  Ame  de  rHamIet  de  Shakspeare,  son  sang  el  ses  nerfs  de  Jules  de  Leisewitz. 
«  mais  il  tient  de  «moi  la  vie  et  Timpulsion.  » 

F.    PAGE    221. 
LE  MASSACRE  DE  LA  SAINTBARTHÉLEMY. 

— Les  catholiques,  gens  de  haine  et  de  courroux,  disposés  à  toutes  les  violen- 
42es  pour  soutenir  la  superstition  contre  la  raison,  ne  voyant  plus  d'autre  moyen 
d'échapper  à  l'invasion  de  la  vérité ,  concertèrent  un  massacre  général  des  dis- 
sidents de  France,  d'accord  avec  le  pape,  Philippe  II  et  Charles  IX.  — 
Cest  à  peu  près  en  ces  termes  que  se  formulait,  dans  le  siècle  passé,  riiistoire 
.  du  déplorable  forfait  exécuté  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy;  ce  qui  ofTrail 
T.  XV,  •  39 
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uu  beau  lexte  de  déclamations  contre  les  rois  et  les  prètr«s ,  ces  deux  puissances 
qui  se  confondaient  follement  dans  Topinion  des  philosophes. 

]Xolre  siècle,  moins  analytique,  c'est-à-dire,  moins  crédule  aux  asseriîADS,!! 
tiabitué  à  peser  les  faits,  a  dû  naturellement  soumettre  de  nouveau  à  Texamw 
ces  dogmes  vultairiens ,  convenant  avant  tout  que  cet  événement  est  un  des  pro> 
blêmes  les  pkis  propres  à  pousser  Thistoire  au  scepticisme. 

Le  massacre  fut-il  préparé  et  prémédité?  Philippe  II  fa-Ml  réellement  cw- 
seillé  à  Charles  IX  et  à  la  reine  Catherine,  six  ou  sept  ans  avant  Texéeutieo? 
£u(-on  ridée  arrêtée  d*endormir  le  parti  protestant  dans  la  coaliaoce  et  la  ses»* 
rite?  La  trame  fut-elle  ourdie  après  de  longues  méditations  par  Charles  IX,Gir 
therine  et  leurs  amis?  Ou  bien,  comme  le  veulent  les  catholiques,  fut-ce  II 
résultat  d^un  soulèvement  populaire,  une  émeute  passagère,  une  violence  qst 
le  roi  sanctionna  par  son  autorité,  pour  satisfaire  et  rassasier  la  vengeaaee  de  11 
multitude  exaspérée? 

Déjà  les  contemporains  sont  en  désaccord  sur  tous  les  points.  Péréfixe  SMart 
qu'il  y  périt  six  mille  individus  :  évèque  catholique,  il  n'avait  pas  d'intérêt è 
accroître  le  nombre  des  morts;  Sully ,  huguenot,  le  porte  à  soixante-dix  mille; 
de  Thon,  favorable  aux  philosopha,  opposés  aux  catholiques,  ne  comptait  pal 
trente  mille  morts.  La  Popelinière  réduit  le  chiffre  à  vingt  mille  ;  Papirins  Mas- 
son,  à  dix  mille;  le  Martyrologe  des  protestants,  à  cinq  mille;  l'abbé  Caveirafi 
prétend  établir  que  la  liste  funèbre  ne  dépassa  pas  deux  mille.  De  là  à  soixante- 
dix  mille,  la  distance  est  grande. 

La  question  de  préméditation  n'est  pas  moins  obscure.  Selon  les  pramitn 
historiens  catholiques,  Papirius  Masson  et  Camille  Cupilupi,  elle  fut  longot, 
constante,  profondément  cachée.  Quand  la  nouvelle  du  massacre  fut  apportée 
à  Philippe  II ,  il  en  montra  une  grande  joie.  Plusieurs  de  ses  courtisans  s'é- 
criaient que  l'événement  ne  venait  pas  du  roi  de  France,  mais  du  peuple,  pais^ 
que  les  calvinistes  étaient  tombés  sous  les  coups  inattendus  de  la  fureur  pepo- 
laire  ;  mais  «  à  ces  paroles ,  dit  l'ambassadeur  français ,  qui  rend  compte  de  cette 
>(  conversation ,  le  roi  d'Espagne  secoua  dédaigneusement  la  tète  en  se  moqoaol 
«i  du  courtisan  qui  avoit  émis  celte  opinion,  et  il  déclara  qn*il  attribuoit  netle- 
'i  ment  la  punition  des  hérétiques  à  un  stratagème  conçu  par  l'habileté  et  sou- 
«<  tenu  par  la  puissance  de  votre  majesté.  » 

L'impression  que  Rome  en  avait  reçue  n'était  pas  différente  de  celle  dePfii- 
lippe  II ,  car  Camille  Cupilupi,  gentilhomme  romain ,  publia  sous  ce  titre ,  Stra' 
tagème  de  Charles  IX,  roi  de  France,  contre  les  huguenots  rebelles,  oo 
récit  bien  écrit  de  la  conjuration ,  de  son  exécution  et  de  ses  conséquences,  en 
la  jugeant  une  tragédie  déplorable,  mais  nécessaire,  et  commandée  par  le  devoir. 
Son  livre  est  rempli  de  cette  politique  perverse  qui  dominait  alors  en  Italie  et 
au  dehors;  elle  s'y  montre  si  nue  et  si  noire,  que  des  histoiiens  graves  sonp- 
çonnèrenl  les  calviiûstes  d'avoir  fait  composer  cet  ouvrage  en  italien,  pouroaire 
au  parti  contraire. 

Papirius  Masson ,  le  prédicateur  Sorbin  et  la  plupart  des  historiens  espagnols 
se  plaignent  de  ce  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'étouffer  d'un  seul  coup  toute  le 
tiammede  l'hérésie.  Loin  de  croire  faire  tort  à  la  mémoire  de  Charles  IX,  ils 
prétendent  rendre  hommage  à  sa  piété,  en  recueillant  tous  les  faits  tendant  à 
prouver  que  le  massacre  était  voulu  et  niftri  depuis  longtemps. 
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Les  liistoriefis  eatboUqiies  modernes  rejetèrent  aTec  indignation  cette  prémé- 
ditation de  mearlre,  jugeant  nécessaire  de  laver  une  tache  sanglante  et  infime 
imprimée  sur  le  front  des  sectateurs  de  Jésus-Christ;  et  ils  accusèrent  de  calom- 
nie Cupilupi,  Papirius  Masson,  Auguste  de  Thon.  CaTeirac  de  Nîmes,  dîalee* 
tieien  érudit,  écrivain  exact  et  correct,  zélé  catholique»  entreprit  cette  tâche,  et 
fournit  les  principaux  arguments  dont  se  servirent  depuis  les  autres  historiens, 
et  notamment  le  docteur  Liogard.  Son  petit  Traité  est  un  clief-d'œuvre  d'argu- 
mentation ;  il  y  présente  avec  esprit  et  vigueur  quelques  raisons,  et  développe 
avec  adresse  les  circonstances  historiques  à  Tappui  d'une  théorie. 

Selon  ces  historiens,  la  prétendue  conjuration  de  toutes  les  puissances  catho- 
liques contre  le  calvinisme  est  une  chimère.  Au  moment  où  Coligny  fut  abattu 
par  Maurevert ,  Charles  IX  était  à  la  veille  de  déclarer  la  guerre  à  TEspagne,  les 
deux  cours  étant  brouillées  depuis  quelque  temps.  Philippe  II,  très-compro- 
mis en  Belgique,  ne  redoutait  rien  tant  que  de  voir  le  roi  très-chrétien,  son  fi-ère, 
accroître,  par  ces  hostilités,  la  difficulté  de  la  position.  On  ne  trouve  point 
d'ailleurs ,  ajoute  Caveirac ,  dans  Texécution  de  cette  tcagédie  sanguinaire ,  Ten- 
semble  de  dispositions  uniformes,  la  simplicité  de  plan ,  indispensablement  né- 
cessaire pour  admettre  une  préméditation.  La  cour  n'aurait  pas  manqué  de  fairp 
tuer,  le  même  jour,  tous  les  protestants  dans  les  différentes  villes  de  France  ;  au 
contraire,  le  massacre  eut  lieu  à  Meaux  le  25  août,  à  la  Charité  le  26 ,  à  Orléans 
le  27 ,  à  Sanmur  et  à  Angers  le  29,  à  Lyon  le  30,  à  Troyes  le  2  septembre,  à 
Bruges  le  il ,  à  Rouen  le  17 ,  à  Romans  le  20,  à  Toulouse  le  25 ,  à  Bordeaux  le 
23  octobre.  A  voir  ces  dates  différentes ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que 
l'exemple  du  fanatisme  produisit  ces  différentes  boudieries,  et  que  le  carnage 
se  répandit  à  travers  la  France  comme  une  traînée  de  poudre,  qui  s'enflamme 
sur  la  ligne  qu'elle  parcourt. 

Voici  d'autres  questions  non  moins  controversées  :  A  qui  revient  la  responsa- 
I»ilité  du  meurtre?  Au  roi,  à  ses  gardes,  comme  le  prétendent  Voltaire  et  tous 
lea  écrivains  de  Técole  philosophique?  ou  bien  au  peuple,  comme  Taffirme  Au- 
guste de  Thou,  écrivain  impartial? 

D'un  côté,  ceux  qui  ajoutent  foi  à  la  conspiration  des  seigneurs,  en  rejetant 
la  supposition  d'une  grande  émeute  concertée  dans  le  peuple,  citent  Cupilupi» 
Brantôme,  d'Aubigné,  les  Mémoires  de  Coudé,  et  en  général  tous  les  protes- 
tants. Ne  voulant  pas  admettre  que  le  gros  de  la  nation  fût  irrité  contre  les  hé- 
rétiques, ils  donnent  le  plan  de  la  conjuration  comme  émané  d'un  comité  secrM 
formé  de  Catherine,  Tavanues,  Birague,  et  dirigé  par  rinspiralion  espagnole. 
Ils  affirment  que  non-seulement  le  menu  peuple,  mais  encore  la  ms^iorité  des 
grands  seigneurs ,  ignorait  le  projet  du  massacre. 

Ils  citent,  en  preuve  de  cette  assertion,  la  conversation  de  Charles  IX  avec 
un  courtisan ,  qui,  lui  ayant  fait  entendre  qu'il  était  informé  des  résolutions  de 
la.  cour  par  le  duc  d'Anjou,  fut  renvoyé  avec  courroux  par  le  roi;  et  les  reproches 
adressés  par  Charles  à  son  frère ,  qu'il  fit  appeler  à  l'instant,  pour  le  tancer  sui 
son  indiscrétion.  Quelques-uns,  comme  Tavanues  dans  les  souvenirs  de  la  vie  de 
son  père,  soutiennent  que  Ton  voulait  seulement  se  défaire  des  cliefsdes  rebelles, 
et  que  la  fureur  de  là  populace  i«ndit  le  carnage  général.  I>'autres,  à  l'exemple 
d«  de  Thou,  affirment  que  le  projet  était  de  comprendre  le  parti  tout  entier  dans 
une  même  proscription. 

39. 
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Ainsi ,  k  mesure  qu'on  cherche  à  édaircir  les  ténèbres  de  ee  problème  hisbH 
rique»  Tobscurité  s'épaissit.  Si  nous  consultons  les  écrits  calvinistes ,  la  tragédie 
de  Cbénier,  Thistoire  de  Hume,  un  monarque  cruel ,  une  reine  italienne,  quel- 
ques  scélérats  leurs  confidents,  ont  tout  accompli.  Youlez-Tous,  au  contraire, 
en  croire  Lingard?  la  nation  entière  est  complice  de  ce  crime.  Or,  cette  opinioo 
est  iaYorisée  par  les  opuscules  de  l'époque ,  (ant  en  prose  qu'en  vers,  qui  par- 
lent des  cris  de  joie  poussés  à  cette  occasion  par  la  populace.  A  les  entendre,  ee 
ne  serait  pas  Charles  IX  qui  aurait  entraîné  son  siècle ,  mais  qui  en  aurait  été 
entraîné. 

Cappler  de  Yallay ,  fort  mauvais  poète,  publiait  alors  les  vers  suivants  : 

L'Etemel  Diel  véritable , 
Qui  desoouvre  tous  les  secretz , 
A  permis  de  droit  équitable 
Les  perfides  estre  massacrez  ; 
Car  la  dimanche  ylogt-quatrieme  j 
Furent  tués  plus  d'un  centième 
Fauteurs  de  la  loi  calvinlenne. 
Depuis,  on  a  continué 
De  punir  les  plus  vicieux 
De  ceux  qui  avoient  remué 
Toute  la  terre,  voir  les  cienx. 

Une  pareille  élégie  n'aurait  pas  été  vendue  par  les  rues  de  Paris ,  si  elle  n'avait 
répondu  aux  passions  et  servi  d'organe  aux  fureurs  de  la  multitude.  On  ne  se 
permet  des  poésies  aussi  détestables  qu'en  de  telles  occasions;  or,  quand  cette 
réaction  nationale  surgit  d'une  manière  si  brutale,  si  révoltante ,  il  faut  suppo- 
ser en  elle  beaucoup  d'énergie  et  une  grande  conformité  de  sentiments.  La  MoT' 
mite  renversée  des  hérétiques,  la  Juste  vengeance  de  Dieu  sur  les  hérétu 
ques  y  attestent  la  fureur  populaire;  et  les  gravures  de  l'époque,  les  médailles 
frappées  en  l'honneur  des  meurtriers  catholiques,  les  sermons  prononcés  es 
chaire  devant  la  multitude,  les  fureurs  de  la  Ligue  et  de  tout  le  peuple,  sont  au- 
tant de  preuves  à  l'appui  de  l'opinion  qui  rejette  le  forfait  sur  les  masses,  et  nou 
sur  un  petit  nombre  de  conjurés. 

Mais,  avant  tout,  le  principal  moteur  du  carnage  était-il  le  fanatisme  religieux, 
ou  l'ambition  du  pouvoir?  Voltaire  ne  voit  que  l'action  du  fanatisme,  opinion 
commune  aux  philosophes  du  dix-huitième  siècle.  Néanmoins  de  Tliou ,  la  Po- 
pelinière,  d'Aubigné ,  Ta  vannes  et  la  plupart  des  auteurs  de  mémoires,  a^'ant 
pris  part  aux  affaires  d'État,  se  plaignent  par-dessus  tout  de  l'insolence  du  parti 
calviniste,  ainsi  que  de  la  conjuration  de  l'amiral  Coligny  et  des  siens,  conju- 
ration que  Charles  IX  aurait  étouffée  dans  le  sang. 

Selon  cette  hypothèse,  soutenue  par  Caveirac,  par  de  Thou  et  par  Lingard, 
la  religion  n'aurait  eu  aucune  part  à  cette  boucherie.  £n  effet ,  on  ne  voit  sié- 
ger dan»  le  conseil  secret  qui  ordonna  le  massacre  ni  cardinaux,  ni  évoques,  ni 
prêtres,  mais  seulement  des  hommes  politiques,  dirigés  par  une  femme  dépra- 
vée, élevés  dans  les  principes  du  machiavélisme,  et  peu  intéressés  à  la  pnret^ 
de  la  religion,  attendu  que  leurs  mœurs  et  leurs  âmes  étaient  fort  corrompues. 
Si  nous  sommes  habitués ,  ajoutent  ces  écrivains,  à  regarder  cette  vaste  effusion 
de  sang  comme  l'œuvre  du  catholicisme ,  c'est  sur  la  foi  de  Voltaire,  à  qui  tons 
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les  moyens  sont  bons  pour  déverser  Toutrage  sur  une  religion  qu*il  déteste.  Lin- 
gard  etCaveirac  ne  voient  donc  dans  cet  événement  qu'une  proscription,  et  dans 
les  ministres  de  la  vengeance  royale  que  des  sicaires  politiques;  ils  n*y  aperçoi- 
vent ni  fureur  religieuse,  ni  mains  armées  de  poignards  et  de  crudfix.  Criminels 
d'État,  sujets  rebelles,  insurgés  contre  leur  monarque  afin  de  Teffrayer  par  la 
menace  et  dé  lui  imposer  leur  volonté ,  les  calvinistes  périrent  dans  une  pros- 
cription commune,  frappés  d'un  coup  semblable  à  celui  qui  fit  tomber  dans  un 
jour  les  têtes  de  six  mille  Romains  sous  Tépée  de  Sylla. 

Si  ce  point  de  vue  semble  probable  au  premier  abord ,  et  donne  une  explica- 
tion plausible  d'un  événement  extraordinaire,  plusieurs  autres  arguments  s'é- 
lèvent à  rencontre.  Or  ces  arguments  résultent  des  félicitalions  envoyées  par  les 
princes  catholiques  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe ,  des  actions  de  grâces  solen- 
nelles rendues  à  Rome,  de  la  procession  Taite,  par  Grégoire  XIII,  de  l'église  Saint- 
Marc  à  celle  de  Saint-Louis,  de  la  médaille  frappée  poor  éterniser  la  mémoire  de 
ce  (ait.  Mais  l'abbé  Caveirac  soutient  que  toutes  ces  démonstrations  de  joie  et  de  ' 
gratitude  n'avaient  pour  objet  et  pour  principe  unique  et  véritable  que  la  décou- 
verte d'une  vaste  conspiration  tramée  contre  le  roi  par  les  huguenots ,  et  spécia- 
lement par  Coligny,  leur  chef. 

Les  calvinistes  soutiennent  que  cette  conspiration  était  un  fantôme,  un  pré- 
texte misérable  ;  que  toutes  les  actions  de  Coligny,  toutes  ses  paroles  furent  d'un 
sujet  fidèle.  Le  roi  se  tenait  en  garde  contre  les  pièges  de  Philippe  IJ  ;  et  ni  les 
gentilshommes  calvinistes  étaient  armés ,  il  est  trop  naturel  que  des  personnes 
persécutées  ne  tendissent  pas  paisiblement  leur  gorge  aux  bourreaux.  Lorsqu'ils 
avaient  pour  ennemis  mortels  toute  la  famille  des  Guise ,  la  reine  mère,  la  cour, 
le  peuple,  qui  pourrait  leur  reprocher  de  s'être  tenus  sur  la  défensive?  Le  trône 
n'avait  rien  à  craindre  du  protestant  Coligny  ;  mais  il  en  était  tout  autrement 
des  princes  de  la  famille  de  Lorraine.  Ils  disent  en  outre  que  le  protestantisme 
élaot  faible,  il  n'en  était  que  plus  nécessaire  aux  huguenots  de  se  défendre  contre 
les  ennemis  qui  les  entouraient. 

Les  catholiques  répondent  que  Pamiral  était  le  chef  d'une  rébellion  non  inter- 
rompae  depuis  plusieurs  années,  dans  le  but  de  bouleverser  la  France,  de 
mettre  le  roi  en  tutelle,  et  de  changer  la  religion.  En  eflet,  n'avait-il  pas  organisé 
dans  tout  le  royaume  une  vaste  filiation  protestante,  qui,  obéissant  à  un  signe 
de  sa  main ,  faisait  de  lui  un  second  roi  de  France?  N'avait-il  pas  dans  les  pro- 
Tinces  des  gouverneurs  sous  ses  ordres,  des  percepteurs  d'impôts,  des  lieute- 
Dants,  des  sous-lieutenants ,  des  conseillers?  A  quel  sujet  est-il  permis  de  s'é- 
riger en  second  maître?  Quel  monarque  aurait  toléré  cette  dangereuse  et  illicite 
rivalité?  Voilà  ce  que  pensait  à  cet  égard  Charles  IX ,  et  comment  il  s'exprime 
dans  sa  lettre  à  M.  de  Schomberg  : 

«  L'amiral  étolt  plus  puissant  et  mieux  obéi  que  moi,  pouvant,  par  la  grande 
autorité  qu'il  avoit  usurpée ,  soulever  mes  sujets  et  les  armer  contre  moi  quand 
il  lui  convenoit ,  comme  il  me  Tavoit  montré  plusieurs  fois.  Lui  s'étaut  arrogé 
une  telle  puissance  sur  mes  sujets,  je  ne  pouvois  plus  m'appeler  roi  absolu, 
mais  seulement  le  maître  d'une  partie  de  mes  États.  S'il  a  donc  plu  à  Dieu  de 
m'en  délivrer,  j^ai  à  le  louer  et  à  le  bénir  du  juste  châtiment  qu'il  a  infligé  à  l'a- 
miral et  à  ses  complices.  Comme  il  m'étoit  impossible  de  le  supporter  plus  long- 
temps, je  résolus  de  laisser  nn  libre  cours  à  la  justice ,  comme ,  à  la  vérité,  je 
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ne  Paurois  pas  vouJu,  mais  comme  il  étoit  inévilable  en  des  eiroonstanoes  |»- 

reilles.  » 

<c  Sa  majesté,  dit  Bellièyre  en  s'entretenant  ayec  certains  de  ses  serriteon, 
éa  nombre  desquels  j'étois,  disoit  qne,  lorsqu'elle  se  Toyoît  ainsi  menacée,  M8 
chef  eux  se  dressoient  sur  sa  télé.  »  Des  signes  de  celte  ménne  terreur  que  rami- 
rai  inspirait  à  Charles  IX  se  retrouvent  dans  Brantôme ,  dans  Tafannes,  dans 
Montloc,  tous  hommes  d'affaires  dans  cette  cour. 

Qui  n'aurait  pris  pour  une  insolence,  pour  une  tyrannie  préméditée,  pour 
une  insupportable  et  injurieuse  bravade,  ces  paroles  de  Coligny  à  son  sonverata  : 
Sire,  faites  la  guerre  aux  Espagnols ,  ou  fiotM  serons  forcés  de  vws  te 
/aire  ?  Ne  cberclia-t-il  pas  à  anéantir  le  pouvoir  de  Catherine?  Lorsque  cette 
femme,  qui  ne  vivait  que  pour  régner ,  se  vit  menacée  dans  ce  qo*ene  avait  de 
plus  cher ,  elle  mit  eu  œuvre  tous  les  moyens  pour  écraser  ses  ennemis,  seeoa- 
dée  qu'elle  fut  par  le  zèle  de  quelques  courtisans,  et  entre  autres  par  Tant- 
nés.  Le  roi  ayant  dit  un  jour  à  ce  dernier  qu'un  de  ses  sujets  lui  offrait  dix  nUle 
hommes  pour  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas ,  dans  la  pensée  qqe  CoKgay 
seul  avait  fait  faire  une  pareille  offre,  il  lui  répondit  :  Sire,  votu  devriez  ftàn 
fomber  la  tête  au  sujet  qui  vous  adresse  de  telles  paroles  :  quel  droit  a-Mi 
de  vous  offrir  ce  qui  est  à  vous  ?  C'est  u»  signe  manifeste  qu'il  les  a  gagnés 
et  corrompus,  qu'il  estch^de  parti  à  votre  préjudice,  et  quHl  a  renia 
.siens  ces  dix  mille  hommes  vos  sujets ,  pour  s'en  servir  au  besoin  contre 
vous. 

Récapitulons  les  problèmes  proposés  : 

I.  A-t-on  exagéré  les  horreurs  de  cette  nuit  funeste? 

II.  Les  protestants  périrent-ils  comme  rebelles  ou  comme  hérétiques? 

IIL  L'exécution  fut-elle  instantanée  ou  calculée?  Les  bourreaux obéireat-ils 
à  une  impulsion  extérieure,  ou  à  leur  propre  volonté  et  à  la  soif  do  sang? 

IV.  £niin  les  masses  doivent-elles  être  considérées  comme  plus  coupaltlesqae 
ceux  qui  les  mirent  en  mouvement?  Le  crime  fut-il  national  on  individuel? 
Appartient-il  à  une  cour  ou  à  un  siècle? 

Quelle  était  alors  la  situation  de  l'Europe  et  le  mouvement  général  des  nations? 
Les  partisans  du  passé,  fidèles  aux  dogmes  de  la  religion  de  leurs  pères,  luttaient 
partout  avec  vigueur  contre  les  fauteurs  de  nouveautés ,  du  doute  protestant  et 
de  la  liberté  de  croyance.  Ce  double  sentiment  se  développait  par  élans  d'énergie 
passionnée,  féconds  en  forfaits.  Si  l'Espagne  catholique  brûlait  sur  la  place  pa- 
blique  les  suspects  d'hérésie ,  les  anabaptistes  égorgeaient  à  Munster  les  vieil- 
lards et  les  enfants.  Si  les  docteurs  de  Sorbonne  condamnaient  à  mort  ceux  qoi 
niaient  leur  symbole,  Calvin  envoyait  au  supplice  Michel  Servet,  qui  comprenait 
autrement  que  lui  la  Trinité.  A  la  pensée  protestante  s'unissait  partout  Tidée 
d'émancipation  et  de  liberté;  à  la  foi  catholique  se  rattachait  étroitement  l'idée 
d'autorité  et  d'obéissance.  Rome ,  Paris  et  Madrid ,  sièges  de  la  religion  catlHh 
lîque,  s'armèrent  de  fureur  contre  Wittemberg,  Râle  et  Londres  ;  toute  FEarope 
se  montra  de  même  divisée  en  deux  camps,  l'un  dévoué  au  passé,  l'autre  à  IV 
venir,  qui  ne  s'affermit  pas  sans  luttes,  sans  violences ,  sans  innovations,  sans 
angoisse. 

Pour  le  gros  du  peuple  en  France,  le  catholicisme  était  la  vie  morale,  la  saae- 
tion  du  passé  et  de  l'avenir ,  le  culte  paternel,  la  garantie  àè  tons  les  droits.  Hm 


NOTBS   ADDinOffnELLKS.  615 

la  nation  espa^iole,  c'était  le  droit  de  la  cooquète,  Tétendard  de  Piiarre,  de 
Cotomby  de  Yasco  de  Gama.  Combien  de'^iassiona  se  soulevèrent,  inquiètes, 
terribles,  aangninaires,  prêtes  à  tout,  lorsque  HanoTatiott  de  Luther,  pénétrant 
dans  tons  les  esprits,  attaqua  en  même  temps  le  eatholicisaie ,  la  croyance  in- 
Une  de  rbeoune  des  classes  moyennes ,  le  moteur  le  pins  efficace  de  l*bomne 
de  guerre!  Tout  ce  qui  constituait  la  félicité  des  uns,  l'appui,  Tespéranee  on 
rtmbitlon  des  autres,  se  trouvait  alors  réoni  ;  la  masse  des  intelligences  ordi- 
naires,  In  feule  des  âmes  timides  on  tendres,  des  hommes  qui  aiment  mieux 
croire  que  raisonner,  se  souIcTèrent  à  Juste  titre.  Les  grands,  les  faibles,  les 
panTres.  les  hommes  des  classes  moyennes,  les  artisans,  tremblèrent  tous,  et 
tentes  les  religions  de  PEnrope  marchèrent  sons  un  étendard  commun. 

Ce  BMNiTement  flattait  la  liberté  de  Pesprit  humain.  Les  érudits,  qui  se  com- 
plaisaient dans  Texaroen  de  leur  croyance ,  les  petits  princes,  charmés  de  secouer 
te  jeng  d'une  autorité  gênante,  les  esprits  hardis,  qu'entraînait  la  noufeauté, 
ttrtains  rois  qui  espéraient  dcYcnir  papes  à  leur  tour,  et  élever  aulel  contre 
antel,  fbrmièrent  une  phalange  militante  de  protestants,  et  se  montrèrent d*att> 
tint  pins  terribles  qnfis  éprouvaient  de  toutes  parts  une  résistance  plus  forte. 
Les  deux  partis  aritorèrent  des  couleurs  politiques  distinctes,  et  se  montrèrent 
séparés  par  une  ligne  tranchée.  En  France,  les  gentilshommes  de  province ,  des- 
endants  de  seigneurs  antrefbis  puissants,  et  privés  de  leur  autorité  féodale  par 
te  mouvement  qui  s'était  opéré  depuis  Charles  VI,  retrouvèrent  daus  le  nouveau 
ealte  une  espèce  d'indépendance,  d'isolement  et  de  supériorité  qui  leur  souriait. 
Sans  déclarer  précisément  la  guerre  au  trône  et  au  peuple ,  ils  se  placèrent  sor 
mt  ligne  particulière  pour  attaquer  l'un  et  Tautre.  Redoutables  par  leur  carac- 
ttre,  par  leur  tactique  et  leur  vaillance,  par  leurs  relations  et  leur  crédit,  ils 
ftmMrfent  nne  ligue  réunie  par  le  lien  sacré  d'une  croyance  commune,  et  dès 
ters  extrêmement  à  craindre  pour  nne  cour  dépravée  et  mobile.  A  ces  gentils- 
'    hasMies  se  joignaient  les  gens  instruits,  qui ,  en  se  faisant  calvinistes ,  se  met- 
liiettt  ainsi  en  dehors  de  la  noblesse,  qui  les  repoussait,  et  du  peuple ,  dont  ils 
«éprisaient  l'ignorance.  La  distinction  d'espiit,  l'élévation  du  caractère,  Per- 
9Nâl,  Pambltion,  quelque  peu  d'envie  peut-être,  tous  ces  éléments  se  cembi- 
Mfent  dans  le  parti  protestant  en  France. 

Le  sang  commença  à  couler  du  moment  où  les  deux  masses  en  vinrent  à  une 
MUision.  Alors  commencèrent  les  crimes.  Princes,  prêtres,  peuple,  furent  eou- 
paMea  à  la  fois ,  chacun  attribuant  le  premier  tort  à  son  adversaire,  et  se  livrant 
àd^ardentes  récriminations;  à  la  lutte  des  idées  succéda  la  lutte  matérielle,  qui 
ttoltiplia  les  cadavres.  Les  historiens  eurent  le  tort  d'épouser  la  canse  soit  des 
protestants,  solides  catholiques  ;  Varillas  et  Voltaire  provoquèrent  le  jugenaent 
de  la  postérité  impartiale,  qui  les  pesa  à  la  même  balance.  Or  il  hii  parut  voir 
des  deux  côtés  des  épées  teintes  de  sang,  et  elle  crut  reconnaître  dans  ce  combat 
à  mort  non  les  crimes  d*uue  secte,  non  les  méfaits  d'une  cour,  non  les  insti- 
gations du  fanatisme,  mais  les  passions  étemelles  de  Thumanité. 

Le  massacre  de  Yassy^dont  chacun  des  deux  partis  chercha  à  rejeter  la  IkniIa 
snr  fanfre,  ayant  donné  le  premier  signal,  les  protestants  du  Midi  exercèrent 
anssitôt  les  cruautés  les  plus  atroces  snr  les  catholiques  ;  les  catholiques  du 
oentre  ne  restèrent  pas  oisifs ,  et  de  toutes  parts  il  y  eut  émniaf ion  dinsultes 
et  de  fbrfiiits.  Qui  fnt  vainqneur  dans  la  lutte?  à  qui  resta  la  pèAme  de  Tassas- 
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sinat?  ]1  serait  difficile  de  le  dire.  Si  les  victimes  catholiques  furent  en  moios 
grand  nombre  que  les  yictimes  protestantes,  ce  fut  uniquement  parce  que  la 
multitude  était  catholique.  Chez  les  uns  il  y  avait  obstination  de  rébellion;  cbes 
les  autres,  obstination  de  fureur.  En  lô67  et  1569,  les  rues  de  Mimes  forent 
teintes  de  sang  catholique.  Un  affreux  massacre,  que  les  gens  du  pays  appelèrent 
la  Michelade,  fut  organisé  par  les  protestants  le  jour  de  Saint-Michel  en  là67. 
Les  catholiques  renfermés  sous  bonne  garde  dans  l'hôtel  de  ville  y  furent  égor- 
gés par  leurs  ennemis  avec  une  horrible  régularité,  qui  rappelle  les  boacheiies 
de  septembre,  durant  la  révolution.  On  les  fit  descendre  l'un  après  l'antre  dans 
les  tombeaux  de  l'église,  où  les  religionnaû^  les  attendaient,  pour  les  percera 
coups  de  dagues;  des  hommes  munis  de  torches  étaient  placés  sur  la  flèche  et 
sur  les  fenêtres  du  docher,  pour  mieux  éclairer  cette  scène  de  carnage,  qoi 
dura  depuis  onze  heures  du  soir  jusqu'à  six  du  matin. 

Les  mêmes  crimes  se  renouvelèrent  sous  des  formes  diverses  dans  toute  la 
France,  sans  qu'il  soit  possible  d'affirmer  que  l'un  ou  l'autre  parti  eût  pris  l*ini.' 
tiative  du  massacre.  Dans  les  lieux  où  le  protestantisme  constituait  le  parti  prin- 
cipal, les  catholiques  succombèrent;  la  supériorité  resta  aux  catholiques,  là 
où,  comme  à  Paris,'les  protestants  étaient  en  minorité.  Maurevertassas^naCo- 
ligny,  et  Pollrot,  le  duc  de  Guise.  Les  huguenots,  contraints  de  s'organiser  pour 
leur  défense,  réduisirent  le  trône  et  la  cour  à  l'extrémité,  tellement  que  le  roi 
ne  représenta  plus  aucun  des  intérêts  qui  agitaient  violemment  la  foule.  A  droite 
et  à  gauche  de  la  couronne  royale  surgirent  deux  couronnes,  celle  du  protes- 
tantisme sur  la  tête  deCk>ligny,  celle  du  catholicisme  sur  celle  du  duc  de  Guise. 
La  cour,  dépourvue  de  forces,  se  mit  sous  les  armes,  et  Pastuce  de  Catherins 
de  Médicis  représenta  merveilleusement  la  politique  païenne  du  siècle.  AImî 
d'une  part  la  galanterie,  la  volupté,  le  libertinage,  la  dépravation  de  la  cour; 
de  l'autre  la  sévérité  aguerrie,  Topiniâtrelé  rebelle,  l'indomptable  fermeté  des 
protestants ,  enfin  le  fanatisme  populaire  et  le  zèle  enflammé  des  catholiques.  En 
ft'alliant  tour  à  tour,  par  suite  de  sa  faiblesse,  à  chacun  de  ces  partis,  le  trône, 
toujours  respecté  en  apparence ,  mais  toujours  méprisé  au  fond ,  fut  complice 
de  tous  les  crimes  qu'il  prétendait  réprimer  ;  complice  de  la  rébellion,  qu'il  oe 
punissait  pas,  complice  du  massacre  de  la  Saint-Bartiiélemy ,  qu'il  tramait  avec 
les  catholiques. 

Dans  cet  état  de  choses,  si  Pon  eût  dit  à  la  cour,  Pour  reconquérir  le  pou- 
voir, il  faut  professer  le  protestantisme,  la  cour  serait  devenue  protestante: 
cour  dissolue,  où  le  roi  lui-même,  malgré  sa  sévérité  catholique,  menait  une 
vie  si  peu  digne  d'un  chrétien;  où  ce  n'étaient  que  danses,  mascarades,  ban- 
quets préparés  par  des  cuisiniers  italiens  ;  cantiques  entonnés  pendant  la  nuit, 
visites  à  des  astrologues,  duels,  raffinements  de  mo\ie6èe;  fleurs  de  plaisir 
teintes  d'une  pourpre  sanglante,  selon  l'expression  de  Pasquier.  Telle  était 
l'existence  de  cette  cour.  Charles  IX  et  les  seigneurs  qui  l'entouraient  usaient 
ce  que  leur  âme  avait  d'énergie  dans  des  exercices  corporels,  en  folies  et  en  ex- 
travagances bizarres.  Le  roi  paria  avec  M.  de  Chaulnes  qu'il  parviendrait,  an 
bout  d'un  an,  à  baiser  le  bout  de  son  pied  :  gageure  faite  sérieusenaent,  dont 
récrit  existe  encore  à  la  BiblioUièque  royale  parmi  les  manuscrits  de  Béthune. 
Catherine  de  Médicis  n'épargnait  rien  pour  accroître  cette  manie  de  crimes, 
cette  bizarrerie  et  cette  dépravation  de  mœurs,  qui  favorisaient  ses  desseins.: 
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Les  mooYemento  des  puissances  protestantes  et  catholiques  se  mêlaient  à 
tout  ce  chaos.  Les  unes  et  les  antres  cherchaient  à  faire  pencher  la  balance  en 
lenr  faveur;  les  unes  et  les  autres  donnaient  des  conseils  contradictoires,  que 
Ton  écoutait  avec  Tintention  de  les  suivre  quand  Toccasionse  présenterait.  Mais 
les  désirs,  les  intrigues,  les  vœux  ardents,  étaient  nécessairement  subordonnés 
au  cours  des  événements,  que  personne  ne  pouvait  prévoir. 

La  cour,  lasse  de  l'agrandissement  des  calvinistes ,  chercha  d*abord  tons  les 
moyens  de  se  défaire  d'eux  ;  puis  elle  essaya  de  gagner  du  temps ,  ensuite  de  né- 
gocier: tantôt  elle  les  combattait ,  tantôt  elle  les  caressait.  Elle  songea  aies  ga- 
gner, en  leur  offrant  la  liberté  de  conscience;  mais,  effrayée  de  leurs  menaces, 
elle  retomba  dans  un  désespoir  qui,  la  ramenant  à  ses  premières  idées  d'exter- 
mination ,  l'obligea  finalement  à  recourir  au  massacre.  Or  ce  massacre  aurait-il 
été  l'objet  d^une  préméditation  de  sept  ans?  Non,  assurément.  Aurait-on  com- 
mencé à  s'en  occuper  lors  de  la  conférence  de  Uayonne?  Oui,  sans  doute;  et  si 
ce  ne  fut  pas  une  trame  arrêtée ,  ce  fut  au  moins  un  dessein  vague ,  comme  l'at- 
testent les  paroles  des  historiens  contemporains,  tels  que  Tavannes,  Casteliiau, 
le  Laboureur,  Matthieu ,  Calignon,  la  Noue,  Adriani,  Davila,  Famiano  Strada. 
«  Les  deux  cours,  dit  Strada,  s'entendirent  quant  au  secours  qu'elles  devaient 
se  fournir  mutuellcpient  pour  Pextirpation  de  Thérésie,  et  quant  aux  remèdes 
à  appliquer  aux  maux  de  la  religion  en  France.  »  Adriani  parle  plus  clairement  : 
n  Go  finit  par  s'en  tenir  aux  conseils  que  le  duc  d'Albe  avait  donnés  à  Bayon- 
ne,  selon  le  sentiment  du  roi  catholique;  et  lorsqu'on  eut  reconnu  l'Impossibi- 
lité de  venh-  à  bout  de  quelque  chose  autrement  que  par  la  mort  de  tous  les 
chefs  des  huguenots,  en  renouvelant  à  Paris  les  Vêpres  siciliennes,  on  suivit 
ce  conseil  en  1572,  dès  que  l'occasion  s'en  présenta.  »  Adriani  recueillit,  à  ce 
que  l'on  croit,  les  matériaux  de  son  histoire  dans  le  journal  particulier  de  Ck>sme, 
grand-duc  de  Toscane. 

Selon  Davila,  qui  jouissait  de  la  confiance  de  la  reine  mère,  les  moyens  à  em- 
filoyer  pour  extirper  Thérésie  furent  conçus  et  arrêtés  à  Bayonne.  Gomnie  le 
due  d'Albe  recommandait  surtout  de  n'épargner  aucun  des  chefs ,  attendu  qu'une 
hure  de  saumon  valait  mieux  que  cent  grenouilles ,  la  reine  répondit  «  qu'elle 
prendrait  ce  parti  dans  un  cas  désesiiéré  :  mais  que  d'abord  on  chercherait  à 
prévenir  l'effusion  du  sang,  et  à  ramener  les  huguenots  dans  le  sein  de  l'Église 
par  la  conciliation  et  la  douceur.  »  On  se  sépara,  poursuit  le  même  écrivain» 
en  se  promettant  assistance  et  secours,  mais  en  se  réservant  d'agir  selon  les 
circonstances  qui  se  présenteraient,  et  pourraient  modifier  les  projets  de  chacun, 
«c  Dans  l'assemblée  de  Bayonne,  dit  l'auteur  des  Mémoires  de  Tavannes ,  il 
fîit  résolu  que  les  deux  couronnes  se  protégeroient  réciproquement,  en  mainte- 
nant la  religion  catholique,  en  triomphant  de  ceux  qui  leur  étoient  rebelles,  et 
en  faisant  en  sorte  que  les  chefs  des  séditieux  fussent  j>rt«  etjusticiés,  »  Le 
Laboureur,  commentateur  de  Castelnau ,  dit  que  «  les  huguenots  étoient  aver- 
tis que  la  ligue  formée  contre  eux  étoit  prête  à  éclater  après  la  conférence  de 
Bavonne.  »  Pasquier  affirme  qu'à  partir  de  ces  pourparlers,  les  soupçons  des 
calvinistes  ne  cessèrent  de  s'accroître,  et  qu'ils  cherchèrent,  depuis  ce  moment, 
à  rendre  leur  organisation  militaire  plus  forte  et  plus  redoutable. 

Que  pourrait-on  opposer  à  cette  assertion  des  protestants  et  des  catholiques? 
Dira-t-on  que  la  ligue  des  princes  ne  fat  qu'un  projet  ;  sans  résultat  9  que  Védij^ 
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de  pacyUatiûn  de  1570  fut  dicté  par  uu  désir  sincère  de  eoodtiatimi  générale; 
qoe  les  hogucnoU  abuserait  de  Tiiidulgence  dont  on  avait  osé  à  lear  égvd  ;  4|ie 
le  mariage  de  Henri  de  Béam  avec  Marguerite  de  France  leor  impira  nne  foUe 
prétomptkm  ?  Soit  ;  mais  cela  ne  détruit  pas  les  témoignages  citée  plu  haut  n 
était  nécessaire  et  naturel ,  politiquement  pariant ,  que  lee  prfneea  ealbolicpiM 
s'unissent  pour  détruire  une  hérésie  qui  les  menaçait  dans  leurs  intérêts  les  plus 
ebers.  Cette  ligue  réussit  ;  mais  elle  n^était  dans  son  origine  qu'ene  eoneeptien 
imparfaite.  Il  était  naturel  d'autre  part  que  les  idées  de  prudence  et  d'homûiM, 
peut-être  aussi  de  crainte  personnelle,  s'opposassent  à  l'eiéeution  da  plan  eençal 
Bayonne ,  puisque,  après  beaucoup  d'incertitudes,  d'hésitationty  de  démarrim 
contradictoires,  on  recourut  enfin,  de  désespoir,  au  parti  de  k  violenee  la  plss 
atroce  ;  violence  depuis  longtemps  conseillée ,  tramée ,  méditée ,  reprise  et  alis- 
donnée  tour  à  tour,  mais  considérée  comme  un  dernier  refuge.  11  était natonl 
que  certains  caractères  dissimulés  et  profonds  ne  perdissent  jamais  de  Telle 
bot  proposé. 

Arbitre  des  relations  extérieures,  enyeloppant  la  France  dans  le  système  de 
la  réforme,  donnant  l'éTeil  à  Tindépendance  municipale  des  provinces  et  à  h 
grande  existence  de  la  féodalité,  forçant  le  roi  à  désarmer  les  citoyens  de  Puis, 
le  calfinisme  n'aspirait  sans  doute  ni  à  renverser  le  rol^  ni  à  détraire  la  mo- 
narchie; mais  sa  redoutable  puissance  n'en  grandissait  pas  moins ,  et  elle  était, 
tant  pour  les  catholiques  que  pour  la  cour ,  un  sujet  de  terreurs  eentinueflês. 
Les  protestants  d'Allemagne  hil  servaient  d'appui.  En  même  temps  s'^vaieel 
d'autre  part,  contre  cette  faction,  l'esprit  municipal  des  citoyens,  les  marehanê* 
de  Paris,  les  seigneurs  de  la  cour,  les  prêtres ,  et  presque  tontes  les  ftnnes. 
Dans  une  lettre  que  Coligny  écrit  an  roi .  se  trouvent  énontées  beaucoup  éi 
plaintes;  mais  jusqu'à  quel  point  ces  griefs  étaient-ils  fondés?  L'argent  qui  Hn 
avait  été  promis  n'a  pas  été  payé  ;  les  catholiques  insultent  les  protestants;  on 
ne  lui  rend  pas  les  honneurs  qui  lui  sont  dus ,  on  lui  refuse  des  vivres,  et  deox 
des  siens  ont  été  tués  récemment.  En  supposant  que  cela  fût  vrai,  et  quelaceor 
edt  été  de  bonne  foi ,  aurait-elle  pu  refréner  la  fougue  populaire?  d'autent  pies 
que  les  faveurs  qu'elle  accordait  aux  protestants  étaient  injurieuses  pour  la  n»l' 
titnde.  On  les  caressait ,  et  en  même  temps  on  les  craignait  ;  situation  détes- 
table ,  rien  n'étant  plus  dangereux  que  d'être  redouté  des  hommes  qui  ont  le 
pouvoir. 

Les  huguenots  avaient  fondé,  de  1548  à  1559,  leur  force  militaire,  et  établi 
leurs  prêches.  On  chercha  à  les  abattre  par  la  persécution,  d'abord  en  envoyant 
Anne  Dubourg  au  supplice ,  puis  en  disgraciant  tous  les  chefs  calvinistes.  La 
maison  de  Lorraine ,  attaquée  par  la  conspiration  d'Amboise,  avait  fait  rooler 
des  têtes  sur  Téchafaud.  Le  tiers  état  avait  cherché  h  s^entremettre,  et  à  modérer 
d'une  part  le  mouvement  calviniste,  de  l'autre  la  persécution  de  l'orthodoxie: 
transaction  inutile  qui  dura  de  1560  à  1561  ,  sans  rien  terminer.  La  guerre  était 
imminente,  car,  tandis  que  l'ancienne  société  catholique  s'irritait  des  conces- 
sions faites  par  la  cour  à  la  nouvelle  croyance ,  les  calvinistes  étaient  bien  loin 
de  se  trouver  satisfaits  de  ces  concessions.  L'événement  de  Vassy,  la  profena- 
tion  de  Saint-Médard ,  les  temples  et  les  prêches  envahis  tumultueusement,  les 
couvents  et  les  abbayes  incendiés,  donnèrent  le  signal  de  cette  terrible  gnerr^ 
dyile,  qni  dura  jusqu'en  156S. 
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C«<l  à  cette  innée  que  se  rapporte  la  célèbre  conférence  de  Baronne.  Le  der- 
nier histerien  de  cette  époque ,  Capefigae ,  concède  «  qoe  le  pro]et  de  ae  défaire 
dea  hngnenots  par  un  moyen  quelconque  tai  conçu  et  peut-être  arrêté  dana  cea 
ponrparlera.  *  On  aentait  les  calTinialea  ai  forts,  que  Ton  pensa  aux  expédienta 
à  enîilciyer  pour  les  détruire.  L'adresse  ne  vaut  rien,  s'écria  Cbarlea  IX  en 
pféeence  duciianeelier  de  !*Hospital.  C'est  qoe  la  tète  ardente  et  faible  du  ieoni 
roi»  ayant  une  fois  reçu  l'impression  que  lui  avaient  transmise  le  doc  d^Albe  et 
Catherine,  songeait  au  massacre,  dont  l'exécution  se  trouva  contrariée  par  plos 
d*ttiie  indécision  et  plos  d'un  obstacle. 

Les  efforts  du  tiers  état  pour  faire  adopter  des  idées  de  conciliation,  observer 
la  foi  jmée ,  modérer  la  violence  des  une  et  l'obstination  dea  autres ,  ne  purent 
empêcher  b  seconde  guerre  religiense  qui  dura  de  1566  à  1570,  sans  avoir 
l'antre  résultat  que  d'aguerrir  les  calvinistes  aux  oomlNits,  et  d^augmenter  la 
ftirenr  populaire.  Lorsqu'ils  se  furent  organisés  à  Paris  pour  la  guerre  civile , 
lea  protestante  s'accoutumèrent  au  fanatisme  guerrier.  La  cour  de  Rome  ae  ren- 
dit mattrease  de  celle  de  France,  et  Pie  Y  écrivait  à  tons  les  princes  de  l'Eu- 
rope pour  tes  engager  à  soutenir  Charles  IX.  Si  l'on  compare  lea  parolea  dn 
chef  de  ià  religion  catholique  avec  cellea  du  duc  d'Albe,  de  Philippe  II,  de  Ca- 
therine de  Médicia,  de  CiiarlerlX ,  on  reconnaîtra  qoe  le  massacre  de  la  Saint* 
BMrthéiemy  ne  fht  que  te  dernière  explosion  d'une  catastrophe  préparée  depuis 
longtemps  par  la  nécessité  même  des  choses  et  par  la  position  des  parties  ad- 
verses. 

^  Il  aefit  vers  1570,  dana  les  esprits,  une  révolution  qui  les  ramena  à  la 
paix,  réanltatde  la  lassitude  générale  après  one  lutte  sanglante  et  inutile.  Lea 
exilléa  murmuraient ,  les  bourgeois  s'en  trouvaient  blessés ,  et  c'était  à  contre- 
esMf  qne  les  huguenots  déposaient  les  armes  :  la  cour,  après  avoir  suivi  auc- 
eeaaiTcment  les  impulsions  de  violence,  de  transaction,  de  guerre  déclarée  H 
de  médiation  qu'elle  avait  reçues  des  Guise,  du  tiers  état,  de  la  cour  de  Rome 
et  du  calvhiiame ,  finit  par  céder  à  la  tendance  calviniste  du  conseil.  Tout  sem- 
liait.  Tara  la  fin  de  1572,  concourir  à  une  paix  religieuse;  et  si  le  projet  d'un 
grand  massacre,  médité  durant  plusieurs  années,  subsistait  encore,  il  était 
laiasé  à  l'écart  par  Charles  IX.  11  fut  repris  quand  le  protestantisme  conquit  le 
pouvoir,  après  le  mariage  de  Henri  IV  et  de  Marguerite;  quand  le  roi  se  vit 
pour  ainsi  dire  assiégé  par  les  huguenots,  hommes  sévères,  orgueilleux,  inexo- 
rables ;  quand  le  peuple  de  Paris  s'irrita  à  l'aspect  de  ces  protestants  qui  en- 
tnientdans  leurs  murs  sans  aller  à  la  messe,  sans  se  montrer  dans  leur  antique 
cathédrale;  alors  qne  tout  l'intérêt  populaire  se  porta  sur  Henri  de  Guise ,  clief 
dea  catholiques,  toute  la  haine  populaire  sar  Coligny  et  sur  le  roi,  qui  suivait 
ses  conseils. 

A  partir  de  ce  moment ,  une  crainte  sourde  se  répandit  dans  tous  les  esprits; 
et  Montlne  n'hésite  pas  à  avouer,  dans  ses  Mémoires ,  que  les  huguenots  con- 
raient  de  grands  risques  à  celte  époque  :  «  En  apprenant  les  nouvelles  de  la 
OMr ,  je.  répétois  chaque  jour  en  moi-même  que  l'on  faisoit  trop  de  caresses  aux 
hognenota,  et  qu'il  y  auroitdu  bruit.  » 

En  effet,  dès  qne  la  cour  put  comprendre  Témotion  du  vulgaire,  Tambitiou 
des  protestants,  le  danger  qu'elle  courait ,  l'occasion  admirable  qui  s'elfrait,  elle 
dnt  ae  raippeler  tone  les  outrages  qu'elle  avait  reçns,  et  méditer  de  nonvvaa  tes 
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conseils  qu'on  Ini  avait  donnés  à  Baronne.  Coligny ,  ayant  alors  ofTeil  à  Char- 
les IX,  qtii  entrait  dans  sa  vingt- troisièoae  année,  l'appui  de  ses  gentilshommes 
pour  s'affranchir  de  la  tutelle  de  sa  mère,  Catherine  le  sut,  et  elle  devint  lemo* 
teur  deânitif  d'un  événement  invoqué  par  toute  la  bourgeoisie  callioliqoe.  De 
toutes  parts  arrivent  des  nouvelles,  annonçant  l'assassinat  exécuté  à  Orange  et 
à  Rohan  ;  et  lorsque  le  roi ,  fatigué  de  la  domination  de  sa  mère,  cédait  encore 
à  l'ascendant  du  grave  et  austère  Coligny,  le  peuple  avait  soif  de  sang,  et  les 
catholiques  pensaient  à  la  facilité  de  tuer  d*une  seule  fois  tous  leurs  adversai- 
res. Or,  comment  ne  pas  sentir  un  peu  de  pitié  pour  un  roi  £iible,  jeune,  ardent, 
placé  dans  une  position  aussi  critique? 

Le  moment  fatal  était  arrivé  :  ici  tons  les  historiens  italiens  soutiennent  que 
le  lils  et  la  mère  furent  également  coupables  ;  mais  les  historiens  français  ab- 
solvent Charles  IX,  pour  jeter  tout  le  crime  sur  Catherine.  La  fidélité  historique 
nous  interdit  de  passer  sous  silence  quelques  faits  qui  sembleraient  prouver  la 
complicité  de  Charles  IX.  Davila  exalte  la  dissimulation  de  Charles,  qui  «  vou- 
lut d'abord  faire  sortir  de  France  tes  armées  étrangères,  pour  abattre  ^us  com- 
plètement les  chefs  de  la  secte.  »  Matthieu ,  Mézeray ,  le  père  Griffet,  sont  dv 
même  avis.  «  Le  roi ,  dit  Matthieu ,  résolut  de  venger  les  otTenses  laites  à  son 
Age ,  à  sa  religion ,  à  sa  couronne;  de  porter  la  hache  aux  racines  des  divisions, 
et  d'en  abattre  les  chefs.  La  prudence  ayant  été  convertie  en  une  grande  dissi- 
mulation ,  et  la  résolution  menée  avec  un  secret  jaloux,  il  en  résulta  cette  cruelle 
et  funeste  journée  des  matines  de  Paris.  » 

Ici  les  relations  diplomatiques  deviennent  importantes  :  ainsi  il  existe  encore 
une  correspondance  minutieuse  entre  la  cour  de  France  et  la  Mothe-Fénelon,qiil 
négociait  à  Londres  un  raccommodement  entre  Catherine  et  Elisabeth,  en  même 
temps  qu'un  mariage  de  la  reine  d'Angleterre  avec  le  duc  d'Anjou  ou  le  duc  d'Â* 
lençon.  Or  le  massacre  s'accomplit  au  milieu  de  cette  négociation,  sans  qu'an 
mot  en  eût  été  dit  à  l'avance  pour  tempérer  l'indignation  de  l'orgueilleuse  souve* 
raine.  A  la  nouvelle  de  l'événement ,  la  MotheFénelon  écrit  son  embarras  à  la 
cour  de  France,  et  demande  comment  il  pourra  s'en  tirer.  Ses  dépèches  avaient 
été  interceptées  ;  or  voici  ce  qu'il  écrit  :  «  Je  croy,  sire,  qu'il  a  esté  fort  à  pro- 
«  pos  que  le  dict  seigneur  Quillegrey  et  monsieur  Wilson.. .  ayent  veu  la  dicte 
K  lettre,  aflio  d'oster  aux  ungs  et  aux  autres  Timpression  qu'ils  avoient  que  ce 
«  fust  ung  acte  projecté  de  longtemps,  et  que  vous  eussiez  accordé  avecques  le 
ft  pape  et  le  roi  d'Espagne  de  faire  servir  les  nopces  de  madame  vostre  sœor 
<t  avec  le  roy  de  Navarre  à  une  telle  exécution,  pour  y  attrapper  à  la  foys  tons 
ft  les  principaux  de  la  dicte  religion  assemblés  ;  ce  que  la  dicte  lettre  monstre 
«  combien  votre  intention  a  esté  elloignée  de  cella ,  et  combien  le  cas  a  esté  for- 
et tuit  et  soubdein.  Djl.s'exprimait ainsi  le  2  septembre. 

Deux  jours  après,  le  24,  il  ajoutait  :  <c  Elle  (la  reine  Elisabeth  )  s'est  ad- 
(t  yancée  dix  ou  douze  pas  pour  me  recepvoir,  avec  une  triste  et  sévère,  mais 
«  toujours  fort  humayne  façon  ;  et  m'ayant  mené  à  une  fenestre  à  part ,  après 
«  s'estre  un  peu  excusée  du  délay  de  mon  audience,  elle  m'a  demandé  s'il  estoit 
«  possible  qu'elle  peust  ouyr  de  si  estranges  nouvelles,  comme  on  les  publioit, 
«  d'un  prince  qu'elle aymoit  et  lionoroit,  et  auquel  elle  avoit  mis  plus  défiance 
«  qu'en  tout  le  reste  du  monde.  Je  luy  ay  respondu,  sire ,  qu'à  la  vérité  je  me 
«  venois  condouloyr  infiniment  avec  elle, de  la  part  de  vostre  majesté,  d'uag 
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«  extresme  et  bien  lam^atable  accident,  où  vous  aviez  esté  contraiuct  de  passer, 
«  au  plus  grand  regret  que  de  chose  qui  vous  fust  advenue  depuis  que  vous  es- 
«  tiez  né  au  monde.  Et  luy  ay  racompté  par  ordre  tout  le  faict,  selon  IMustruc» 
«  tion  que  j*en  avoys,  adjonxtant  aulcuns  advertissements  que  j'ai  estimé  bien 
«  nécessaires  pour  luy  fère  toucher  que,  par  Tapreheusion  de  deux  exlresmes 
«  dangers,  qui  estoient  si  soubdeins  qu'il  ne  vous  avoit  resté  une  heure  entière 
«  de  bon  loysir  pour  les  remédier  ;  et  dont  Tung  estoit  de  vostre  propre  vye  et  de 
«  celle  de  la  royne  vostre  mère,  et  de  messeigneurs  vos  frères,  et  l'autre  d'un 
«  inévitable  recommencement  des  troubles,  pire  que  les  passés;  vous  aviez  esté 
<c  contrainct,  à  vostre  plus  que  mortel  déplaysir,  non-seulement  de  n'empêcher, 
«  mais  de  laysser  exécuter,  en  la  vie  de  mons.  l'amiral  et  des  siens,  ce  qu'ils 
«  préparoient  en  la  vostre,  et  courre  sur  eulx  la  sédition  qui  leur  estoit  déjà 
«  dressée,  etc.,  etc.  » 

Lorsque  M.  de  Chateaubriand  remplissait  à  Rome  les  fonctions  d'ambassa- 
deur, il  s'y  procura  la  correspondance  de  Grégoire  XHl  avec  le  nonce  Salvialî,  et 
la  communiqua  à  sir  James  Mackintosh ,  qui  en  fit  usage  dans  son  History  of 
BngUmd,  On  peut  aussi  consulter  SisiidNoi,  Histoire  des  FrançaiSft.  XII.  Or 
il  en  résulte  qu'à  l'instant  de  l'exécution,  le  nonce  ignorait  absolument  les  pro- 
jets de  la  cour  de  France. 

Si  le  pape  n'en  savait  rien,  Philippe  II  en  était-il  informé? 

Quand  les  Français  envahirent  l'Espagne  sous  Napoléon,  ils  enlevèrent  des  ar- 
chives de  Simancas  la  correspondance  de  Philippe  II  avec  ses  agents  en  France. 
Chacun  put  alors  les  consulter,  et  Capefigue  principalement  s'en  servit  dans 
YHisUàre  de  la  Réforme^  de  la  Ligue,  et  du  règne  de  Henri  IV;  elle  établit 
que  le  roi  d'Espagne  resta  de  même  dans  l'ignorance  de  toute  machination. 

D'an  autre  côté,  ce  qui  pourrait  aider  à  la  supposition  qu'il  y  aurait  eu  au 
moins  une  trame,  c'est  un  passage  d'une  lettre  (la  ise™')  du  cardinal  d'Ossat. 
Il  y  raconte  qu'au  moment  où  il  sollicitait  à  la  cour  pontificale  la  dissolution  du 
mariage  de  Henri  lY  avec  Marguerite,  Clément  YIII  lui  rapporta  que  lorsqu'il 
était  question  de  ce  mariage,  il  se  trouvait  à  la  cour  de  France  en  qualité  d'au- 
diteur du  cardinal  Alexandrino,  légat  de  Pie  V;  que  ce  légat  faisait  tous  ses  ef- 
ftNTts  pour  dissuader  Charles  IX  d'approuver  l'union  projetée.  «  Mais  le  roi  le 
«  prit  un  jour  par  la  main,  et  lui  dit  :  Monsieur  le  cardinal,  tout  ce  que  vous 
«  me  dites  est  bofi,  etfen  remercie  le  pape  et  vous  ;  et  si  favois  quelque  au- 
«  tre  moyen  de  me  venger  de  mes  ennemis,  je  neferois  pas  ce  mariage  : 
«  mais  je  n'qi  point  d'autre  moyen  que  cestuy-d.  Ajouta  sa  sainteté  que, 
*t  lorsque  la  nouvelle  de  la  St-Barthélemy  vint  à  Rome,  le  dit  cardinal  Alexan- 
«r  drin  dit  :  Loué  soit  Dieu!  le  roi  de  France  m*a  tenu  sa  promesse,  » 

Cela  peut  être;  mais  comment  concilier  la  préméditation  de  Charles  IX  avec 
le  reste  de  sa  vie  ?  En  effet,  tout  le  monde  sait  dans  qu^le  intimité  il  vivait  alors 
avec  Coligny  :  dans  les  lettres  qu'il  lui  écrivait  peu  avant  le  massacre  de  la  Saint* 
Barthélémy,  il  se  plaignait  amèrement  de  la  reine  mère,  des  favoris  italiens  qui 
Tentouraient,  et  de  l'espèce  d'esclavage  auquel  il  était  obligéde  se  soumettre.  11 
n'est  possible  d'expliquer  tant  de  contradictions  que  par  son  caractère  fougueux 
et  inconstant*.  Mécontent  de  la  domination  maternelle,  mécontent  des  hugue- 
nots, impatient,  ardent,  inquiet,  capable  des  résolutions  les  plus  violentes  et  les 
plus  contradictoires,  Charles IX,  tel  qu'il  est  dépeint  par  les  historiens,  a  très- 
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bien  pu  promettre,  d'au  côté,  l'exteriniDatioD  de»  huguenot», de  Fautre,  soBtppai 
et  son  amitié  à  Coligny  ;  poi»,  après  avoir  flotté  incertain  dans  une  aituation  « 
embarrassante,  embrasser  tout  à  coup  atec  fureur  le  parti  du  massacre.  Ri» 
ne  peint  mieux  Tbàiitalion  de  son  &me  que  les  paroles  qu'il  prononça  quand  il 
apprit  la  nooTelle  de  Tassassinat  tenté  sur  Coligny  :  Pmar  V amour  de  IKm, 
n*aurai'je  jamais  une  heure  de  bien? 

QueCatlierine  de  Médicis  et  le  duc  d*AnjoH  aient  chargé  MaoroTert  de  tatr 
Coligny,  c*est  ce  que  prouvent  les  aveux  du  duc  lui-même  dans  sa  rekittOB,  que 
l'on  trouve  à  la  suite  des  Mémoires  de  ViUeroiy,  dans  la  collection  de  Petitot  H 
assure  donc  avoir  lui-même ,  de  concert  avec  sa  mère,  fait  assassiner  CoUgny, 
parce  quMl  leur  enlevait  tout  ascendant  sur  le  cœur  du  jeune  roi.  Mais  co«M 
le  coup  avait  manqué,  et  que  Tamlral  s*en  prévalait  pour  les  ruiner  tout  à  £yt,  jb 
résolurent  d'essayer  de  nouveau  de  s'en  défaire,  non  plus  en  secret,  ee  qwa'aa- 
rait  pas  été  possible,  mais  à  découvert.  Ils  inventèrent  donc  la  ruse  de  faire  oiu- 
rir  le  bruit  d'une  conspiration  des  huguenots,  et  s'en  servirent  pooreifirayer  le  roi^ 
qui  approuva  le  massacre  à  la  condition  que  Coligny  serait  épargné.  Au  aïonieal 
où  ils  redoublaient  d'efforts  pour  enflalbmer  sa  colère ,  «  il  jura  par  la  mort  dt 
<i  Dieu,  puisque  nous  trouvions  bon  que  l'on  tuAt  Tamiral,  qu'il  le  Toaloil,  mail 
«  aussi  tous  les  huguenots  de  France ,  afin  qu'il  n'en  demeurât  pas  an  qui  M 
<(  dût  reprocher  après  ;  et  que  nous  y  donnassions  ordre  promptenoent.  Et  str- 
«  tant  furieusement,  nous  laissa  dans  son  cabinet ,  où  nous  avisâmes  le  nMe 
(c  du  jour,  le  soir  et  une  bonne  partie  de  la  nuit,  ce  qui  sembla  à  propos  pop* 
«  l'exécution  d'une  telle  entreprise...  Or,  après  avoir  reposé  seuleoient  deax 
«  heures  la  nuit,  ainsi  que  le  jour  commençoit  à  poindre,  le  roi»  la  reine,  m 
«  mère  et  moi,  allâmes  au  portail  du  Louvre  joignant  le  jeu  de  paume,  eo  «i 
«t  chambre  qui  regarde  sur  la  place  de  la  basse  cour,  pour  le  Goaunencementde 
•(  l'exécution,  où  nous  ne  fûmes  pas  longtemps,  ainsi  que  nous  considérieai 
n  lesévéuemenls  et  les  conséquences  d'une  si  grande  entreprise,  à  laquelle,  pour 
H  dire  vrai ,  nous  n'avions  jusqu'alors  bien  pensé,  que  nous  entendtmes  à  l'ins- 
«(  tant  tirer  un  coup  de  pistolet,  et  ne  saurais  dire  en  quel  endroit,  ni  s'il  oiïeasi 
<«  quelqu'un  :  bien  sais-je  que  le  son  seulement  nous  blessa  tous  trois  si  avant 
«  dans  l'esprit,  qu'il  offensa  nos  sens  et  notre  jugement,  épris  de  terreur  et  d'ap* 
u  préhension  des  grands  désordres  qui  s'alloient  lors  commettre  ;  et,  pour  > 
<i  obvier,  envoyâmes  soudainement,  et  en  toute  diligence,  un  gentilhomme  v«rs 
H  monsieur  de  Guise,  pour  lui  dire  et  expressément  commander  de  nôtre  part 
a  qu'il  se  retirât  à  son  logis,  et  qu*il  se  gardât  bien  de  rien^entreprendre  vu 
M  lamiral;  ce  seul  commandement  faisant  cesser  tout  le  reste,  parce  qu'il  aroit 
i(  été  arrêté  qu'en  aucun  lieu  de  la  ville  il  n'entreprendroit  rien  qu'au  préaWe 
«  Famiral  n'eût  été  tué  :  mais  tôt  après  le  gentilhomme,  retournant ,  nous  dit 
«  que  monsieur  de  Guise  ^ui  avoit  répondu  que  le  commandement  étoit  venu  trop 
<«  tard,  que  l'amiral  étoit  mort ,  et  que  l'on  commençoit  à  exécuter  par  tout  le 
»  reste  de  la  ville.  » 

Les  historiens  n'ont  pas  tenu  compte  de  cette  confession  ingénue,  qui  contient 
toute  l'explication  de  l'énigme  :  le  changement  soudain  du  roi  est  précisément 
la  preuve  de  l'inquiétude  et  de  l'hésitation  caractéristique  que  nous  avons  si- 
gnalée. Voilà  bien  la  peinture  fidèle  de  l'homme  qui  promit  la  mort  des  hugue- 
iu>ls,  qui  leur  pardonna ,  leur  fit  la  guerre,  puis  se  jeta  dans  leurs  bras,  et  finit 
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par  vouloir  qu'Us  fussent  tous  tués,  afin  qu'il  n'en  rest&t  pas  lu  pour  lui  adresser 
des  reproches.  Tout  n'est-il  pas  expliqué  par  la  position»  par  Tintérét  et  par  les 
antécédents  des  personnages  de  ce  drame  ?  Catherine  avait  développé  chez 
Cbaiks  IX  les  inclinations  physiques  et  les  instincts  féroces  ;  en  etfet,  il  y  a  quel- 
que chose  de  brutal  dans  les  impulsions  rapides,  véhémentes,  instantanées,  qui 
déterminent  sa  conduite. 

Dès  lors  Charles  IX  ne  s'occupe  plus'du  cours  des  événements;  mais,  tom- 
bant dans  une  espèce  d'apathie  désespérée,  il  laisse  à  ses  courtisans  et  à  sa  mère 
le  soin  de  préparer  et  d'exécuter  le  massacre;  preuve  de  son  indifférence  cou- 
pable. Huit  ou  neuf  heures  avant  le  carnage,  il  descendit  avec  le  roi  de  Navarre, 
le  prince  de  Condé  et  d'autres  seigneurs,  dans  une  forge  située  sous  son  apparte- 
ment, où  il  travaillait  souvent  en  citemise  ou  couvert  d'une  casaque  noire ,  et 
s'y  mit  k  l'ouvrage  comme  d'habitude,  distribuant  la  besogne  aux  ouvriers,  sans 
trahir  par  le  moindre  signe  le  terrible  secret  dont  son  âme  était  chargée.  La 
même  indifférence  atroce  se  retrouve  dans  une  lettre  qu'il  adresse  immédiate- 
nent  après  la  terrible  exécution  à  Ferrails,  son  ambassadeur  è  Rome,  où,  après 
avoir  rempli  les  trois  quarts  de  la  lettre  de  détails  insignifiants,  il  ajoute,  en  ma- 
nière de  postscriptum  :  «  Sur  ce,  je  dois  vous  informer  qu'un  des  ennemis  de 
Tamiral  lui  ayant  tiré  un  coup  d'arquebuse,  il  en  est  résulté  une  émeute  dans  la 
ville,  pourquoi  beaucoup  ont  été  tués.  » 

Le  duc  de  Guise  prépara  le  mouvement  populaire,  tandis  que  Catherine  faisait 
servir  à  ses  projets  les  troupes  du  roi.  La  cloche  de  l'hôtel  de  ville  sur  la  place 
de  Grève  donna  le  signal,  auquel  répondit  celle  de[Saint*Germain  l'Auxerrois,  et 
les  boui|;eois  prirent  l'initiative.  La  conduite  de  Charles  IX  fut  horriblement 
ptasive;  et  le  peuple  accomplit  sa  part  de  la  tâche  avec  cette  fureur  implacable 
que  les  masses  déploient  toutes  les  fois  qu'elles  sont  enflammés  par  le  spectacle 
du  carnage. 

Dernièrement  M.  Gachard  a  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  sciences  de 
Bruxelles  (  4  Juin  1842  )  un  bulletin  du  massacre  de  la  Saint  Barthélémy,  rédigé 
ptr  le  duc  d'Albe,  et  trouvé  à  Mons  dans  les  archives  d'État.  Ce  lieutenant  de 
Plûlippe  11  assiégeait  Mons  quand  il  reçut  cette  nouvelle,  et  il  en  rédigea  aussitôt 
nae  relation,  qu'il  communiqua  à  tous  ceux  qui  pouvaient  y  avoir  intérêt.  Il 
écrivait  en  ces  termes  au  comte  de  Boussu,  gouverneur  de  Hollande  :  «  Monsieur 
«  le  comte,  je  vous  envoie  avec  ceste  ki  relation  des  choses  succédées  à  Paris  et 
«.  en  France,  qui  sont  admirables,  et  vrayment  significatives  que  Dieu  est  servy 
<(  de  changer  et  reduyre  les  choses  comme  il  oognoit  convenir  pour  la  conser-^ 
«  vation  de  la  saincte  foy  et  augmentation  de  son  sainct  service  et  sa  gloire  ;  et 
*«  après  tout  cela,  ces  choses  viengnent  si  merveilleusement  à  propos  «ù  ceste 
«  conjecture  pour  les  affaires  du  roy  nostre  maistre,  que  plus  ne  pourriont  : 
«  dont  ne  pouvons  assez  remercier  sa  divine  bonté  ;  et  ay  bien  voulu  que  sceQs- 
«  aies  le  tout,  pour  le  communiquer  à  toute  bons  sobjects  de  sa  majesté,  aftn 
«  que  de  tout  Dieu  soit  loué...  » 

Voici  le  bulletin  qui  accompagnait  cette  lettre  :  «  Le  22  aoust  1572 ,  sortant 
<(  l'admirai  du  Louvre,  à  Paris,  vers  la  maison,  pour  disner,  Hsoit  une  lettre;  et, 
ce  en  passant  par  devant  la  maison  d'un  chanoine  qui  autrefois  avoit  esté  rece- 
«  veur  du  seigneur  de  Guise,  fust  tiré  d'une  arquebousade  chargée  de  quatre 
«  balles,  avec  laquelle  on  lui  emporta  le  doigt  près  du  poulx  de  la  main  droicte. 
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sinat?  11  serait  difficile  de  le  dire.  Si  les  Yîctiines  catholiques  furent  en  i 
grand  nombre  que  les  victimes  protestantes,  ce  fut  uniquement  parce  que  la 
multitude  était  catholique.  Chez  les  uns  il  y  avait  obstination  de  rébellion;  ches 
les  autres,  obstination  de  fureur.  En  1567  et  1569,  les  rues  de  Nîmes  furent 
teintes  de  sang  catholique.  Un  affreux  massacre,  que  les  gens  du  pays  appelèrent 
la  Michelade,  fut  organisé  par  les  protestants  le  jour  de  Saint-Michel  en  1567. 
Les  catholiques  renferokés  sous  bonne  garde  dans  Tliôtel  de  ville  y  furent  égor- 
gés par  leurs  ennemis  avec  une  horrible  régularité,  qui  rappelle  les  boucheriei 
de  septembre,  durant  la  révolution.  On  les  fit  descendre  l'un  après  Tantre  dans 
les  tombeaux  de  Téglise,  où  les  religionnah«s  les  attendaient,  pour  les  percera 
coups  de  dagues;  des  hommes  munis  de  torches  étaient  placés  sur  la  flèche  et 
sur  les  fenêtres  du  clocher,  pour  mieux  éclairer  cette  scène  de  carnage,  qoi 
dura  depuis  onze  heures  du  soir  jusqu'à  six  du  matin. 

Les  mêmes  crimes  se  renouvelèrent  sous  des  formes  diverses  dans  tonte  It 
France,  sans  qu'il  soit  possible  d'affirmer  que  l'un  ou  l'autre  parti  eût  pris  Phii. 
tialive  du  massacre.  Dans  les  lieux  où  le  protestantisme  constituait  le  parti  prin- 
cipal, les  catholiques  succombèrent;  la  supériorité  resta  aux  catholiques,  là 
où,  comme  à  Paris,'les  protestants  étaient  en  minorité.  Maurevert  assassina  Co- 
tigny,  et  Pollrot,  le  duc  de  Guise.  Les  huguenots,  contraints  de  s'organiser  pour 
leur  défense,  réduisirent  le  trône  et  la  cour  à  l'extrémité,  tellement  que  le  roi 
ne  représenta  plus  aucun  des  intérêts  qui  agitaient  violemment  la  foule.  A  droite 
et  à  gauche  de  la  couronne  royale  surgirent  deux  couronnes,  celle  du  protes- 
tantisme sur  la  tète  deOoligny,  celle  du  catiiolicisme  sur  celle  du  duc  de  Guise. 
La  cour,  dépourvue  de  forces,  se  mit  sous  les  armes,  et  Tastuce  de  Catherine 
de  Médicis  représenta  merveilleusement  la  politique  païenne  du  siècle.  Ainsi 
d'une  part  la  galanterie,  la  volupté,  le  libertinage,  la  dépravation  de  la  cour; 
de  l'autre  la  sévérité  aguerrie,  Topiniàtreté  rebelle,  l'indomptable  fermeté  des 
protestants ,  enfin  le  fanatisme  populaire  et  le  zèle  enflammé  des  catholiques.  Ea 
n'alliant  tour  à  tour,  par  suite  de  sa  faiblesse,  à  chacun  de  ces  partis,  letrôoe, 
toujours  respecté  en  apparence ,  mais  toujours  méprisé  au  fond ,  fut  complice 
de  tous  les  crimes  qu'il  prétendait  réprimer;  complice  de  la  rébellion,  qu'il  oe 
punissait  pas,  complice  du  massacre  de  la  Saint-Bartliélemy ,  qu'il  tramait  avec 
les  catholiques. 

Dans  cet  état  de  choses,  si  l'on  eût  dit  à  la  cour,  Pour  reconquérir  le  pou- 
voir, il  faut  professer  le  protestantisme,  la  cour  serait  devenue  protestante: 
cour  dissolue,  où  le  roi  lui-même,  malgré  sa  sévérité  catholique,  menait  une 
vie  si  peu  digne  d'un  chrétien;  où  ce  n'étaient  que  danses,  mascarades,  ban- 
quets préparés  par  des  cuisiniers  italiens;  cantiques  entonnés  pendant  la  nuit, 
visites  à  des  astrologues,  duels,  raffinements  de  mollesse  ;  yZeur^  de  plaisir 
teintes  cTune  pourpre  sanglante  ^  selon  l'expression  de  Pasquier.  Telle  était 
l'existence  de  cette  cour.  Charles  IX  et  les  seigneurs  qui  l'entouraient  usaient 
ce  que  leur  âme  avait  d'énergie  dans  des  exercices  corporels,  en  folies  et  en  ex- 
travagances bizarres.  Le  roi  paria  avec  M.  de  Chaulnes  qu'il  parviendrait,  ao 
bout  d'un  an,  à  baiser  le  bout  de  son  pied  :  gageure  faite  sérieusement,  dont 
récrit  existe  encore  à  la  Bibliothèque  royale  parmi  les  manuscrits  de  Béthune. 
Catherine  de  Médicis  n'épargnait  rien  pour  accroître  cette  manie  de  crimes, 
cette  bizarrerie  et  cette  dépravation  de  mœurs,  qui  favorisaient  ses  desseins.: 
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Les  mouvements  des  puissances  protestantes  et  catholiques  se  mêlaient  à 
tout  ce  chaos.  Les  unes  et  les  autres  cherchaient  à  faire  pencher  la  balance  en 
leur  faveur;  les  unes  et  les  autres  donnaient  des  conseils  contradicloires,  que 
l'on  écoutait  avec  Tintention  de  les  suivre  quand  l'occasion  se  présenterait.  Mais 
les  désirs,  les  intrigues,  les  vœux  ardents,  étaient  nécessairement  subordonnés 
au  cours  des  événements,  que  personne  ne  pouvait  prévoir. 

La  cour,  lasse  de  l'agrandissement  des  calvinistes ,  chercha  d'abord  tous  les 
moyens  de  se  défaire  d'eux  ;  puis  elle  essaya  de  gagner  du  temps ,  ensuite  de  né- 
gocier: tantôt  elle  les  combattait,  tantôt  elle  les  caressait.  Elle  songea  à  les  ga- 
gner, en  leur  offrant  la  liberté  de  conscience;  mais ,  effrayée  de  leurs  menaces, 
elle  retomba  dans  un  désespoir  qui ,  la  ramenant  à  ses  premières  idées  d'exter- 
mination ,  l'obligea  finalement  à  recourir  au  massacre.  Or  ce  massacre  aurait-il 
été  l'objet  d'une  préméditation  de  sept  ans?  Non,  assurément.  Aurait-on  com- 
mencé à  s'en  occuper  lors  de  la  conférence  de  Bayonne?  Oui,  sans  doute;  et  si 
ce  ne  fut  pas  une  trame  arrêtée ,  ce  fut  au  moins  un  dessein  vague ,  comme  l'at- 
testent les  paroles  des  historiens  contemporains ,  tels  que  Tavannes,  Castelnau, 
le  Laboureur,  Matthieu ,  Calignon ,  la  Noue,  Adriani ,  Daviia,  Famiano  Strada. 
«  Les  deux  cours,  dit  Strada.  s'entendirent  quant  au  secours  qu'elles  devaient 
se  fournir  mutueliepient  pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  et  quant  aux  remèdes 
à  appliquer  aux  maux  de  la  religion  en  France.  »  Adriani  parle  plus  clairement  : 
<t  On  finit  par  s'en  tenir  aux  conseils  que  le  duc  d'Albe  avait  donnés  à  Bayon- 
ne, selon  le  sentiment  du  roi  catholique;  et  lorsqu'on  eut  reconnu  l'impossibi- 
lité de  venir  à  bout  de  quelque  chose  autrement  que  par  la  mort  de  tous  les 
chefs  des  huguenots ,  en  renouvelant  à  Paris  les  Vêpres  siciliennes ,  on  suivit 
ce  conseil  en  1572,  dès  que  l'occasion  s'en  présenta.  »  Adriani  recueillit,  à  ce 
que  l'on  croit,  les  matériaux  de  son  histoire  dans  le  journal  particulier  de  Cosme, 
grand-duc  de  Toscane. 

Selon  Daviia,  qui  jouissait  de  la  confiance  de  la  reine  mère ,  les  moyens  à  em- 
ployer pour  extirper  l'hérésie  furent  conçus  et  arrêtés  à  Bayonne.  Comme  le 
duc  d'Albe  recommandait  surtout  de  n'épargner  aucun  des  chefs ,  attendu  qu'une 
bore  de  saumon  valait  mieux  que  cent  grenouilles ,  la  reine  répondit  «  qu'elle 
prendrait  ce  parti  dans  un  cas  désesi>éré  :  mais  que  d'abord  on  chercherait  à 
prévenir  l'effusion  du  sang,  et  à  ramener  les  huguenots  dans  le  sein  de  l'Église 
par  la  conciliation  et  la  douceur.  »  On  se  sépara,  poursuit  le  même  écrivain, 
en  se  promettant  assistance  et  secours,  mais  en  se  réservant  d'agir  selon  les 
circonstances  qui  se  présenteraient,  et  pourraient  modifier  les  projets  de  chacun. 

<c  Dans  l'assemblée  de  Bayonne,  dit  l'auteur  des  Mémoires  de  Tavannes,  il 
fut  résolu  que  les  deux  couronnes  se  protégeroient  réciproquement,  en  mainte- 
nant la  religion  catholique,  en  triomphant  de  ceux  qui  leur  étoient  rebelles,  et 
en  faisant  en  sorte  que  les  chefs  des  séditieux  fussent  pm  et  jitsticiés,  »  Le 
Laboureur ,  commentateur  de  Castelnau ,  dit  que  «  les  huguenots  étoient  aver- 
tis que  la  ligue  formée  contre  eux  étoit  prête  à  éclater  après  la  conférence  de 
Bayonne.  »  Pasquier  affirme  qu'à  partir  de  ces  pourparlers,  les  soupçons  des 
calvinistes  ne  cessèrent  de  s'accroître,  et  qu'ils  cherchèrent,  depuis  ce  moment, 
à  rendre  leur  organisation  militaire  plus  forte  et  plus  redoutable. 

Que  pourrait-on  opposer  k  cette  assertion  des  protestants  et  des  catholiques? 
Dira-t-on  que  la  ligue  des  princes  ne  fut  qu'un  projet  ;  sans  résultat,  que  Védit 
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de  pocyieaticn  de  1 570  fut  dicté  par  nti  désir  sincère  de  «ooeiKttloB  minérale  ; 
Cjoe  les  hogacnott  abusèrent  de  Tindulgenoe  dont  ou  avait  nié  à  le«r  égard  ;  ^ae 
le  mariage  de  Henri  de  Béam  avec  Marguerite  de  Pranoe  lemr  lotpir»  une  Mk 
présomption  ?  Soit  ;  mais  cela  ne  détrait  pas  les  témoignages  cités  ploe  haat  U 
était  nécessaire  et  naturel ,  politiquement  parlant,  qae  les  prfncea  eatboHqeei 
s'unissent  pour  détruire  ane  hérésie  qui  les  menaçait  dana  leurs  fintéréta  Isa  plas 
ebers.  Cette  ligue  réussit  ;  mais  elle  n'éUit  dans  aon  origine  qo'aM  eoBceplieo 
imparfaite.  Il  éUit  naturel  d'autre  part  que  Isa  idées  deprudeaoe  et  d'bomaaiM, 
peut-être  aussi  deerainle  personnelle,  s'opposassent  à reiéeotioa  da  plu  ceeçoà 
Bayonne ,  puisque,  après  beaucoup  d'incertitudes,  d'hésitatioBi,  do  démarelMi 
contradictoires,  on  reeonrnt  enfin,  de  désespoir,  an  parti  de  la  violeiiee  la  plai 
atroce  ;  violence  depuis  longtemps  conseillée ,  tramée ,  méditée ,  reprise  et  aln- 
Honnée  tour  à  tour,  mais  considérée  comme  on  dernier  refoge.  Il  était natonl 
que  certains  caractères  dissimulés  et  profonds  ne  perdissent  Jamais  de  vuels 
bnt  proposé. 

Arbitre  des  relations  extérieures,  enveloppant  la  France  dans  le  système ds 
la  réforme,  donnant  l'éveil  à  Tindépendance  municipale  des  provinces  et  à  Is 
grande  existence  de  la  féodalité,  forçant  le  roi  à  désarmer  les  citoyens  de  Paiis, 
le  calvinisme  n'aspirait  sans  doute  ni  à  renverser  le  roi ,  ni  à  détruire  la  me- 
narchie;  mais  sa  redoutable  puissance  n'en  grandissait  pas  noolns ,  et  eHeétaH» 
tant  pour  les  catholiques  que  pour  la  cour,  un  sujet  de  terreurs  eontinoHIeB. 
Les  protestants  d'Allemagne  lui  servaient  d'appui.  En  même  temps  s'élevaiml 
d'autre  part,  contre  cette  faction,  l'esprit  municipal  des  citoyens,  les  mardisaéi 
de  Paris,  les  seigneurs  de  la  cour,  les  prêtres,  et  presque  tontes  les  fiemttei. 
Dans  une  lettre  que  Coligny  écrit  an  roi ,  se  trouvent  énoncées  beaneonp  k 
plaintes  ;  mais  Jusqu'à  quel  point  ces  grief^  étaient-ils  fondés?  L'argent  qni  M 
avait  été  promis  n'a  pas  été  payé  ;  les  catholiques  insultent  les  protestants;» 
ne  lui  rend  pas  les  honneurs  qui  lui  sont  dus ,  on  lui  refhse  des  vivres ,  et  deox 
des  siens  ont  été  tués  récemment.  En  supposant  que  cela  fût  vrai,  et  quelaesor 
ettt  été  de  bonne  foi ,  aurait-elle  pu  refréner  la  fougue  populaires  d'autant  plw 
qne  les  faveurs  qu'elle  accordait  aux  protestants  étaient  injurieuses  ponr  la  umI' 
titnde.  On  les  caressait,  et  en  même  temps  on  les  craignait;  situation  détw- 
table,  rien  n'étant  plus  dangereux  que  d'être  redouté  des  hommes  qui  ont  le 
pouvoir. 

Les  huguenots  avaient  fondé,  de  1548  à  1559,  leur  force  mHf taire,  et  étaMi 
lenrs  prêches.  On  chercha  à  les  abattre  par  la  persécution,  d'abord  en  envoysot 
Anne  Dnbourgau  supplice,  puis  en  disgraciant  tous  les  chefs  calvinistes.  La 
maison  de  Lorraine,  attaquée  par  la  conspiration  d'Amboise,  avait  fait  roaler 
des  têtes  sur  réchafaud.  Le  tiers  état  avait  eherdié  à  s'entremettre,  et  à  modérer 
d'une  part  le  mouvement  calviniste,  de  l'autre  la  persécution  de  l'orthodoxie  : 
transaction  inutile  qui  dura  de  1500  à  1 561  ,  sans  rien  terminer.  La  guerre  étiK 
Imminente,  car,  tandis  que  l'ancienne  société  catliolique  s'irritait  des  conces- 
sions faites  par  la  cour  à  la  nouvelle  croyance ,  les  calvinistes  étaient  bien  loin 
de  se  trouver  satisfaits  de  ces  concessions.  L'événement  de  Vassy,  la  proAos- 
tion  de  Saint-Médard ,  les  temples  elles  prêches  envahis  tumultueusement,  les 
couvents  et  les  abbayes  incendiés,  donnèrent  le  signal  de  cette  terrible gnsrre 
dvlle,  qoi  dora  Jnsqn'en  166S. 
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métbode  abrégée  et  précipitée  est  très-peu  propre  au%  décoovertes,  et  l'est  au 
contraire  beaucoup  à  multiplier  les  disputes. 

La  voie  qui  promet  un  heureux  succès  se  trouve  à  Topposé  de  celle-là  ;  elle 
exige  que  Ton  généralise  lentement,  en  passant  des  choses  particulières  à  celles 
qui  sont,  seulement  d*un  degré,  plus  générales  ;  de  celles-ci  à  d'autres  d'une  plus 
grande  ex  tension  ;  et  ainsi  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  universelles.  Nous 
pouvons  à  l'aide  de  ces  moyens  espérer  d'atteindre  à  des  principes  non  vagues  et 
obscurs,  mais  lumineux  et  bien  définis ,  et  tels  que  la  nature  elle-même  ne  refuse 
pas  de  les  reconnaître. 

Avant  de  donner  les  règles  de  ce  procédé  inductif,  Bacon  énumère  les  causes 
d'erreur,  ou  les  idoles,  comme  il  les  appelle  dans  son  langage  figuré,  les  faus- 
set divinités  devant  lesquelles  Tesprit  a  été  longtemps  habitué  à  se  courber.  Il 
juge  cette  énumération  d'autant  plus  nécessaire  que  les  mêmes  idoles  pour- 
raient reparaître,  même  après  la  réforme  de  la  science,  et  se  servir  des  véritables 
découvertes  faites  pour  colorer  leurs  déceptions.  11  divise  ces  erreurs  en  quatre 
classes,  auxquelles  il  donne  des  noms  fantastiques  il  est  vrai,  mais  pleins  de 
signification. 

Les  premières  sont  les  idoles  de  la  tribu  (  idola  tribus  ),  ou  les  causes  d'er- 
reur fondées  sur  la  nature  humaine  en  général  et  sur  des  principes  communs  à 
tous  les  hommes,  k  L'esprit  n'est  pas  comme  un  miroir  plan  qui  reflète  les 
images  des  choses  exactement  telles  qu'elles  sont ,  mais  comme  an  miroir  <d'une 
surface  inégale,  qui  confond  sa  propre  figure  avec  les  figures  des  objets  qu'il 
représente.  »  Parmi  les  idoles  de  cette  classe ,  nous  pouvons  compter  la  pro- 
pension que  tous  les  hommes  ont  à  trouver  dans  la  nature  un  plus  grand  degré 
d'ordre,  de  simplicité  et  de  régularité  que  l'observation  ne  nous  en  indique.  Ainsi, 
aussitôt  que  les  hommes  eurent  aperçu  que  les  orbites  des  planètes  étaient 
rondes,  ils  les  supposèrent  immédiatement  circulaires,  et  crurent  que  leur  mou  ve- 
mentétait  uniforme  ;  or,  c'est  avec  ces  hypothèses  téméraires  et  gratuites  que  les 
astronomes  de  l'antiquité  se  fatiguèrent  sans  cesse  pour  concilier  leurs  observa- 
tions. La  propension  que  Bacon  a  si  bien  caractérisée  ici  est  la  même  qui,  depuis, 
a  été  connue  sous  le  nom  d^esprit  de  système ,  et  l'histoire  de  la  science  mo- 
derne a  pleinement  justifié  sa  crainte  que  cette  cause  d'erreur  ne  continuât  à 
infecter  la  philosophie  renouvelée;  il  parait  trop  que  la  même  chose  doit  ar- 
river toujours,  parce  que  mallieui'eusement  l'illusion  est  fondée  sur  le  même 
principe  d'association  et  de  combinaison  où  pœDd  sa  source  notre  amour  du 
savoir.  ' 

2**  Les  idoles  de  la  caverne  (  idola  specus  )  sont  celles  qui  naissent  du  carac- 
tère particulier  de  l'individu.  Bacon  imagine  que  chaque  individu  a  sa  sombre 
caverne,  où  la  lumière  pénètre  imparfaitement,  et  dont  l'obscurité  est  habitée  par 
une  idole  tutélaire ,  sur  l'autel  de  laquelle  la  vérité  est  souvent  immolée.  11  re- 
marque ici  que  la  grande  diversité  qui  existe  entre  la  capacité  des  hommes 
dérive  de  ce  que  certains  esprits  sont  plus  aptes  à  observer  les  différences,  et 
d'autres  à  signaler  les  ressemblances  des  choses.  Chacune  de  ces  tendances  donne 
facilement  dans  l'excès,  et  chaque  individu  est  particulièrenient  sujet  à  être 
trompé  par  des  impressions  de  l'un  ou  de  l'autre  genre.  Les  études  spéciales  de 
l'homme  ont  aussi  une  grande  influence  pour  soumettre  son  opinion  au  préjugé, 
et  rendre  son  jugement  partial. 

40. 
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3""  Les  idoles  du  foram  on  de  la  place  publique  (idolafori)  sont  eelles  qui 
naissent  de  ia  fréquentation  de  la  société,  et  spécialement  du  langage,  qui  pent 
devenir  le  guide  et  la  règle  de  nos  pensées,  au  lieu  d^étre  seulement  le  symbole 
conventionnel  destiné  à  les  exprimer.  Cela  se  rapproche  beaucoup  de  rexcel* 
lente  observation  de  Hobbes,  que  les  paroles  sont  la  monnaie  des  sots,  mais 
qu'elles  ne  servent  aux  sages  «que  de  jetons. 

4<*  Les  idoles  du  théâtre  (idola  theatri)  sont  les  erreurs  nées  des  systèmes 
et  des  dogmes  des  diverses  écoles  de  philosophie.  L'idée  de  Bacon  était  que 
chacun  de  ces  systèmes  mettait  sur  ia  scène  la  représentation  d'un  monde  ima- 
ginaire :  de  là  le  nom  donné  à  ces  idoles.  Elles  n'entrent  pas  dans  les  esprits 
naturellement  comme  les  autres;  Thomme  doit  travailler  pour  les  acquérir,  et 
souvent  elles  sont  la  conséquence  d*un  grand  savoir  et  d'une  longae  étude.  «  La 
philosophie,  telle  qu'elle  a  été  cultivée  jusqu'ici ,  a  pris  beaucoup  d'un  petit 
nombre  de  choses,  ou  peu  de  beaucoup;  dans  les  deux  cas ,  elle  a  une  base  trop 
étroite  pour  être  de  longue  durée  ou  d'une  grande  utilité.  »  Il  appelle  la  première 
espèce  philosophie  empirique,  qui  prend  tous  ses  principes  d'un  petit  nombre 
de  faits;  telle  était  de  son  temps  la  philosophie  des  alchimistes  :  il  nomme  l'aa* 
tre  sophistique,  et  de  ce  genre  étaient  les  systèmes  des  anciens ,  presque  entiè- 
rement le  fruit  de  l'imagination  du  philosophe. 

Bacon  part  de  là  pour  retracer  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne,  et  les 
circonstances  qui  jusqu'alors  avaient  favorisé  ces  méthodes  philosophiques  vi- 
cienses  :  l'influence  de  la  vanité,  d'une  part,  les  espérances  visionnaires,  de  Tao- 
tre;  les  pernicieux  effets  du  respect  pour  l'antiquité  et  pour  les  grands  noms, 
du  penchant  à  rechercher  seulement  les  choses  rares,  et  dont  on  ne  sait  passe 
rendre  compte ,  en  négligeant  celles  qui  arrivent  journellement.  Après  ces  no- 
tions préliminaires,  mais  extrêmement  importantes,  le  grand  restaurateur  de 
la  philosophie  s'occupe,  dans  le  second  livre,  de  décrire  et  d'éclaircir  cette  mé- 
thode à^induction ,  qu^il  cherche  à  établir  comme  le  seul  et  vrai  moyen  de  scru- 
ter la  vérité  physique. 

Le  premier  objet  est  de  préparer  une  histoire  des  phénomènes  à  expliquer 
dans  toutes  leurs  modifications  et  leurs  variétés  ;  et  il  s'arrête  avec  raison  sur 
le  soin,  Texactitude  et  la  fidélité  avec  laquelle  cette  partie  du  travail  doit  être 
exécutée.  C'est  dans  ce  sens  vaste  qu'il  emploie  l'expression  d*histoire  natu* 
relie,  tant  dans  cette  partie  de  ses  écrits  que  dans  les  autres. 

Le  second  pas  est  une  comparaison  des  faits  divers,  décrits  et  ordonna  de 
manière  à  trouver  ce  que  Bacon  appelle  Isl  forme.  C'est  presque  le  synonyme 
de  ce  que  nous  nommerions  la  cause  du  phénomène,  c'est-à-dire  quelque  chose 
qui  se  trouve  la  où  existe  la  qualité  particulière;  et  réciproquement  la  forme 
doit  pareillement  se  trouver  là  où  se  trouve  la  qualité.  Ainsi  lorsque  la  transpa- 
rence sera  la  qualité,  il  devra  y  avoir  quelque  constitution  particulière  de  ia 
matière  (ce  qui  est  l'objet  de  la  recherche) ,  qui  est  la  forme  ou  la  cause  de  celle 
qualité. 

Il  y  a,  pour  obtenir  la  connaissance  des  formes,  deux  points  subordonnés 
de  recherche  d'une  importance  générale,  qui,  dans  le  langage  de  l'auteur,  sont 
le  latem  processtis  et  le  latens  scheinatismus.  Le  premier  est  la  marche  se- 
crète et  invisible  par  laquelle  s'opèrent  les  changements  sensibles,  et  qui  semble 
comprendre  le  principe  même,  qui  fut  ensuite  appelé  loi  de  continuité,  d'à- 
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près  lequel  aocan  chaDgement,  quelque  petit  qu'il  soit ,  ne  peut  avoir  lieu  que 
daos  le  temps.  Connaître  la  relation  entre  le  temps  et  le  changement  qui  s'est 
opéré  en  lui,  ce  serait  avoir  une  connaissance  parfaite  du  progrès  latent.  Dans  le 
tir  d'un  canon,  par  exemple,  la  succession  des  événements  dans  le  court  inter- 
valle de  Tapplication  de  la  mèche  à  Texplosion,  constitue  un  progrès  latent, 
d*un  genre  extrêmement  complexe.  Le  schematismtis  latens  est  cette  struc* 
ture  invisible  des  corps ,  dont  dépend  un  si  grand  nombre  de  leurs  quaUtés, 
comme  la  structure  des  cristaux ,  etc. ,  ou  cette  disposition  de  particules'  qui 
détermine  la  constitution  spéciale  de  la  matière,  relativement  à  l'élasticité, 
au  magnétisme ,  etc. 

Dans  la  recherche  des  formes  des  phénomènes,  le  premier  pas  doit  tendre  à 
laire  voir  quelles  formes  sont  à  exclure  par  la  nature  du  cas.  Le  champ  de  l'hy- 
pothèse est  ainsi  limité,  et  les  recherches  sont  restreintes  dans  un  cercle  moins 
grand.  En  conséquence,  si  nous  recherchons  cette  qualité,  qui  est  la  cause  et 
la  forme  de  la  transparence,  nous  devons  exclure  de  suite  la  rareté  ou  la  po- 
rosité, parce  que  nous  avons,  dans  le  diamant,  un  cas  de  corps  très-dense,  et 
pourtant  transparent.  Il  est  aussi  très*important  de  faire  attention  aux  cas  né- 
gatifs, comme  celui  du  verre,  qui,  lorsqu'il  est  broyé,  n'est  plus  transparent. 
Après  que  des  exclusions  nombreuses  ont  laissé  uniquement  quelques  princi- 
pes communs  à  tous  les  cas,  on  doit  prendre  l'un  d'eux  comme  cause;  et  la 
validité  de  l'hypothèse  doit  être  prouvée,  en  la  prenant  pour  point  de  départ 
du  raisonnement  hypothétique ,  afin  de  voir  si  elle  peut  rendre  compte  de  tous 
^es  phénomènes.  «  11  n'est  donné  à  l'homme  que  de  procéder ,  en  débutant  par 
des  négatives,  pour  terminer  par  une  affirmative,  après  l'exclusion  de  toute 
autre  chose.  »  11  explique  admirablement  sa  méthode  par  l'exemple  de  la  cha- 
leur, et  en  poursuivant  la  marche  qu'il  recommande,  autant  que  le  permettait 
i'état  des  connaissances  du  temps. 

En  continuant  ainsi  la  marche  de  recherche  inductive,  il  arrive  jusqu'à 
trouver  que  certains  faits  sont  d'une  bien  plus  grande  importance  que  certains 
itres,  pour  la  découverte  de  la  vérité.  Quelques-uns  montrent  la  chose  cher- 
dans  son  plus  haut  degré,  d'autres  dans  son  degré  le  plus  bas;  quelques-uns 
présentent  simple  et  non  combinée  ;  chez  d'autres  elle  apparaît  confuse,  par 
suite  d'une  variété  de  circonstances.  11  y  a  des  faits  faciles  à  interpréter,  d'au- 
tres qui  sont  fort  obscurs,  et  seulement  intelligibles,  à  raison  de  la  lumière  que 
les  autres  jettent  sur  eux.  Ces  différences  conduisirent  Bacon  à  distinguer  les 
prœrogativœ  instantiarum,^  c*%%\-k'à\TQ  la  valeur  comparative  des  faits, 
comme  moyens  de  découverte  des  causes.  11  n'énumère  pas  moins  de  vingt-sept 
points  de  distinction,  en  entrant  longuement  dans  les  particularités  de  chacun. 
Nous  donnerons  une  idée  de  leur  nature ,  en  indiquant  quelques-uns  des  plus 
notables. 

Les  instanixœ  solitariœ  sont  des  exemples  ou  de  la  même  qualité,  existant 
en  deux  corps  qui  n'ont  pas  autre  chose  de  commun ,  ou  d'une  qualité  en  la- 
quelle deux  corps  diffèrent ,  tandis  qu'ils  sont  semblables  dans  toutes  les  au- 
tres. Dans  les  deux  cas,  les  hypothèses  quant  à  la  forme  ou  aux  causes  sont 
limitées  :  dans  le  premier,  elles  ne  peuvent  comprendre  aucune  des  choses 
eu  quoi  diffèrent  les  corps;  dans  le  second ,  aucune  de  celles  en  quoi  ils  con- 
cordent. 
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Bacon  donne  du  premier  cas  un  exemple  assez  singulier.  U  dH»  en  pirteat 
de  la  cause  ou  forme  de  la  couleur ,  qu'il  se  rencontre  instanUœ  wlUariœ 
dans  les  cristaux ,  dans  les  prismes  de  verre  et  dans  les  gouttes  de  rosée,  qni 
.parfois  offrent  des  couleurs;  et  néanmoins  ils  n*ont,  avec  les  pierres,  les  Qeun 
et  les  métaux ,  qui  possèdent  une  coloration  permanente,  rien  autre  chose  de 
commun  que  la  couleur  même.  Il  en  conclut  que  la  couleur  n'est  autre  chose 
qu'une  modification  des  rayons  de  la  lumière,  produite,  dans  le  premier  cas,  par 
les  divers  degrés  d'incidence,  et,  dans  le  second,  par  la  texture  ou  constitotioa 
de  la  surface  des  corps  ;  remarquable  anticipation  de  ce  que  Newton  deTât 
bientôt  établir  à  l'aide  d'expériences. 

Les  instantks  radii  sont  des  cas  mesurés  par  les  lignes  et  par  les  angles; 
les  instaniiœ  curriculi,  des  cas  mesurés  par  le  temps. 

Sous  la  première  espèce ,  Bacon  fait  quelques  observations  singulières  pour 
l'étendue  d'idées  qu'elles  révèlent,  même  dans  l'enfance  de  la  science  physique. 
Il  fait  mention  des  forces  avec  lesquelles  les  corps  agissent  l'un  sur  l'autre  à 
distance,  et  donne  quelques  indications  de  l'attraction  que  les  corps  célestei 
exercent  réciproquement  l'un  sur  l'autre.  «  Il  est  à  rechercher  s'il  y  a  une  force 
magnétique  agissant  mutuellement  entre  le  globe  et  les  corps  graves ,  ou  entie 
la  lune  et  la  mer ,  ou  entre  le  ciel  des  étoiles  et  les  planètes ,  par  laquelle  ik 
soient  appelés  et  élevés  à  leur  apogée.  Ce  sont  tous  cas  d'action  lointaine.  > 
(  Novum  organum  >  II ,  aph .  45 .  ) 

Pour  la  seconde  espèce,  après  avoir  observé  que  tout  changement  et  toat 
mouvement  requiert  un  temps,  il  devance  d'une  manière  remarquable  les  dé- 
couvertes futures  dans  les  termes  suivants  :  «  La  considération  de  ces  choses 
produisit  en  moi  un  doute  tout  à  fait  merveilleux  :  savoir,  si  la  face  du  ciel  se- 
rein et  constellé  est  vue  au  moment  où  elle  existe  réellement,  ou  si  on  ne  la 
voit  que  quelque  temps  après;  et  sMl  n'y  a  pas,  par  rapport  aux  corps  célestes, 
un  temps  vrai  et  un  temps  apparent,  comme  il  y  a  un  lieu  vrai  et  un  lieu  ap- 
parent, au  dire  des  asti-onomes,  à  cause  des  parallaxes.  Car  il  semble  impos- 
sible que  les  rayons  des  corps  célestes  poissent  passer  par  l'immense  inter» 
valle  entre  eux  et  nous  en  un  instant,  et  n'exigent  pas  au  moins  quelque  portiot- 
considérable  de  temps.  »  (Ibid,^  11,  aph.  46.)  La  détermination  de  la  vitesse 
de  la  lumière,  exécutée  depuis  Bacon,  et  les  belles  découvertes  qui  en  ont  été 
la  conséquence,  sont  les  meilleurs  commentaires  qu'il  puisse  y  avoir  sur  ce 
passage,  et  le  plus  grand  éloge  de  son  auteur. 

Les  instantiœ  ostensivœ ,  qu'il  appelle  aussi  elucescentes  et  prœdomi' 
nantes,  sont  des  cas  dans  lesquels  certaine  qualité  particulière  se  montre  dans 
son  plus  haut  degré  de  pouvoir  et  d'énergie.  Dans  ces  cas,  une  semblable  qualité 
est  dégagée  des  empêchements  qui  l'entravent  ou  la  contrarient  ordinaire- 
ment, ou  bien  elle  prédomine  sur  les  autres,  dont  elle  est  habituellement  en- 
veloppée ou  masquée.  Bacon  offre  pour  exemple  le  thermomètre  (nouvellement 
inventé)  ou  viirum  calendare ,  ainsi  qu'on  l'appelait,  comme  présentant  à 
un  degré  visible  le  pouvoir  expansif  de  la  chaleur.  Nous  pourrions  fournir  on 
exemple  plus  parfait  dans  l'expérience  de  Torricelli ,  par  suite  de  laquelle  la 
pression  actuelle  de  l'atmosphère  est  rendue  manifeste ,  quoiqu'elle  soit  oommo- 
nément  celée,  par  suite  de  sa  pression  dans  toutes  les  directions. 

Les  instaniiœ  clandestinœ ,  appelées  aussi  instantiœ  creptisctUi,  présen- 
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Unif  à  Topposë  des  précédentes,  un  pouToir  quelcouque  dans  TéUt  le  plus 
faible  de  son  existence  :  telle  est  Tattraction  capillaire  à  son  extrême  limite, 
quand  le  récipient  cesse  d*ètre  capillaire. 

Celles  que  Tauteur  ipjpelïeinstantiœmanipulares,  et  que  nous  appelons  cas 
collectif  ou  &its  généraux,  sont  peut-ôtre  les  plus  importantes,  attendu  qu^elIes 
sont  souvent  celles  qui  constituent  le  dernier  degré  auquel  puisse  se  |K)rter 
notre  généralisation.  Nous  en  avons  l'exemple  dans  un  des  pas  les  plus  impor* 
tants  qui  aient  été  foits  en  aucune  partie  des  connaissances  humaines,  les  lois 
de  Kepler.  De  la  comparaison  d'un  certain  nombre  d'observations ,  on  obtient 
la  forme  et  la  grandeur  de  Torbite  d'ui^e  planète ,  et  de  la  même  manière  son 
temps  périodique  dans  cette  orbite.  C'est  là  un  fait  collectif  pour  chaque  planète. 
En  comparant  les  mêmes  résultats  pour  toutes  les  planètes,  nous  avons  un  fait 
collectif  plus  général;  et  la  loi  de  Kepler,  qui  lie  leurs  temps  périodiques  et  leurs 
distances  moyennes,  arrive  à  être  on  lait  collectif  d'un  ordre  encore  supérieur. 

Les  cas  parallèles  ou  analogues  sont  particulièrement  signalés  par  Bacon 
comme  d'un  très-grand  usage  pour  guider  dans  l'investigation  de  la  vérité.  Or 
les  insiantiœ  monodtcœ^  ou  faits  singuliers,  sont  importantes  à  noter,  parce 
qu'elles  diffèrent  en  quelques  particularités  considérables  de  la  classe  à  laquelle 
elles  appartiennent,  comme  le  soleil  parmi  les  étoiles,  Saturne  parmi  les  planètes, 
les  pierres  météorologiques,  etc.  Les  instantiœ  comitatus  sont  des  cas  dans 
lesquels  une  propriété  est  invariablement  accompagnée  d'une  autre ,  comme  la 
flamme  et  la  chaleur,  la  chaleur  et  la  dilatation ,  la  solidité  et  la  pesanteur. 

Mais  les  plus  essentielles  peut-être ,  comme  venant  au  secours  de  toutes  les 
autres,  sont  celles  que  Bacon  appelle  in^ton^f^pcruct^.  Quand  deux  ou  plusieurs 
causesse  présentent,  dontchacune peut,  à  ce  qu'il  semble, donner  également  rai- 
son du  phénomène,  s'il  se  trouve  dans  le  cas  quelque  nouvelle  circonstance  qui 
poisse  être  expliquée  par  l'une  ou  par  l'autre  cause,  celle-ci  détermine  aussitôt 
la  question  et  fait  l'ofYice  d'une  croix  dans  un  carrefour,  et  son  nom  est  dérivé 
de  là.  Ce  cas  est  peut-être  le  plus  familier  de  toute  son  énumération  philoso- 
.phique,  et  nous  en  reconnaissons  l'usage  dans  presque  toutes  les  grandes  décou* 
Tertes  de  la  science. 

Cette  citation  éclaircit  ce  que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  en  abrégé  dans  le 
texte  concernant  leNovumorganum,  qui  est  l'ouvrage  sur  lequel  se  fonde  Tad- 
miration  accordée  au  chancelier  anglais. 

Bacon  est  né  au  sein  de  la  nuit  la  plus  profonde ,  dit  d'Alembert  ;  Bacon 
apparut  soudain  au  milieu  des  ténèbres  et  des  cris  barbares  de  Vécole, 
pour  ouvrir  de  nouvelles  routes  à  Vesprit  humain ,  dit  Cabanis.  Enfin  Vol- 
taire s'exprime  ainsi  :  De  toutes  les  expériences  faites  depuis  Bacon,  il  n'en 
est  pas  une  qui  n* ait  été  indiquée  par  lui.  Le  siècle  passé,  qui,  tout  en  vantant 
la  liberté,  se  montrait  plein  de  servilité  pour  quiconque  avait  Teffronterie  d'éle- 
ver la  voix  plus  haut  que  les  autres,  et  démettre  son  opinion  au-dessus  de  Te- 
pinion  générale,  applaudit  à  cet  éloge,  et  le  répéta.  11  dit  que  Bacon  avait  créé 
les  sciences  modernes  en  substituant  l'Induction  au  syllogisme;  et  l'autel  qu'il 
refusait  à  la  Divinité  et  à  la  vertu,  il  le  dressa  en  l'honneur  de  Bacon.  La  nuit 
la  pltts profonde!  Cependant  Arcliimède,  Euclide,  Pappus,  Diophante,  Éra- 
tosthèoe,  Hipparque ,  Plolémée ,  avaient  porté  très-haut  les  mathématiques; 
tant  de  philosophes,  parmi  lesquels  il  sutBt  de  citer  Aristote  et  Platon  chez 
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les  Grecs,  Cicéron  et  Sénèque  chez  les  Latins,  n'étaient  pas  tenement  à  dé- 
daigner; Roger  Bacon ,  Sacrobosrx)  et  Gilbert  avaient  réveillé  les  sciences  dans 
les  temps  modernes  :  Telesio  (l),Patrizio,  son  compatriote  et  son  contemporain, 
qui  déconvrit  le  sexe  des  plantes;  Kircber,  qui  expliqua  le  miroir  d'Arcbimède; 
Grégoire  de  Saint-Vincent,  précurseur  de  Newton  ;  Cavalier! ,  Viète,  Fermât, 
Gassendi ,  Boyle ,  Otbon  Guerike ,  Hook ,  Aldrovandi ,  Alpini ,  Santorio ,  les  deux 
Bernouilli;  Copernic, qui  trouva  le  véritable  système  du  monde;  Kepler,  qui  en 
démontra  les  lois  véritables,  Tycbo-Brahé,  qui  lui  fraya  la  voie;  Descartes  et 
Galilée ,  deux  noms  qui  sont  tout  un  éloge  ;Torricelli,  Porta^  Fracastor,  avaient 
précédé  Bacon  ou  ignoré  son  existence  (2).  On  avait  invenjté  avant  lui  ék  sans 
sa  méthode  la  lentille,  à  Faide  de  laquelle  l'homme  toucha  pour  ainsi  dire  aux 
deux  infinis  de  la  grandeur  et  de  la  petitesse,  examina  la  circulation  dans  l'in- 
secte, et  observa  l'anneau  de  Saturne. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  tous  ces  hommes  d'élite  employèrent  le 
syllogisme.  Cette  forme  de  raisonnement  tient  à  la  nature  de  l'esprit  humain , 
qui  en  s'examinant  lui-même  voit  qu'il  est  intelligence,  par  les  idées  prinn'ti- 
▼es  et  générales  qui  le  constituent  ce  qu*ll  est  ;  verbe  ou  raison  par  la  compa- 
raison active  de  ces  idées,  et  par  le  jugement  qui  réfère  chaque  idée  particulière 
à  la  notion  primitive  et  substantielle;  enfin  volonté  ou  amour  pour  le  repos  et 
l'action ,  triple  unité  de  l'esprit ,  symbole  du  Dieu  qui  le  créa,  à  son  image.  Faites 
un  syllogisme: 

Tout  être  simple  est  indestructible  ; 

Or  l'esprit  de  Tbomme  est  simple  ; 

Donc  l'esprit  de  l'homme  est  indestructible. 

Dans  la  majeure ^yous  avez  les  idées  générales  de  simplicité,  d'essence,  d'in- 
destructibilité,  qui  ne  peuvent  être  acquises  parce  qu'elles  sont  l'homme  même  : 
dans  lAmineure,  vous  avez  le  jugement  de  la  raison,  opération  du  verbe,  qui 
rattache  cette  vérité  à  la  notion  originelle  :  la  conséquence  est  le  mouvement  de 
la  volonté  qui  s*apaise,  et  forme  la  croyance.  Donc  le  syllogisme  est  Thomme  (3). 

(I)  Bacon  fait  grâce  à  ce  philosophe  italien,  à  cause  de  la  haine  continuelle  qall 
montre  contre  Aristote  :  De  Telesio  autem  bene  sentimus,  atque  eum  ut  amatorem 
veritatis,  etscientiis  uiiletn^  etnonnullorum  placitorum  emendatoremyet  novorum 
hominum  primum  agnoscimus.  De  prioc.  atque  orig. 

(I)  Tennemann,  plus  loyal  que  les  écrivains  que  nous  avons  cités /attendu  que 
rhistoire  est  grande  ennemie  des  erreurs,  dit,  en  parlant  de  Bacon  et  de  Descartes  : 
(c  L'esprit  humain  devait  une  fois  commencer  à  renverser  les  obstacles...  C'est  à 
quoi  l'invitait  l'habileté  acquise  de  la  pensée,  l'esprit  subsistant  de  recherches,  l'é- 
tude ravivée  des  anciens,  la  matière  accrue  des  connaissances ,  le  pressant  besoin 
de  donner  à  la  doctrine  de  la  morale  et  de  la  religion  un  fondement  solide...  Deux 
grands  esprits,  Bacon  et  Descartes,  déterminèrent  la  direction  que  l'esprit  humain 
suivit  longtemps  ;  par  eux,  l'expérience  et  la  spéculation  devinrent  les  deux  sources 
de  la  connaissance.  Cette  direction  partit  de  Vltalie.  Bacon  voulut  que  l'édifice 
entier  des  connaissances  humaines  fût  élevé,  non  sur  les  idées  déduites  de  raison- 
nements, mais  sur  inexpérience  et  Inobservation  au  moyen  de  Vinductiony  méthode 
déjà  tentée  par  Telesio  et  par  Campanella.  »  Abrégé  de  l'histoire  de  la  philoso- 
phie, §§  312,  316,  320. 

(3)  Dans  les  mathématiques  on  procède  aussi  par  syllogismes  :  3  4-  3  =  6,  équi- 
vaut à  dire  :  Tout  nombre  est  égal  au  double  de  sa  moitié;  or  trois  est  la  moitié  de 
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Gloire  immortelle  à  celui  qui  vit  le  syllogisme  dans  Tesprit  humain ,  qui  le  divisa 
en  espèces,  en  trouva  les  lois,  et  nous  amena  à  savoir  qu'il  y  a  dix-neuf  maniè- 
res possibles  de  raisonner  juste  !  Que  ceux  qui  s'arrogent  le  droit  de  condamner 
avant  d'avoir  lu,  bavardent  à  leur  aise  :  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  nous  ne 
connaissons  aucun  ouvrage  de  philosophie  rationnelle,  soit  ancien,  soit  moderne, 
qui  suppose  une  vigueur  d'esprit  pareille  à  celle  que  déploya  Aristote  dans  sa  M^- 
taphysique.  Le  style  est  toujours  au  niveau  des  pensées,  admirable  dans  la  plus 
admirable  des  langues.  Bien  qu'il  nous  soit  parvenu  de  la  misérable  façon  que  l'on 
sait,  on  le  reconnaît,  au  milieu  des  barbarismes  et  des  interpoUations,  à  son  calme» 
aux  idées  condensées,  aux  formes  rationnelles,  étrangères  aux  sens  et  à  Timagi* 
uaUon,à  féconomiedemots ,  au  soin  continuel  de  ne  pas  en  faire  une  entrave  à 
la  pensée,  à  l'art  suprême  d'associer  à  la  clarté  une  concision  admirable.  Dans 
ses  beaux  moments  on  prendrait  le  style  d'Aristote  pour  celui  de  la  pure  intel- 
ligence. 11  fait  le  désespoir  des  penseurs  et  des  écrivains  de  second  ordre. 

On  nous  a,  au  contraire,  enseigné  dans  les  écoles  à  le  mépriser,  comme  le  retar* 
dateur  de  la  pensée  humaine  :  la  Salle,  dans  ses  notes  sur  Bacon,  parle  du  bavar' 
daged*Aristote ;Conà\\\diC,  écrivain  médioci-e  et  orgueilleux,  qui  prétendit  refaire 
l'esprit  humain,  nous  dit,  après  s'être  occupé  à  la  hâte  du  syllogisme;  Nous  ne 
faisons  aucun  cas  de  tout  cela.  Tant  il  est  plus  facile  d'insulter  la  science 
que  de  se  mettre  à  l'examiner;  de  donner  le  nom  d'analyses  à  des  conséquences 
étranges  et  pleines  de  préjugés  (1);  de  se  faire  proclamer  clair  parce  qu'on  est 
vide,  parce  qu'on  est  insignifiant. 

Mais  revenons  à  Bacon  :  ses  adorateurs  l'opposent  à  Aristote  et  à  toute  l'anti- 
quité, comme  celui  qui  vint  offrir  aux  sciences  un  nouvel  instrument  (  orga* 
nnm).  Mais  quoi?  l'homme  fut  toujours  parole  et  action  ;  qu'y  ajouter  de  nou- 
veau?  Proposer  un  nouvel  instrument  de  philosophie  rationnelle,  n'est-ce  pas 
comme  si  l'on  proposait  une  nouvelle  jambe,  un  troisième  œil? 

Puis,  dans  l'application  de  ce  nouvel  instrument.  Bacon  résiste'rarement  à  la 
manie  d'être  poète.  L'image  se  présente- t-elle  à  lui?  Juste  ou  non,  il  ne  s'en  con- 
tente pas  ;  il  met  à  la  place  du  raisonnement  une  comparaison ,  une  antithèse. 
Beau  parleur,  il  manque  toutefois  de  principes  solides  sur  quelque  point  que  ce 
soit;  il  n'a  dans  l'esprit  que  des  négations,  ne  sait  que  désapprouver  ce  qui  a 
été  fait  avant  lui.  Ou  pourrait  considérer  comme  un  exemple  étonnant  d'esprit 
servile  sa  division  de  Yhistoire  naturelle  en  dix  livres,  chacun  de  cent  expérien- 
ces, comme  Dante  aurait  réparti  son  poème  en  cent  chants:  or  ces  mille  expé- 
riences, pas  une  de  plus,  pas  une  de  moins,  devaient  le  conduire  à  la  vérité. 

six  ;  donc,  etc.  La  science  mathématique  tire  beaucoup  de  ses  règles  de  la  méta- 
physique ;  et  lorsqu'on  n'en  abuse  pas,  beaucoup  des  vérités  métaphysiques  peu- 
vent s'exprimer  par  des  formules  mathématiques. 

(I)  Par  exemple,  Condil lac  appellera  mes  analyses  le  beau  raisonnement  à  l'aide 
duquel  il  prétend  rendre  sensible  que  les  bites  ont  une  âme,  mais  que  cette  âme 
est  inférieure  à  la  nôtre!  Puis  vous  le  verrez  demander  ;  Qu'arriverail'il  si  une 
statue  recevait  successivement  les  cinq  sens? 

li  arriverait  qu'elle  ne  serait  pas  un  homme ,  parce  que  l'homme  est  entouré  dès 
sa  naissance  de  toutes  les  idées  appartenant  à  sa  nature.  On  peut  ranger  de  pair 
avec  Condillac  ceux  qui  prétendent  oublier  tout,  remettre  tout  en  examen.  Désap- 
prendront-ils aussi  le  langage  avec  lequel  ils  ont  appris  ce  qu'ils  savent  ? 
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Quand  Galilée  voyait  osciller  ta  lainpe,  qaand  Newton  observait  la  pomme 
tombante  ou  la  bulle  de  sayon,  quand  Black  regardait  la  goutte  se  détacher  da 
glaçon  ;  quand  HaUer  méditait  sur  le  jaune  de  Tœuf,  a'étaientpils  fixé  à  Tayance 
un  nombre  d'expériences  ?  £t  pourtant  ils  opérèrent  une  révolution  dans  les 
sciences,  quand  Bacon  n*y  fit  pas  une  seule  découverte. 

Mais  on  dit  qu'il  aida  les  autres  en  enseignant  sa  méthode,  et  ce  grand  service 
consisterait  à  avoir  substitué  Tioduction  au  syllogisme.  Est-ce  donc  lÀ  tout? 
Mais  qu'est-ce  que  l'induction?  C'est,  dit  Aristote,  le  sentier  qv$  nmu  mène 
du  particulier  au  général*  Qn  peut  encore  sous  un  autre  aspect  dire  que  c'est 
un  discours  qui  obligea  une  nouvelle  concession,  en  vertu  de  cellea  qui  ont  été 
faites.  Déjà  Aristote  avait  très-bien  vu  que  c^est  on  syllogisme  sans  lerme 
moyen.  Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  l'innovation  :  à  un  sous-entendo ,  à  on 
syllogisme  contracté,  à  une  forme  du  syllogisme. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange  toutefois,  c'est  que  Bacon  appelait  cette  même  induc- 
tion dont  on  lui  fait  honneur,  ptn^ui^e^  craua,  et  lui  substituait  une  mé- 
thode qu'il  qualifiait  de  légitime,  et  qui  en  somme  est  la  méthode  d'exclusion, 
la  pluslongne  et  la  plus  gênante  pour  les  progrès  de  la  science.  En  effet,  pour  ex- 
pliquer un  phénomène,  au  lieu  d'en  chercher  la  cause  par  analogie  ou  par  ria* 
duction  ordinaire,  il  faudrait  d'abord,  d'après  sa  méthode,  éliminer  toutes  les 
explications  fausses,  attendu  que  toutes  les  causes  imaginaires  une  fois  écartées, 
celle  qui  restera  sera  la  véritable. 

11  ne  saurait  y  avoir  de  méthode  pour  inventer.  Les  règles ,  les  organums,  les 
procédés ,  les  poétiques,  ont  été  produits  après  les  œuvres  du  génie  :  leur  lâche 
est  de  nous  dire  ce  qu'il  faut  faire  d'après  ce  que  le  génie  a  accompli.  VorgO' 
num  de  Bacon  est  donc  inutile  comme  moyen  d'invention ,  outre  que  l'intelli- 
gence faite  pour  le  produire  devait  être  de  nature  à  exclure  tout  génie  dans 
la  science.  En  effet,  quelque  part  que  vous  regardiez.,  vous  trouverez  que  Too 
n*e8t  arrivé  à  aucune  grande  découverte  par  les  voies  où  on  la  cherchait.  Dites 
à  vingt  Archimèdes  de  chercher  les  moyens  de  renverser  une  forteresse  à  trois 
cents  toises  de  distance;  ils  inventeront  bien  mille  choses  avant  d'arriver  à  mêler 
du  nitre,  du  soufre  et  du  charbon,  à  charger  un  canon,  et  à  tirer.  Vingt  méde- 
cins auront  beau  étudier  les  moyens  de  guérir  la  petite  vérole,  ils  n'arriveront 
pas  pour  cela  à  trouver  l'inoculation  ;  et  leurs  inductions  ne  sauraient  jamais  les 
amener  à  demander  aux  génisses  de  l'Ecosse  un  moyen  de  salut  pour  les  en- 
fants italiens.  Ce  sera  le  frétillement  d'une  grenouille  qui  conduira  Volta  à  in- 
venter la  pile  galvanique,  et  Davy  à  décomposer  l'eau.  On  ne  donne  pas,  nous  le 
répétons,  une  méthode  pour  inventer,  et  on  ne  saurait  la  donner.  L'équation  po- 
sée, la  science  pourra  bien  enseigner  à  la  résoudre,  mais  non  à  trouver  l'équation 
qui  doit  résoudre  le  problème. 

Dans  ses  découvertes,  rhorame  ne  peut  chercher  que  trois  choses  :  un  fait, 
une  cause,  et  une  essence.  Les  eaux  de  toutes  les  mers  sont^elles  salées?  Je 
cherche  un  fait.  Pourquoi  sont-elles  salées  ?  Je  cherche  une  cause.  Qu^est-ce 
que  le  sel  P  Je  cherche  une  essence.  Bacon  ne  discernait  pas  ces  choses,  et  pas- 
sait à  pieds  joints  d'un  de  ces  ordres  de  vérités  à  l'autre. 

Dans  son  langage  tout  matériel,  il  donne  à  l'essence  lë  nom  de  forme,  tellement 
que  la  forme  est  la  chose  même,  et  que  nature  signifie  qualité  ou  effet  :  Forma 
rei  ipsa  res  est*  —  JS/fectus  vel  natura.  Toute  philosophie  consiste,  dit-il,  à 
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iOwAr  et  pouvoir,  et  il  dit  bien  ;  puis  il  ajoote  :  Connaître  la  cause  d'une 
nature  est  un  effet  de  la  science;  pouvoir  appliquer  c6/te  nature  sur  une 
base  matérielle  est  Vobjet  de  notre  puissance.  Or,  s'il  était  vrai  que  la  science 
de  l'hpmine  eût  pour  but  la  connaissance  des  causes,  ce  serait  le  cas  de  s'écrier. 
Pauvre  science!  car  après  tant  d*é(ude8  elle  n*ena  pas  môme  trouvé  une  ;  puis 
VappUcation  des  natures  ne  mérite  pas  même  une  réfutation.  Nous  dirions 
au  contraire  :  «  lA  forme  de  Thomme  est  de  connaître  et  d'aimer,  selon  les  lois 
divines  de  son  essence  :  tout  ce  qui  s'en  écarte  est  vanité  ou  crime.  Dans  l'ordre 
de  ces  lois,  sa  science  n'a  pas  de  limites  déterminées  ;  elle  doit  avancer  toujours 
avec  confiance ,  certaine  qu'elle  peut  se  trouver  arrêtée ,  mais  non  s'égarer.  Sa 
ptiissance  consiste  à  se  servir  de  ses  propres  forces  selon  l'ordre  voulu,  à  les 
perfectionner  par  l'exercice,  à  tourner  à  son  profit  les  lois  de  la  nature.  Pour  em- 
ployer ces  forces,  la  connaissance  préliminaire  des  causes  n'est  nullement  néces- 
saire :  qu'il  serait  à  plaindre  si,  avant  de  se  servir  du  fusil  ou  d'une  pompe  à  feu, 
il  lui  fallait  connaître  l'essence  du  sel  denitre  et  celle  de  l'expansibilité  !  » 

Nous  croyons  encore  que  Vessence  d'une  chose  est  sa  définition,  et  qu'une 
définition  n'est  qu'une  équation  (1).  Mais  les  définitions  par  genres  ou  par  diffé- 
rences ne  signifient  rien ,  si  l'on  ne  connaît  antérieurement  et  le  genre  et  la  dif- 
férence. Or  il  reste  constamment  vrai  que  dans  toute  sorte  de  définitions  se 
trouvera,  d'un  côté,  le  nom  de  la  chose  à  définir,  considéré  comme  substance  ou 
essence  quelconque;  de  l'autre,  le  nom  de  certains  éléments  ou  modes,  dont 
l'ensemble  passe  pour  représenter  les  choses.  Le  simple  bon  sens  n'enseigne-t-il 
pas  qu'il  importe,  dans  ces  éléments  ou  qualités,  de  distinguer  l'accidentel  de 
l'essentiel  ?  Or  c'est  là  cette  théorie  vantée  de  Bacon,  des  natures  et  des /or- 
«ne5,  et  sa  méthode  d^ exclusion.  Mais  il  ne  vit  pas  qu'il  est  impossible  de  sor 
voir  et  même  de  demander  si  une  qualité  appartient  nécessairement  à  une 
essence  avant  que  cette  essence  soit  connue,  c'est-à-dire  avant  qu'une  idée 
préexiste.  Or  les  idées  sont  représentées  par  des  noms,  et  les  noms  sont  clairs 
comme  elles  ;  il  n'y  9^  donc  d^autre  moyen  de  perfectionner  une  langue  que  de 
perfectionner  la  pensée.  Bacon  a  dit,  au  contraire,  que  les  paroles  sont  l'image 
des  choses  ;  erreur  grossière  adoptée  par  plusieurs  écoles,  et  dont  les  pseudophi- 
losopbes  ont  tiré  grand  parti.  Les  mots  ne  sont  pas  faits  pour  exprimer  les 
choses ,  mais  bien  les  idées  que  nous  en  avons;  or  une  essence  ne  pouvant  être 
comparée  qu'avec  elle-même,  il  est  clair  qu'une  essence  ne  peut  être  connue 
que  par  intuition ,  ou  par  son  nom. 

Afin  de  voir  quels  fruits  a  tirés  Bacon  de  sa  grande  découverte  de  ['induction 
légitimeetôelh  méthode  d'exclusion,  DOU6chomron6  parmi  ses  nombreuses 
erreurs  celles  que  peut  entendre  quiconque  a  la  moindre  teinture  des  sciences. 
Voici  un  abrégé  de  sa  cosmogonie  ;  et  que  Ton  se  souvienne  quil  parlait  après 
Copernic  et  Galilée. 

«  La  nature  se  divise  en  pneumatique  et  en  tangible  :  la  première  va  se  raf- 
finant jusqu'au  sommet  du  ciel,  l'autre  s'épaississant  jusqu'au  centre  de  la  terre. 
La  pneumatique  de  notre  globe  se  réduit  à  l'air  et  à  la  flamme,  qui  sont  à  l'air 

(I)  Si  Ton  demande  la  définition  de  Phomme,  on  répond  d'ordinaire  :  Cest  un 
animal  raisonnable.  Tous  le  représentez  par  Téquation  :  U=  A+  R ;  et,  en  la  con- 
vertissant selon  les  règles,  vous  avez  U  •—  R  =  A ,  Hnsensé;  U  —  A  =  R ,  c'est-à- 
dire  rintelligence  pure,  range. 
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et  au  fea  sidéral  comme  Feau  est  à  Thuile  dans  les  régions  inférieures,  et  plus 
bas  au  mercure  et  au  soufre.  La  répartition  de  l*air  et  du  feu  est  en  trois  étages  : 
la  région  de  la  flamme  éteinte,  celle  de  la  flamme  condensée,  celle  de  la  flamme 
dispersée.  Il  est  certain  que  la  lunen'est  pas  un  corps  solide  ni  aqueux,  mais  une 
véritable  flamme,  bien  que  lente  et  énervée  (1).  Les  étoiles  ne  sont  que  des 
flammes  d'upe  nature  différente,  et  plus  rare  que  celle  de  Téther.  Le  préjugé 
contraire  de  les  croire  des  corps  est  une  pure  invention  de  ceux  qui  étu- 
dient les  mathématiques ,  non  la  nature,  et  qui,  observant  stupidement 
tant  de  mouvements  de  corps,  ne  comprennent  rien  aux  substances.  D'au- 
tres imaginent  sottement  que  les  planètes  décrivent  des  courbes  rentrantes 
en  soi  sur  le  même  plan,  niaiserie  que  ne  dirait  pas  même  le  vulgaire.  L'hypo- 
thèse de  Copernic,  aujourd'hui  adoptée  généralement,  est  Tinvention  d'un 
homme  capable  de  tout  imaginer  dans  la  nature,  pourvu  que  ses  calculs  loi 
viennent  en  aide.  Elle *Séduit  d'abord,  parce  qu'elle  ne  répugne  pas  aux  phéno- 
mènes et  ne  peut  être  réfutée  par  les  raisonnements  astronomiques  :  elle  sert  à 
faire  des  bavardages ,  mais  elle  ne  résiste  pas  en  présence  des  principes  de  la 
philosophie  naturelle  bien  établie.  » 

Cette  hypothèse  de  Copernic  est  déjà  adoptée  généralement  alors  :  elle  ex- 
plique les  phénomènes ,  elle  s^accorde  avec  les  calculs,  elle  ne  peut  être  réfutée; 
et  pourtant  cela  ne  suflit  pas  à  Bacon. 

Et  savez-vous  quelles  sont  les  raisons  qui  la  font  repousser  au  restaurateur 
des  sciences.'  Elles  sont  au  nombre  de  cinq  :  l"*  parce  qu'elle  attribue  à  la  terre 
trois  mouvements,  ce  qui  serait  un  grand  embarras;  2<'  parce  qu'elle  retranche 
le  soleil  du  nombre  des  planètes,  bien  qu'il  ait  tant  d'analogie  avec  elles  ;  3°  parce 
qu'il  introduit  trop  de  repos  dans  l'univers,  et  Tattribue  particulièrement  aux 
corps  les  plus  lumineux,  ce  qui  est  absurde  ;  4°  parce  qu'elle  fait  de  la  lune  le  sa- 
tellite de  la  terre,  tandis  que,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  elle  n'est  qu'une  flamme,  un 
feu  follet  concentré;  5°  parce  qu'elle  suppose  que  les  planètes  courent  d'autant 
plus  rapidement  qu'elles  se  rapprochent  davantage  delà  nature  immobile  qwt 
lui ,  Bacon,  plaçait  dans  la  terre. 

Plutôt  que  d'accorder  foi  à  ce  libertinage  d^ esprit.  Bacon  trouverait  moins 
dur  de  croire  que  les  planètes  ont  été  jetées  pêle-mêle  au  hasard.  La  véritable 
astronomie,  selon  lui,  est  celle  qui  enseigne  \di substance,  lemouvement  et  Vin- 
Jluence  des  corps  célestes  ;  son  office  devrait  être  de  rechercher  l'origine  phy- 
sique et  l'essence  des  corps  célestes,  pourquoi  le  pôle  de  l'Ourse  n'est  pas  en 
Orion,  et  telles  autres  choses  d'une  importance  extrême. 

Je  m'écriai  un  soir,  lorsque  j'étais  encore  enfant,  à  la  vue  d'un  beau  ciel  d'a- 
vril :  Regarde,  ma  mère,  que  de  trous  dans  le  paradis!  On  se  prit  à  rire  de 

(I)  Tant  pour  montrer  robstination  de  Bacon  contre  les  progrès  du  savoir,  que 
«  pour  réfuter  celui  qui  a  soutenu  dans  les  Phitosophical  transactions  que  Galilée 
n'a  fait  qu'une  application  partielle  de  la  théorie  de  Bacon,  il  nous  sera  permis  de 
remarquer  que  Galilée  précéda  dans  ses  découvertes  le  chancelier  Bacon,  qui  même 
le  cite  comme  ayant  trouvé  le  mouvement  de  la  terre ,  la  raison  du  flux  et  du  re- 
flux, comme  l'inventeur  du  télescope,  à  Taide  duquel  (ce  qui  se  rapporte  à  ce  qui 
nous  occupe  en  ce  moment  )  il  avait  signalé  dans  la  lune  les  inégalités  de  lumineux 
et  d'opaque,  de  manière  à  pouvoir  tracer  une  sélénographie.  Voy.  ISovum  orga- 
num,  lib.  II,  aph.  XXXIX,  et  Sylva  sylvarum,  cent.  VIU,  n"  791. 
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celte  naivetë;  mais  si  j'ayais  alors  conna  BacoD,  j'aurais  fait  observer  aux  rieurs 
que  lui  aussi  concevait  le  ciel  comme  un  crible  ou  comme  une  planche  percée, 
et  qu*il  appelait  nebulosœ  illœ  stellœ ,  foramina.  Ma  mère  elle-même  aurait 
pu  citer  aussi  Bacon,  lorsqu'elle  me  menaçait  de  m'envoyer  coucher  avec  sept 
trous  dans  la  tête,  attendu  que  pour  lui  les  sens  sont  des  trous,  et  rien  de  plus. 
Nous  nous  rencontrions  avec  Bacon  ^  mes  frères  et  moi,  quand,  nous  regardant 
dans  la  pupille,  nous  la  comparions  à  un  miroir,  car  il  compare  aussi  Toeilà  un 
miroir  ;  ce  qui  revient  précisément  à  dire  que  le  mur  est  une  fenêtre. 

En  résumé,  il  est  certain  qiie  Bacon  repoussait  les  grandes  découvertes  de  son 
temps;  qu'il  dénigrait  ce  qui  était,  pour  exalter  ce  qui  devait  être,  selon  lui.  11 
traitait  tout  le  genre  humain  d'ignorant,  pour  mettre  sur  le  trône  sa  raison  in- 
dividuelle. La  tendance  des  corps  graves  vers  le  centre,  que  Dante  reconnaissait 
déjà,  quand  il  désignait  le  point  où  les  poids  sont  attirés  de  toute  part,  est 
pour  Bacon  une  fantaisie  mathématique.  Les  physiciens  plaisantent,  selon  lui, 
quand  ils  nous  disent  que  si  la  terre  était  trouée  de  part  en  part,  les  corps  gra- 
ves s'arrêteraient  en  arrivant  au  centre.  L'air  ne  pèse  rien,  attendu  qu'il  pesa 
une  fois  une  vessie  gonflée  et  dégonflée,  sans  trouver  de  différence  de  poids.  Or 
son  induction  ne  lui  suggéra  pas  la  nécessité  de  faire  son  expérience  dans  le  vide. 
Il  croit,  avec  le  vulgaire,  que  les  ventouses  n'enlèvent  la  peau  que  parce'que  l'air 
86  raréGe  dans  l'appareil.  Tout  au  contraire,  il  s'y  condense,  et  fait  place  au 
corps  étranger  qui  y  pénètre. 

Bacon  loue  du  bout  des  lèvres  l'invention  du  télescope  ;  il  dit  que  les  décou- 
vertes faites  par  le  moyen  de  cet  instrument  sont  fort  suspectes,  et  que,  di>  reste, 
on  pourra  découvrir  bien  d'autres  choses  par  la  suite.  11  n'était  pas  difficile  de 
deviner  ainsi.  Le  microscope  n'était  pas  non  plus  trop  de  son  goût,  attendu 
quHl  ne  fait  pas  voir  les  atomes,  et  parce  qu't/  ne  laisse  pas  embrasser  à 
la  fois  de  larges  surfaces  agrandies.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  pauvres  besicles 
qu'il  ne  dédaigne,  parce  qu'elles  ne  font  que  remédier  à  la  faiblesse  de  la 
vue,  sans  rien  donner  à  voir  de  nouveau.  S'il  avait  connu  le  sulfate  de  qui- 
nine, il  lui  aurait  fait  la  moue,  parce  quMI  ne  sert  qu'à  guérir  la  fièvre.  Il  re< 
proche  à  rarithmétique  de  ne  pas  être  l'algèbre ,  c'est-à-dire  de  ne  pas  connaî- 
tre de  formules  expéditives;  et  l'algèbre  lui  parait  une  aberration  de  la  théorie, 
eœspatiatio  speculationis. 

11  traite  aussi  de  «on^e  l'opinion  des  mathématiciens  qui  rejettent  les  spirales, 
pour  faire  tourner  les  planètes  en  cercles  parfaits.  Il  prenait  en  mépris  les  gran- 
des découvertes  d'alors,  qui  roulaient  sur  des  choses  pratiques ,  sur  les  opéra- 
tions et  les  effets,  au  lieu  de  porter  sur  l'examen  des  causes  et  des  essences  ;  qui 
amenaient  l'invention  des  lentilles  achromatiques,  avant  de  chercher  la  forme 
de  la  lumière.  Combien  n'aurait-il  pas  maudit  ceux  de  nos  contemporains  qui 
inventèrent  la  machine  à  vapeur  avant  de  connaître  la  forme  du  calorique  ! 

Pour  Bacon,  la  légèreté  est  une  qualité  comme  la  pesanteur,  le  froid  comme 
le  chaud  ;  l'obscurité,  une  qualité  comme  la  lumière;  et  il  vous  raconte  sérieu- 
sement que  l'ombre  de  la  terre  n*arrive  pas  jmqu*au  soleil.  L'ombre  du 
corps  illuminé  n'arrivant  pas  au  corps  illuminant  I 

C'est  cependant  le  même  homme  qui  dédaignait  tant  Âristote,  et  ne  cessait 
de  le  charger  de  reproches. 

L'opinion  est  pourtant  généralement  répandue  que  le  philosophe  anglais  a , 
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accompli  aoe  grande  restauration ,  et  surtout  quil  a  déclaré  la  guerre  à  la 
seolastiqiie.  Noos  n'avons  plus  à  examiner  si  réellement  la  scolastique  a  été 
aussi  coupable  qu'on  Ten  accuse;  et,  apr&  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs,  H 
nous  sera  au  moins  permis  de  douter  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  Técole  des  ger- 
•mes  de  doctrines  splendides.  il  suffira  de  dire  ici  que  Bacon  s'élève  contre  les 
scolastiques,  parce  quMU  donnent  des  mots  au  lieu  de  raisons;  on  aurait  tort 
cependant  de  croire  qu'il  ait  foit  mieux.  Qu'on  en  juge  : 

a  Quelle  folie  de  dire  que  la  cause  de  l'ascension  de  l'eau  dans  les  pompes 
aspirantes  soit  l'horreur  du  vide!  Non,  jamais;  c'est  Tamour  de  l'eau  pour  le 
piston.  —  L'école  attribuait  à  l'impénétrabilité  (  Dieu  le  lui  pardonne,  si  aucun 
scolastique  l'a  jamais  dit)  rindestructibililé  delà  matière.  Mais  (écoutez  quelle 
éloquence)  si  ni  incendie,  ni  poids ,  ni  pression,  ni  violence ,  ni  temps, 
ne  peut  réduire  à  Vétat  humiliant  du  néant  la  plus  petite  portion  de  ma- 
tière,  tellement  qu'elle  ne  soit  quelque  chose  et  ne  soit  quelque  part,  en 
quelque  resserrement  qu'on  la  réduise,  c'est  parce  que  la  matière  ne  veut 
pas  absolument  être  anéantie;  ce  n'est  pas  Vimpénétrahilité  rêvée  par  l'école 
aveugle,  mais  bien  antipathie.  » 

Il  n'y  aura  rien  que  Bacon  n'explique  avec  les  passions  catholiques,  avec 
les  désirs  de  la  matière,  11  n'y  aura  rien  qu'il  n'explique  avec  certains  es» 
prits  :  Dieu  sait  ce  qu'ils  signifient.  Un  bomme  que  l'on  chatouille  rit;  pour-, 
quoi?  A  cause  de  l'émission  subite  des  esprits,  suivie  de  celle  de  l'air  des  pou- 
mons. Le  papier  se  déchire  focilement,  et  non  le  parchemin,  parce  que  l'on 
contient  peu  d'esprit ,  et  que  l'autre  en  contient  beaucoup.  La  dureté  natt  do 
manque  iVesprits;  la  mollesse,  de  leur  abondance.  Les  corps  sont  fusibles  quand 
ils  sont  riches  d'esprits  expansifs  enfermés  à  l'intérieur ,  où  ils  se  complaisent 
à  rester ,  tandis  que  leur  trop  facile  émission  s'oppose  à  la  fusibilité.  —  Ou  voit 
mieux  avec  un  œil  qu'avec  deux,  parce  que  les  esprits  visuels  s'accumulentdaDS 

celui-là. Si  VOUS  voulez  vous  faire  une  idée  claire  de  la  distribution  des  esprits, 

prenez,  vous  dit  Bacon,  une  fiole  de  bière  bien  bouchée;  entourez-la  de 
charbons  allumés  jusqu'au  goulet,  et  laissez-la  en  expérience  durant 
dix  jours,  en  renouvelant  chaque  jour  les  charbons.  Qu'en  arrivera-til? 
elle  éclatera. 

(t  Le  mouvement  des  moulins  à  vent  (  raconte-t-il  ailleurs)  n'est  nullement 
difficile  à  expliquer;  d'ordinaire  cependant  on  n'en  donne  pas  une  explication 
convenable.  »  Silence  donc,  et  écoutons  la  raison  que  va  nous  révéler  l'oracle 
infaillible.  —  C'est  que  le  vent  comprimé  contre  les  ailes  perd  patience,  et  donne 
dedans  comme  avec  le  coude  afin  de  se  dégager  ;  ce  qui  les  fait  tourner. 

Bacon  s'échauffe  contre  les  alchimistes  qui  veulent  faire  de  l'or  ;  non  (las  qu'il 
croie  la  chose  impossible,  mais  parce  qu'ils  suivent  des  voies  détournées,  au  lieu 
de  suivre  celles  de  la  nature,  qui  seules  peuvent  conduire  au  but.  Or  quelles  sont- 
elles  ?  Bacon  avait  observé  que  la  nature  transforme  en  fruits  mûrs  ceux  qui  sont 
acerbes  ;  que  la  paille,  comme  Tondit,  fait  mûrir  les  nèfles.  Par  analogie  il  est  clair 
que  le  cuivre  et  Tétain  sont  de  l'or  et  de  l'argent  encore  acerbe ,  il  ne  s'agit  que 
de  les  faire  mûrir.  Et  comment?  Avec  une  chaleur  douce,  une  grande  lampe,  et 
un  peu  de  temps.  On  a  fabriqué  depuis  lui  des  monceaux  d'or  avec  ce  procédé-là. 

Avant  lui  tous  les  médecins  ne  furent  pas  moins  en  proie  au  délire  que  les 
alchimistes,  les  physiciens  et  les  mathématiciens  :  ib  embrouillèrent,  et  rien  de 
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plus.  iY<M>  iHdicatiom,  au  contraire,  dit-il ,  seront  telles  qu'à  Vavenir  on 
pourra  certes  découvrir  nombre  de  nouveaux  moyens  de  vie  et  de  guérison. 
L'iudication  capitale  est  que  les  esprits  étant  tout  dans  le  corps  humain,  il  suffit 
d*opérer  sur  eux,  et  de  les  faire  reverdir  à  niesure  qu'ils  se  dessèchent.  Que 
Dieu  nous  conserve  donc  des  esprits  verts  !  A  cette  fin  Bacon  nous  fournira 
maintes  recettes;  par  exemple,  le  oitre,  de  fréquents  clystères,  la  laitue,  Phépa- 
tique ,  la  porcelaine ,  la  joubarbe  :  quand  nous  deviendrons  vieux,  nous  pourrons 
substituer  aux  deux  dernières  la  bourrache  et  la  chicorée.  La  poudre  d'or,  de 
diamant  ou  de  perles  est  excellente  prise  le  matin  dans  du  vin  blanc;  mais 
n'oubliei  pas  d*y  amalgamer  un  peu  d*buile  d*amandes  douces.  Puis  les  fomenta- 
tions vivantes,  et  la  Venus  scepe  excitata^  raroperacta,  ont  des  effets  super- 
latifs. 

Son  eacclusion  ne  le  conduit  pas  à  de  moins  belles  choses.  Explique-t-il  le  flux 
et  le  reflux  ?  La  première  cause  qu'il  exclut  est  la  lune  ;  il  ne  faut  pas  même  s'en 
occuper.  Par  Texclusion,  il  conclut  que  le  calorique  n'est  pas  un  corps,  mais 
«eulement  un  njouvement;  sauf  à  dire  peu  après  que  la  chaleur  opère,  qu'elle 
pénètre  les  corps;  en  somme,  que  c'est  un  corps  distinct  et  séparé. 

Hfaut  voir  ensuite  combien  il  y  a  de  finesse  dans  ses  observations.  Il  a  ob* 

.  serve  qu'une  grosse  mèche  consomme  plus  d'huile  qu'une  petite.  Il  a  observé 

que  le  veut  possède  une  puissance  siccative  ;  et  ce  qui  le  lui  a  démontré, 

c'est  que  les  rues,  après  avoir  été  inondées  par  la  pluie,  sont  séchées  par  l'air  ; 

que  le  linge  étendu  après  avoir  été  lavé  perd  son  humidité. 

Il  est  vrai  que  parfois  son  observation  ne  le  sert  pas  aussi  bien.  Le  bruit  du 
canon  s'entend ,  selon  lui ,  à  vingt  milles  de  dislance ,  et  y  arrive  en  une  heure  ; 
une  flèche  turque  perce  une  plaque  de  cuivre  épaisse  de  deux  pouces;  et  si  la 
pointe  est  de  l>ois  aiguisé,  elle  traverse  une  planche  de  huit  pouces  d^épais- 
seur.  Il  voulait  dire  sans  doute  une  minute  et  demie,  deux  lignes,  huit 
lignes. 

C'était  à  la  suite  d'observations  du  même  genre,  probablement,  qu'il  assu- 
rait qu'en  Europe  les  nuits  sont  le  temps  où  la  chaleur  se  fait  le  plus  sen- 
Hr.  A  ce  propos,  la  Salle,  son  traducteur,  entraîné  souvent  par  la  force  de  la 
Térité ,  malgré  tout  son  zèle ,  dit  spirituellement  en  note  :  «  J'ai  observé  le 
contraire  en  France ,  en  Italie ,  en  Allemagne ,  en  Pologne ,  en  Russie  ;  je  ne  suis 
pa9  allé  ailleurs.  » 

Bacon  est  prôné  comme  le  premier  qui  ait  démontré  la  nécessité  d'appliquer 
l'expérience  à  la  physique.  Comment?  lorsque  Dante,  longtemps  avant  lui, 
appelait  l'expérience  la  source  d*où  découlent  nos  arts;  quand  Galilée  et  Léo- 
nard de  Vinci  avaient  déjà  brillé  d'un  si  grand  éclat  (1). 

Aurait-il  indiqué  les  véritables  méthodes,  fourni  les  exemples  les  plus 
exacts  ?  Son  expérience  relative  au  poids  de  Pair ,  et  celle  de  la  bouteille  de 
bière  dans  le  feu,  nous  en  font  grandement  douter.  En  voulez-vous  d'autres  ? 
Les  voici  : 

(1)  On  lit  ces  mois  dans  les  manuscrits  de  Léonard  de  ViDci,mort  quaraole-deux 
ans  avant  la  naissance  de  Bacon  :  Vezpérience  est  Vinterprète  des  artifices  de  la 
nature;  elle  ne  trompe  jamais.,.  Il  est  nécessaire  de  consulter  l'expérience  et  de 
varier  les  circonstances,  jusqu'à  ce  que  novs  soyons  venus  à  bout  d'en  tirer  des 
règles  générales. 
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11  veot  rechercher  si  Pair  est  chaud  oa  froîd  de  sa  nàtore.  Pardonnons  à 
Tabsordité  de  la  question,  et  voyons  comment  il  Ta  résolue.  L'air  en  haut  est 
chaud  (  comme  le  savent  les  moines  du  Saint-Bernard  ),  à  raison  des  corps  cé- 
lestes ;  en  bas  il  est  froid ,  par  suite  de  la  transpiration  de  la  terre.  Comment 
donc  faire  pour  prendre  Tair  sans  qu^il  soit  pénétré  de  froid  ni  de  chaud?  Pre- 
nez une  marmite  de  terre  cuite ,  remphssez-Ia  d*air  qui  ne  soit  ni  chaud  ni 
froid  (je  vous  attends  là),  entourez-la  de  plusieurs  enveloppes  de  cuir,  laissez- 
la  ainsi  trois  ou  quatre  joiu-s ,  puis  ouvrez-la  en  dessous ,  et  vous  pourrez  vous 
éclaircir  du  fait  soit  avec  la  main,  soit  avec  le  thermomètre. 

Ailleurs  il  nous  dit  que  Ton  peut  connaître  la  qualité  d'un  bâton  de  bois  en 
parlant  à  une  extrémité,  et  en  appliquant  sa  propre  oreille  à  l'autre.  Plus  d'oue 
personne  serait  embarrassée  pour  renouveler  l'expérience. 

Des  expériences  du  même  genre  durent  lui  suggérer  la  proposition  d'encadrer 
les  voiles  des  bâtiments  d'un  châssis  de  noyer  comme  les  tableaux,  et  de  foire 
les  instruments  de  chirurgie  en  cuivre. 

Pour  lui  toutes  les  expériences  sont  des  folies  et  des  inepti^,  quand  elles 
ne  sont  pas  literatœ,  c'est-à-dire  quand  l'expérimentateur  n'a  pas  commencé 
par  exposer  et  par  mettre  sur  le  papier  ce  qu'il  entend  faire.  Paavre  Yolta, 
quand  il  se  plaisait  à  nous  raconter  si  naïvement  de  quelle  manière  il  procura 
à  la  chimie  le  plus  admirable  moyen  d'analyse,  ce  moyen  qui  embrasse  tous  les  im- 
pondérables! Ayant  entendu  la  servante  de  Galvani  raconter  le  phénomène  des 
grenouilles  mortes  frétillant  sous  l'action  d'un  conducteur  électrique ,  et  connu 
l'explication  que  le  physicien  peu  pratique  donnait  de  ce  phénomène,  qui  élait, 
selon  lui,  le  résultat  d'une  électricité  animale  entièrement  différente  de  rélectri- 
cité  ordinaire,  il  renouvela  les  expériences,  révoqua  en  doute  la  cause  avancée, 
et  conjectura  que  les  parties  animales  étaient  purement  passives,  et  que  le  mou- 
vement se  trouvait  excité  par  les  différents  métaux  employés,  mis  en  commu- 
nication au  moyen  des  muscles  et  des  nerfs.  Variant  les  expériences,  il  appliqua 
les  armatures  à  sa  langue ,  et  en  reçut  une  sensation  de  saveur  acidulée  ou  al- 
caline; il  les  appliqua  à  son  œil,  et  il  éprouva  la  sensation  de  la  lumière  :  qu*en 
fallait-il  de  plus  pour  attester  que  les  organes  animaux  n'étaient  rien  que  passifs, 
et  que  les  armatures  faisaient  sur  les  nerfs  l'effet  d'un  stimulant  extérieur?  Il  fal- 
lait produire  les  mêmes  phénomènes  sans  muscles  et  sans  nerfs.  Il  mit  donc  en 
contact  un  disque  de  cuivre  avec  un  de  zinc,  et  trouva  que  celui-ci  était  devenu 
électrique  au  détriment  de  l'autre.  11  fit  communiquer  plusieurs  de  ces  disques 
accouplés,  plongés  dans  l'eau ,  au  moyen  de  cintres  en  métal,  et  il  trouva  dans 
le  second  couple  une  électricité  double  du  premier.  11  en  disposa  ainsi  cinquante, 
et  obtint  les  sensations  sur  l'œil,  sur  la  langue,  et  donna  à  une  chaîne  de  person- 
nes la  secousse  électrique.  11  substituâtes  feutres  mouillés  aux  cintres,  et  voilà 
la  pile  inventée.  Pauvre  Yolta,  tu  n'es  qu'un  ineptus;  car  tu  as  trouvé  la  pile 
non  pas  seulement  sans  avoir  mis  par  écrit  ce  que  tu  voulais  obtenir ,  mais  sans 
même  y  avoir  rêvé. 

Mais,  afin  que  les  expériences  ne  viennent  pas  dorénavant  se  faire  à  tâtons,  le 
chancelier  anglais  propose  une  série  de  choses  à  rechercher,  par  exemple  :  com- 
ment faire  vivrequelqu'un  trois  ou  quatre  siècles;  faire  revenir  un  octogénaire 
à  quarante  ans;  rendre  un  homme  capable  de  porter  un  canon  de  trente-six; 
comment  lui  briser  les  os  sans  qu'il  se  disloque  ;  engraisser  un  individu  maigre. 
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et  réciproquement  ;  changer  un  géant  en  nain,  et  vice  versa;  convertir  de  la 
boue  en  bouillon  de  poulet,  un  rossignol  en  crapaud  ;  créer  de  nouvelles  espèces 
d'animaux  ;  transporter  son  corps  en  celui  d'autrui,  par  la  seule  force  de  Timagi* 
nation  ;  faire  mûrir  les  nèfles  en  vingt-quatre  heures;  produire  une  belle  mois- 
son de  froment  en  mars  ;  faire  de  feuilles  d*arbres  une  salade  qui  ne  le  cède  pas  à 
la  laitue  romaine,  et  d*une  racine  d'arbre  un  rôti  succulent,  etc.,  etc. 

ïl  est  donc  clair  que  le  grand  but  où  tendait  Bacon  était  cette  transmutation 
des  espèces,  dont  il  était  persuadé,  comme  il  Tétait  des  générations  spontanées. 
II  indique  en  conséquence  mille  moyens,  et  des  plus  divertissants ,  pour  obtenir 
cette  variété  d'animaux  et  de  plantes,  par  suite  de  ce  qu'il  a  vu  lui-même  ou 
oui  dire.  En  effet,  celui  qui  veut  se  passer  d'une  cause  supérieure  doit  être 
charmé  de  voir,  fût-ce  le  plus  infime  des  êtres  organiques,  formé  par  le  hasard, 
et  cet  être  se  changer  en  un  autre. 

On  a  dit  que  Bacon  avait  entrevu  toutes  les  inventions  modernes.  Nous  dé- 
fierions presque  d*en  citer  une  seule.  Voltaire,  parmi  tant  d'autres  choses  qu^il 
a  légèrement  avancées,  dit  que  dans  le  livre  de  Bacon  (c'est  la  tactique  ha- 
bituelle, le  livre  en  général  )  l'attraction  dont  Newton  se  fait  honneur  se  trouve 
indiquée  en  termes  précis.  Deluc,  qui  mérite  beaucoup  plus  de  croyance,  af- 
firme, au  contraire,  que  Bacon  n'en  eut  pas  la  moindre  idée.  Peut-être  dit-il  trop , 
car  il  y  a  quelque  chose  qui  s'y  rapporte  (1);  mais  il  faut  réfléchir  que  déjà 
Kepler  avait  alors  poussé  très-loin  la  théorie  de  la  gravitation ,  et  que  Gilbert 
avait  devancé  Bacon  avec  la  doctrine  du  magnétisme  universel.  Bien  plus  :  le 
chancelier  anglais,  en  même  temps  qu'il  loue  Gilbert  d'avoir  introduit  les  forces 
magnétiques  non  inscite^  repousse  expressément  l'idée  de  Tattraction  univer- 
selle et  réciproque  de  toutes  les  parties  de  la  matière,  en  ajoutant  que  Gilbert, 
à  force  de  généraliser,  a  prétendu  construire  un  navire  avec  un  scalme. 

Il  est  certain  que  Bacon  a  prévu  ce  que  l'on  appelle  la  marmite  de  Papin. 
Nous  ne  savons  pas  si  c'est  grande  merveille  que  de  fermer  un  vase  si  hermé- 
tiquement que  la  vapeur  ne  s'en  échappe  pas;  mais  celui-là  aurait  grand  tort, 
à  coup  sûr,  qui  prétendrait  établir ,que  les  prodiges  de  la  machine  à  vapeur 
avaient  pour  cela  frappé  ses  yeux.  Non  ;  voici  ce  qu'il  dit  :  Si  vous  pouvez  réus- 
sir à  ce  que  l'eau  ainsi  renfermée  change  de  couleur,  d'odeur  ou  de  goût, 
vous  êtes  certain  que  vous  aurez  accompli  une  grande  œuvre  dans  la  na- 
ture, dont  vom  fouillerez  le  sein;  et  vous  enchaînerez  enfin  ce  Protée  de  la 
'  matière,  pour  pouvoir  le  forcer  aux  plus  étranges  transformations. 

Que  si  Ton  remet  en  avant  cette  assertion,  «  que  la  science  a  fait  plus  de  pro- 
grès depuis  Bacon  que  dans  les  six  mille  ans  qui  l'ont  précédé,  »  nous  y  répon- 
drons par  ce  dicton  rebattu  :  Post  hoc,  ergo  per  hoc. 

On  ne  saurait  dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  dans  les  Pourquoi  de  Bacon, 
des  demandes  ou  des  réponses.  Pourquoi  en  temps  de  peste  y  a-t-il  plus 
grande  abondance  de  mouches,  de  grenouilles ,  d'escarbots  P  La  cause  en  est 
claire  :  c'est  parce  qu'ils  sont  engendrés  par  la  corruption.  Or,  durant  la  peste 
de  Londres,  il  a  vu  de  ses  yeux  des  grenouilles  avec  deux  ou  trois  pouces  de 
queue,  bien  que  ces  bêtes  n'en  aient  pas  ordinairement. 

Pourquoi  les  chiens  se  délectent-ils  de  certaines  mauvaises  odeurs  ?  C'est 

(1)  Magnete  remoto,  statim  ferrum  decidit»  Lttna  autem  a  mari  non  potest  re- 
moveri  ;  nec  terra  a  ponderoso  dum  cadit.  Nov.  Org.,  II,  48. 
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qu'il  y  a  dans  Todorat  des  chiens  quelque  chose  qui  ne  se  trouve  pas  dans  celui 
des  autres  animaux. 

Et  puisque  nous  sommes  sur  ce  saie  sujet,  pourqiioi  les  excréments  puent- 
Us  p  —  The  cause  is  manifest —  C'est  parce  qu'ils  sont  mélancoliques  en  se 
voyant  exclus  du  corps  el  des  esprits  vitaux. 

Pourquoi  un  parfum  s* évapore -t-il  m4)ins  dans  un  égaut  qu'ailleurs  ? 
Parce  que  ses  émanations  refusent  de  sortir,  et  de  se  mêler  avec  la  puanteur. 

Pourquoi,  lorsque Varc-en-ciel semble  toucher  la  terre,  celle-ci  exhale- 
t-elleune  odeur  suave  Pf&it  dont  personne  ne  doutera.  Parce  que  la  rosée  qui 
pleut  de  Tarc-en-ciel  excite  des  senteurs  partout  où  elle  tombe. 

Pourquoi  les  sueurs  sont-elles  curatives  ?  Parce  qu'elles  chassent  dehors 
les  matières  morbifiques  :  excepté  dans  la  pulmonie ,  où  elles  ne  les  expul- 
sent pas. 

Pourquoi  la  salamandre  éteint-elle  le  feu?  Parce  qu'elle  est  douée  d'une 
faculté  extinctive ,  dont  l'effet  naturel  est  d'éteindre  le  feu.  Molière  avait-il  lu 
Bacon,  lorsqu'il  expliquait  si  bien  pourquoi  l'opium  est  un  soporifique  ? 

Les  pourquoi  sont  parfois  des  analogies,  et  celles-ci  ne  sont  pas  moins  éton- 
nantes.—Comme  l'œil  voit  les  objets,  de  même  le  miroir  les  fait  voir. — Comme 
l'oreille  entend, de  même  l'écho  fait  entendre. — Comme  en  retenant  son  souffle  on 
respire  avec  plus  de  force,  de  même  on  retire  son  bras  en  arrière  pour  lancer  avec 
plus  de  vigueur.  — De  même  quand  l'homme  mange  des  haricots,  etc.,  de  même 
la  terre  envoie  par-dessous  des  vents  inférieurs,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  tombent 
pas  des  nuages. 

C'est  pour  cela  que  M.  de  la  Salle,  qui  a  fait  une  traduction  française  de  Bacon  et 
qui  l'a  comblé  d'éloges  plus  qu'humains,  se  trouve  parfois,  dans  le  cours  de  son 
travail,  amené  par  la  force  de  la  vérité  à  rétracter  en  particulier  les  louanges  qu'il 
a  données  en  général.  A  chaque  instant  il  pousse ,  aux  pieds  de  Pidole  à  laquelle 
il  vient  d'élever  un  autel,  des  exclamations  comme  celles-ci  :  Quelle  diablesse  de 
physique!  Quelle  astronomie!  Belle  découverte  i  Autre  niaiserie  !  Quels 
songes!  Quelle  double  et  triple  baliverne!  C^est  à  n*y  pas  tenir!  Voilà  en- 
core le  rhéteur,  le  poète  au  lieu  du  physicien,  etc.,  etc.  Ailleurs  il  dit  :  Les 
grands  hommes  n*ont  pas  toujours  le  bonhetir  de  s'entendre  eux-mêmes.— 
J'ai  supprimé  plus  de  deux  mille  équivoques  de  cet  ouvrage;  mais  f  avoue 
que  je  n'aipas  Vart  de  composer  une  phrase  claire  et  raisonnable ,  en  tra- 
duisant aisément  une  niaiserie  enveloppée  d'une  double  ambiguïté. — Si  les 
philosophes  censurés  par  Bacon  bégayent.  Bacon  rêve ,  et  refuse  aux  au- 
tres l'indulgence  dont  il  aurait  grand  besoin  pour  lui-même Plus  je  le 

traduis,  et  plus  jem' aperçois  quHllui  manque  la  faculté  mécanique,  c'est- 
à-dire,  celle  d'imagiîier  nettement  les  formes,  le^  situations  et  les  mov- 
vements. 

C'est  pourtant  ce  même  Bacon  qui  accable  Aristote  de  reproches  continuels; 
qui  croit  que  rien  n^a  été  fait  de  bon  dans  aucune  branche  de  la  science  jusqu'au 
moment  où  il  est  venu  apporter  la  lumière;  qui  s'exprime  en  ces  ternies  sur  Fia- 
ton  :  «c  Maintenant  j'arrive  à  toi,  aimable  bouffon,  poète  ampoulé,  théologien 
«  extravagant.  Quand  tu  as  repoli  et  mis  ensemble  quelques  idées  philosophi- 
«  ques,  en  feignant  la  science  à  l'aide  de  la  dissimulation,  tu  as  bien  pu  fournir 
«  quelques  discours  aux  banquets  des  hommes  d'État  et  des  gens  de  lettres, 
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«  ajouter  même  quelque  p«u  k  Tagrémenl  des  entretiens  ordinaires  ;  mais  quand 
«  tu  oses  nous  présenter  faussement  la  vérité  comme  innée  dans  l'esprit  humain, 
«  et  non  comme  adventice  (indigenam  necaliunde  commigrantem);  que, 
«  sous  le  nom  de  contemplation,  tu  enseignes  à  Tesprit  humain,  qui  jamais  ne 
«  s'attache  assez  aux  choses  et  aux  faits ,  à  s'envelopper  dans  l'obscurité  et  dans 
«  la  confusion  des  idoles  ;  alors  tu  commets  un  crime  digne  de  mort.  Tu  ne  te 
«c  rendis  pas  moins  coupable  lorsque  tu  introduisis  l'apothéose  de  la  folie,  en 
«  appuyant  de  la  religion  les  plus  lâches  pensées.  Tu  ne  fus  pas  moins  criminel 
«  lorsque  tu  te  rendis  père  de  la  philosophie  verbale ,  et  que,  sous  tes  auspices, 
«  une  foule  de  personnages  insignes  par  leur  savoir  et  leur  esprit,  séduits  par  tes 
«  applaudissements  de  la  foule ,  corrompirent  la  méthode  la  plus  sévère  pour 
fc  parvenir  à  la  vérité.  Parmi  ces  philosophes  il  faut  compter  Cicéron,  Sénèque, 
«  Plutarque  et  beaucoup  d^antres;  »  tous  gens  qui  n'avaient  pas  le  sens  corn- 
Biun,  comme  chacun  sait. 

Bacon  ne  parle  pas  avec  moins  de  mépris  de  Pythagore,  disant  que  sa  supersti- 
tion est  plus  crasse  et  plus  pesante  que  celle  de  Platon;  qu'il  fut  plus  propre  à 
fonder  un  ordre  de  moines  qu'une  école  philosophique,  «  comme  l'événement  le 
«  prouva  ;  car  cette  doctrine  a  moins  d'affinité  avec  les  divers  systèmes  des  phi- 
«  losophes  qu'avec  l'hérésie  des  manichéens  et  la  superstition  de  Mahomet.  » 
Est-il  possible  de  parler  plus  mal  de  ce  grand  homme,  qui  passa  vingt*  deux  ans 
à  étudier  Tastronomie  et  les  mathématiques  dans  les  sanctuaires  de  l'Egypte  ; 
qui,  six  siècles  avant  J.  C. ,  connaissait  le  véritable  système  du  monde ,  expliquait 
les  apparences  bizarres  de  Vénus,  enseignait  la  conversion  de  l'eau  en  air ,  et  le 
retour  de  l'air  en  eau  ;  qui  trouva  la  démonstration  du  carré  de  l'hypoténuse; 
qui  forma  tant  d'hommes  d'État  et  de  législateurs;  dont  la  fille  proféra  une 
sentence  qui  suffit  seule  pour  démontrer  quelle  haute  morale  était  professée  dans 
l'école  de  son  père  (1).  Et  l'on  ne  s'étonnera  pas  de  cette  pure  morale ,  si  Ton  ré- 
fléchit que,  tandis  que  Thaïes  prenait  pour  base  de  ses  recherches  la  doctrine  ra- 
tionnelle, le  raisonnement  individuel,  Pythagore,  avec  l'école  italique,  se  tenait  à 
la  doctrine  positive  et  traditionnelle ,  dans  laquelle  s'étaient  conservées  les  pre- 
mières révélations  de  l'infaillible  vérité.  L'une  et  l'autre  tendirent  constamment 
à  se  réunir,  et  leur  plus  grand  rapprochement  s'o|^ra  dans  Socrate  et  dans 
Platon ,  jusqu'au  moment  où  Aristote  imprima  à  la  philosophie  un  mouvement 
contraire,  en  la  repoussant  vers  Thaïes. 

Mais  le  courroux  de  Bacon  contre  ces  grands  hommes  ne  proviendrait-il  pas 
de  ce  que  Platon  a  dit  que  le  monde  est  le  travail  d'un  ouvrier  éternel ,  de  ce 
que  Pytliagore  a  vu  dans  l'univers  une  intelligence  suprême, et  donné  pour  root 
d'ordre  à  son  école  :  Suivez  Dieu? 

Le  comte  de  Maistre,  dont  nous  avons  mis  à  profit  les  idées  dans  cette  criti- 
que (2),  sans  que  nous  ayons  cru  utile  d'appuyer  de  citations  les  faits  dont  nous, 
avons  fait  choix  dans  son  livre,  auquel  nous  renvoyons;  le  comte  de  Maistre  af- 

(1)  Comme  on  loi  demandait  quand  une  femme  pouvait  se  présenter  à  l'autel  et 
y  faire  son  offrande,  après  s'être  approchée  d'un  homme  :  Si  ce  fui  avec  son  mari, 
répondit-elle ,  à  Vinstant  même  ;  jamais^  si  ce  fut  avec  un  autre. 

(2)  Examen  de  la  philosophie  de  Bacon ,  où  Von  traite  différentes  questions  dt 
philosophie  rationnelle  ;  ouvrage  posthume  du  comte  Joseph  de  Maistre.  Paris  et 
Lyon,  1836. 
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firme  qae  Bacon  fut  irréligieux  ;  que  le  but  continuel  de  ses  doctrines  fut  d'inst- 
naer  le  matérialisme  ;  il  découvre  en  cela  une  malice  raffinée,  qui  n*a  été  que  trop 
adoptée  par  les  philosophes  du  siècle  passé.  Quand  il  se  trouve  toutefois  qu'un 
esprit  illustre  proteste  de  sa  croyance  religieuse,  il  nous  semble  qu'il  y  ainjos* 
tice  à  le  prendre  là  où  il  parait  éprouver  de  raffalblisseraent  dans  la  foi.  Il  y  a 
une  différence  à  faire  entre  Tathée  de  propos  délibéré  et  Tatliée  de  conséquence. 
Ainsi  les  erreurs,  comme  les  vérités,  sont  tellement  liées  entre  elles,  que  celui 
qui  raisonne  juste  et  serré  va  de  l'une  à  toutes  les  autres.  Vico  est  appelé  par 
un  moderne  le  philosophe  le  plus  chrétien  ;  un  autre  a  voulu  en  faire  un  pan- 
théiste, et  peut-étre  un  athée.  Bacon  déclare  eu  maints  endroits  qu'il  considère 
la  théologie  comme  une  science  à  part  :  «  Les  voies  et  la  marche  de  Dieu ,  dit-il 
«  dans  sa  Cor^ession  de  foi,  ne  sont  pas  renfermées  dans  la  nature,  c'est-à-dire 
«  dans  les  lois  du  ciel  et  de  la  terre,  mais  réservées  à  sa  volonté  secrète  et  à 
«  sa  grâce.  Là  Dieu  opère  toujours,  et  jamais  ne  se  repose  de  son  œuvre  de  ré- 
(1  demption  de  la  manière  dont  il  se  repose  de  son  œuvre  de  création;  mais  il 
«(  continue  à  opérer  jusqu'à  la  fm  du  monde.  »  On  connaît  cemot  de  Bacon  :  Que 
peu  de  science  rend  athée,  que  beaucoup  rend  religieux  (1);  on  sait  combien  il 
fit  l'éloge  des  jésuites  et  de  leurs  écoles  (2)  ;  on  sait  que  l'abbé  Emery  a  fait  un 
beau  livre  intitulé  le  Christianisme  de  Bacon.  Si  nous  voyons  sa  science  dévier 
Ters  le  matérialisme,  devrons-nous  nécessairement  en  conclure  qu'il  est  athée? 
Non  :  nous  pouvons  encore  en  conclure  que  c'est  un  homme  inconséquent,  que 
c'est  un  orgueilleux  égaré  par  la  manie  de  dire  des  choses  nouvelles  et  étranges. 
La  cohérence  des  idées  est  chose  moins  facile  à  trouver  et  à  conserver  qu'on  ne 
le  croit.  Magna  res  est  unum  hominem  agere,  disait  Sénèque.  Or  nous  incli- 
nons volontiers  à  l'indulgence ,  et  nous  sommes  portés  à  dire  de  beaucoup  d'ac* 
tions  des  hommes,  comme  Catherine  de  Russie:  C^  est  de  l'hommerie.  Il  y  a 
plus  à  plaindre  qu'à  haïr  et  à  mépriser. 

Nous  rappelant  donc  ce  mot  de  saint  Augustin,  Viligite  homines,  interfi- 
cite  errores  ;  au  lieu  d'aller  prêchant  avec  de  Maistre  les  impiétés  qui  peuvent 
se  trouver  dans  les  livres  de  Bacon  et  chez  ceux  qui  y  puisèrent,  nous  exami- 
nerons les  causes  de  ses  erreurs,  et  peut-être  nous  amèneront-elles  à  quelques 
vérités  utiles.  Nous  avon^déjà  indiqué  que  la  source  nous  en  paraissait  êlre 
dans  cette  volonté  de  séparer  la  physique  (ce  qui  pour  Bacon  signifie  toute  la 
science)  de  la  religion.  II  est  certain  qu'il  y  a  folie  à  dire  :  LorsquHl  s*agit  de 
choses  humaines,  mettez  la  Bible  de  côté.  Non,  la  religion  du  Christ  n'est  pas 
telle  qu'elle  ait  rien  à  perdre  à  la  comparaison  et  à  l'examen  de  la  science  :  Que 
votre  obéissance  soit  raisonnée;  la  foi  est  justiflée  par  la  raison;  ce  sont  les 
paroles  de  saint  Paul.  Si  vous  séparez  la  raison  de  la  foi  en  la  révélation,  celle- 
ci  ne  pouvant  être  prouvée  ne  prouve  rien.  Révélation  est  un  de  ces  mots  qui 
contiennent  de  profondes  vérités  dans  leur  étymologie;  il  signifie  ce  qui  enleva 
le  voile  qui  empêchait  l'homme  de  lire  en  lui-même.  Si  je  ne  connais  Dieu  que 
par  la  Bible,  qui  me  garantit  que  la  Bible  a  été  dictée  par  Dieu.^  Mais  l'idée  de 

(1)  Ceriissimumest,  atque  experientia  comprobatunif  levés  gustus  inphiloso- 
phia  movere  fortasse  ad  atheismum  ;  sed  pleniores  haustus,  ad  religionem  redu- 
cere. 

(2)  Consvte  ucholus  jesuitafurà  :  nihil  enim  guod  in  ttsu  venii,  hls  melivs. 
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Dieu,  Tai-je  en  moi?  Tout  le  geure  humain  Ta-t-il?  Estelle  chez  ceux-là  même 
qui  la  combattent?  Ils  Font  nécessairement  s*ilsen  ont  le  mot,  qui  n'est  qu*une 
idée  parlée.  Or  comment  cette  idée-là  vint-elle  ?  Comment  vint  Tidée ,  comment 
vint  le  nom  d'une  chose  qui  n'aurait  pas  existé  (1)? 

Que  les  philosophes  y  réfléchissent  un  peu ,  avant  de  vouloir  inventer  des 
systèmes  qui  n'aboutissent,  en  défiuilive,  qu'à  faire  reculer  d'un  pas  la  solution 
de  la  question.  Or  c'est  ce  que  fit  Bacon. 

Les  méthodes  en  général,  dit  Margerin  dans  son  Cours  de  géologie,  sont  les 
moyens  de  construction  de  la  science,  et  servent  à  rattacher  entre  eux  les 
principes  et  les  faits.  Quand  des  principes  on  descend  vers  les  faits,  on  procède 
a  priori  et  par  déduction  ;  quand  des  faits  on  remonte  aux  principes,  on  procède 
a  posteriori  et  par  induction.  L'usage  d'une  méthode  suppose  donc,  avant  tout, 
le  lien  entre  les  principes  et  les  faits.  Il  est  certain  que  l'induction  est  la  voie 
qui  convient  aux  sciences  physiques  :  en  effet,  comme  elles  sont  en  contact  im- 
médiat avec  les  faits,  qu'elles  s'appuient  même  sur  eux,  elles  ne  peuvent  que 
s'élever  au-dessus  d'eux,  mais  à  la  condition  que  ces  sciences  reconnaissent  des 
principes  supérieurs.  Or,  le  principe  adopté  par  Bacon,  que  l'expérience  et 
l'observation  sont  l'unique  voie  légitime  pour  arriver  à  connaître  la  vérité,  loin 
d'être  un  de  ces  principes  supérieurs,  aptes  à  élever-les  sciences  physiques  au* 
dessus  des  faits ,  est  au  contraire  la  négation  formelle  de  ces  principes  su- 
périeurs. Ce  n'est  qu'abusivement ,  et  par  ignorance  des  véritables  lois  du  lan- 
gage, qu'une  telle  assertion  négative  a  pu  être  considérée  comme  un  principe. 
Il  y  a  donc  contradiction  entre  le  précepte  qui  prescrit  d'employer  l'induction, 
et  celui  qui  recommande  de  n'accepter  pour  vrai  que  ce  qui  est  fourni  par  Tex- 
périence  et  par  l'observation. 

Examinons  maintenant  ce  précepte,  négatif  en  lui-même.  Il  est  d'abord  ma* 
nifeste  que  Texpérience  suppose  nécessairement  la  réaction  de  notre  sensibilité 
sur  les  objets  sensibles ,  et  que  par  conséquent  elle  dépend  des  lois  de  cette 
sensibilité  et  de-la  nature  de  ces  objets  ;  puis  l'expérience  tendant  à  chercher  la 
^érité,  elle  suppose  déjà  que  la  vérité  existe.  L'expérience  n'est  donc  pas  l'u* 

|ue  voie  pour  atteindre  à  la  vérité,  puisqu'il  existe  des  vérités  indépendantes 
de  l'expérience ,  et  sans  lesquelles  elle  ne  serait  plus  possible. 

En  outre,  ce  prétendu  principe  est  inconséquent  à  lui-même ,  ou  implique  un 
cercle  vicieux.  En  efîfM,  s'il  est  vrai  que  l'expérience  soit  l'unique  [route  pour 
arriver  à  la  vérité,  c'est  là  une  vérité  qui,  comme  toutes  les  autres ,  doit  résulter 

(I)  Les  paroles  ne  sont  pas  faites  pour  exprimer  ou  pour  définir  les  choses,  mais 
bien  les  idées  que  nous  en  avons  :  quand  des  choses  nouvelles  apparaissent,  il  se 
présente  aussitôt  des  mots  nouveaux  pour  les  exprimer,  ou  des  mots  déjà  reçus 
prennent,  sans  qu'on  puisse  dire  comment,  de  nouvelles  acceptions.  6eàç ,  deus, 
chez  les  anciens,  signifiait  un  dieu  ou  le  dieu»  Depuis  le  christianisme  il  veut  dire 
Dieu,  devenant  une  expression  incommunicable,  de  même  que  Tidée.  Piété,  charité, 
humilité ,  miséricorde  [eleemosyne  ) ,  avaient  une  tout  autre  signification.  Il  n'est 
pas  de  parole  qui  ne  représente  une  idée ,  et  qui,  dans  son  principe ,  ne  soit  Juste  et 
vraie  quant  à  Tidée ,  la  pensée  et  la  parole  ne  différant  point  en  essence ,  et  ces  deux 
mots  ne  représentant  que  l'acte  même  de  l'esprit  qui  parle  à  lui-même  ou  aux 
autres.  Condillac  et  les  siens  ont  beau  se  creuser  la  cervelle  avec  leurs  mesquines 
subtilités  sur  la  grammaire ,  et  faire  la  guerre  aux  mots» 
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de  rexpérience,  et  alors  il  y  a  cercle  yicieux;  ou  elle  n'en  résulte  pas,  et  alors  il 

y  a  inconséquence. 

A  ceux  qui  objecteraient  que  le  principe  de  Bacon  ne  concerne  que  les 
sciences  pliysiques ,  et  n'exclut  aucun  autre  moyen  d^investigallon  dans  les 
sciences  morales  et  métaphysiques ,  nous  répondrions  que  certainement  Bacon 
lentendait  ainsi  ;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  l'école  expérimentale,  qui 
a  envahi  toutes  les  parties  de  la  science  liumaine,  a  donné  à  ce  principe  l'ex- 
tension que  nous  lui  avons  attribuée. 

Sans  parler  de  Gomlillac,  de  Cabanis,  de  Destutt  de  Tracy,  les  travaux  psy- 
chologiques de  l'école  écossaise  confirment  notre  assertion.  Nous  ajouterons  qae 
cette  restriction  même  ne  légitimerait  pas  le  principe  de  Bacon,  et  n'en  ferait  pas 
un  fondement  solide  pour  les  sciences  physiques.  En  effet,  si  Ton  idmetdes 
Térités  supérieures  à  Texpérience,  faute  desquelles  celle-ci  ne  serait  pas  possible, 
à  plus  forte  raison  les  vérités  qui  dépendent  de  Texpérience  dépendent-elles  de 
ces  vérités  supérieures:  or  le  prétendu  précepte  qui,  en  admettant  ces  vérités  su- 
périeures, prescrirait  d'expérimenter  comme  si  elles  n'existaient  pas ,  serait  ea 
contradiction  évidente.  C'est  pour  éviter  cela  précisément  que  les  continuateurs 
de  Bacon  étendirent  ce  principe  à  tous  les  ordres  de  vérités. 

On  demandera  peu  t-ètrr  comment  il  se  fait  que  les  sciences  physiques  aient 
pu  marcher  si  longtemps  et  avec  tant  de  succès  sous  l'influence  d'un  principe 
qui  ne  saurait  échapper  h  l'inconséquence  ou  au  cercle  vicieux  que  par  la  con- 
tradiction? La  réponse  est  facile.  Le  principe  de  Bacon,  privé  de  toute  yaleur 
organique,  n'eut  en  philosopliie  qu'une  influence  critique  et  négative  ;  il  fit  dans 
les  sciences  physiques  ce  que  produisit  dans  les  sciences  morales  le  principe 
d'indépendance  de  la  raison  individuelle  proclamée  par  Descartes.  Par  leur 
action  dissolvante,  la  philosophie  fut  soustraite  à  Tinfluence  de  la  théologie  et 
de  toute  autorité  quelconque  ;  mais  ils  ne  contribuèrent  en  rien  à  édifier  celte 
philosophie  systématique,  au  moins  en  ce  qu'elle  contient  de  positif.  Chaque  fois 
que  les  sciences  physiques  firent  un  pas  réellement  important,  ce  fut  en  devenant 
inconséquentes  au  principe  de  Bacon;  et  ici  les  preuves  abondent.  Ce  ne  fut  pasde. 
l'expérience  que  vint  le  principe  de  ia  force  en  proportion  de  la  vitesse,  fon* 
dément  de  la  dynamique  (1)  ;  car  Tobservation  ne  peut  nous  indiquer  rien  sur 
la  forme  de  la  fonction  de  la  vitesse  qui  exprime  la  force.  Ce  ne  fut  pas  l'ex- 
périence qui  nous  apprit  l'inertie  de  la  matière,  base  de  la  mécauique,  qui  se 
trouve  au  fond  de  toutes  nos  spéculations  sur  cet  objet;  car  nous  ne  rencontrons 
rien  dans  la  nature  qui  soit  absolument  inerte;  au  contraire,  nous  voyons  par- 
tout la  vie ,  plus  ou  moins  intense,  du  mouvement,  de  l'action  et  de  la  réaction. 
Sans  parler  des  corps  organiques,  les  minéraux  se  composent  et  se  décomposent 
continuellement  ;  les  roches  les  plus  dures  se  fendent  spontanément,  et  dans 

(1)  L'observation  des  mouvements  sur  la  surface  de  la  terre  permet  d'établir  en 
fait  que  si,  dans  un  système  de  corps  transportés  par  un  mouvement  commun,  on 
imprime  à  l'un  d'eux  une  force  quelconque,  son  mouvement  relatif  ou  apparent 
sera  le  même,  quel  que  soit  le  mouvement  général  du  système,  et  Taogie  que  sa 
direction  fait  avec  celle  de  l'agent.  La  proportionnalité  de  la  force  à  la  vitesse  ré- 
sulterait nécessairement  de  ce  fait,  si  la  fonction  de  la  vitesse  qui  exprime  la  force 
était  composée  d'un  seul  terme  ;  mais  l'observation  ne  peut  nous  apprendre  la 
moindre  chose  sur  la  forme  de  cette  fonction. 
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les  métaux  les  plus  denses  les  molécules  oscillent  sans  cesse.  Ce  n*est  pas  de 
l'expérience  que  naquit  le  principe  de  l'action  minime,  qui  découvrit  à  la  fois 
à  Fermât  la  loi  de  la  réfraction  de  la  lumière  et  la  démonstration  de  cette 
loi  (1);  ce  dont  £uler  tira  tant  de  parti  dans  la  dynamique  (2).  L'expérience 
De  donna  pas  le  système  des  atomes ,  qui ,  quelle  qu'en  soit  la  valeur ,  servit, 
dans  la  main  de  Berzelius  ,  àjonder  la  théorie  des  proportions  chimiques,  au 
moins  pour  le  règne  minéral.  Ce  ne  fut  pas  Texpérience  qui  fournit  l'idée  su- 
blime de  l'infini ,  sur  laquelle  est  fondé  le  calcul  différentiel  et  intégral ,  l'ins- 
trument le  plus  puissant  que  Dieu  ait  confié  à  l'homme  dans  l'époque  moderne. 
Au  contraire ,  les  géomètres  du  siècle  passé ,  cédant  à  l'influence  de  la  doctrine 
expérimentale,  tentèrent  de  bannir  l'infini  des  mathématiques,  en  croyant  les 
purger  ainsi  d'une  idée  vaine  et  chimérique,  dernier  reste  de  la  métaphysique 
ancienne;  et  le  plus  illustre  d'entre  eux  eut  le  malheur  de  prêter  l'appui  de  sou 
génie  à  cette  tentative ,  heureusement  infructueuse  (3). 

Le  dix-huitième  siècle  ne  devait  voir  dans  François  Bacon  que  le  novateur 
qui  se  séparait  du  passé;  il  devait  se  complaire  à  exagérer  ce  qu'il  y  avait  de 
neuf  dans  son  génie  et  dans  ses  œuvres.  Le  moyen  âge  semblait  à  Voltaire  un 
temps  d'Ostiaks  et  de  Samoyèdes  :  quels  rapports  pouvait-on  avoir  avec  de 
pareils  sauvages?  Il  en  concluait  que  Bacon  n'avait  été  précédé  par  personne, 
et  qu'il  avait  été  le  premier  inventeur  de  la  philosophie  expérimentale. 

Yollalre  le  prôna  particulièrement  comme  le  précurseur  de  Newton,  ce  qui  était 
naturel  de  la  part  de  celui  qui  avait  introduit  le  newlouianisme  en  France.  11 
disait  que  Bacon  avait  entrevu  le  premier  cette  attraction  universelle  dont  lui, 
Voltaire,  faisait  presque  une  religion  ;  et  à  ce  seul  titre  il  lui  prodigua  ses  éloges. 
Bientôt  le  goût  des  expérimentations  ayant  pénétré  dans  toutes  les  sciences  et 
pris  racine  dans  les  généralités  philosophiques,  Bacon  trouva  en  France  de  plus 
zélés  admirateurs,  et  en  plus  grand  nombre,  qu'il  n'en  avait  eu  eu  Angle- 
terre. On  s'employa  à  faire  de  lui  le  père  de  toute  la  philosophie ,  qui  voulait  se 
fonder  uniquement  sur  Vexpérience,  pour  la  baser  entièrement  sur  la  sensa- 
tion. A  tort  ou  à  raison,  et  sans  bien  le  connaître,  on  lui  fit  ainsi  une  gloire  im- 
mense ,  dont  il  était  certes  digne  ;  mais  sa  véritable  gloire  est  par  elle-même 
assez  solide  pour  n'avoir  pas  besoin  de  faux  appuis.  Cependant  les  adula- 
teurs lui  firent  honneur,  sans  choix  ni  discernement,  de  tout  le  progrès  scienti- 
fique moderne  ;  ils  mirent  au-dessous  de  lui  Galilée ,  Kepler,  et  tous  ses  émules 
de  la  fin  du  seizième  siècle  et  du  commencement  du  dix-septième.  Bacon 
avait  soutenu  Tycho-Brahé  et  ri  des  découvertes  de  Galilée  ;  et  pourtant  la 
mode  vint  de  répéter  que  Bacon ,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  avait  presque  créé 
l'esprit  humain. 

(i)  Descartes  avait  déjà  découvert  cette  belle  loi ,  mais  sans  pouvoir  en  donner 
une  démonstration  suffisante. 

(2)  Il  est  vrai  que  Lagrange  arriva  à  déduire  le  principe  de  Paction  minime  des 
deux  lois  primordiales  du  mouvement  ;  mais  ces  lois  mêmes  «  comme  Tauteur  en 
avertit,  ne  sont  pas  fondées  sur  l'expérience;  au  contraire,  Texpérience  est  fondée 
sur  elles. 

(3)  Hône  Wronski  a  démontré  que  l'idée  de  Tinfini  est  la  base  véritable  des  ma- 
thématiques. Voyez  sa  Réfutaiion  des  Jonctions  anahjtiqms  de  Lagrange,  etla|[ 
Philosophie  de  VinfinU 
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Si  l'on  en  croit  les  expérimentalistes ,  toute  la  science  procéda  de  Bacon  :'  le 
premier,  dit  Jobnson ,  il  avait  ouvert  la  bonne  route  à  toutes  les  sciences;  qu'y 
avait-il  de  plus  convenable  que  de  lui  rendre  hommage  de  tous  les  progrès 
qu'elles  ayaient  fait?  Condillac ,  si  peu  compétent  en  fait  de  métaphysique;  Con- 
dillac ,  qui  ne  craint  pas  de  bafouer  Platon  et  Aristote,  présente  Bacon  comme 
le  créateur  du  vrai  principe  de  toute  bonne  métaphysique.  D'Alembert  et  Dide- 
rot, avec  plus  d'apparence  de  vérité  peut-être,  lui  font  honneur  de  toute^idée 
encyclopédique.  Et  quels  panégyriques  Bacon  n'obtint-il  pas  de  Gassendi,  son 
contemporain,  qui  Topposatt  à  Descartes,  et  qui  le  jugea  plus  sainement  que 
d'autres  nel'ont  fait  depuis,  jusqu'à  Garât,  Dugald  Stewart,  et  récemment  Mackin- 
tosh,  récole  idéologique  de  France  et  l'école  écx)ssaise.  Tous  les  penseurs  du 
dix-huitième  siècle ,  tous  ceux  qui  s'étaient  youés  à  la  science  expérimentale 
pure  et  positive,  s'exercèrent  à  chanter  ses  louanges.  «  Comme  Moïse,  Bacoo 
nous  tira  d'un  désert  aride  en  nous  le  faisant  traverser.  Il  s'arrêta  sur  le  bord  de 
la  terre  promise ,  et,  du  haut  de  son  génie,  il  la  vit  et  nous  la  montra.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprime  Cowley  dans  une  ode  adressée  à  la  Société  royale.  Au  mi- 
lieu de  tant  d'éloges,  le  génie  de  Bacon  demeura  ou  plutôt  deyint  mystéiieux 
comme  les  ouvrages  les  plus  mystérieux  de  la  nature. 

Tennemann,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  loue  Bacon  d'avoir  abattu  la  philO' 
Sophie  scolastique,  rejeté  de  la  physique  les  causes  finales  pour  les  re- 
léguer dans  la  métaphysique,  développé  certaines  doctrines  psychologi- 
ques, par  exemple  celle  de  l'association  des  idées, établi  un  nouveaumode 
d'étendre  les  connaissances  au  moyen  de  Vinduction^  et  F  encyclopédie  de 
toutes  les  sciences.  Nous  avons  déjà  yu  jusqu'à  quel  point  il  avait  abattu  la 
scolastique;  nous  avons  aussi  parlé  de  la  doctrine  de  l'association  des  idées  et 
du  langage ,  ainsi  que  du  mérite  que  pouvait  avoir  sa  méthode  d'induction. 
Pour  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  son  arbre  des  sciences,  adopté  ensuite  par 
d'Alembert  dans  sa  belle  préface  de  V Encyclopédie,  il  est  évident  pour  tout  le 
monde  que  ni  la  filiation  logique  des  sciences,  ni  leur  filiation  historique ,  n'y 
sont  exposées;  qu'il  y  a  méprise  sur  la  fonction,  et  qu'aux  caractères  objectifs 
qui  constituent  le  savoir  el  l'antériorité  logique  de  leurs  objets,  sont  substi- 
tuées la  mémoire,  l'imagination ,  la  raison  de  ceux  qui  doivent  les  inventer  et 
les  étudier.  On  ne  doit  pas  toutefois  considérer  comme  un  éloge  delà  part  de  Ten- 
nemann lui*même  ce  qu'il  dit  de  Hobbes(l),  qui,  selon  lui, a  suivi  les  vues  de 
Bacon  avec  plus  derigueuret  de  conséquence,  §  321.  Il  se  met  aussi  en  con- 
tradiction lorsqu'il  fait  honneur  à  Descartes  d'avoir  suscité  le  libre  et  indé- 
pendant esprit  de  recherche,  §  323. 

Si  l'historien  de  la  philosophie  a  pu  oublier  que  déjà  avant  Bacon  la  guerre  à 
la  scolastique,  ou  mieux  à  ses  défauts,  avait  été  déclarée  en  Italie;  que  la 

(I)  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Hobbes  nie  que  nous  puissions  avoir  la  con- 
naissance de  l'infini,  et  que  la  religion  n'est  pas  l'objet  de  la  philosophie ,  mais  de 
la  législation.  Nous  n'omettrons  pas  toutefois  de  rappeler  que  quand  Hobbes  cher- 
elle  le  moyeu  d'obtenir  la  tranquillité  publique,  il  est  conduit  nécessairement 
par  ses  principes  à  vouloir  le  despotisme  le  plus  absolu.  En  effet,  supposez  l'homme 
très-pervers,  et  l'action  du  gouvernement  ne  sera  plus  directrice,  mais  coaclive;  il 
^De  s'agira  plus  d'éducation ,  mais  de  force  ;  non  d'églises  et  d'écoles,  mais  de  prisons 
et  d'échafauds. 
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maona  instauratio  du  chancelier  anglais  y  avait  été  tentée  (1),  un  Italien  ne 
saurait  le  passer  sous  silence.  Chez  les  partisans  même  d'Arislote  et  d'Averroés 
en  Italie,  on  peut  remarquer  un  esprit  de  liberté  bien  éloigné  de  Tidolàtrie  aveu- 
gle des  commentateurs  du  grand  philosophe.  C^est  ce  dont  font  foi  Pierre 
Pomponazzi,  César  Cremonini  de  Cento,  Alexandre  Achiliini  de  Bologne, 
Marc- Antoine  Zimara  de  Naples,  André  Cesalpino  d'Arezzo ,  et  ce  hardi  Jules 
César  Vannini  de  Naples.  Déjà  Nicolas  Machiavel  (nous  parlons  ici  de  la 
méthode,  et  non  des  résultats)  n'avait-ii  pas  apporté  Texpérience  dans  This- 
toire  et  dans  la  politique?  Nous  avons  déjà  fait  mention  de  Tempirismc  de 
Télésio,  et  Thomas  Campanella  avait  établi  pour  uniques  sources  de  toutes  les 
connaissances  la  révélation  et  Vexpérience,  en  faisant  de  la  première  la  base 
de  la  théologie ,  de  Pautre  celle  de  la  philosophie.  11  devança  aussi  Locke  et 
Tracy,en  disant  que  tout  vient  de  la  sensation ,  que  la  mémoire  et  l'imagination 
ne  sont  que  des  sensations  modifiées.  Il  employa  aussi  le  principe  de  la  contra- 
diction dans  ses  primautés  de  Tétre  et  du  non-étre;  il  défendit  la  bonne  poli- 
tique contre  le  machiavélisme ,  et  la  liberté  de  penser  contre  les  dogmatiques  ;  et 
s'il  n'arriva  pas  à  résoudre  le  problème  de  la  métaphysique,  consistant  à  expli- 
quer les  choses  comme  elles  sont  et  en  ce  qu'elles  sont,  il  fit  clairement  sentir 
le  besoin  d'une  pareille  solution. 

Giordano  Bruno,  né  aussi  dans  la  patrie  des  hardis  et  vifs  penseurs,  déclara 
la  guerre  à  Taristotélisme,  et  proposa  une  réforme  de  la  philosophie  ;  admira- 
teur des  découvertes  de  Copernic ,  il  vit  la  nécessité  de  révoquer  en  doute  les 
opinions  sanctionnées;  et,  du  lien  étroit  qui  existe  entre  les  trois  grands  ordres 
de  choses.  Dieu,  Tunivers,  les  connaissances  des  intelligences  particulières, 
il  déduisit  le  système  de  l'unité  absolue ,  récemment  reproduit  par  Schilling. 
Après  tout  cela,  qu'y  avait-il  de  neuf  à  déclarer  la  guerre  à  la  scolastique  ?  Ou 
la  nouveauté  consistait-elle  à  répudier  aussi  ce  qu'elle  avait  de  bon ,  en  même 
temps  qu'on  en  extirpait  les  mauvaises  racines? 

Nous  croyons  devoir  nous  étendre  davantage  sur  le  dernier  mérite  attribué  à 
Bacon,  celui  d'exclure  delà  physique  les  causes  finales;  car  nous  voyons  encore 
quelques  personnes  s'obstiner  sur  ce  point,  et,  autant  qu'il  nous  parait,  à  l'aide 
de  raisons  peu  différentes  de  celles  qui  ont  été  mises  en  avant  par  Bacon. 

11  n'y  a  dans  l'univers  qu'ordre,  proportion,  rapports , symétrie  (2).  Si  nous 
regardons  dans  l'espace,  nous  découvrons  une  infinité  de  corps  diversement  lu- 
mineux; ce  sont  des  soleils,  des  planètes, des  satellites,  qui  tous  se  meuvent, 
bien  qu'ils  nous  paraissent  immobiles.  L'homme  a  reçu  le  triangle  pour  tout 
mesurer.  Fait-il  tourner  sur  elle-même  cette  figure  féconde  ?  il  engendre  le  so- 
lide, qui  renferme  toutes  les  merveilles  de  la  science,  et  dans  lequel  principale- 
ment se  trouve  la  courbe  planétaire,  qui;,  de  même  que  toutes  les  autres  cour- 
bes régulières,  est  représentée  et  reproduite  par  le  calcul.  Un  homme  immortel 
découvrit  les  lois  des  mouvements  célestes  ;  il  compara  les  temps ,  les  espaces 
parcourus ,  et  les  distances.  Le  nombre  enchaîne  tous  ces  mouvements.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  la  lune,  appelée  par  Halley  sidus  contumax,  qui  ne  se  soit  pliée 
aujourd'hui  sous  la  loi  commune;  et  la  comète  errante  s'étonne  de  se  voir  al- 

(1)  Herder  dit  que  le  dernier  coup  avait  été  porté  à  la  scolastique  par  les  Episto 
lœ  obscurorum  virorum  d'Ulric  de  Hutten ,  qui  était  mort  dès  1523. 

(2)  De  Maistre,  Causes  finales,  f 
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teinte  par  le  calcul ,  et  ramenée  des  extrémités  de  son  orbite  à  son  périgée. 
L'Iiomme,  en  volant  dans  l'espace  sur  ce  grain  de  matière  qui  l'emporte  avec Jai, 
a  pu  saisir  le  mystère  de  tous  ces  mouTements;  il  en  a  dressé  des  tables,  et  il 
sait  l'heure  et  la  minute  des  éclipses  dont  le  séparent  vingt  générations  passées 
ou  futures.  Il  tracera,  s'il  le  veut,  exactement  sur  une  feuille  de  papier  le  système 
de  l'univers  ;  et  ces  figures  imperceptibles  seront  à  l'immense  réalité  ce  que  Pin- 
telligence  représentative  est  à  l'esprit  créateur,  semblables  quanta  la /orme, 
incommensurables  quant  aux  dimensions  (  1  ) . 

L^bomme  promènet-il  ses  regards  autour  de  lui?  il  voit  sa  demeure  divisée 
en  trois  royaumes  parfaitement  distincts,  quoique  leurs  confins  se  rapprochent 
presque  jusqu'à  se  confondre.  Jusque  dans  la  matière  brute  il  aperçoit  Tordre, 
rinvariable  séparation ,  la  permanence  des  genres,  et  aussi  un  principe  d'orga- 
nisation. Et  quelle  profusion  de  richesses  !  quelle  infinité  de  moyens  ti  de 
fins  !  Ck)ntemplez  cette  triple  division  de  l'homme  :  la  télé ,  oii  s'élabore  la  pen- 
sée ;  la  poitrine,  royaume  des  sentiments  et  des  passions  ;  la  région  inférieure, 
officine  des  opérations  grossières.  Trois  organes  principaux  sont  présents  à  tou- 
tes les  opérations  du  corps  par  des  prolongements  de  leur  substance  :  le  foie 
par  les  veines ,  le  cœur  par  les  artères,  le  cerreau  par  les  nerfs.  Trinité  qui  n'est 
pas  sans  mystère,  non  plus  que  la  métamorphose  du  ver  en  larve,  puis  en  papil- 
lon. Toutes  les  forces  de  l'Âme  sont  nécessaires  pour  admirer  seulement  la  re» 
production  des  èlres,  mystère  incomparable,  qui  lasse  l'imagination  sans  l'as- 
soupir. Comment  peut  se  faire  cette  communication  de.  la  Yie?  Qu'est-ce  que 
les  sexes  ?  Le  germinaliste,  après  avoir  trouvé  mille  raisons  pour  se  rire  de  Té- 
pigénésiste, s'arrête  pensif  devant  l'oreille  du  mulet,  et  doute  de  ce  qu'il  croyait. 
Fécondation ,  gestation ,  naissance,  croissance ,  nutrition,  reproduction,  décom- 
position, équilibre  des  sexes,  balancement  des  forces,  loi  de  la  mort ,  abîme  de 
combinaisons ,  de  rapports ,  d'affinités ,  d'intentions  évidentes  qui  en  prouvent 
d'autres  en  nombre  infini.  Galien  affirmait ,  dans  son  livre  De  la  formation  du 
fétusy  que  sur  les  deux  cents  os  dont  le  corps  se  compose ,  il  n'en  est  pas  un  qui 
n^ait  plus  de  quarante  lins.  Le  soleil  est  en  rapport  avec  l'œil  du  ciron ,  dans  le- 
quel doivent  pénétrer  ses  rayons,  se  courber  daus  le  cristallin,  s'unir  sur  la  ré- 
tine ,  non  moins  que  sur  celle  du  naturaliste  qui  cherche,  armé  du  microscope, 
cet  invisible  animalcule.  Or,  de  même  que  dans  la  nature  rien  ne  peut  allirer 
sans  être  attiré ,  de  même  toutes  les  fins  sont  réciproques ,  en  proportion  des 
importances  comparatives  des  êtres. 

Tout  a  donc  une  dépendance,  une  fin  :  et  qu'est-ce  que  cela  suppose? 

Or  ces  causes  finales ,  que  nous  appellerions  plus  volontiers  intentionnelles, 
paraissaient  une  entrave,  une  erreur  à  Bacon,  et  il  accusait  Platon  d'avoir  souillé 
la  philosophie  en  les  y  introduisant. 

(1)  Nous  sommes  encore  ici  en  opposition  avec  Bacon,  qui  dit  que  Dieu  n*est  sem- 
blable qu'à  lui-mêmef  et  que  rien  ici-bas  ne  peut  lui  être  comparé.  Oui  certes, 
je  puis  comparer  intelligence  à  intelligence,  pour  en  tirer  la  seule  définition  de  Dieu 
dont  l'horame  soit  capable;  c'est-à-dire  V  intelligence  et  la  puissance  telles  qu'elles 
nous  sont  connues,  sans  Vidée  de  Vimitation,  Et  à  propos  d'idées  d'infini,  nous  ne 
saurions ,  comme  Italien ,  nous  rappeler  sans  un  sentiment  de  joie  patriolique  la 
belle  définition  de  l'éternité,  donnée  par  Boéce  :  Interminalnlis  vitœ  iotasimvlet 
perfecta  possessio. 
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Ayant  tout.  Bacon  dit  que  la  recherche  des  causes  finales  s'oppose  à  celle 
des  causes  physiques,  a  Démocrite  et  les  siens  (  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime)  pé- 
nétrèrent beaucoup  plus  loin  dans  la  nature  que  Platon  et  Aristote ,  parce  qu'ils 
ne  perdirent  jamais  leur  temps  dans  la  recherche  des  causes  finales.  i> 

Combien  peu  vous  avez  dû  plutôt,  illustre  chancelier,  vous  avancer  dans 
cet  intérieur  des  choses  sur  lesquelles  vous  avez  fait  un  livre,  de  la  manière 
dont  certaines  gens  écrivent  des  voyages  dans  des  pays  qu'ils  n'ont  jamais  vus, 
même  en  peinture.  Autrement  vous  auriez  compris  d'abord  que  les  causes  fi- 
nales et  les  causes  physiques  se  trouvent  ensemble  ;  secondement ,  que  souvent 
elles  sont  ideutiqiies;  troisièmement,  que  l'étude  et  la  vénération  des  causes 
linales  perfectionnent  le  physicien,  et  le  préparent  aux  découvertes.  Un  chrétien 
et  un  athée  découvrent  la  propriété  que  possèdent  les  feuilles  des  arbres,  d'ab* 
sorli^r  une  quantité  d'air  méphytique.  Le  premier  s'écrie:  0  providence,  je  f  ad- 
mire et  je  te  remercie.'  l'autre  :  C*  est  une  loi  de  la  nature.  En  quoi  le  second 
a-t-il  l'avantage  sur  le  premier  P  Bayle  avait  une  bien  autre  manière  de  penser, 
lui  qui  accrut  autant  les  sciences  physiques  que  Bacon  leur  fut  inutile.  Or,  Bayle 
composa  le  Chrétien  naturaliste  pour  démontrer  que  cette  science  porte  néces- 
sairement l'homme  au  christianisme ,  et  un  Recueil  d'écrits  sur  V excellence  de 
la  théologie  comparée  avec  la  philosophie  naturelle.  C'était  aussi  tout  au- 
trement que  pensait  le  grand  Linné,  lorsqu'il  s'écriait,  en  contemplant  la  nature  : 
«  Je  vis  en  passant,  rien  que  par  derrière,  le  Dieu  éternel  qui  sait  tout  et  peut 
«  tout  ;  et  je  fus  dans  la  stupéfaction.  Je  sus  découvrir  quelques  traces  de  son 
pied  dans  ses  ouvrages;  et  dans  tous,  jusque  dans  les  plus  petits,  jusque 
«  dans  ceux  qui  ne  semblent  rien ,  quelle  force ,  quelle  sagesse ,  quelle  inex- 
«  plicable  perfection  !  » 

Ceux,  au  contraire,  qui  se  trouvent  gênés  par  les  causes  finales,  attendu  qu'el- 
les supposent  un  esprit  créateur,  ne  voient  plus  dans  la  nature  de  groupes ,  de 
classes ,  de  familles ,  mais  seulement  des  individus.  Personne  ne  saurait  mieux 
démontrer  combien  fui  nuisible  cette  manière  d'observer,  que  Buffon,  homme 
doué  d'un  si  grand  esprit,  et  qui  pourtant  gâta  ses  brillantes  qualités  en  se  jetant 
à  outrance  dans  les  idées  mécaniques.  11  forma  les  planètes  avec  les  débris 
du  soleil,  les  montagnes  avec  les  coquilles,  les  animaux  avec  les  molécules,  et 
fit  de  l'origine  du  monde  un  roman  que  repoussent  les  premières  lois  de  la  dy- 
namique. Haller,  Spallanzani ,  Bonnet ,  tournèrent  dès  lors  en  plaisanterie  sa 
physiologie,  Deluc  sa /a6Ze  ^r^o/oe^igtie ;  les  chimistes  réprouvèrent  de  concert 
sa  minéralogie;  Condiilac  lui-même  se  mit  en  colère  lorsqu'il  lut  son  Discours 
sur  les  animaux.  Nous  avons  vu  récemment  Tannonce  d'une  édition  anglaise , 
Freed  from  his  extravagancies ,  purgée  de  ces  extravagances. 

Qu'on  se  rappelle  Linné  et  Buffon ,  et  puis  que  l'on  dise  que  pour  être  grand 
naturaliste  il  suffit  de  rejeter  les  causes  finales.  Un  grand  chimiste  nous  enseigne 
que  l'huile,  comme  toutes  les  substances  résineuses,  peut  en  partie  se  réduire 
en  eau.  Deluc  nous  dit  plus  généralement  que  «  Teau  constitue  la  partie  pondé- 
«  rable  de  l'air  inflammable,  et  que  tout  combustible  est  inflammable  à  raison  de 
«  l'eau  ;  tellement  que  du  moment  où  il  a  perdu  son  eau,  la  flamme  cesse.  »  C'est 
ime  vérité ,  mais  elle  est  aride.  Écoutons  Pluche  en  faire  un  hymne  au  Créa- 
teur :  «  La  juste  mesure  de  l'eau  enfermée  avec  le  feu  dans  tous  les  sucs  oléa- 
«  gineux  produit  la  flamme  du  soufre,  de  la  cire»  da  soif,  des  corps  gras 
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«  Pour  mettre  rbomme  à  même  d'avoir  toujours  sous  sa  main  et  d'employer  à 
«  son  gré  cette  substance  si  précieuse,  Dieu  Pa  enfermée  d'une  manière  spéciale 
«  dans  les  liuiles.  Je  ne  sais  ce  qu'est  l'huile  (1}  ;  nous  voyons  qu'elle  est  le 
«  récipient  commode  qui  contient  cet  élément  terrible  et  si  fugitif.  Avec  son  se- 
«  cours,  nous  tenons  le  feu  en  prison  ;  malgré  sa  furie,  nous  le  transportons  où  il 
«  nous  plaît;  nous  en  réglons  à  discrétion  la  quantité  et  la  mesure,  et  quoiqu'il 
«  paraisse  intraitable ,  il  reste  toujours  sous  nos  lois.  Ajoutez  que  Dieu ,  en  nous 
«  soumettant  le  feu ,  nous  a  soumis  aussi  la  lumière.  Tels  sont  les  dons  magnifi- 
«  ques  dont  il  nous  gratitia  en  nous  donnant  les  matières  oléagineuses.  Mais 
u  l'homme,  au  lieu  d'y  voir  les  intentions  de  son  bienfaiteur,  n'admire  souvent 
«  que  sa  propre  habileté  dans  l'usage  qu'il  en  sait  faire.  » 

£n  bdtaue conscience,  cette  vérité  perd-elle  quelque  chose  à  être  exposée  de 
la  sorte?  Qu'on  veuille  nous  dire  pourquoi  la  conviction  que  le  bœuf  fut  créé 
pour  labourer  nos  champs  nous  détournera  d'examiner  sa  nature ,  sa  confor- 
mation, son  espèce?  pourquoi  il  nous  sera  difficile  de  découvrir  la  parallaxe 
d'un  astre ,  quand  nous  nous  serons  imaginé  que  Dieu  l'a  placé  dans  l'espace 
pour  telle  ou  telle  fiq  spirituelle  ?  La  reconnaissance  mettra-t-elle  obstacle  au 
savoir?  La  soif  des  découvertes  ne  serait-elle  pas  stimulée  au  contraire  par  le 
besoin  d'admirer ,  par  le  désir  de  rendre  grâce,  d'entendre  de  plus  en  plus  cette 
voix  avec  laquelle  les  cieux ,  le  feu ,  l'eau ,  la  grêle  et  l'esprit  des  tempêtes  ra- 
content la  gloire  de  Dieu?  Pascal  voyait  Dieu  partout  :  lui  a-t-il  fait  pour  cela 
élever  ou  abaisser  immédiatement  le  mercure  dans  le  baromètre?  il  s'en  remet- 
tait de  cet  effet  à  la  pesanteur  différente  de  l'air,  selon  les  diverses  hauteurs; 
mais  il  rendait  grâce  à  Dieu  d'avoir  créé  Tair  pour  l'homme  (3). 

(1)  Selon  Bacon,  tant  qu'on  ignore  Vessencede  l'huile,  ou,  comme  il  dit,  sa /orm^, 
c'est  une  sottise  de  s'en  servir. 

(2)  Le  professeur  Williams  Whewell,  dans  le  cfhapitre  vii  du  livre  III  de  son 
uistronomij  and  gênerai  physic  considered  wilh  référence  io  natural  theology^ 
rapporte  tout  aux  causes  finales.  Il  y  commente  le  passage  de  Bacon  (  De  aug- 
meniis  scientiarum.  Se.  II,  page  105  )  à  l'aide  duquel  Cabanis  [Rapport  du  physi- 
que et  du  moral  de  Vhomme  )  voulait  se  soustraire  aux  arguments  de  la  vérité,  et 
réfute  avec  évidence  les  objections  faites  par  Laplace  dans  le  Système  du  mondes 
p.  242.  Il  est  bon  de  rappeler  quelle  fut  l'origine  de  l'ouvrage  de  Whewell.  Le 
comte  de  Bridgwater,  mort  en  1829,  lit  un  legs  de  sooolivres  sterling  à  employer  eo 
fonds  publics ,  voulant  que  cette  somme,  avec  les  fruits ,  fût  donnée  en  prix  à  celui 
qui  publierait  un  ou  plusieurs  ouvrages  sur  là  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  de 
Dieu,  manifestées  dans  la  création^  en  s'appuyant  sur  tous  les  arguments  ration- 
nels empruntés  à  la  variété  et  à  la  conformation  des  créatures  dans  les  règnes 
divers  y  à  V effet  de  la  digestion  et  de  la  nutrition  ^  à  la  construction  de  la  main^ 
comme  aussi  à  toutes  les  découvertes  dans  les  arts  et  dans  les  sciences. 

Le  président  de  la  Société  royale  de  Londres,  désigné  pour  exécuteur  de  celte 
volonté,  chargea  huitlécrivains  de  composer  huit  traités  sur  ce  texte,  savoir  :  i"  sur 
le  rapport  de  la  nature  extérieure  avec  la  constitution  morale  et  intellectuelle  de 
l'homme  ;  2"  sur  le  rapport  de  la  nature  extérieure  avec  la  condition  physique  de 
l'homme;  3°  sur  la  main  et  sur  sa  forme,  considérée  comme  preuve  d'une  intention  ; 
4"  sur  la  physiologie  animale  et  végétale  ;  5*  sur  la  géologie  et  la  minéralogie  ; 
6°  sur  l'histoire,  les  habitudes  et  les  instincts  des  animaux;  T  sur  la  chimie,  la 
météorologie  et  la  digestion  ;  8°  sur  l'astronomie  et  la  physique  générale ,  qui  est 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer.  Ce  furent,  comme  le  titre  seul  l'indique,  autant 
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On  objecte  en  second  lieu,  à  la  recherche  des  causes  finBlei,'q\ï*elle  favorise 
r athéisme,  ou  au  moins  qu'elle  porte  au  scepticisme;  car  on  met  en  avant 
Tan  ou  Tautre  moUr.  Combien  il  arrive  Tréquemment  d'entendre  se  plaindre, 
avec  une  tristesse  hypocrite,  de  ce  que  les  philosophes  théistes  ont  nui  à  la  re- 
ligion, en  défendant  mal  une  bonne  cause!  Mais  pourquoi  ne  pas  nommer,  de 
grâce,  ceux  qui  sont  devenus  athées  en  lisant  des  livres  reUgieux  ?  L'expres- 
sion causes  finales  se  prend  tantôt  pour  des  signes  d'intelligence  qui  apparais- 
sent continuellement  dans  l'univers,  tantôt  pour  la  cause  particulière  de  chaque 
phénomène  spécial.  Cette  dernière,  qui  peut  s'assurer  de  Tavoir  découverte? 
Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  à  ce  que  chacun  en  détermine  une  difTérente?  Nous 
disons.  Cette  pompe  est  faite'pour  éteindre  les  incendies;  un  autre  ou  la  même 
personne  dit  une  autre  Tois ,  Elle  est  Taite  pour  arroser  les  rues  :  cela  empêche- 
t-il  que  tons  deux  n'affirment  qu'elle  a  été  construite  par  un  ouvrier  qui  savait 
ce  qu'il  faisait? 

Les  causes  finales  (dit-on  en  troisième  lieu)  rapportent  tout  à  Vhomme. 
—  L'homme,  étant  le  chef  et  le  but  de  la  création  terrestre,  tenant  un  poste  su- 
blime dans  la  création  universelle ,  use  d'un  droit  qui  lui  appartient ,  quand 
il  contemple  les  êtres  dans  ses  rapports  avec  lui.  Mais  c'est  ce  que  nient  ceux 
qui,  soutenant  l'opinion  contraire,  tendent  à  avilir  l'homme  comme  matière,  et 
comme  point  imperceptible  dans  l'accident  de  l'univers.  Nous  ne  voyons  pas 
d'abord  comment  une  pareille  croyance  pourrait  être  nuisible.  Les  œufs  de 
poule  sont-ils  créés  pour  faire  des  omelettes?  Ce  sera  oui  ou  non  ;  mais  qu'est- 
ce  que  cela  fait  à  la  question  abstraite  de  Tintention  ,[k  la  supposition  d'un  au- 
teur intelligent?  Or,  le  nœud  de  la  question  consiste  précisément  en  cela.  On 
pèche  encore  sous  ce  rapport,  par  la  croyance  où  l'on  est  qu'en  assignant  une 
lin  on  en  exclut  une  autre  •.  ce  qui  est  très-faux.  Moïse  dit  que  la  lune  fut  créée 
ut  prœesset  nocti;  entend-il  nier  par  là  qu'elle  soit  cause  des  marées?  Le  so- 
leil influe  sur  les  marées  ;  cela  l'empêche-t-il  de  mûrir  les  fruits  de  mon  jardin? 

Si  nous  voulons  philosopher,  tenons-nous-en  à  l'exactitude  du  langage.  Rap^ 
pelons-nous  que  ce  n'est  pas  sans  motif  si  quelques-uns  s'enveloppent  de  ténè- 
bres palpahles ,  pour  se  faire  vénérer  d'une  multitude  qui  révère  ce  qu'elle  n'en- 
tend pas.  La  bonne  philosophie  est  claire ,  évidente ,  démonstrable  même  au 
simple  bon  sens.  Si  donc  vous  disiez ,  Tel  être  a  été  créé  pour  telle  fin,  ce 
serait  vrai  ;  il  y  aurait  arrogance  à  dire  :  Il  n*a  été  créé  que  pour  telle  fin. 

Revenons  à  la  question  :  «  Un  homme ,  être  imperceptible  sur  le  globe  pres- 
que imperceptible  qu'il  habite ,  peut-il  présumer  que  l'univers  ait  été  créé  pour 
lui?  » 

Un  homme?  Non,  répondons-nous.  Mais ,  en  deux  mots,  cette  terre  compte 
six  mille  ans,  elle  est  habitée  par  mille  millions  d'hommes  (Voltaire  les  porte 
de  son  chef  à  seize  cents  millions),  et  les  générations  se  renouvellent  tous  les 
trente  ans  ;  d'où  il  résulte  que  la  terre  a  déjà  porté  deux  cent  mille  millions  d'ha- 
bitants. Déduisez  ce  que  vous  voudrez  pour  les  temps  primitifs;  mais  ajoutez 
les  siècles  futurs,  si  vous  pouvez  les  deviner ,  et  dites  s'il  est  si  absurde  qu'un 

de  réfutations  de  la  doctrine  que  nous  combattons.  M.  Babbage,  Tun  de  nos  amis« 
et  l'un  des  plus  grands  mathématiciens  qu'il  y  ail,  voulut  y  ajouter  un  neuvième 
traité,  pour  démontrer  la  révélation  par  les  mathématiques;  tentative  qui  a  para 
bizarre. 
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système  planétaire  ait  été  uniqtiement  créé  pour  une  si  grande  quantité  (Tétres, 
êtres  intelligents,  êtres  faits  à  Vimage  de  Dieu,  parce  que  tout  esprit  a  de  la 
rassemblance  avec  Dieu  ?  Et  cependant  les  partisans  des  canses  finales  ne  pré- 
tendent pas  que  le  monde  ait  été  fait  uniquement  pour  Tliomme;  ils  nieiit 
seulement  qu'il  n*ait  point  été  fait  pour  lui.  Simple  citoyen ,  je  ne  crois  pas  que 
cette  belle  ville  que  j'habite ,  son  théâtre,  ses  rues,  ses  passages,  ses  palais, 
ses  temples,  ses  hôpitaux ,  tant  de  commodités  et  d'agréments,  tant  de  secours 
pour  les  maux  divers,  aient  été  ménagés  uniquement  pour  moi  ;  je  crois  pour- 
tant qu'ils  ont  été  faits  pour  moi,  attendu  que  j'en  jouis  comme  les  autres.  Si 
TOUS  niez  le  droite  chaque  individu,  il  en  résultera  que  les  édifices  publics 
n'ont  été  faits  pour  personne.  Si  un  citoyen  de  la  terre  ne  peut  pas  croire  que 
le  soleil  ait  été  créé  pour  lui,  les  habitants  de  Mercure,  de  Vénus,  de  la  lune, 
ne  pourront  pas  le  croire  non  plus.  11  en  résulterait  ce  schème  admirable,  que 
le  soleil  n'est  pas  créé  pour  le  monde  planétaire. 

On  oppose  les  maux  causés  à  l'homme  par  certains  êtres.  Un  loup  a  dévoré 
un  individu ,  donc  il  n'est  pas  vrai  que  l'espèce  humaine  ait  Tempire  sur  les 
loups  t  Du  reste ,  quand  même  on  se  plairait  à  considérer  l'homme  comme  une 
partie  indifférente  de  ce  tout,  ne  retrouvez-vous  pas  encore,  dans  le  tout ,  ordre, 
symétrie,  rapport,  dépendances,  causes,  fins,  moyens?  Une  intelligence  or- 
donnatrice est  donc  évidente  ;  et  cette  intelligence,  nous  rappelons  Dieu. 

On  dit,  en  quatrième  lieu,  que  V homme  ne  sait  pas  encore  assez  pour  at- 
teindre aux  causes  finales.  Mais,  avant  tout,  avec  nos  prémisses,  la  science 
des  intentions  n'est  pas  tellement  abstruse.  Puis  l'ignorance  de  toutes  les  fins 
empêche-t-elle  donc  de  connaître  l'ouvrier  ?  Arago  se  rendit  dans  les  tles  Ba- 
léares avec  ses  instruments  de  mathématiques,  pour  mesurer  la  hauteur  <le  leurs 
montagnes  et  celle  du  méridien  :  les  naturels ,  croyant  ces  machines  inconnues 
destinées  à  quelque  maléfice ,  lui  firent  un  mauvais  patti.  Ils  ignoraient  la  fin 
de  ces  instruments  :  doutaient-ils  pour  cela  qu'ils  n'eussent  été  faits  par  un  ou- 
vrier? Qu'importe  la  pure  et  simple  question  des  fins?  L'intelligence  ne  se  prouve 
à  l'intelligence  que  par  la  parole  et  par  l'ordre,  qui  est  aussi  une  parole,  puis- 
que la  parole  n'est  que  la  pensée  manifestée.  Toute  symétrie  est  par  elle-même 
une  fin ,  indépendamment  même  d'une  fin  ultéiieure.  L'examen  des  fins  particu- 
lières (qu'on  nous  comprenne  bien)  fait  perdre  du  temps;  et,  pour  nous,  il  suf- 
fit de  l'inexpugnable  démonstration  résultant  de  la  fin  abstraite  et  de  l'harmonie 
des  moyens  ;  il  suffit  que  l'œuvre  par  elle-même  démontre  une  M ,  et  que  celte 
fin  démontre  un  ouvrier  intelligent. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  à  ce  sujet  ne  paraîtra  pas  de  trop,  nous 
l'espérons,  à  ceux  qui  savent  combien  est  encore  prononcée  chez  quelques-uns 
la  tendance  à  reculer  vers  le  matérialisme,  vers  Bacon,  vers  Hume,  sans  tenir 
compte  des  pas  énormes  qu'a  faits  aujourd'hui  la  science.  Ceux-là  traitent  de 
sots  ceux  qui ,  selon  eux,  prennent  dans  l'univers  les  effets  pour  des  intentions, 
qui  prennent  même  pour  des  causes  et  des  effets  ce  qui  ne  constitue  que  des 
antécédents  et  des  conséquents.  Or,  nous  avons  cru  devoir  d'autant  plus  nous 
arrêter  sur  ce  sujet,  que  l'orgueil  qui  fourvoya  Bacon  pourrait  encore  en  égarer 
d'autres ,  à  qui  il  n'est  pas  même  venu  à  l'esprit  de  se  demander  si,  entre  tout 
le  genre  humain  et  leur  personne,  entre  le  savoir  de  tant  de  grands  hommes  et 
le  leur,  il  ne  pouvait  pas  se  faire  que  l'erreur  fût  de  leur  côté  plutôt  que  de 
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(«lui  de  leurs  adversaires.  Il  suffit  qu'ils  conçoirent  quelque  doute  à  cet  égard. 
Nous  avons  cru  aussi  devoir  uous  étendre  sur  celte  matière,  parce  que  nous 
entendons  beaucoup  de  personnes  assurer  que  la  science  doit  se  tenir  à  l'écart 
de  la  religion.  Nous  savons  de  plus  que,  dans  les  écoles,  on  croit  devoir  fonder 
la  physique ,  la  philosophie  et  le  droit  naturel  sur  des  bases  entièrement  hu- 
maines. Mais  nous  savons  également  que  d'autres  s'attachent  à  mieux  établir 
que  toute  science  devient  féconde  en  s'appuyant  sur  la  religion;  de  sorte  que 
chaque  progrès  de  Tune  est  pour  Pautre  une  considération ,  une  démonstration 
en  sa  faveur. 

Cependant  l'association  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  était  une  des  cho- 
ses les  plus  antipathiques  à  Bacon,  qui  va  jusqu'à  se  plaindre  que  «  dans  les  cœurs 
glacés  de  notre  temps  les  matières  religieuses  ont  consumé  les  esprits ,  »  et  que 
depuis  le  christianisme  ils  se  sont  adonnés,  pour  la  plupart,  à  la  théologie; 
comme  aussi  il  regrette  qu'anciennement  ils  se  soient  appliqués  en  trop  grand 
nombre  à  la  morale.  Malebranche  avait  dit,  au  contraire,  que  «  l'esprit  devient 
«  plus  pur,  plus  lumineux,  plus  fort,  plus  étendu ,  à  mesure  qu'augmente  son 
«  union  avec  Dieu ,  parce  qu'elle  constitue  toute  sa  perfection  ;  »  que  «  les  hom- 
«(  mes  peuvent  regarder  l'astronomie,  la  chimie,  et  presque  toutes  les  sciences, 
<c  comme  des  amusements  d'honnête  homme,  mais  ne  pas  s'en  laisser  éblouir, 
«  ni  les  préférer  à  la  science  de  l'homme.  »  Bacon  lui-même  (  et  l'on  va  voir  si 
nous  avons  raison  de  Taccuser  dinconséquence),  Bacon  avait  dit  que  «  la  religion 
«  est  l'arome  qui  empêche  la  science  de  se  corrompre.  »  En  effet,  la  science  était 
dans  l'antiquité  la  propriété  du  sacerdoce.  Nous  sommes  toutefois  en  droit  de 
penser  au  moins  que  le  christianisme  est  d'un  grand  secours  à  la  science,  quand 
nous  voyons  qu'il  a  produit  Copernic ,  Kepler ,  Descartes ,  Newton ,  les  Ber- 
nouilli ,  etc. ,  et  quand  les  autres  religions  n'ont  rien  à  opposer  à  de  si  beaux 
noms ,  ni  même  l'Asie ,  cette  ancienne  mère  du  savoir. 

Dans  les  temps  de  barbarie  universelle,  tout  fut  conservé  par  les  prêtres  (1)  ; 
ils  renouvelèrent  tout  ensuite.  Clerc  fut  pendant  longtemps  synonyme  de  lettré. 
Andrès  remarque  (2)  que  la  conservation  et  la  renaissance  de  l'astronomie  sont 
dues  à  la  question  de  Pâques  :  la  réforme  du  calendrier  fut  l'œuvre  du  sacerdoce, 
et  le  jésuite  Clavius  y  travailla  beaucoup  :  Lalande  a  observé  qu'un  grand  nom- 
bre de  jésuites  s'étaient  appliqués  à  cette  science.  Piazzi  était  moine,  ainsi  que 
Guy  d'Arezzo ,  qui  inventa  les  notes  de  musique. 

Ce  siècle  des  encyclopédistes,  si  orgueilleux  et  tout  entier  à  la  physique,  a-t-il 
produit  des  génies  comparables  à  ceux  du  siècle  précédent,  qui  était  tout  reli* 
gieux?  Descartes  qui  l'ouvrit,  et  Malebranche  qui  le  ferma ,  ont-ils  des  égaux 
parmi  leurs  successeurs?  Qui  scruta  le  cœur  de  l'homme  avec  une  pénétration 

(1)  Hume  dit  lui-même,  daoB  Richard  III i  «  Si  aucune  nation  en  Europe  ne  pos- 
sède autant  d'annalistes  fidèles  et  de  monuments  historiques  que  TAogleterre ,  le 
mérite  en  est  au  clergé  catholique,  qui  préserva  ces  trésors...  Quiconque  a  feuilleté 
les  annalistes  cénobites  sait  qu'au  milieu  de  leur  style  barbare  ils  sont  pleins  d'al- 
lusions aux  classiques  ,  et  surtout  aux  poètes.  »  Alin  que  l'autorité  ne  paraisse  pas 
suspecte*  nous  ferons  remarquer  que  le  même  auteur  dit  du  règne  de  Henri  Y III  que, 
grâce  ixMx  monastères,  beaucoup  de  personnes  furent  arrachées  aux  arts  utiles,  et 
nourris  dans  ces  asiles  de  la  fainéantise  et  de  l'ignorance.  »  Autre  inconséquence, 

(2)  Origine^  progrès,  etc.,  tom.  IV,  p.  260. 
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aussi  redoutable  que  la  Rochefoucauld?  Qui  offrit  un  cours  de  morale  aussi 
satisfaisant  que  celui  de  Nicole?  Où  existe-t-il  un  livre  à  comparer  à  la  Con- 
naissance de  soi-même,  par  Abbadie?  Quel  philosophe  mettre  de  pair  avec 
Pascal?  Qui  comparer  à  Bossuet  et  à  Féoelon?  Après  ce  qu'a  écrit  le  père  Pe- 
tau  sur  la  liberté  de  Thomme  en  elle-même  et  sur  ses  rapports  avec  la  prescience 
et  Taclion  divine  >  ce  que  Locke  a  bégayé  sur  ce  sujet  ne  fait-il  pas  pitié  ?  Or,  il 
ne  pouvait  pas  en  être  autrement,  si  la  philosophie  est  la  science  qui  nous  ensei' 
gne  la  raison  des  choses.  Ajoutez  que  cette  philosophie  précédente  était  tou- 
jours dirigée  au  perfectionnement  de  Thomme;  l'autre,  en  détruisant  les  dogmes 
communs,  et  en  éteignant^  comme  dit  le  poëte,  les  cœurs  dans  le  doute , 
isola  l'homme,  le  rendit  orgueilleux  ,  égoïste ,  nuisible  à  lui-même  et  aux  au- 
tres. Le  siècle  passé  n  a  pourtant  pas  manqué  de  grands  esprits.  Mais  vous  re* 
connaîtrez  par  les  fruits  que  l'irréligion  leur  a  été  funeste;  et,  parmi  tous  les 
autres,  nous  ne  citerons  en  preuve  que  les  deux  livres  qui  eurent  le  plus  d'in- 
fluence :  V Esprit  des  lois  et  Je  Contrat  social. 

On  a  reproché  à  l'Église  catholique  de  s'être  opposée  à  quelques  vérités  phy- 
siques ;  mais  d'abord  l'inquisition  n'était  pas  l'Église;  de  plus^  Userait  inutile  de 
revenir  sur  le  procès  de  Galilée,  après  ce  qu'en  a  dit  Tiraboschi.  Copernic  dé- 
dia son  livre  à  un  pape  ;  et  dans  la  dédicace  il  parle  hautement  contre  ceux  qui 
raisonnent  sur  le  système  du  monde  sans  être  mathématiciens. 

Que  dire  des  beaux-arts?  Lors  de  leur  renaissance,  le  Chnstet  les  siens  s'of- 
frirent à  l'imagination  des  artistes  :  si  l'antiquité  avait  prétendu  au  beau  idéal, 
le  christianisme  prétendit  à  un  beau  céleste.  L'art  antique  offrit  dans  le  Lao- 
coon  le  plus  haut  degré  de  la  souffrance  physique  et  morale,  sans  contorsions 
ni  difformité;  mais  il  fallait  encore  plus  pour  représenter  un  Dieu  souffrant, 
ainsi  que  ces  témoins  sublimes  qui  pouvaient  sauver  leur  vie  en  disant  non, 
et  qui  la  sacrifiaient  sans  regret  en  disant  oui  ;  et  l'artiste  dut  faire  voir  sur  leur 
visage  la  douleur  non-seulement  belle,  mais  acceptée,  et  se  confondant  avec  la 
foi ,  l'espérance  et  Tamour. 

r  On  a  fait  un  crime  à  la  religion  de  réprouver  les  nudités.  Mais  comment 
une  femme  pudique  ne  rougirait-elle  pas  de  se  voir  exposée  aux  regards  dans 
un  état  où  une  folle  même  n'oserait  se  montrer ,  dans  une  société  intime  ?  Le 
beau  est  ce  qui  plaît  à  la  vertu  éclairée.  Ce  voile  môme  qui  couvre  la 
beauté  ne  vous  fait-i!  pas  souvenir  que  la  femme  qui  se  résout  à  satisfaire  Tœil 
plus  que  rimagiuation , manque  plus  encore  de  goût  que  de  sagesse? Si  nous 
nous  attachons  au  fait ,  la  Transfiguration  de  Raphaël ,  les  nombreuses  Vierges 
dans  la  représentation  desquelles  tous  les  peintres  firent  leurs  preuves,  sont- 
elles  moins  belles  parce  qu'elles  ne  sont  pas  nues?  Est-ce  que  le  Palamède, 
PHercule  et  le  Lycas  de  Canova,  remportent  sur  les  monuments  du  pape 
Rezzonicoel  de  Marie-Christine?  La  femme  chrétienne  est  plus  belle  encore  que 
la  beauté,  soit  lorsque,  pour  confesser  la  foi ,  elle  marche  au  supplice  avec  les 
grâces  sévères  de  son  sexe  et  avec  le  courage  du  nôtre;  soit  quand,  près  du  lit 
de  douleur,  elle  vient  servir  et  consoler  la  pauvreté  malade  ou  souffrante;  soit 
quand ,  au  pied  des  autels ,  elle  accomplit  un  rit  destiné  à  bénir  solennellement 
le  vœu  secret  de  son  cœur ,  à  sanctifier  un  amour  qui  désormais  lui  est  com- 
mandé comme  un  devoir. 
•   Et  qu'il  nous  soit  permis  ici  d'exposer  un  doute  au  sujet  de  ce  qui  est  cause 
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de  notre  infériorité  dans  la  sculpture  à  l'égard  des  anciens,  tandis  que  nous  l'em- 
portons sur  eux  dans  la  peinture.  Celle-ci,  qui  n'avait  pas  d'anciens  modèles,  et 
qui  prit  naissance  simplement  dans  l'Église,  produisit  librement  tout  ce  qu'elle 
pouvait  produire.  La  sculpture,  qui  copia  la  copie,  resta  toujours  au-dessous  de 
Poriginal.  £lle  aurait  d'ailleurs  cherché  en  vain  un  ange  dans  l'Apollon  du  Bel- 
Téder,  une  Vierge  dans  la  Vénus  de  Médicis,  un  noarty  r  dans  le  Laocoon,  un  évan- 
géliste  dans  le  Platon. 

Il  est  inutile  do  parler  de  Tinfluence  de  la  religion  sur  l'architecture,  lorsque, 
depuis  les  ruines  de  Teutyra  jusqu'à  Saint-François  de  Naples,  tous  les  monu- 
ments en  font  foi  ^  lorsque  subsistent  encore  partout  ces  cathédrales  qui  font 
un  étrange  contraste  avec  les  monuments  d'un  jour  dont  nous  sommes  entou- 
rés. Quant  à  la  poésie,  il  ne  nous  paraît  pas  qu'il  soit  besoin  d'en  faire  mention 
en  Italie,  surtout  dans  la  patrie  de  Manzoni. 

Nous  ne  craignons  point  de  nous  être  montré  trop  sévère  à  l'égard  de  Ba- 
con. «Les  erreurs  même  des  hommes,  dit  Rosmini,  servent,  dans  le  grand 
ordre  de  la  Providence,  aux  progrès  de  l'esprit  humain;  elles  fournissent  l'occa- 
sion de  mettre  mieux  en  lumière  les  vérités  les  plus  importantes;  elles  excitent 
envers  elles  l'amour  du  genre  humain,  qui  Jongtemps  agité  par  Terreur,  arrive 
enfin  à  reconnaître  cette  vérité  comme  la  chose  la  plus  précieuse  de  toutes  et 
la  plus  salutaire.  Lors  même  donc  que  les  philosophes  seraient  tombés  dans  de 
graves  erreurs,  ils  n'auraient  pas  moins  été  pour  cela  utiles  à  l'humanité,  qui 
sent  déjà  précisément,  par  leurs  hésitations  et  par  leurs  doctrines  imparifaites, 
le  besoin  et  le  prix  inestimable  d'une  solide  et  véritable  philosophie.  » 

Or  les  immenses  égarements  de  Bacon  provinrent,  à  notre  avis,  de  cette  préten- 
tion de  séparer  l'une  de  l'autre  des  sciences  dont  la  perfection  ne  peut  Tenir  que  de 
leur  accord,  et  que  l'on  voit  en  effet,  plus  elles  se  rapprochent,  converger  davan- 
tage vers  une  grande  unité.  Doué  de  bel  esprit,  sensé,  ingénieux ,  écrivain  élo- 
quent, épris  du  savoir,  il  fut  entraîné,  par  une  présomption  inunodérée,  par  le  désir 
de  remporter  sur  l'opinion  des  victoires  vaines  et  momentanées,  loin  d'apporter 
à  l'esprit  de  l'homme  et  à  la  société  de  véritables  avantages ,  à  se  confier  dans 
sa  puissance  pour  détruire  tout  ce  qui  avait  été  fait  et  dit,  et  à  offrir  des  métho- 
des nouvelles  plus  propres  à  interroger  la  nature.  Ses  méthodes  ne  furent  point 
suivies,  et  le  reproche  qu'il  adressait  aux  Grecs,  de  ressembler  aux  enfants  qui 
parlent  beaucoup  et  ne  produisent  rien,  s'appliquerait  peut-être  beaucoup 
mieux  à  lui-même. 

Si  nous  songeons  qu'il  posait  la  physique  comme  science  unique,  et  la  mo- 
rale, la  politique,  la  jurisprudence ,  comme  des  connaissances  de  pure  opi- 
nion (l) ,  comme  stériles  en  œuvres  (operis  effœtœ)  et  étrangères  à  la  prati- 
que; si  nous  nous  rappelons  la  vie  du  grand  chancelier  d'Angleterre,  ses  ignobles 
adulations  envers  Jacques  P*',  sa  justification  du  lâche  assassinat  de  Stanley,  le 
conseil  qu'il  donnait,  à  ceux  qui  craignaient  d'avoir  offensé  le  prince,  de  rejeter 
adroitement  la  faute  sur  autrui  ;  nous  faisons  des  vœux  pour  que  personne ,  quel- 
que opinion  qu'on  ait  de  lui  comme  restaurateur  des  sciences  physiques,  ne  le 
prenne  pour  guide  dans  les  sciences  morales;  pour  que  personne  ne  se  laisse 

(1)  Artes  populares  et  opinabiles,  Deaugm.  scient.  Doctrlhis  quœ  in  opinionibus 
hominum  positif  sunl,  velut  inmoralihm  et  poUticis» 

T.  XV.  42 


658  NOTES  ADDITIONNELLES. 

conduire  par'lesayiB  qnll  adresse  à  ceux  qui  veulent  devenir  les  artisans  de 
leur  propre  fortune. 

H.    PAGE   45o. 

IDÉE  DE  L'HISTOIRE,  SELON  BACON. 

Historiam  civilem  in  très  species  recte  dividi  putamos  :  primo  saeram,  siîe 
ecclesiasHcam ;  deinde  eam,quae  generis  nomen  retinet,  civilem;  postremo 
Htterarum  et  artium.  Ordiemur  autem  ab  easpecie,  qaam  postremo  posni- 
mas,  quia  reliquœ  duae  habentur;  illam  aotem  inter  desiderata  referre  Tisnm 
est.  Ea  est  historia  Htterarum,  Atque  certe  liistoria  mundi ,  si  bac  parte  fuerit 
destituta,non  absimilis  censeri  possit  statuas  Polypbemi,  eruto  oculo,  cum  ea 
pars  imaginis  desit ,  quae  ingenium  et  indolem  personne  maxime  référât.  Haoc 
ïicet  desiderari  statuamus ,  nos  nihilominus  minime  fugit ,  in  scientiis  partiça- 
laribus  jurisconsnltorum ,  mathematicorum ,  rbetorum ,  philosophorum ,  lia- 
beri  levem  aliquam  mentionem  aut  narrationes  quosdam  jejunas,  de  sectis, 
scholis ,  libris  auctoribus  et  successionibns  hujusmodi  scientiarum  ;  inveniri 
etiam  de  rerum  et  artium  inventoribus  tractatus  aliquos  exiles  et  infractuosos. 
Attamen  jnstam  atque  uniyersalem  litterarum  bistoriam  nullam  adhuc  editam 
asserimus.  Ejus  itaque  et  argumentum  et  conficiendi  modum  et  usum  propo- 
nemus. 

Argumentum  non  alind  est,  quam  ut  ex  omni  memoria  repetatur,  quœ  doc- 
trinse  et  artes,  quibus  mundi  aetalibus  et  regionibus  floruerint;  earura  antîqui- 
tates,  progressus,  etiam  peragrationes  per  diversas orbis  partes  (migrant enim 
scientiœ,  non  secus  ac  populi),  rursus  declinaliones,  obliviones,  instauratio- 
nés  commemorentur.  Observetur  simul  per  singulas  artes,  inventionis  occasio 
et  origo,  tradendi  mos  et  disciplina,  colendi  et  exercendi  ratio  et  instituta.  Ad- 
jiciantur  etiam  sectae  et  controversiae  maxime  célèbres,  quae  homines  doclos 
tenuerunt,  calumnise  quibus  patuerunt,  landes  et  lionores  quibus  décorai» 
sunt.  Notentur  auctores  prœcipui ,  libri  praestantiores ,  scholae ,  successiones , 
academiae,  societates,  collegia,  ordines,  denique  omnia  quae  ad  statum  littera- 
rum spectant  Ante  omnia  etiam  id  agi  yolumus  (  quod  civilis  historiae  decus 
est,  et  quasi  anima)  ut  cum  eventis  causae  copulentur  :  \idelicet,  ut  mémo- 
rentur  nalutae  regionum  ac  populorum;  indolesque  apta  et  habilis,  aut  inepta 
et  inhabilis  ad  disciplinas  diversas;  accidentia  temporum,  quae  scientiis  ad- 
versa  fuerintaut  propitia;  zeli  et  mixturae  religionum,  malitiae  et  favores  legom, 
Tirtutes  denique  insignes ,  et  efficacia  quorundam  Tirorum  erga  litteras  pro- 
movendas  et  similia.  At  Iiaec  omnia  ita  tractari  praecipimus ,  ut ,  non  criticoroDi 
more,  in  laude  et  censura  tempus  teratur,  sed  plane  bistorice  res  ipsœ  nar- 
rentur,  judicium  parcius  interponatur. 

De  modo  autem  bujusmodi  bistorise  conGclendae,  illud  in  primis  monemus, 
ut  roateria  et  copia  ejus,  nontautum  ab  historiis  et  crilicis  petatur,  yerum 
etiam  ut  per  singulas  annorum  centurias,  aut  etiam  minora  intervalla,  seriatim 
(ab  uilima  antiquitate  facto  principio),  libri  praecipui,  qui  per  ea  temporis 
spatia  conscripti  sunt,  in  consilium  adhibeantur,  ut  ex  eorum  non  perlée- 
tione  (id  enim  inlinitnm  quiddam  esset) ,  sed  degustatione  et  observatione ar* 
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gomenti ,  8ty1i ,  methodi,  geniua  iliias  tempcris  litterarias,  yeluti  incantatione 
quadam, a  inortuis  evocetar. 

Quod  ad  usum  attinet ,  hœc  eo  spectant ,  non  ut  honor  litterarum  et  pompa 
pertot  circumfuMS  imagines  celebretar;  nec  quia,  pro  flagrantissimo  quo  lit- 
feras  prosequimur  amore,  omniaquœ  adearum  statum  quoquo  modo  perti- 
nent, usque  ad  curiositatem  inquirere,  et  scire,  et  consenrare  avemus,  sed 
praecipue  ob  causam  magis  seriam  et  gravem  :  ea  est  (ut  Terbo  dicamns) , quo- 
niam  per  taiem ,  qualcm  descripsimus ,  narrationem ,  ad  virorum  doctorum , 
in  doctrinae  uso  et  administratione ,  prudentiam  et  solertiam ,  maximam  accès- 
aionem  6eri  posse  existimamus  ;  et  rerum  intellectualium ,  non  minus  quam  ci- 
Tilium  motus  et  perlurbationes ,  vitiaque  et  virtutes,  notari  posse,  et  regimea 
inde  optimum  educi  et  institut.  Neque  enim  B.  Augustini,  aut  B.  Ambrosii  opéra, 
ad  prudentiam  episcopi  aut  theologi  tantum  facere  putamus,  quantum  si  eccle- 
aiastica  bistoria  diligenter  inspiciatur  et  revolvatur.  Quod  et  iriris  doctiseï  bis* 
toria  obrenturum  non  dubitamus.  Casnm  enim  omnino  recipit,  et  temeritati  ex- 
ponitur ,  quod  exemplis  et  memoria  rerum  non  fulcitur. 

I.    PAGE    495. 
CÉSALPINO. 

Le  traité  det/ésalpino  est  divisé  en  seize  livres.  Le  premier  est  consacré  à  ex- 
pliquer la  conformation  des  végétaux,  et  il  y  pose  les  bases  deTanatomie  et  de 
la  pbysiologie  végétales.  On  y  rencontre,  dit  Dupetit-Tbouars,  plusieurs  idées 
dont  la  vérité  fut  reconnue  longtemps  après.  11  fit  connaître  avec  beaucoup  de 
sagacité  la  structure  intérieure  des  semences ,  qu'il  compare  aux  œufs  des  ani- 
maux. Une  semblable  idée  renferme  la  célèbre  proposition  Omnia  ex  ovo,  dé- 
veloppée ensuite  par  Harvey.  Le  mérite  de  l'avoir  indiquée  le  premier  n'appar- 
tient ni  à  Tun  ni  à  l'autre,  mais  bien  à  Ëmpédocle,  qui  l'avait  annoncée  dès  la 
plus  baule  antiquité.  Quoique  Césalpino  semble  refuser  le  sexe  aux  plantes  en 
général ,  il  le  reconnaît  néanmoins  en  maintes  occasions,  et  s'accorde  parfaite- 
ment avec  les  botanistes  de  notre  époque,  en  donnant  le  nom  de  mâles  aux  in- 
dividus stériles  qui  portent  lesétamines,  et  celui  de  femelles  à  ceux  qui  donnent 
des  fruits;  malgré  cela, l'usage  contraire  a  longtemps  prévalu. 

Césalpino  fil  connaître  avec  exactitude  les  organes  intérieurs  des  plantes,  et 
pensa  que  leur  force  vitale  résidait  dans  la  moelle,  qu'il  considéra  comme  leur  cœur 
et  la  source  du  fruit;  tandis  que  les  autres  parties  de  la  fleur,  qu'il  distingue  parfai- 
tement l'une  de  l'autre,  provenaient  du  bois  eldel'écorce;  de  telle  sorte  que,  selon 
lui,  la  fleur  n'étaitqu'uneexpansion  des  parties  internes.  Linné  a  adopté  cette  idée 
en  la  développant  dans  les  dissertations  qui  portent  le  titre  de  Prolepsis  planta- 
rum.  Quelle  que  soit  l'importance  attribuée  à  la  moelle  par  Césalpino,  il  tint  pour 
constant  qu'elle  n'était  nécessaire  à  la  vie  des  arbres  que  dans  les  premiers  mo- 
ments de  leur  existence.  Ses  autres  livres  offrent  autant  de  classes  particulières, 
dans  lesquelles  sont  disposées  les  plantes  qu'il  décrit.  Elles  sont  fondées  :  l""  surla 
considération  de  leur  durée  comme  arbres  ou  comme  herbes  ;  2^  sur  la  situation  de 
la  petite  racine  dans  les  semences  ;  3°  sur  le  nombre  des  semences  dans  les  fruits 
ou  dans  leurs  cellules;  4^  surles  racines;  5"  sur  l'absence  de  fleurs  et  de  fruits.  Ces 
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classes  sont  divisées  en  quarante-sept  sections,  et  celles-ci  en  neuf  cent  quarante 
chapitres,  dont  quelques-uns  contiennent  certaines  généralités  sur  les  classes  et 
les  sections ,  souvent  sur  le  caractère  des  groupes  les  plus  importants,  reconnus 
aujourd'hui  comme  familles  naturelles.  Chaque  chapitre  porte  pour  titre  le  nom 
d'une  plante  et  en  contient  la  description  ;  parfois  elle  est  seule,  plus  souvent 
il  y  en  a  d'autres  qui  ont  du  rapport  avec  elle,  comme  l'espèce  avec  les  genres. 
Mais  ces  chapitres  ne  sont  pas  assez  généraux  pour  pouvoir  s'appliquer  aux 
genres  tels  qu'ils  sont  établis  par  les  botanistes  actuels.  Ils  sont  terminés  par  de 
savantes  discussions  sur  les  noms  des  anciens,  de  Théopliraste  et  de  Dioscoride, 
chez  les  Grecs,  de  Pline,  chez  les  Romains,  dont  on  voit  qu'il  avait  une  profonde 
connaissance. 

Un  ouvrage  semblable  devait  amener  une  heureuse  révolution  dans  la  bota- 
nique ;  mais  personne  alors  ne  voulut  suivre  Césalpiuo  dans  le  chemin  indiqué, 
dont  on  redoutait  les  difficultés;  il  avait  laissé  trop  loin  derrière  lui  ses  coo. 
temporains.  Gaspard  Bauhin  affirme^  dans  une  lettre  particulière,  avoir  en  le 
dessein  de  distribuer  le  Pinax  selon  la  méthode  de  Césalpino  ;  mais  il  avoue 
qu'il  ne  la  comprenait  pas  assez.  En  outre,  on  était  habitué  à  voir  les  ouvrages 
de  botanique  ornés  de  figures  plus  ou  moins  bien  exécutées;  et  Césalpino  les 
avait  bannies  du  sien.  Il  eut  un  tort  plus  réel,  celui  de  ne  pas  y  exposer  la  con- 
cordance de  la  nomenclature  tant  des  auteurs  qui  l'avaient  précédé  que  de 
ses  contemporains  avec  la  sienne.  Il  fait  connaître  les  plantes  par  des  noms  qui 
lui  sont  particuliers  ;  et  ce  sont  ordinairement  des  noms  vulgaires  dans  certains 
pays  de  l'Italie ,  principalement  en  Toscane.  11  fut  difficile  en  conséquence  de 
déterminer  les  plantes  dont  il  parle;  et  Gaspard  Bauhin,  qui  l'entreprit  dans  son 
Pinax,  s'e&i  souvent  tronfpé.  Par  la  même  raison, on  ne  peut  déterminer  au  juste 
le  nombre  des  espèces*  dont  il  fait  mention  dans  son  ouvrage  ;  ceux  qui  le  portent 
à  huit  cents  n'ont  compté  que  les  principales,  car  elles  montent  à  quinze  cent 
vingt,  selon  Haller 

Dans  sa  préface ,  remplie  d'observations  neuves  et  philosophiques  qui  annon- 
cent un  esprit  supérieur  à  son  siècle,  il  résume  en  une  seule  page  les  princi- 
pes, et  pose  les  bases  sur  lesquelles  doivent  être  établis  les  méthodes  et  les  sys- 
tèmes de  botanique;  il  indique  tous  les  avantages  qu'on  en  peut  tirer,  entre 
autres  la  connaissance  des  propriétés  des  plantes ,  que  Ton  peut  déduire  con- 
formément à  leurs  affinités ,  ou  à  la  ressemblance  de  leurs  formes  extérieures. 
Malgré  les  travaux  entrepris  par  la  suite  sur  cette  matière,  on  n'a  rieo 
pu  ajouter  d'essentiel  à  cette  esquisse  rapide;  tellement  que  s'il  n'était  resté 
de  ses  ouvrages  que  cette  seule  page ,  elle  suffirait  pour  assurer  à  jamais  sâ 
gloire. 

L.  PAGE  5o3. 

DÉCOUVERTE  DE  LA  CIRCULATION  DU  SANG. 

On  attribue  à  Fabrizio  d'Aquapendente,  professeur  à  Padoue,  la  découverte  des 
valvules  des  veines.  En  effet,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-unes  de  décrites 
même  par  Berengario,  et  que  d'autres  observations  aient  été  faites  par  Silvio, 
Vésale  et  autres  anatomisles,  Fallope  lui-même  avait  fait  reculer  la  science 
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sur  ce  point  en  niant  leur  existence;  et  personne  n'avait  généralisé  la  décou- 
verte avant  que  Fabrizio  le  fit  dans  ses  leçons  publiques  en  1574,  puis  dans 
son  traité  Devenaram  ostiolis,  qui  parut  en  1603.  Cette  découverte  fut  at- 
tribuée à  Fra  Paolo  Sarpi,  comme  celle  de  Harvey  ;  mais  les  deux  suppositions 
sont  également  dénuées  de  fondement. 

Selon Galien et  Topinion  commune  des anatomistes,  formée  sur  ses  écrits,  le 
sang  artériel  coule  du  cœur  aux  extrémités,  et  retourne  par  les  mêmes  conduits  ; 
tandis  que  le  sang  veineux  est  poussé  de  la  même  manière  au  foie ,  d'où  il  est 
pareillement  repoussé.  On  a  dit  avec  raison  que  celui-là  découvre  qui  prouve.  Il 
n'est  pas  de  tâcbe  plus  odieuse  ou  de  raisonnement  plus  sopbistique  que  de 
vouloir  rapetisser  la  gloire  des  grands  bommes  en  déterrant,  dans  des  ouvrages 
antérieurs,  quelque  passage  ambigu  ou  isolé,  pour  rabaisser  l'originalité  des 
véritables  instituteurs  du  genre  humain. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'est  conçu  l'ouvrage  de  Dutens  ayant  pour  titre  :  Ori" 
gine  des  découvertes  attribuées  aux  modernes.  On  doit  rendre  justice  à  ceux 
qui,  dans  une  science  quelconque,  ont  mis  en  avant  des  idées  générales  lors 
même  qu'ils  ne  les  ont  pas  poursuivies;  mais  il  ne  faut  pas  le  faire  au  détriment 
de  ceux  qui  sans  avoir ,  pour  la  plupart ,  connaissance  des  idées  antérieures ,  dé- 
duisirent les  mêmes  principes  du  raisonnement  et  de  l'observation ,  et  en  firent 
découler  des  conséquences  importantes.  Pascal  cite  une  observation  subtile  de 
Montaigne,  qui  conseille  d'appeler  toujours  à  la  preuve  an  homme  qui  dit  une 
bonne  chose ,  attendu  que  souvent  on  trouvera  qu'il  ne  la  comprend  pas.  Les 
partisans  de  la  philosophie  moderne  accueillent  volontiers  ces  investigateurs  de 
l'antiquité  obscure,  qui,  comme  Dutens,  sont  soutenus  par  tous  les  envieux,  par 
les  gens  de  mauvaise  foi ,  par  la  foule  sans  réflexion. 

£n  ce  qui  concerne  le  point  en  question,  les  passages  d'Hippocrate  et  de  Platon 
cités  par  Dutens  ont  bien  Tair  d'indiquer  une  véritable  circulation,  par  ces  mots , 
7cspio6oc  et  nepi9spo(jLevoc  aï[Mxoz;  mais  d'autres,  et  en  particulier  un  passage  de 
Ménésius,  sur  lequel  on  s'appuie,  n'expriment  que  le  flux  et  le  reflux  du  sang, 
que  Ton  supposait  produit  par  la  contraction  et  la  dilatation  du  cœur.  Coleridge 
se  trouva  abusé  de  même  par  quelques  lignes  de  Giordano  Bruno ,  oii  il  crut 
voir  décrite  la  circulation  du  sang,  tandis  qu'elles  expriment  seulement  sou 
allée  et  sa  venue,  mouvement  qui  pouvait  être  produit  par  le  système  des  vais- 
seaux lui-même. 

La  découverte  attribuée  à  Harvey  consiste  en  ce  que  les  artères  communi- 
quent avec  les  veines,  et  que  tout  le  sang  retourne  au  cœur  par  ces  derniers 
vaisseaux. 

Outre  cette  circulation  générale  ou  systématiquey  il  s'en  produit  une  autre , 
appelée  pulmonaire,  dans  laquelle  le  sang  est  porté  par  certaines  artères  à  travers 
les  poumons  et  rendu  par  des  veines  correspondantes,  avant  d'être  envoyé  dans 
le  système  sanguin  général  ;  de  manière  qu'il  parcourt  plusieurs  séries  de  vais- 
seaux ramifiés,  dont  chacun  part  du  cœur  et  aboutit  au  cœur,  mais  non  pas  du 
même  côté.  Le  côté  gauche  de  cet  organe ,  qui,  par  la  cavité  dite  ventricule , 
pousse  le  sang  artériel  dans  l'aorte ,  et  reçoit  des  veines  pulmonaires,  par  une 
antre  cavité  appelée  oreillette,  celui  qui  a  traversé  les  poumons,  est  séparé,  par 
une  cloison  solide,  du  côté  gauche,  qui,  par  une  cavité  semblable,  reçoit  le  sang 
de  toutes  les  veines,  excepté  celles  des  poumons,  et  se  jette  dans  l'artère  pu|- 
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monaire.  Il  u'est  donc  pas  exact  de  dire  la  circulation  ptdmonaire,  poisqu'il 
n'existe  dans  tout  le  corps  qu'une  circulation. 

L'ouvrage  de  Servet,  Christianismi  resHtutio,  excita  l'attention  du  monde 
littérairenon-seulement  pour  le  malheureux  sort  qu'il  attira  à  son  auteur  et  pour 
son  extrême  rareté,  mais  pour  un  passage  remarquable  dans  lequel  on  prétendit 
qu'il  avait  décrit  la  circulation  du  sang.  11  eu  résulte,  sans  aucun  doute,  que  Ser- 
vet  connaissait  la  circulation  pulmonaire  et  l'oxydation  du  sang  dans  les  pou- 
mons; mais  quelques  anatomistes  pensèrent  qu'il  n'avait  point  compris  le  re* 
tour  du  sang  par  les  veines  à  l'oreillette  droite  du  cœur.  (Yoy.  Hallam, 
IV,  42). 

Portai,  dans  l'Histoire  de  Vanatomie,  t.  I,  p.  373,  rapporte  un  passage 
de  Levasseur  (  Vassoms),  d'où  il  semblerait  avoir  entrevu  la  circulation  ;  mais, 
à  y  faire  attention,  on  s'aperçoit  quMl  croyait,  comme  Gallien,  que  la  cloison  du 
coeur  était  percée  de  trous  par  lesquels  le  sang  et  l'esprit  communiquaient. 
Sprengel  n'en  fait  pas  même  mention  diingV Histoire  de  la  médecine. 

Andrée  (Origine  et  progrès  de  toutes  leslittératureSyUXiV,  p.  37)  soutient 
^droits  d'un  vétérinaire  espagnol  nommé  Reyna,  qui,  dans  un  livre  imprimé 
en  (ôà2,  mais  dont  il  paraît  qu'il  y  a  eu  une  édition  antérieure  ( /.tdro  de 
maniscalcheria  hecho  y  ordinado,  por  F.  de  la  Reyna),  afGrme  en  peu  de  motSi 
mais  d'une  manière  claire,  au  moins  dans  la  traduction  italienne  d'Andres, 
que  le  sang  parcourt  circulairement  tous  les  membres.  Nous  ne  savons  si  ce  livre 
a  été  vu  par  d'autres.  Or,  il  serait  nécessaire  d'examiner  rorigiual»  attendu  que 
plus  d'un  savant  a  paru  avoir  eu  connaissance  de  la  vérité»  sans  pourtant  y  être 
parvenu  réellement. 

L'opinion  générale  est  que  Servet  ne  connut  que  la  circulation  pulmontire; 
c'est  à  quoi  Portai  restreint  à  plusieurs  reprises  sa  découverte,  et  Sprengel  est 
persuadé  qu'il  n'alla  pas  plus  avant.  C'est  aussi  ce  que  dit  Andres  (tome  XIV, 
p.  138),  qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  une  autorité  médicale,  mais  qui  connaissait  les 
ouviages  de  médecine,  et  avait  beaucoup  de  partialité  pour  ses  compatriotes. 
Si  quelques  écrivains  se  sont  exprimés  d'une  manière  plus  générale,  il  faut  dire 
qu'ils  ne  distinguaient  pas  les  deux  circulations.  Tout  ce  qui  dans  Servet  se 
rapporte  à  la  circulation  peut  se  résumer  ainsi  :  l'^  le  cœur  transmet,  par  la  voie 
des  artères  et  du  sang  qu'elles  contiennent,  un  principe  vivifiant  aux  veiaes 
anastomosantes  ;  2°  ce  principe  vivant  vivifie  le  foie  et  le  système  veineux  eo 
général  ;  3""  le  foie  produit  le  sang  même,  et  le  transmet,  au  moyen  des  veines,  à 
la  cavité  du  cœur,  pour  obtenir  le  principe  vital  à  l'aide  de  la  petite  circulation, 
que  Servet  parait  comprendre  parfaitement. 

Si  l'on  entend  ainsi  ce  passage,  tout  le  mouvement  du  sang  en  question  est 
celui  qui ,  partant  du  foie,  porte  le  sang  au  cœur  par  la  veine  cave  et  celui  de  la 
petite  circulation.  II  semble  que  Servet  fut  sur  le  point  de  découvrir  la  circu' 
lation  ;  mais  ses  idées  sur  Vespriû  vital  détournèrent  son  attention  de  ce  grand 
mouvement  du  sang  lui-même,  découvert  par  Harvey.  11  est  clair  que  la  quantité 
du  sang  envoyé  au  cœur  par  l'élaboration  de  Vesprit  vital  u'est,  selon  Servet, 
que  celui  qui  est  fourni  par  le  foie  à  la  veine  cave  inférieure.  Mais  il  représente 
le  sang,  qu'il  introduit  ainsi  comme  exécutant  régulièrement  sa  circulation  par 
les  poumons. 

Il  parait  singulier  que  Servet,  sachant  bien  que  la  cloison  du  cœur,/»- 
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ries  Ule  médius,  comme  il  rappelle,  avait  été  découverte  par  Berengario,  et  que 
Yésale  en  avait  confirmé  Texistence  (quoique  le  gros  des  anatomisles  ttot  encore 
assez  longtemps  pour  la  perforation  de  Galien) ,  et  devant  supposer,  par  suite, 
quMl  y  avait  quelque  autre  moyen  pour  rendre  le  sang  de  la  partie  gauche  du 
cœur  au  côté  droit ,  n*ait  pas  compris  la  nécessité  d^un  système  de  vaisseaux 
pour  maintenir  cette  communication. 

Realdo  Colombo,  de  Crémone,  connut  sans  doute  la  circulation  pulmonaire  ; 
et,  en  parlant  de  sa  découverte ,  il  dit  que  personne  encore  n'avait  observé 
ou  mis  par  écrit  ce  fait.  Aranzo,  autre  Portai,  décrivit  la  circulation  pulmonaire 
encore  mieux  que  Colombo.  Sprengel  prétend,  au  contraire,  qu'il  ne  Ta  point 
décrite.  11  est  certain  que  Colombo  ne  connaissait  pas  la  circulation  systématique, 
et  l'on  ne  comprend  pas  de  quelle  manière  il  distribuait  le  sang. 

Voici  ce  passage  remarquable  de  Colombo  (De  re  anatomica,  lib.  VII,  p.  177, 
édit.  de  lôô9),  que  nous  ne  trouvons  ni  dans  Portai  ni  dans  Sprengel  :  Inter 
hos  ventriculos  septum  adest ,  per  quod/ere  omnes  existimant  sanguirU 
a  dextro  ventriculo  ad  sinistruîn  aditum  patefieri;  id  utfieret  facilius, 
in  transilu  ob  vitalium  spirituum  generationem  demum  reddi  :  sed  longa 
errant  via;  nam  sanguis  per  arteriosam  venam  ad pulmonem  fertur , 
ibique  attenuatur  ;  deinde  cum  aère  una  per  arteriam  venalem  ad 
sïnistrum  cor  dis  ventriculum  defertur  ;  quod  nemo  hactenus  aut  ani' 
madvertit  aut  scriptum  retiquit,  licet  maxime  et  ab  omnibus  animad' 
vertendum. 

Il  fait  ensuite  une  remarque  qui  n'a  point  échappé  à  Servet,  savoir,  que 
l'artère  pulmonaire  a  un  volume  plus  considérable  qu'il  n'est  nécessaire  pour 
alimenter  les  poumons.  Quoiqu'il  prétende  à  la  primauté,  il  se  pourrait  quMl  eût 
eu  quelque  connaissance  du  passage  de  Servet;  et  la  coïncidence  en  ce  qui  con* 
cerne  la  fonction  des  poumons  pour  l'oxydation  du  sang  est  au  moins  singulière. 
Mais  si  Colombo  connut  le  Christianismi  restitutio,  il  ne  crut  pas  convenable 
d'adopter  cette  découverte  importante,  qu'il  n'existe  pas  de  perforation  dans  la 
cloison  du  cœur. 

Césalpino ,  dont  l'esprit  mobile  ne  laissait  en  arrière  aucun  objet  de  recher- 
ches ,  offre  dans  plusieurs  de  ces  traités  relatifs  à  des  matières  toutes  différen- 
tes, surtout  dans  celui  qui  roule  sur  les  plantes,  quelques  passages  qui,  plus  que 
les  passages  déjà  cités,  se  rapprochent  d'une  idée  exacte  de  la  circulation  générale; 
ce  qui  porta  plusieurs  écrivains  à  lui  donner  la  priorité  sur  Harvey.  Portai  admet 
cette  prétention,  en  s'appuyant  probablement  sur  les  passages  auxquels  nous 
iaisons.allusion  ;  mais  d'autres  la  rendent  inadmissible,  en  démontrant  que  Cé- 
salpino avait  une  idée  confuse  et  imparfaite  des  fonctions  des  veines.  Sprengel, 
qui  d'abord  semble  mieux  disposé  à  reconnaître  les  titres  de  Césalpino,  finit 
à  peu  près  par  la  même  conclusion  ;  et,  après  avoir  exposé  aux  lecteurs  les 
expressions  les  plus  saillantes  de  Césalpino,  il  lajsse  au  lecteur  le  soin  de  se 
former  une  opinion.  Les  Italiens  s'expriment  avec  plus  de  confiance  ;  Tiraboschi 
et  Corniani,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  médecins,  reconnaissent  sans  hésiter 
le  droit  de  Césalpino,  en  ajoutant  des  observations  injustes  par  rapport  à  Harvey. 

P  est  certain  que  le  passage  des  Questiones  peripateticœ  de  CésalpiM 
approche  plus  de  la  vérité  que  tout  ce  que  l'on  peut  trouver  dans  aucun  écrivJn 
antérieur  à  Harvey.  Fdcirco  pulmo  per  venam  arteriis  similem^  ex  dextro 
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cor  dis  ventriculo/ervidumhaurienssanguinem,  eumqtte  per  anastofnosim 
arteriœ  venali  reddens,  quœ  in  sinistrum  cor  dis  venlriculum  tendit, 
transmisso  intérim  aère  frigido  per  asperœ  arteriœ  canotes ,  qui  juxta 
arteriam  venaient  protenduntur ,  non  tatem  osculis  communicantes, 
ut  pufavit  Gatenus,  solo  tactu  tempérât,  ffuic  sanguinis  circulationi 
ex  dextro  cordis  ventriculo  per  pulmones  in  sinistrum  ejusdem  ven- 
triculum  optime  respondent  ea  quœ  ex  dispositione  apparent.  Nam  duo 
sunt  vasa  in  dextrum  venlriculum  desinentia,  duo  etiam  in  sinistrum; 
duorum  autemunum  intromittit  tantum,  alterum  educit ,  membranis 
ex  ingenio  constitutis.  Vas  igitur  intromitlens  vena  est  magna  quiclem  in 
dextro,  quœ  cava  appellatur;  parva  autem  in  sinistro  ex  pulmonein- 
troducens,  cujus  unica  est  tunica,  ut  cœterarum  venarum.  Vas  autem 
educens  arteria  est,  magna  quidem  in  sinistro,  quœ  aorta  appellatur; 
parva  autem  in  dextro,  ad  pulmones  derivans,  ct^us  similiter  duœ  sunt 
iunicœ,  ut  cœteris  arteriis. 

Nam  in  animalibus  videmus  alimentumper  venas  duci  ad  cor  tanquam 
dd  officinam  caloris  insiti,  et  adepta  inibi  ultima  perfectione,  per  arterias 
in  universum  corpus  distribui,  agente  spiritu,  qui  ex  eodem  alimento  in 
corde  gignitur. 

Il  est  évident  que  plusieurs  anatomistes  du  seizième  siècle  furent  sur  le  point 
de  découvrir  entièrement  la  loi  qui  règle  les  mouvements  du  sang  ;  et  le  langage 
de  Tun  d'eux  est  si  fort,  que,  pour  écarter  ses  prétentions ,  nous  sommes  obligés 
de  recourir  à  ce  fait  irrésistible  qu'il  n'a  point  fourni  de  preuves  à  Tappui  d6 
sa  doctrine,  et  qu*il  ne  la  proclama  pas  de  manière  à  attirer  Tatlentiondu 
monde.  Quand  Harvey  mit  en  avant  la  doctrine  d'une  circulation  générale, 
il  l'annonça  comme  un  paradoxe,  et  il  s'imagina  qu'elle  serait  considérée  comme 
telle.  Ceux  qui  s'efforçaient  de  lui  contester  le  mérite  de  l'originalité  fouillèrent, 
il  «st  vrai,  les  anciens  écrits,  dans  l'espoir  d'y  trouver  qu'il  avait  été  prévenu  ;  ils 
répandirent  le  bruit  qu'il  avait  dérobé  les  écrits  de  Fra  Paolo  ;  mais  nous  ne 
voyous  pas  qu'ils  l'aient  accusé,  comme  quelques  modernes,  de  plagiat  envers 
Levasseur  et  Césalpino. 

Williams  Harvey  commença  à  enseigner  la  circulation  du  sang  à  Londres  en 
1619  ;  mais  son  Exercitatio  de  motu  cordis  ne  fut  publiée  qu'en  1628.  On  dit 
qu'il  fut  conduit  à  cette  vérité  en  réiléchissant  sur  la  cause  finale  des  valvules, 
que  Fabrizio  d'Aquapendente,  son  maître,  avait  indiquées  dans  les  veines  ;  valvu- 
les construites  pour  empêcher  que  le  sang  ne  reflue  vers  les  extrémités.  Fabrizio 
lui-même  parait  ne  pas  s'être  occupé  de  cette  structure ,  et  il  n'avait  certaine- 
ment aucune  idée  de  la  circulation,  puisqu'il  suppose  que  les  valvules  servent  à 
empêcher  le  sang  de  couler  comme  un  fleuve  vers  les  pieds  et  les  mains,  et  de 
s'accumuler  dans  une  seule  partie.  Harvey  confirma  cette  heureuse  conjecture 
par  des  inductions  tirées  d'une  longue  série  d'expériences  sur  les  effets  des  li- 
gatures ,  comme  aussi  sur  le  mouvement  du  sang  chez  les  animaux. 

Portai  reproche  à  Harvey  de  n'avoir  rien  dit  de  Servet,  de  Colombo,  de  Le- 
vasseur et  de  Césalpino,  qui  pourtant  l'avaient  précédé  dans  la  même  voie.  Od 
peut  répondre  que  personne  ne  pourrait  supposer  raisonnablement  que  Harvey 
eiftt  connaissance  du  passage  de  Servet  :  quant  à  Césalpino,  c'est  une  injustice 
flagrante,  à  moins  toutefois  d'ignorance  ou  d'oubli  de  la  célèbre  Exercitatio 
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il^Harvey.  It  fait  obseiTer  en  eiïet,  dans  lapréface,  que  jusqu'alors  presque  tous 
les  anatomistes  avaient  supposé,  avec  Galien,  que  le  inécanisme  du  pouls  était  le 
même  que  celui  de  la  respiration  ;  naais  par  trois  fois  il  fait  exception  en  faveur 
de  Colombo,  auquel  il  réfère  de  la  manière  la  plus  précise  la  théorie  de  la  circu- 
lation pulmonaire  :  Pœne  omnes  hucusque  anatomici,  medici  et  philosophi, 
supponunt  cum  Galeno  eumdem  usum  esse  pulsus ,  quant  respirationis. 
Même  en  réclamant  comme  sienne  la  doctrine  de  la  circulation  générale  du  sang, 
et  en  la  présentant  comme  un  paradoxe  qui  doit  étonner  le  monde  entier,  il  at- 
tribue la  doctrine  de  la  transmission  du  sang  par  les  poumons  à  Colombo ,  pe- 
ritissimo  anatomico,  et  fait  remarquer  dans  la  préface  quomodo  prohahile 
est{uti  notavit  RucUdus  Columbus)  tanto  sanguine  opus  esse  ad  nutri' 
tionem  pulmonum,  cum  hoc  vos,  vena  videlicet  arteriosa  {hoc  est,  uti  tum 
loquehantur,  arteria  pulmonalis  )  ex  superet  ihagnitudine  utrumque  ra' 
mum  distributionts  venœ  cavœ  descendentis.  (  P.  16 }. 

Certainement  Harvey  ne  dit  rien  de  Césalpino,  mais  rien  ne  démontre  qu'il 
connût  ses  écrits.  Mais  quand  même  il  serait  prouiré  qu'il  eût  été  aidé  dans  ses 
recherches  itar  les  passages  obscurs  que  nous  avons  cités,  cela  diminuerait-il  le 
mérite  de  cette  induction  patiente  qui  l'amena  à  établir  sa  propre  théorie?  Ce- 
salpino  affirme  tout  au  plus  ce  qu'il  avait  peut-être  deviné,  mais  sans  savoir  si 
c'était  la  vérité. 

On  s'étonne]  à  coup  sûr  que  Servet,  Colombo  on  Césalpino  n'aient  pas  vu 
plus  distinctement  les  conséquences  du  fait  établi  par  eux ,  car  il  est  difficile 
de  concevoir  la  petite  cintulation  sans  la  grande;  mais  on  ne  saurait  alléguer 
leur  défaut  de  coup  d'oeil,  pour  le  mettre  en  balance  avec  la  sagacité  plus  ferme 
de  Harvey.  Ce  défaut  s'explique,  si  l'on  remarque  que  la  vérité  qu'ils  avaient 
découverte  n'était  pas  pour  eux  une  simple  conjecture ,  mais  qu'elle  reposait  sur 
des  preuves  insuffisantes  :  comme  ils  le  sentaient,  leur  esprit  hésitait,  et  les  empê- 
chait de  déduire  des  conséquences  qui  aujourd'hui  paraissent  irréfragables.  Dans 
toutes  les  branches  de  la  philosophie,  les  recherches  des  premiers  investigateurs 
se  sont  trouvées  arrêtées  par  des  motifs  semblables. 

Zecchinelli,  qui  revendique  pour  l'Italie  cette  grande  découTerte,  termine  en 
ces  termes  : 

«  Quelles  furent  les  choses  fausses  et  quelles  les  choses  justes,  se  rattachant 
étroitement  à  notre  sujet,  que  Rudio  enseigna  à  Harvey,  et  qui  furent  ou  corrigées 
parce  dernier,  ou  adoptées  par  lui?  Quelles  sont  les  omissions  auxquelles  il  a 
jsuppléé?  Rudio  a-t-il  dit  des  choses  essentielles  négligées  par  Harvey  ? 

<t  Les  choses  fausses  émises  par  Rudio  furent  :  1®  Que  le  sang  s'engendre  dans 
le  foie.  Cette  erreur  fut  maintenue  par  Harvey.  2®  Que  le  sang  passe  du  ventri- 
cule droit  du  cœur  au  ventricule  gauche,  par  de  petits  trous,  dans  la  cloison  cen- 
trale. Harvey  l'a  corrigé  ;  mais  avant  lui  Berengario,  Vésale,  Serve t,  Colombo, 
l'avaient  fait.  3°  Que  Tair  que  Ton  respire  entre  par  les  poumons  dans  la  veine 
pulmonaire,  et  va  par  elle  au  ventricule  gauche,  c'est-à-dire  que  cette  veine  con- 
tient de  l'air.  Harvey  dit  que  cette  veine  ne  contient  que  du  sang;  mais  cela  avait 
été  dit  et  prouvé  parColombo  (ajouter Césalpino),  etRudiô  lui  même  avaitditaussi 
qu'elle  contient  un  sang  léger.  4°  Que  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  s'en- 
gendrent les  esprits  et  les  vapeurs  (fuligini  ),  celles-ci  retournant  par  la  velBe 
pulmonaire,  et  ceux-là  sortant  par  l'aorte.  Harvey  se  rit  de  cette  opinion,  et  de- 
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inande  ce  que  (ait  la  séparation  ;  mais  Ccsalpino  l'avait  de  même  tonniéé  en  dé« 
rision  et  avait  fait  la  même  demande,  à"  Qae  les  esprits  se  rendent  par  les  ar- 
tères dans  la  totalité  du  corps.  Harvey  rejette  les  esprits,  en  soutenant  qu'il 
n*y  passe  que  du  sang;  mais  Rudio  avait  dit  aussi  qu'il  y  allait  un  sang  spiri-» 
tueux. 

«  Les  choses  justes  dites  par  Rudio  sont  :  1°  Que  la  veine  artérielle  a  la  cons- 
titution d'une  artère,  et  Tartère  veineuse  celle  d'une  veine.  Harvey  se  fait  presque 
Fauteur  de  cette  observation,  qui  est  de  Césalpino.  2^  L'usage  des  valvules  du 
cœur,  de  s'ouvrir  et  de  se  fermer  pour  donner  passage  au  sang  et  anx  esprits  ou 
au  sang  spiritueux ,  puis  pour  en  empêcher  le  retour.  Harvey  apprit  de  lui  cet 
usage  pour  la  première  fois,  contemporainement  avec  l'existence  de  valvules 
seitoblables  dans  les  veines  du  corps  (  Fabrizio  les  avait  découvertes  en  1574  ), 
et  il  en  déduisit  un  usage  pareil  tant  dans  les  unes  que  dans  les  antres.  3®  Le 
passage  du  sang  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  les  poumons,  non-seulement 
pour  les  nourrir,  mais  pour  un  usage  ultérieur.  Cet  osage  ultérieur  fut  dissimulé 
par  Harvey,  parce  qu'il  avait  été  indiqué  par  un  autre.  4^  La  transmission,  par  les 
artères,  du  sang  spiritueux  à  tout  le  corps,  pour  y  porter  la  chaleur,  la  vie,  la 
nutrition.  Harvey  négligea  résolument  ces  indications ,  pour  insister  sur  Pan- 
cienneerreur  qui  voulaitque  les  artères  continssent  seulement  de  Pesprit.  5^ Que 
la  faculté  pulsifique  se  communique  du  cœur  aux  artères  et  par  les  tuniques,  non 
par  la  cavité.  Harvey  soutient  que  c'est  par  l'impulsion  du  sang ,  c'est-à-dire  par 
la  cavité  ;  et  je  crois  que  Rudio  avait  raison.  6®  Le  conseil  de  pratiquer  les  sec- 
tions vives,  les  ligatures  et  la  section  des  vaisseaux ,  très-l^èrement  donné. 
Harvey  a  exécuté  ces  expériences;  mais  il  y  avait  été  poussé  et  il  y  fut  aidé  par 
ce  qu'avaient  dit  Colombo ,  Césalpino,  et  par  les  opportunités  de  sa  situation. 
7*^  D'avoir  fait  une  légère  mention  de  communications  entre  les  artères  et  les 
veines ,  dans  le  foie.  Harvey  dissimula  que  d'autres  eussent  parlé  de  pareilles 
communications. 

«  Les  omissions  de  Rudio  furent  :  P  De  n'avoir  pas  dit  que  la  veine  artérielle 
est  plus  grosse  qu'il  n'est  besoin  pour  la  nutrition  des  poumons.  Harvey  parle 
de  cette  grosseur  ;  nsais  il  l'avait  apprise  de  Colombo  (ajouter  aussi  Césalpino), 
sinon  de  Servet.  2°  De  ne  pas  avoir  dit  que  dans  les  poumons  le  sang  passe  des 
artères  dans  les  veines  par  une  communication  entre  ces  vaisseaux.  Harvey 
s'attribue  cette  découverte  qui  est  de  Servet,  et  dont  Césalpino  6t  une  meilleure 
exposition  ;  car  il  donna  même  le  nom  de  circulation  au  passage  du  sang  du  ven- 
tricule droit  du  cœur  au  ventricule  gauche,  en  traversant  les  poumons.  3**  De  De 
pas  parler  clairement  de  sang  parcourant  les  artères ,  mais  de  l'avoir  confondu 
toujours  avec  les  esprits ,  avec  la  chaleur,  avec  l'âme.  Harvey  soutint  que  les 
artères  contenaient  uniquement  du  sang  ;  mais  cela  avait  été  démontré  par  l'a- 
natomie,  notamment  par  celle  des  animaux  vivants,  avant  même  que  Rudio 
eût  écrit.  4"*  De  ne  rien  dire  au  delà  de  ce  que  nou$  avons  rapporté  sur  le  cours 
du  sang  ou  des  esprits  par  les  artères ,  pour  se  transmettre  à  toutes  les  parties 
du  corps,  ni  en  sus  de  la  mention  des  communications  entre  les  artères  et  les  vei- 
nes du  foie.  On  doit  remarquer  à  ce  sujet  ce  qu'observa  Césalpino  relativemeDt 
au  retour  du  sang  au  cœur,  par  le  moyen  des  veines,  dans  les  questions  3, 4, 5 
du  livre  V. 
«  Les  choses  essentielles  dites  par  Rudio  et  négligées  par  Harvey  furent  : 
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riofloenoe  deg  tffectioog  de  rame  sur  le  cœar,  raclion  des  ueriis,  la  nature 
particulière  des  fibres  du  coîur,  etc. 

«  C'est  de  la  légère  mention  faite  par  Rudio  de  communications  entre  les  ar<* 
tères  et  les  veines  que  commencent  les  véritables  mérites  de  Harvcy.  Quels  fu- 
rent donc  ces  mérites?  et  furent-ils  obscurcis  par  quelques  torts? 

«  Ce  fut  un  tort  :  1®  De  n'exposer  presque  dans  la  préface  et  ensuite  que  les 
seules  doctrines  fausses  des  auteurs  antérieurs,  et  plusieurs  sans  nécessité,  pour 
se  déchaîner  contre  elles,  quand  il  suffisait  de  n*en  pas  parler  ;  d'en  réfuter 
quelques-unes  qui  avaient  été  déjà  réfutées  par  d'autres,  et  d'y  substituer 
comme  corrections  propres  celles  d'autrui.  2^  D'avoir  tu  les  auteurs  de  plusieurs 
doctrines  justes,  et  de  les  avoir  données  epsuite  comme  trouvées  par  lui.  3°  D'a- 
voir profité  des  suggestions  d'autrui  pour  faire  des  expériences  au  moyen  de  la 
section  d'animaux  vivants,  des  ligatures  et  de  la  section  des  vaisseaux  sangui- 
fères,  sans  dire  que  ce  n'était  pas  le  résultat  d'une  pensée  qui  lui  fût  propre,  en 
|)arlant  au  contraire  des  expériences  exécutées  comme  imaginées  par  lui  seul. 
4°  D'avoir  adopté  dans  son  ouvrage  un  ordre  inverse  de  ce  qu'il  eût  dû  faire  pour 
agir  sincèrement  ;  ce  qui  aurait  consisté  à  exposer  d'abord  les  choses  vraies  en- 
seignées par  d'autres,  et  à  taire  celles  que  d'autres  avaient  déjà  réfutées  comme 
fausses. 

«  Ses  mérites  sont  :  1*  D'avoir  reconnu  Tusage  des  valvules  des  veines,  bien 
qu'il  l'ait  déduit  de  celui  des  valvules  du  cœur,  que  Rndio  avait  été  le  premier 
à  lui  enseigner.  Ce  fut  un  mérite  de  déduction,  et  non  de  découverte.  V*  D'avoir 
pratiqué  des  sections  d'animaux  vivants,  à  l'aide  desquelles  il  dit  avoir  reconnu 
des  choses  neuves ,  inouïes ,  bien  que  ces  choses  eussent  été  indiquées  par  d'au- 
tres, comme  aussi  ces  sections  lui  avaient  été  suggérées  par  d'autres.  Ce  fut  un 
mérite  de  confirmation  et  d'imitation ,  d'extension  même  si  l'on  veut ,  mais  non 
un  mérite  de  découverte.  3®  D'avoir  observé  que  le  sang  va  continuellement  de 
la  veine  cave  dans  le  cœur,  et  en  telle  quantité  qu'il  ne  peut  être  fourni  dans  le 
même  espace  de  temps  par  les  aliments,  tellement  que  toute  la  masse  du  sang 
passe  en  peu  d'heures  par  le  cœur;  qu'il  va  continueleneiK  du  cœur,  par  les  ar- 
tères, dans  toutes  les  parties  du  corps ,  et  en  plus  grande  quantité  qu'il  n'est  né- 
cessaire à  la  nutrition,  ou  qa'il  poisse  être  fourni,  dans  le  même  temps,  par  toute 
la  masse.  Ce  fut  un  mérite  d'observation,  de  comparaison  et  de  raisonnement, 
mais  noo de  découverte.  4°  D'avoir  prouvé,  à  l'aide  des  ligatures  et  de  la  section 
des  veines  que  le  sang  qui  se  porte  par  les  artères  à  toutes  les  parties  du  corps 
retourne  de  là  au  cœur  par  les  veines.  Mais  ces  expériences  avaient  été  suggérées 
et  en  partie  exécutées  par  d'autres;  ce  fut  un  mérite  d'exécution  et  de  confir- 
mation, mais  non  de  découverte.  5**  Ce  furent  des  mérites  réels  et  très-grands, 
mais  non  de  découverte,  que  l'exactitude  et  la  solidité  deses  déductions,  l'habileté 
et  l'exactitude  de  ses  expérience,  l'attention  et  la  finesse  de  ses  observations,  la 
sagacité  et  la  conséquence  de  ses  raisonnements,  la  clarté  et  la  vérité  de  ses 
conclusions ,  les  réflexions  importantes  et  neuves  dont  il  les  accompagna ,  sa 
constance  en  tout. 

«  Une  seule  découverte  restait  à  faire  à  Harvey,  puisque  tout  le  reste  avait  été 
dit  et  découvert  par  d'autres  :  savoir,  de  déterminer  comment  le  sang  passe  des 
dernières  artères  dans  les  premières  veines,  c'est-à-dire,  le  mode  de  communica- 
tion entre  les  derniers  petits  vaisseaux  artériels  et  les  premiers  vaisseaux  vei- 
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lieux.  Mais  il  semble  n'tvoir  |nis  aspiré  à  cette  déooayerte,  car  il  s'est  borné  k 
supposer  que  ces  commuoicatioDS  étaient  médiates  et  immédiates  tout  ensemble, 
el  avec  cette  idée  particulière  que  les  oommunicalions  médiates  se  faisaient  pe  r 
eamis  porositates.  C'est  avec  beaucoup  de  regret  que  je  dois  faire  observer,  à 
la  charge  de  cet  liomme  célèbre,  que  Don-seulcmeut  la  dénomination  de  circula- 
tion qu'il  s'attribue  n*est  pas  de  son  invention^  attendu  qu'elle  avait  été  em- 
ploya par  Césalplno,  pour  le  mouvement  du  sang  du  coRur  aux  pounoons  et  des 
poumons  au  cœur,  mais  que  l'application  qu'il  a  foite  d'une  idée  d'Aristote  au 
mouvement  circulaire  du  sang  n'est  pas  même  de  son  invention.  En  effet , 
cette  application  avait  été  déjà  faite  par  saint  Thomas  d'Aquin,  en  ampUfiant  les 
doctrines  du  Stagirite  (  De  fnotu  cordis,  Venise ,  1593  )  :  Sic  enim  est  motus 
eordis  in  animali,  sicut  motus  caHi  in  mundo. . .  est  autem  motus  cali  cir- 
ctUaris,  et  continuus. 
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